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DES  JEUNES  PERSONNES 


SUZANNE  MONICET. 


I. 


Dans  une  des  villes  les  plus  recule'es  du 
Bas-Poitou  existait  en  1789  une  petite  mai- 
son située  vers  le  uiiiieu  de  la  rue  Sainte- 
Catherine,  et  bâtie  entre  cour  et  jardin.  Sa 
toiture  terminée  en  pointe,  sa  façade  garnie 
de  pampres  verts  et  ornée  d'un  pigeonnier, 
lui  donnait  un  aspect  tout-à-fait  pittoresque. 
Un  perron  assez  large  conduisait  à  un  cor- 
ridor mal  éclairé  par  une  étroite  fenêtre  à 
châssis  de  plomb.  A  droite  et  à  gauche  se 
trouvaient  deux  portes  qui  conduisaient, 
l'une  à  la  cuisine  et  à  la  buanderie,  l'autre 
à  la  pièce  qui  servait  à  la  fois  de  parloir,  de 
salon  et  de  salle  à  manger  au  procureur 
Monicet  et  à  sa  digne  épouse  dame  Gertrude. 
Ils  habitaient  ensemble  cette  maison  depuis 
quarante-cinq  années;  elle  leur  avait  été 
transmise  par  leur  père,  qui,  lui-même,  la 
tenait  de  son  arrière-aïeul  ;  mais  les  répara- 
tions en  avaient  été  si  exactement  faites, 
une  si  minutieuse  sollicitude  avait  veillé 
sur  cette  maison  chérie,  qu'elle  promettait 
de  durer  encore  des  siècles.  Cependant  la 
pierre  de  taille  n'avait  été  employée  à  sa 
construction  que  pour  sculpter  une  espèce 
de  niche  placée  sur  le  haut  de  la  porte  d'en- 
trée et  renfermant  l'image  du  saint  patron 
de  celui  qui  l'avait  fait  bâtir...  Une  large 
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cheminée  gothique  décorait,  presque  en  en- 
tier, l'un  des  panneaux  de  la  salle  à  manger 
et  laissait  échapper  un  vent  coulis  qui,  tra- 
versant les  dorures  à  jour  des  chenets  à  têtes 
de  lion,  produisait  un  sifllement  mélanco- 
lique ne  ressemblant  pas  mal  aux  plaintes 
d'une  voix  humaine,  brisée  par  l'espace,  et 
renvoyée  en  notes  fugitives  aux  échos  qui 
les  répétaient.  De  chaque  côté  de  la  chemi- 
née se  trouvaient  deux  sièges  d'égale  hau- 
teur, garnis  de  coussins  moelleux,  recou- 
verts en  cotonnade  à  flammes.  Sur  la  tablette 
à  droite  était  placé  un  livre  d'Heures  et  des 
lunettes;  à  gauche,  un  vieux  bouquin  relie' 
en  veau,  sur  lequel  on  lisait  en  lettres  do- 
rées: Lois  et  Coutumes  du  Bas -Poitou. 
Combien  de  soirées  paisibles  le  vieux  couple 
avait  passées  là! 

En  face  de  la  cheminée,  et  placé  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  par  rapi)ort  au 
jour,  se  trouvait  un  immense  buffet  en  bois 
de  chêne;  les  portes  et  les  corniches  étaient 
ornées  de  sculptures  et  d'ornements  de 
toute  espèce ,  dont  le  goût  bizarre  et  la 
mauvaise  exécution  annonçaient  l'enfance 
de  l'art  5  c'est  que  le  bud'et,  comme  la  mai- 
son, pouvaient  déjà  compter  par  siècles,  c'est 
que  tout  dans  cet  honnête  logis  avait  un 
cachet  de  vénérable  antiquité,  parce  que 
nulle  part  ailleurs  la  religion  des  souvenirs 


n'avait  fait  plus  de  fanatiques  que  dans  la 
famille  Monicet.  Au-dessus  du  buffet,  un  vais- 
selier (lu  niènie  style  étalait  un  riche  service 
en  ëtain  ;  chaque  pièce  en  e'tait  si  polie,  si  lui- 
sante, le  tout  était  si  parfaitement  arranj^f', 
le  buffet  lui-iucme  était  si  artistement  cire, 
que  toute  cette  masse  t'blouissaiite  avait Tas- 
|)ect  d'une  énorme  glace  taillée  à  facettes 
et  destinée  à  réfléchir  les  objets  qui  l'en- 
touraient. Au  milieu  (le  cette  vaste  salle  r<*- 
posait  à  perpétuité  une  table  massive,  en 
chêne,  comme  le  buffet,  mais  dont  les  pieds 
contournés  annonçaient  une  origine  plus 
moderne;  les  rideaux,  en  cotonnade,  atta- 
chés par  une  tringle  eu  fer  à  une  haute 
fenêtre  cintrée ,  étaient  dans  ce  moment 
rejetés  en  arrière,  et  les  rayons  d'un  soleil 
d'automne,  qui  dardaient,  en  se  brisant,  à  tra- 
vers les  carreaux  étroits,  venaient  se  réunir 
en  faisceaux  lumineux  sur  un  petit  moulin 
eu  paille  tressée  de  mille  couleurs,  et  qui 
était  attaché  par  un  fil  à  la  large  solive 
transversale  destinée  à  soutenir  le  plafond. 
L'air, pénétrant  par  la  porte  ouverte,  faisait 
pirouetter  le  jouet  inoflensif,  et  agitait  mol- 
lement des  myriades  de  petits  atomes  sus- 
pendus en  Tair  et  que  rendait  visibles 
cette  ligne  de  lumière  scintillante  venant  de 
l'unique  fenêtre. 

Dans  cette  salle  régnait  presque  un  silence 
absolu,  car  la  seule  personne  qui  l'occupât, 
au  moment  où  nous  y  introduisons  le  lec- 
teur, était  si  bien  cJtchée  dans  l'ombre  et 
gardait  une  telle  immobilité  qu'il  était  bien 
difficile  de  deviner  sa  présence.  Une  petite 
table  eu  marqueterie  était  placée  devant  elle, 
et  l'attention  qu'elle  apportait  à  examiner 
un  grand  parchemin  étalé  dans  toute  sa  lon- 
gueur donnait  une  expression  toute  sou- 
cieuse et  réfléchie  à  sa  physionomie  pleine 
de  douceur  et  de  finesse.  Cette  personne 
était  en  grand  deuil;  son  jupon  et  son  casa- 
quin  en  Casimir  noir  avaient  une  coupe  heu- 
reuse et  coquette;  son  bonnet  de  linon  uni, 
surmonté  d'une  large  fontange  en  rubans 
noirs,  était  gracieusement  posé  sur  le  som- 


met de  sa  tête;  enfin,  toute  sa  toilette  avait 
un  air  d'élégance  tnodesfe  et  d'exquise  pro- 
preté qui  disposait  favorablement  pour  elle. 
Suzanne  Monicet  (  c'est  ainsi  que  s'appelait 
notre  héroïne')  n'avait  pas  hérité  de  son  père 
lafacilitéde  déchiffrer  les  vieux  grimoires; 
car  elle  paraissait  souvent  arrêt(?e  dans  ses 
recherches  et  frappait  quelquefois,  avec  sa 
petite  main  couverte  d'une  mitaine  à  jour,  le 
bord  de  la  table  sur  laquelle  elle  s'appuyait. 
Enlin,  elle  redoubla  d'attention  et  finit  par 
deviner  le  mot  effacé  ou  mal  écrit.  «  Bien  ! 
dit-elle,  ceci  est  en  notre  faveur;  j'étais  bien 
sûre  que  mon  digne  père  n'avait  pu  faire  une 
imprudence;  je  suis  tranquille  à  présent  !  » 
Et,  fatiguée  de  ses  efforts,  Suzanne  se  laissa 
aller  à  une  rêverie  profonde  que  prolongea 
sans  doute  le  bruit  monotone  et  régulier 
du  balancier  de  la  belle  pendule  en  faïence 
d'Allemagne,  plac('e  dans  l'angle  de  la  salle. 
Quand  Suzanne  put  enfin  s'arracher  à  sa 
préoccupation,  elle  jeta  les  yeux  sur  l'aiguille 
de  la  pendule.  «  Jésus  !  dit-elle,  midi  !  et  moi 
qui  ne  songeais  pas  à  mon  diner!  »  Puis, 
s'agitant  avec  la  légèreté  d'un  oiseau-mou- 
che, Suzanne  ouvrit  les  tiroirs,  l'armoire, 
le  vaisselier;  en  un  instant  le  couvert  le  plus 
complet  brilla  sur  la  table  de  chêne.  «  Main- 
tenant, des  sièges,  dit-elle..."  Quand  elle 
avaiK^a  la  main  pour  s'emparer  de  celui  placé 
adroite  de  la  cheminée,  elle  h('sita,  pâlit; 
une  grosse  larme  roula  sur  sa  joue;  mais 
elle  se  remit  et  dit  tristement:  «Hélas!  il 
faut  pourtant  que  cela  soit,  car  mon  oncle 
a  raison,  je  suis  devenue  leur  mère  à  pré- 
sent.» Et  le  siège  vénéré  fut  placé  au  haut 
bout  de  la  table.  Suzanne  alla  faire  un  tour 
à  la  cuisine,  revint  après  quelques  secon- 
des, et  se  tint  debout  devant  la  fenêtre  en 
regardant  alternativement  à  la  pendule  et 
dans  la  rue.  Son  front  se  rembrunit,  elle 
écoutait  avec  anxiété;  enfin  des  pas  se 
firent  entendre.  «Lesvoilîi!  dit-elle  en  res- 
l)irant.  Midi  sonne;  c'est  bien;  ils  sont 
exacts  et  me  traitent  en  mère.  Allons,  je  suis 
contente!...» 


Un  jeune  homme  et  deux  jeunes  filles  vin- 
rent embrasser  leur  sœur,  et  tout  le  monde 
se  mit  à  table.  Suzanne  se  tint  debout,  et, 
d'une  voix  émue,  dit  pour  la  première  fois 
1b  Benedicite  à  la  table  de  fanulle.  Quand 
elle  eut  fini,  ses  jambes  cbaucelaicnt  •,  elle 
e'tait  pâle,  et  deux  larmes  brillaient  dans  ses 
yeux  i  c'est  que  M.  et  madame  Monicet,  ce 
modèle  d'un  ménage  constamment  heureux, 
avaient  été  enlevés  presque  en  même  temps, 
et  que  Suzanne  leur  fille  aînée  remplissait 
depuis  le  matin  ces  devoirs  de  mère  et  (]e 
maîtresse  de  maison.  Le  lendemain  de  cette 
mort,  le  frère  du  procureur,  pierre  Monicet, 
nommé  tuteur  des  orphelins,  les  avait  em- 
menés chez  lui,  et  de  ce  jour  seulement  da- 
tait la  rentrée  de  la  petite  famille  dans  la 
maison  paternelle.  L'estime  qu'inspirait  Su- 
zanne était  si  universelle  et  si  absolue  que 
tous  ceux  qui  la  connaissaient  disaient  en 
la  regardant  :  «  La  tutelle  de  Pierre  Mouicet 
ne  l'embarrassera  guère  ^  Suzanne  sait  tout, 
comprend  les  affaires  et  le  ménage.  Heureux 
mille  fois  celui  qu'elle  acceptera  pour  épouxN 
On  ne  se  trompait  pas,  et  Pierre  Monicet 
avait  dit  à  sa  nièce:  «■  Voici  les  titres  qui 
assurent  la  fortune  de  mou  frère;  je  les  re- 
mets dans  tes  mains,  ma  chère  Suzanne,  car 
je  connais  ton  excellent  jugemeut  et  j'ap- 
prouve d'avance  ce  que  tu  décideras  dans 
l'intérêt  de  tous.»  A  présent,  mesdemoi- 
selles, comprenez-vous  les  graves  préoccu- 
pations de  Suzanne? 

•  Eh  bien  1  Simon,  dit  la  sœur  aîuée  on 
s'adressant  au  jeune  honune  assis  à  sa  droite, 
as-tu  sérieusement  rélléehi  à  la  question  que 
je  t'ai  faite  hier? 

—  Oui,  ma  sœur,  répondit-il  \  je  suis  dé- 
cidé à  devenir  avocat,  et  je  partirai  pour 
Paris  ou  pour  Poitiers,  selon  que  tu  l'auras 
jugé  convenable. 

—  Mais  laquelle  de  ces  deux  villes  f  e  sera 
plus  avantageuse?  voilà  surtout  ce  qu'il  faut 
savoir,  mon  frère;  jusque-là  mon  opinitu 
pourrait  avoir  l'air  d'un  caprice. 

—  J'ai  ^YU  maître  Morand  ce  matin,  dit 


Sim^n,  je  lui  ai  demandé  un  bai  conseil,  et 
voici  ce  qu'il  m'a  répondu  : 

—  Si  vous  voulez  apprendre  vite,  vous 
mettre  en  état  de  faire  une  fortune  bril- 
lante et  de  placer  convenablement  vos  sœurs 
dans  le  monde,  allez  à  Paris;  c'est  là  que 
vous  trouverez  de  belles  causes  et  de  beaux 
modelas  d'éloquence  ;  mais  aussi  les  tenta- 
tions y  abondent,  et  vous  êtes  jeune.  Cepen- 
dant, a-t-il  ajouté,  le  moment  est  favorable, 
et  si  votre  sœur  vous  estime  assez  pour  comp- 
ter sur  votre  raison,  enfin  si  vous  êtes  assez 
riche  pour  faire  face  à  vos  dépenses,  allez  à 
Paris,  et  travaillez. 

—  Je  teconnais  et  je  t'estime,  Simon,  ré- 
pondit Suzanne  en  souriant  avec  amitié  au 
futur  légiste,  mais  dix-huit  cents  livres  de 
rentes  composent  tous  les  revenus  de  la  fa- 
mille, il  t'en  faut  au  moins  douze  cents  pour 
exister  convenablement  au  milieu  d'une 
grande  ville  ;  vingt-neuf  louis  suffiront-ils 
aux  besoins  de  ceux  qui  restent? Qu'en  pen- 
sez-vous, mes  sœurs?  » 

Magdeleine  et  Joséphine  relevèrent  la 
tête,  et  d'un  commun  accord  s'en  remirent 
à  Suzanne. 

«  Non,  je  veux  avoir  voti-e  avis. 

—  Eh  bien!  dit  Joséphine  avec  froideur, 
peut-être  qu'en  vivant  avec  beaucoup  d'é- 
conomie nous  en  aurions  assez. 

—  Certainement,  s'écria  Magdeleine,  nous 
achèterons  moins  de  robes  s'il  le  faut.  Je 
promets  d'être  bien  soigneuse  et  de  ne  plus 
chiffonner  mes  bonnets.  • 

Suzanne  fit  un  signe  de  tendresse  à  la 
jolie  enfant,  car  ce  qu'elle  venait  de  dire 
éi.iit  un  effort  d'héroïsme;  Magdeleine  ai- 
uinit  la  parure  avec  passion  et  manquait 
absolument  d'ordre  et  d'arrangement.  •  Mes 
chères  amies,  il  ne  fautpusnous  le  dissimu- 
ler, dit-elle  d'une  voix  grave,  six  cents 
francs  ne  pourront  pas  suffire  pour  mainte- 
nir la  maison  sur  un  pied  honorable,  car  enfin 
il  faudra  prendre  sur  cfltrt  somme  les  vingt 
écus  de  gages  que  nous  payons  à  Catherine, 

—  Nous  pourrions  nous  passer  de  dômes- 
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rfligionsc  qu'oUc  avait  appelle  de  tous  ses 
vcriix  s'insinua  par  degrés  dans  son  Ame  ; 
elle  soigna  son  intérieur,  régla  l'emploi  de 
ses  heures,  et  les  journées  se  s^lccé(I^rent 
sans  lui  apporter  ces  secousses  morales 
qu'elle  avait  tant  reiloutées.  Sa  petite  cham- 
bre (itaitsi  claire,  si  bien  exposée  aux  rayons 
du  soleil  de  midi!  Riche  p:ir  son  économie. 
Suzanne  avait  fait  (pielques  dépenses  d'a- 
meublement ;  un  beaii  lit  h  la  duchesse,  h 
courte-pointe  et  rideaux  de  Camaïeux,  avait 
remplacé  le  lit  à  qiïatre  colonnes  ;  le  fauteuil 
de  la  mère  avait  été  reconrcrt  de  sa  même 
ëtofîp;  à  la  petite  cheminée  moderneélaient 
suspendues  les  montres  de  famille;  Un  tru- 
meau de  dix-huit  pouces  au  moins  surmon- 
tait l'entablemeut.  Plusieurs  années  s'écou- 
livrent  dans  ce  réduit  si  modeste.  Suzaimc 
devenait  vieille;  tous  les  jours  elle  sentait 
ïnou'ir  une  de  ses  illusions,  en  revanche  elle 
s'ahaniîonnait  au  charme  de  l'habitude.  De 
inysténeuses  et  douces  sympathies  s'étaient 
éveillées  entre  elle  et  les  objets  qui  l'entou- 
raient; il  n'y  avait  pasunpiide  sesridenux, 
pas  un  groupe  de  leurs  bizarres  dessins, 
représentant  l'histoire  de  Joseph,  sur  let|uel 
son  doigt  Me  pût  se  poser  à  l'instant  même, 
pas  un  accident  du  papier  <pii  couvrail  les 
murs  de  la  petite  chambre,  que  son  rei(  in- 
telligent ne  pût  reconnaître.  Elle  savait  à 
quelle  heure  le  soleil  venait  éclairer  telle 
partie  de  sa  commode,  à  quelle  autre  il  don- 
nait l'éclat  de  l'or  au  crucifix  en  cuivre  qui 
ornait  son  prie-Dieu.  Oh  !  !e  charme  de  l'ha- 
biliide!  vous  ne  savez  pas,  mesdemoiselles, 
lout  ce  qu'il  a  de  consolant  et  d'enchan- 
teur; vous  ne  savez  pas  avec  quelle  piiis- 
s,ui':e  parlent  à  l'ilmie  contemplative  et  ré- 
sic^iiée,  ces  objets,  si  complètement  insigni- 
tinnts  pour  r^'tre  distrait  et  frivole  dont  la 
vie  est  toute  extérieure!  Comprenez-vous 
pourquoi  je  souffre  de  voir  du  désordre  ou 
«le  la  négligence  dans  la  chambre  d'un^jenne 
fille?  Ce  n'est  pas  pur  lacraiiiti'  qi'.e  son  in- 
souciance h  cet  égard  soit  préjudiciable  h  sa 
f'>rfune,  elle  peut  t^trr  si  t'iche  !  mais  c'est 


que  je  tremble  que  dans  ce  p^le-m^le  les  ob- 
jets qui  l'entourent  nepuissent jamais  revêtir 
pour  elle  cette  physionomie  intime  dont 
ils  s'étaient  parés  pour  Suzanne. 

De  nouvelles  inquiétudes,  de  nouvelles 
craintes  pour  ceux  qu'elleaimait  vinrent  bien- 
tôt ravivertoute  l'énergie  de  cetleâme  abné- 
gativr.  Le  mari  de  Magdeleine  fit  des  dettes 
qu'il  fallut  payer;  fatiguée  de  courses,  de 
voyages  et  de  tribul.itions  de  foute  espèce, 
Magdeleine  eut  recours  à  sa  sœur.  Mère  ds 
deux  petites  filles,  que  Suzanne  aimait  sans 
les  connaître,  c'était  pour  elles,  toujours 
pourelles,quela  jeune fenune  demandait  des 
services  d'argent  qui  jamais  ne  lui  étaient  re- 
fusés.Un  soircjueSuzanne  réfléchis-sait  triste- 
ment à  l'impossibilité  de  venir  plus  longtemps 
à  l'aide  de  sa  famille,  elle  reçut  deux  lettres, 
dont  l'une  semblait  devoir  être  une  sorte  de 
réponse  à  la  question  qu'elle  se  faisait  sans 
cesse  depuis  huit  jours  :  «  Je  n'ai  plus  rien  à 
donner;  conuuent  fera  Magdeleine?»  Cette 
lettre  était  de  Magdeleine  elle-même;  voici 
ce  qu'elle  contenait: 

«  Ma  bonne  sœur, 

•  Je  suis  la  plus  maliieureuse  et  la  plus 
<l('sespérée  des  femmes;  mes  pressentiments, 
qiu-  je  te  cachais  avec  tant  de  soin,  ne  m'a- 
vaient pas  trompée;  mon  mari  n'existe  plus, 
il  a  été  égorgé  près  de  la  frontière.  Je  suis 
se\ile  ici,  sans  amis.  Sans  ressources,  et  mes 
deux  pauvres  enfants,  malades  et  tristes 
comme  moi,  répètent  continuellement  le  nom 
de  leur  tante  Suzanne,  connue  s'ils  avaient 
deviné  que  tu  es  l'ange  protecteur  auquel  ils 
doivent  avoir  recours...Ma  sœur,  je  t'en  prie, 
procure-moi  l'argent  nécessaire  aux  frais  du 
voyage,  et  je  me  mettrai  en  route  pour  l'al- 
ler rejoindre  Hâte-toi,  Suzanne,  hàte-toi,  je 
t'en  conjure,  ou  mes  enfants  et  moi  nous 
périrons  ici  de  douleur  et  de  misère.  » 

La  tête  (le  Suzanne  s'inclina  sans  force; 
puis  des  sanglots  s'échappèrent  de  sa  poi- 
trine :  elle  n'avait  pas  pleliré  depuis  vingt  ans. 


«Malheureuse!  malheureuse  imprévoyante 
disait-elle  au  milieu  de  ses  larmes.  Mon  Dieu! 
que  faire?  mon  Dieu  !  inspirez-moi  donc  une 
ide'e  qui  puisse  lasauver,car  je  n'ai  plus  rien, 
rien  que  des  vœux  à  présent!...  Joséphine!» 
ce  nom  s'échappa  de  ses  lèvres...  «  Non 
c'est  impossible!  Joséphine  est  heureuse,  je 
ne  veuï  pas  toucher  à  son  bonheur  ;  qui  sait 
d'ailleurs  si  son  mari  lui  donne  tout  l'argent 
dont  elle  peut  avoir  besoin  ?  ah  !  non  !  je  suis 
même  sûre  du  contraire  •,  car  cette  année  a 
été  rude  pour  moi,  Joséphine  le  sait,  et  elle 
n'a  pu  m'envoyer  que  cette  robe  de  mérinos 
noir...  "En  parlant,  Suzanne  jetait  un  regard 
sur  ses  manches  reprisées  avec  soin,  et  qui 
pourtant  laissaient  voir  la  trame...  que  faire 
donc?"  Que  faire,  mon  Dieu!  »  répétait-elle 
encore...  Suzanne  venait  de  passer  près  d'un 
mois  kChampagné-les-Marais^  chez  une  de 
ses  amies,  et  elle  n'avait  presque  rien  dé- 
pensé pendant  ce  temps  ;  une  pièce  de  vingt 
francs  restait  donc  au  fond  de  sa  bourse  ;  elle 
la  prit,  l'enveloppa  dans  un  papier,  et  se 
préparait  à  la  porter  à  la  poste  ;  mais  elle  sen- 
tit que  cette  somme  était  insuffisante.  Sa 
tète  retomba  dans  ses  mains  ;  elle  pleura  de 
nouveau  avec  amertume. 

Elle  était  si  absorbée  dans  sa  douleur 
qu'elle  ne  s'apercevait  même  pas  que  l'autre 
lettre,  qui  lui  avait  été  remise  en  même 
temps,  reposait  là  sans  être  ouverte-,  elle 
la  prit  pourtant,  la  décacheta  avec  lenteur. 
Elle  lut  et  devint  pâle  comme  la  mort;  cette 

fois  la  joie  l'étouffait,  elle  fut  obligée  de 

s'arrêter. 

«  Ma  chère  Suzanne, 

«  Vous  croyiez,  à  force  d'exigences,  vous 
être  débarrassée  des  sollicitations  de  M.  de 
Nescheux;  point  du  tout,  ses  souffrances 
sont  devenues  plus  vives,  les  accidents  ont 
pris  une  telle  gravité  qu'il  a  senti  combien 
les  soins  attentifs  d'une  personne  douce  et 
patiente  lui  devenaient  indispensables-,  il 
est  donc  prêt  à  faire  tout  ce  que  vous  di-si- 
rez.  Ainsi,  si  la  position  de  votre  sœur  de- 


venait plus  difficile,  elle  serait  logée  et 
nourrie  chez  lui  avec  ses  deux  enfants,  et 
on  s'occuperait  de  leur  éducation.  Si  le  pau- 
vre malade  vous  fait  passer  bien  des  nuits 
sans  sommeil,  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
vous  en  récompense  en  vous  assurant  une 
petite  fortune  ;  à  une  personne  moins  no- 
ble que  vous,  ma  chère  Suzanne,  je  parle- 
rais des  quatre-vingt-dix  ans  de  M.  de 
Nescheux,  et  je  vous  ferais  entrevoir  que  cet 
avenir  d'indépendance  n'est  peut-être  pas 
bien  éloigné  ;  mais  je  m'en  fie  à  votre  âme 
bonne  et  charitable.» 

Mademoiselle  Monicet  n'hésita  pas -,  elle 
sacrifia  sa  liberté,  les  habitudes  si  chères 
qu'elle  s'était  créées...  Après  avoir  répondu 
à  cette  lettre,  elle  .s'accouda  sur  sa  petite 
fenêtre,  et  dit  adieu  du  regard  à  cette  ville 
où  elle  était  née,  à  cette  église  où  son  front 
avait  été  lavé  par  l'eau  régénératrice,  où  si 
souvent  ses  genoux  s'étaient  ployés  sur  la 
dalle  humide;  elle  admira  encore  une  fois 
cette  flèche  élégante  dont  les  fines  dentelu- 
res excitaient  toujours  son  naïf  orgueil;  elle 
vit  l'aube  de  la  nuit  envelopper  peu  à  peu 
ces  murs  qu'elle  avait  aimés  de  l'âme  ;  puis, 
calme  et  résignée,  elle  pria  longtemps,  et 
trouva  dans  la  couche  qu'elle  allait  quitter, 
un  sommeil  profond  et  réparateur. 

Quinze  jours  après,  Hortense  et  Maria, 
deux  petites  filles  jolies  et  rieuses  comme 
leur  mère,  jouaient  autour  de  notre  vieille 
amie,  en  l'appelant  tante  Suzanne;  cl  Su- 
zanne, que  leurs  caresses  rajeunissaient,  ou- 
bliait ses  sacrifices ,  sa  dépendance  ,  et 
pleurait  de  bonheur  en  baisant  leurs  che- 
veux. 

III. 

Il  y  a  de  sombres  destinées  contre  les- 
quelles vient  échouer  toute  la  prudence  hu- 
maine. Suzanne  Monicet,  tristement  cou- 
chée sur  ce  lit  h  la  duchesse  que  nous 
connaissons  (W\i\ ,  faisait  cette  réflexion  si 


(It^coumgoanto  pour  ceux  qiii  luttent  encore; 
on  songeant  ;i  tout  ce  qu'elle  avait  souiïerl, 
elle  s'agitait  dans  le  passe.  Arrivée  au  port  et 
bien  fatigue'e  du  voyage,  elle  ne  pouvait 
s'endormir  dans  le  repos,  car  d'autres  vic- 
times d'un  sort  rigoureux  étaient  appelées 
à  lui  survivre.  Elle,  dont  les  qualités  étaient 
modestes,  les  voeux  bornés,  avait  été  tor- 
turée toute  sa  vie  parce  que  son  ambition, 
se5  joies  et  ses  douleurs  avaient  été  pla- 
cées hors  d'elle-même.  Pendant  les  quinze 
anni'es  qui  venaient  de  s'écouler  depuis  le 
jour  où  nous  l'avons  laissée,  abdiquant  son 
individualité,  renonçant  aux  paisibles  jouis- 
sances d'un  intérieur  à  elle,  pour  s'asseoir 
au  foyer  d'un  étranger,  Suzanne  avait  été 
cruellement  éprouvée.  Les  deux  filles  de 
Magdeleine  s'étaient  mariées  ,  Hortense  à 
un  négociant,  et  Maria  à  un  homm«  riche, 
mais  paresseux  et  avide,  qui,  ne  trouvant 
pas  de  meilleur  moyen  d'agrandir  sa  for- 
tune, s'associa  aux  spéculations  de  son 
beau-frère.  Ce  dernier  manquait  de  prudence 
et  d'habileté;  sa  ruine  entraîna  celle  de 
toute  la  famille.  Hortense,  plus  adroite  que 
son  mari,  sentant  que  leur  position  près  de 
ceux  dont  ils  avaient  fait  le  malheur  deve- 
nait fausse  et  difficile,  lui  conseilla  de  s'ex- 
patrier avec  elle  et  de  se  dérober  ainsi  aux 
reproches  de  leur  mère,  à  la  douleur  de  Ma- 
ria, et  surtout  à  la  muette  désapprobation 
de  Suzanne.  Us  partirent  pour  l'Amérique 
du  Sud,  avec  le  projet  de  faire  un  établisse- 
ment de  librairie  et  de  tout  tenter  pour  ré- 
parer leur  faute.  Suzanne,  dont  l'admirable 
sollicitude  n'abandonnait  jamais  ceux  mêmes 
dont  elle  avait  à  se  plaindre,  consentit  à 
garder  près  d'elle  le  dernier  de  leurs  en- 
fants, trop  délicat  et  trop  jeune  pour  sup- 
porter la  traversée.  Il  restait  au  mari  de 
Maria  une  petite  maison  située  dans  un  mi- 
sérable village  à  quelques  lieues  deMarans. 
Magdeleine  s'y  retira,  cultiva  elle-même  un 
jardin  de  dix  arpents,  éleva  des  poules, 
rut  une  vache  ([u'elle  soigna  de  ses  mains 
jadis  blanches  ct^  parfumées  j  et  si   vous 


avier  vu  sa  joie  quand  elle  pouvait  appor- 
ter à  ceux  <pii  restaient  à  la  ville  les  œufs, 
le  beurre  et  les  fruits  qui  les  aidaient  à  vi- 
vre; si  vous  aviez  vu  son  regard  s'animer 
en  passant  le  seuil  de  cette  maison  où  sa 
présence  était  si  désirée, vous  auriez  deviné 
cet  admirable  amour  de  mère  qui  sait  tripler 
les  forces  et  changer  en  orgueilleuses 
jouissances  les  humiliations  de  la  vanité. 
Ces  petites  ressources  et  huit  cents  francs 
de  rente  viagère  que  faisaient  à  Suzanne  les 
héritiers  de  M.  de  IS'escheux  composaient 
toute  la  fortune  de  la  famille,  et  Maria  aussi 
était  mère  de  trois  jolis  enfants.  Cependant, 
tant  que  la  santé  de  Suzanne  parut  se  sou- 
tenir, il  y  eut  encore  pour  tous  de  la  gaîté 
et  de  beaux  jours;  mais  peu  àpeu  l'àgelui  ame- 
na de  cruelles  infirmités,  des  douleurs  rhu- 
matismales tourmentèrent  ses  membres  af- 
faiblis, sa  vue  devint  moins  bonne,  ses 
jambes  refusèrent  de  la  porter  ;  elle  futobli- 
gée  de  cesser  d'aller  à  l'église  ;  puis  elle 
garda  son  fauteuil  et  enlin  le  lit,  et  son  état 
devint  alarmant.  En  peu  de  jours,  l'inquié- 
tude que  lui  causait  le  sort  de  ceux  qui  res- 
taient après  elle  vint  aggraver  les  angoisses 
de  cette  maladie  qu'elle  jugea  tout  d'abord 
devoir  être  mortelle.  Un  soir  que  les  qua- 
tre enfants  jouaient  autour  d'elle  et  que  le 
bruit  qu'ils  faisaient  redoublait  encore  sa 
fièvre,  l'amie  qui  l'avait  placée  près  de 
M.  de  Kescheux  vint  lui  faire  une  visite. 

«  Pourquoi  donc  laisser  ces  petites  tapa- 
geuses ici?  dit  Madame  André;  elles  doivent 
horriblement  vous  fatiguer? 

—  Pauvres  petites  !  répondit  mademoiselle 
Monicet,  elles  seraient  mal  ailleurs  ;  cette 
pièce  est  la  seule  qui  ait  du  feu,  et  les  soi- 
rées commencent  à  être  si  froides  ! 

—  Vous  êtes  trop  bonne,  Suzanne. 

—  Hélas!  ma  chère  amie,  j'ai  si  peu  de 
temps  à  l'être!...  Cependant,  reprit-elle,  je 
fais  encore  des  projets,  et  dans  ce  moment 
je  médite  un  petit  voyage;  je  n'attends, 
pour  me  mettre  en  route,  que  le  consente- 
mcut  du  docteur  ;  il  doit  être  ici  dans  quel-     ) 


-- J'espiTcbion  qu'iJ  vous  fora  renoncer 
à  cette  folie,  Suzanne,  rc-pondit  la  visiteuse 
en  jetant  un  regard  sur  la  ligure  pùlc  de  la 
malade. 

—  Ne  nie  grondez  pas,  dit  mademoiselle 
Monicet,  et  surtout  gardez-vous  bien  de  me 
blâmer  devant  Maria  ;  car,  voyez-vous,  ma 
chère  amie,  ma  resolution  est  prise  et  rien 
ne  me  fera  changer;  je  ne  veux  pas  mourir 
ici;  il  faut  qu'on  me  transporte  à  Tone-les- 
Prés  (c'était  le  nom  de  la  maison  de  Maria). 

—  Quelle  bizarre  idée  vous  avez  là,  Su- 
zanne, dit  madame  André,  car  enliti,  en  ad- 
mettant que  vous  soyiez  assez  mal  pourcrain- 
dre  la  mort,  pourquoi  ne  voudricz-vous  pas 
fermer  les  yeux  dans  cette  ville  que  vous 
aviez  quittée  avec  tant  de  regrets  et  où  vous 
êtes  revenue  avec  un  bonheur  si  vif?... 

—  Parlez  plus  bas,  dit  Suzanne  en  regar- 
dant du  côté  de  la  porte;  je  vais  vous  con- 
fier la  vérité  pour  que  vous  m'aidiez  à  réus- 
sir... » 

Madame  André  se  plaça  tout  près  du  lit. 

«  Eh  bien  !  reprit  Suzanne,  je  veux  être 
transportée  à  Tone-lcs-Prés,  parce  que  si  je 
mourais  ici,  mon  enterrement  coûterait  trop 
cher.  Je  connais  Maria,  elle  est  bien  gênée; 
je  sais  qu'hier  encore  vous  lui  avez  prêté  dé 
l'argent,  mais  elle  voudrait  pourtant  faire 
pour  moi  comme  si  elle  était  riche;  les 
cloches,  les  cierges,  un  service  en  règle, 
rien  ne  lui  paraîtrait  trop  beau  pour  sa  tante 
Suzanne...  et  puis  il  y  a  quelque  temps  je  di- 
sais devantelle:«Quandjemourrai,  je  veux 
qu'on  m'achète  près  de  mon  père  et  de  ma 
mère  un  terrain  à  [.erpétuité.  «Maria  ne  l'a 
point  oublié,  et  elle  voudra  que  je  sois  sa- 
tisfaite, dût-elle  pour  cela  vendre  ses  robes. 
Un  terrain  à  perpétuité,  reprit  la  malade  avec 
un  sourire  d'une  angélique  humilité,  quelle 
folie  !  et  mes  petits-neveux  se  passeraient 
de  vêtements  chauds  pendant  cet  hiver  qui 
sera  si  rigoureux...  Oh!  j'ai  été  bien  cou- 
pable de  nourrir  cette  idée  pendant  huit 
jours!  Tout  ce  que  je  désire  à  présent,  con- 
tinua Suzanne,  c'est  de  vivre  jusqu'au  20 


novembre,  car  si  je  mourais  avant  réchéance 
de  ma  pension,  elle  ne  serait  pas  payée  ;  que 
deviendraient  ceux  (pie  je  laisse?  Avec  six 
mois  d'assurés  peut-être  pourront-ils  se  ti- 
rer d'affaire  ;  une  place  a  été  promise  à  mon 
neveu;  leciel  les  protégera,  mais  il  fautque 
je  parte...  » 

Maria  et  le  docteur  entrèrent;  mademoi- 
selle Monicet  leur  soumit  sa  requête  ;  le  mé- 
decin hésitait,  car  il  était  loin  de  la  croire 
aussi  malade. 

«Docteur,  dit  Suzanne,  on  assure  qu'un 
violent  désir  satisfait  serait  capable  de 
donner  la  santé;  le  mien  est  aussi  vif  que 
possible. 

—  Ah  !  ma  tante,  dit  Maria,  il  fait  horri- 
blement froid  ! 

—  Je  veux  voir  la  campagne,  ditSuzanne 
avec  force. 

—  Eh  bien  !  partez  et  soignez- vous,  dit  le 
docteur.  •> 

Maria  fut  obligée  de  céder. 

Arrivée  à  Tone-Ies  Prés,  l'état  de  made- 
moiselle Monicet  empira  visiblement;  les 
douleurs  devinrent  aiguës,  la  poitrine  s'op- 
pressa, le  pouls  acquit  de  la  fréquence,  en- 
fin tout  fit  présager  une  fin  prochaine  ;  le 20 
novembre  était  loin  encore. 

«Mon  Dieu,  disait  Suzanne  avec  ferveur, 
ne  m'épargnez  pas  l'agonie,  redoublez  mes 
souffrances,  mais  prolongez  ma  vie  jusque- 
là...  »Un  calendrier  était  suspendu  en  face 
d'elle,  à  côté  de  la  pendule. 

Le  dernier  vœu  de  Suzanne  sembla  de- 
voir être  exaucé  ;  le  10  au  soir  elle  vivait 
encore,  mais  ses  membres  étaient  presque 
froids,  et  d'indicibles  tortures  agitaieïit  la 
malheureuse  agonisante.  Chaque  minute 
agrandissait  sur  elle  l'empire  de  la  mort, 
et  la  victime  lui  disputait  courageuse- 
ment chacune  de  ses  facultés  ;  elle  se  re- 
fusait au  repos,  luttait  contre  l'engourdis- 
sement, et  ce  dernier,  ce  solennel  moment 
qui  précède  l'éternité  devait  être  encore  un 
sacrifice...  Minuit  sonna;  les  muscles  du  vi- 
sage de  la  malade  horriblement  contractés 


se  détendirent  tout  à  coup',son  regard  liril- 
lant  d'une  joie  céleste  s'attacha  sur  Maj^ile- 
leineet  sur  sa  fille,  tontes  deux  agenouillées 
prèsdn  lit  ;e!le  leva  l'une  de  ses  mains  vers 
la  pendule,  dorautresaisitlecrucifixqu'elle 


i 

approcha  de  ses  havres:  puis,  laissant  sV'chap- 
per  ce  dernier  soupir  qu'elle  avait  retenu 
par  un  dévouement  sublime,  son  Ame  de 
martyre  s'envola  vers  le  ciel.  J 

M'""^  Juliette  Bécard. 


FRIVOLITE. 


Cette  gracieuse  enfant  qui  s'est  installée 
sur  un  immense  fauteuil,  dans  lequel  elle 
joue  très  bien  le  rt'le  d'une  jolie  miniature, 
doit  tout  au  plus  avoir  accompli  ses  neuf 
ans.  Voyez  cependant  avec  quel  sérieux, 
quelle  gravité  imperturbable  elle  semonce 
sa  poupée  qu'elle  a  fait  mettre  à  genoux 
sur  elle,  afin  que,  dans  cette  posture  humi- 
liante, elle  écoute  ses  conseils  et  ses  remon- 
trances. On  rappelle  des  fautes  impardon- 
nables, telles  qu'une  grimace  faite  à  un 
jiauvre,  luie  espièglerie  à  certaine  vieille 
douairière,  ou  une  méchanceté  à  son  chien. 
Tout  cela  est  signalé  comme  grave  ;  il  faut 
demander  pardon  et  promettre  de  s'en  cor- 
riger. On  a  reconnu  ses  torts  pui.squ'oii  ne 
lépond  pas,  et  cette  prétendue  docilité  de- 
\  ient  le  prétexte  d'une  grâce  qu'on  veut  bien 
j'ccorder,  mais  pour  la  cternière  fois.  Cette 
charmante  scène,  cet  écho  si  fidèle  des  le- 
çons d'ime  mère  k  sa  fille,  a  fait  naître  dans 
le  salon  un  silence  général;  on  s'en  est 
aperçu,  et  poupée  et  précepteur  se  sauvent 
à  la  fois  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  avait 
là  ni  alTeclation  ni  désir  de  se  faire  re- 
marquer. C'était  donc  pure  frivolité;  de 
cette  frivolité  toute  vraie,  toute  naturelle, 
privilège  du  jeune  ûge,  comme  elle  en  est 
le  charme  le  plus  attrayant.  Plus  tard  c'est 
un  défaut,  et  un  défaut  qui  devient  fort  laid 
en  vieillissant.  A  trente  ans,  la  frivolité  est 
U'.  ridicule  le  plus  insupportable  dont  on 
poisse  gratifier  la  société  ;  passé  quarante 
«ns,  ce  ridicule  s'est  transformé  en  quelque 


chose  de  monstrueux  et  d'effrayant  qui  fait 
mal  sans  jamais  intéresser.  Votre  journal 
devait  donc  s'empresser  de  vous  le  signaler, 
mesdemoiselles,  ce  défaut  tlont  votre  sexe  a, 
dit-on,  le  plus  de  peine  à  se  défendre; 
sans  doute  parce  qu'ayant  jeté  tant  de 
charme  sur  vos  jeunes  années,  il  n'attend 
plus  qu'un  peu  de  <  oquetterie  de  votre  part 
pour  prendre  racine  en  vous  et  s'y  donner, 
pour  ainsi  dire,  droit  d'hospitalité;  aussi 
est-il  plus  commun  chez  les  femmes  et  moins 
supportable  dans  les  hommes,  qui  n'ont  rien 
pour  se  le  faire  pardonner. 

Une  chose  fïitile  est  une  chose  sans  im- 
portance, qui  ne  mérite  aucune  attention, 
aucun  intérêt.  Une  personne  frivole  est  celle 
qui  s'attache  par  goût  h.  des  choses  futiles  et 
en  fait  l'occupation  de  tous  ses  moments.  On 
sait  que  l'excès  des  études  sérieuses  a  souvent 
jeté  les  hommes  réfléchis  dans  un  excès 
contraire;  et,  sans  citer  des  faits,  il  est  tel 
pemteur  de  nos  jours  dont  la  gravité  serait 
un  peu  compromise  si  l'on  connaissait  les 
mille  bizarreries  secrètes  auxquelles  il  a  re- 
cours pour  détendre  son  espi'it.  Mais  ne 
touchons  pas  au  voile  qui  couvre  nos  mi- 
sères, et  ce  n'est  pas  Ih,  il  s'en  faut,  que 
loge  la  frivolité  On  est  frivole  lorsqu'on 
n'a  ni  mouvement  dans  les  idées,  ni  force  de 
jugement,  ni  ressource  dans  l'imagination, 
rien  enfin  de  ce  qui  fait  utiliser  la  vie  en  in- 
diquant pour  la  remplir  tout  ee  qui  a  quebpie 
prix,  quelque  importance.  Les  gens  frivoles 
abusent  du  temps:  ils  le  gaspillent,  faute  de 


It 


savoir  l'employer  -,  ils  vivent  au  jour  le  jour, 
sans  projets  comme  sans  avenir  ;  c'est  à  eux 
qu'il  a  été  donné  de  savoir  s'occuper  fort 
gravement  de  choses  futiles,  et  très  légère- 
ment de  choses  sérieuses.  Les  grandes  jouis- 
sauces,  comme  les  profondes  douleurs,  leur 
sont  inconnues;  ils  ont  beaucoup  de  petits 
penchants»  de  petits  désirs,  et  il  faut  des 
riens  pour  les  contenter.  Les  caprices,  les 
fantaisies  leur  tiennent  lieu  de  passions,  et 
quelquefois  ils  en  ont  toute  la  violence;  les 
plus  grands  sacrifices  coiitent  peu  pour  ar- 
river aux  plus  minces  satisfactions  ;  ne  leur 
parlez  pas  de  dévouement,  ils  ne  vous  com- 
prendraient point;  un  seul  avantage  qu'il 
faut  au  moins  leur  reconnaître,  c'est  que  la 
déplorable  manie  du  suicide  ne  peut  jamais 
les  atteindre.  Il  y  a  donc  une  vie  frivole 
pour  ceux  dont  l'esprit  infirme  ne  peut  s'ac- 
commoder que  de  celle-là. 

11  est  rare  que  la  frivolité  se  rencontre 
pure  de  tout  égoïsme;  mais  le  cœur  n'en 
est  point  responsable.  Celui  qui  porte  en 
lui  cette  légèrelé  de  caractère  peut-il  songer 
aux  autres  lorsqu'il  en  a  si  peu  besoin?  il 
ignore,  sans  nul  doute,  qu'il  existe  un  su- 
prême bonheur,  celui  de  rendre  heureux  son 
semblable  ;  et  il  serait  difficile  d'ailleurs 
qu'il  s'en  aperçût,  vivant  dans  une  aussi 
étroite  sphère.  Cependant  il  aime  la  société, 
il  la  recherche,  il  lui  en  faut;  on  peut  se 
passer  de  lui,  il  ne  peut  se  passer  des  au- 
tres. Son  cortège  est  toujours  le  même  :  un 
peu  de  vanité,  beaucoup  d'enfantillage,  pas- 
sablement de  curiosité.  Sa  susceptibilité  est 
on  ne  peut  plus  irritable;  attaquez  sa  répu- 
tation, mais  ne  touchez  pas  à  son  amour- 
propre.  Il  accepte  une  confidence,  ne  la  sol- 
licite jamais;  l'indiscrétion  est  tellement 
dans  sa  nature  qu'il  est  le  dernier  à  s'en 
apercevoir.  Il  a  en  horreur  les  gens  sérieux, 
et  tout  son  esprit,  s'il  en  a,  est  dépensii  à 
leur  trouver  des  ridicules.  Presque  partout 
il  est  déplacé,  car  il  est  rare  qu'on  le  laisse 
inonder  la  conversation  de  ses  remanjucs 
futiles  ou  de  ses  récits  insignifiants;  rien 


n'est  causeur  comme  celui  qui  ne  pense  pas. 
Pour  cesser  d'ennuyer,  l'esprit  de  frivolité 
a  besoin  de  se  faire  dangereux.  L'oisiveté 
du  cœur  et  de  la  pensée  donne  toujours  lieu 
à  un  besoin  de  médire  et  de  calomnier  qui 
ne  cède  qu'à  un  grand  fonds  de  bonté  natu- 
relle. Combien  de  personnes,  de  femmes 
surtout,  que  là  frivolité  chasse  de  chez  elles, 
parce  qu'elles  ignorent  les  moyens  d'utiliser 
les  heures  qu'elles  vont  perdre  au  dehors; 
mais  ces  longues  heures  les  effraient  à  passer 
en  tête-à-tête  avec  ce  qu'elles  appellent  leur 
fastidieux  intérieur.  Il  faut  des  impressions 
incessamment  renouvelées  à  ces  faibles  têtes 
qu'un  vice  d'éducation  a  jetées  dans  une 
inertie  sensuelle,  dans  une  paresse  d'idées 
qui  cherche  à  tout  prix  et  partout  un  ali- 
ment, semblable  à  ces  plantes  parasites  qui 
ne  savent  vivre  qu'aux  dépens  de  tout  ce 
qui  est  à  leur  portée.  La  moindre  habitude 
de  réflexion  aurait  fortifié  leur  esprit,  et  ne 
les  trouverait  pas  aujourd'hui  incapables  de 
s'astreindre  à  rien  de  ce  qui  seul  est  digne 
de  les  occuper.  Les  visites  de  voisinage,  les 
courses  dans  les  magasins,  les  rencontres 
oiseuses  seraient  moins  fréquentes,  et  la  ré- 
putation de  chacun  en  vaudrait  beaucoup 
mieux.  La  méchanceté  est  rarement  le  com- 
plice d'une  femme  frivole  ;  aussi  ne  provo- 
que-t-elle  ni  aversion  ni  attachement  sin- 
cère. Si  pi  us  tard  ses  destinées  ont  cessé  de 
lui  appartenir,  elle  ne  trouvera  que  défiance 
et  réserve,  là  où  elle  devait  compter  sur  des 
sympathies;  ce  sera  le  premier  écueil  de 
sa  frivolité,  et  malheureusement  il  aura 
fait  deux  victimes. , Mais,  sans  porter  si  loin 
votre  pensée,  mesdemoiselles,  n'est-il  pas 
une  confiance  qui  doit  précéder  pour  vous 
toutes  les  autres?  Avec  «luelle  impatience 
une  mère  n'épie -t-elle  pas  le  moment  où  la 
frivolité  du  premier  âge  lui  permettra  de 
faire  préluder  sa  fille  à  cette  belle  mission 
que  sa  qualité  de  femme  l'appelle  à  remplir! 

Edouard  de  Liyron. 
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L'AME    DU    POETE. 


L'âme  du  poêle  en  dt-liic, 
C'est  la  brise  nu  soleil  levant, 
C'est  la  voix  douce  du  zéiiliyre, 
La  feuille  qui  plie  et  soupire, 
Au  soufQcrafraiclii  du  vent. 

C'est  le  lac  lointain  et  tranquille. 
Aux  eaux  scintillantes  d'azur, 
El  qui,  dans  son  cristal  mobile, 
Reflète  un  nuage  qui  file 
Surl'abinie  bleu  d'un  ciel  pur. 

Au  soir,  c'est  l'haleine  embaumée 
Qui  s'exhale  des  arbres  verts; 
La  voûte  d'étoiles  semée  ; 
C'est,  dans  une  nuit  parfumée, 
Le  vague  harmonieux  des  airs. 

C'est  aussi  la  voix  inquiète 
Des  flots  pressés  et  murmurants. 
Qui,  bruyante,  au  loin  se  répèle; 
La  voix,  écho  de  la  lempctc 
Qui  mugit  au  fond  des  torrents. 

,  Cette  âme  se  plaît  dans  la  brume 
Qui  couvre  les  glacps  du  Nord, 
Aux  rochers  que  la  foudre  allume  ; 
Elle  grimpe  comme  l'écume 
Que  la  mer  chasse  loin  du  bord. 

Rêveuse,  elle  habile  aux  tourelles 
Du  donjon  menaçant  et  noir. 
Sa  voix  en  évoque  les  belles, 
El  tous  ces  chevaliers  Odèles 
Qui  combatlaienl  pour  les  avoir. 

Elle  aime  en  des  routes  fleuries 
L'herbe  qui  se  marie  aux  fleurs, 
Et  sur  l'aile  des  rêveries 


Elle  court  parmi  les  prairies, 
Changeant  de  forme  ei  de  couleurs. 

Les  huiles  longues  et  parquées 
Du  sauvage  dans  ses  forets. 
Par  celte  âme  sont  invoquées 
Comme  les  flèches  des  mosquées 
El  les  dômes  des  minarets. 

Elle  se  i)lail  sous  le  platane 
Où  le  noir  Africain  s'endorl, 
Et  dans  les  déserts  elle  plane 
Sur  la  paisible  caravane 
Qui  s'en  revient  vers  le  Thabor. 

L'âme  du  poêle  en  délire. 
C'est  le  doux  regard  virginal; 
C'est  le  sylphe  qui  vient  séduire 
La  jeune  tille  qui  se  mire 
Aux  eaus  vives  d'un  blanc  canal. 

C'est  cette  émotion  suave 
Qu'éveille  en  nous  la  volupté. 
C'est  léchant  de  départ  du  brave; 
La  morne  stupeur  de  l'esclave  ; 
C'est  le  sommeil  de  la  beauté  ! 

C'est  le  long  regret  d'une  mère, 
L'image  qui  vient  émouvoir 
Du  mourant  la  sainle  prière, 
Les  grincements  de  la  colère 
Et  les  larmes  du  désespoir. 

C'est  encore  le  rire  étrange 
Du  meurlrier  qui  s'ai)plau(lit , 
C'est  la  douce  extase  de  l'ange. 
C'est  le  saint  concert  do  l'arcliange. 
Le  cri  réprouvé  du  maudit. 


Philippe  BusoNi. 
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(MlEl.OUES  LEÇONS 


D'HISTOIRE  NATURELLE. 


SEIZIÈME  LEÇON  ',  -  LE  PAON  DU  JOUR.-  DEMI-PAON.—  L'ECAILLE  MORTE. 
—  PRÉPARATION  DES  PAPILLONS.  — LE  PAON  DE  NUIT —CHENILLE 
A  TUBERCULES. 


«  Tu  viens  dans  un  mauvais  moment, 
Laurette, dit  Ernest,  lorsqu'à  l'heure  de  la 
leçon  il  vit  sa  sœur  accourir. 

—  Et  pourquoi  donc?  demanda  la  jeune 
fille. 

Ernest.  C'est  que  j'ai  une  foule  d'exécu- 
tions à  faire  et  des  papillons  fraîchement 
étouffés  à  préparer. 

Laure.  Ainsi,  tu  ne  me  donneras  pas  en- 
core aujourd'hui  ma  leçon  !  cela  fera  deux 
jours  de  suite.  Comment  veux-tu  que  j'a- 
vance dans  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
si  tu  y  mets  tant  de  négligence? 

Ernest.  Je  ne  t'empêche  pas  de  rester  ; 
seulement  je  t'avertis  de  ce  qui  va  se  pas- 
ser; c'est  à  toi  de  voir  si  tu  veux  prendre 
une  leçon  de  préparation  d'insectes. 

Laure.  Mon  frère,  me  feras-tu  cadeau  de 
quelques-uns  des  papillons  que  lu  auras 
préparés? 

Ernest.  Volontiers,  mais  h  la  condition 
que  tu  m'aideras. 
—  Oh  !  non  !  s'écria  Laure  en  frissonnant. 
Ernest.  Je  mechargede  l'oflice  d'exécu- 
teur-^ tout  ce  que  je  te  demande,  c'est  d'im- 
biber les  jointures  des  pattes,  des  antennes, 
et  l'attache  des  ailes  avec  de  l'esprit-de-vin. 
Tes  doigts  sont  plus  délicats  que  les  miens 

(1}  Yoyci  U  quiasicmc  leçon, page  379,  t.  iv. 


et  manieront  avec  plus  d'adresse,  et  le  pin- 
ceau en  cheveux  qui  sert  à  cette  opération, 
et  les  pattes  qu'il  faut  étendre,  et  les  an- 
tennes qu'il  faut  redresser,  et  les  ailes  qu'il 
faut  rabattre. 

Laure.  Pour  cela,  je  le  veux  bien,  c'est - 
ànlire  pour  les  papillons  qui  sont  bien  morts. 

Ernest.  Tout-à-fait  morts,  je  te  h;  pro- 
mets. Pendant  que  je  finis  mes  préparatifs, 
amuse-toi  à  regarder  cette  planche  ;  je  te  la 
donne.  J'espère  qu'elle  est  jolie  ! 

Laure.  Mon  petit  Ernest,  que  je  te  re- 
mercie !  Ce  sont  des  papillons  d'Europe  ;  la 
belle  chenille  !  C'est  un  sphinx,  n'est-ce  pas? 
Oui,  je  le  vois  écrit  au  bas  de  la  planche  •. 

Ernest.  Je  croyais  que  tu  te  serais  ré- 
criée d'abord  sur  la  beauté  des  papillons. 

Laure.  Les  chenilles  m'intéressent  main- 
tenant encore  plus  que  les  papillons,  parce 
qu'elles  ont  de  l'industrie.  Voici  une  che- 
nille épineuse*;  mais  elle  est  bien  plus 
belle  que  celle  de  l'ortie,  quoiqu'elle  soit 
toute  noire... 

Ernest.  On  la  trouve  également  sur 
l'ortie,  sur  le  houblon,  dans  les  champs 
de  luzerne  ^  on  la  nomuK;  chenille  à  perles^ 
h  cause  de  ces  deux  rangées  de  taches 
rondes  et  blanches  qui  se  dessinent  sur 

(IJ  HaucUe  tiuili(»iic,  Gg.  4.  {i)  !d.  Qg.  <. 
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chaque    anneau    de   ce  beau    fond    noir. 

I-AinK.  Je  suis  bien  sûre  qu'tlle  donne 
un  papillon  diurne.,  car  voici  uu-dessiis' 
une  chrysalide  nue  et  aufiuleuse...  Celle 
grosse  chenille  verte*  est  bien  pins  belle 
encore,  Ernest. 

Ehnest.  Elle  appartient  comme  tu  Tas  re- 
connu, au  genre  sphinx,  et  donne  un  crépus- 
culaire, le  denii-paou^.  Remarque  la  forme 
différente  du  corps,  des  ailes  de  ce  diurne*, 
de  ce  crépusculaire*  et  de  ce  nocturne*  que 
voici  réunis  sur  la  même  planche,  et  tu  com- 
prendras combien  il  est  facile  de  les  distin- 
guer entre  eux,  indépendamment  de  tout 
antre  caractère. 

Lauke.  C'est  vrai,  lis  ont  tous  quatre  ai- 
les, mais  elles  ne  5e  rassemblent  pas  pour 
la  forme.  Celles  du  paon  de  jour  offrent 
presque  un  carré  et  les  supérieures  sont  plus 
pelites,  tandis  que  les  ailes  supérieures  du 
crépusculaire  demi-paon,  sont  plus  grandes 
que  celles  de  dessous  et  pointues  par  lejjout. 
Quant  au  nocturne,  les  ailes  supérieures  sont 
aussi  les  plus  grandes,  et  ont  une  autr«  for- 
me... Ah!  cette  horreur  de  chenille  que 
voici  au  bas  de  la  planche'  ! 

Ehnest.  C'est  la  chenille  marte  ou  hé- 
rissonne  qui  donne  le  beau  papillon  écaille 
marie  ^  que  tu  vois  à  côté.  Lors(iu'on  la 
touche,  elle  se  roule  en  cercle  et  présente  la 
charge  d'un  hérisson.  Pour  former  son  co- 
con, dont  voici  une  partie  représentée  ici*, 
elle  (Ile  un  tissu  soyeux,  à  mailles  lâches, 
et  c'est  en  se  dépouillant  de  ses  poils  qu'elle 
remplit  les  intervalles  laissés  à  dessein.  J'ai 
déjà  \\i\e  provision  de  chenilles  de  cette  es- 
pèce. Je  l'en  ferai  voir  au  nucroscope,  et  tu 
seras  émerveillée  ew  découvrant  que  chaque 
poil  est  hérissé  d'épines.  De  même  que  les 
processionnaires  du  chriie  et  du  pin,  la 
chenille  écaille  marte  doit  être  maniée  avec 
précaution. 

(1)  f'IaiirlK  Imilii^mc,  Og.  2.  (-2)  W.rig.4  (3)/d.  fig.  C. 
(4)  Id.  flg.  3.  (B)  la.  Og.  6.  (0)  M.  Og.  10.  (7)  M.  Dg.  T. 
(8)  Id.   lig.  10.  (9)  Id.  flg  8. 


Laide.  Je  le  crois  bien,  car  c'est  un  vrai 
fagot  d"épines!  Sur  quelle  plante  vit-elle, 
Ernest? 

EiiNEST.  Elle  se  contente  de  gazon,  de 
trèfle,  d'ortie  ;  rarcnunl  on  en  trouve  ail- 
leurs que  sur  les  plantes  basses...  Allons, 
I.aurelte,  je  suis  prêt,  travaillons.  Voici 
(pielques  papillons  de  ma  chasse  de  ce  ma- 
tio.  Vois,  comme  ils  sont  beaux!  » 

Ernest  avait  ouvert  sa  boîte  de  fer-blanc, 
et  Laure  se  récria  à  l'aspect  des  trésors  qui 
s'y  Irouvaicnt  renfermés.  H  y  avait  des 
paons  de  jour,  des  mars  petits  et  grands, 
des  machaons,  des  sylvains,  des  tortues 
des  belles-dames,  et  tout  cela  brillait  des 
couleurs  les  plus  vives. 

«  A  l'ouvrage,  vite  !  dit  Ernest.  Regarde- 
moi  faire,  et  tu  feras  ensuite. 

Lai're.  Ernest,  à  ipioi  sert  ce  grand  mor- 
ceau de  liège?. ..Ah  !  mon  Dieu  !  ils  sont  tous 
percés  de  longues  épingles  que  je  n'avais 
pas  vues  d'abord  ! 

ErNEST.  Ne  crains  rien,  ces  papillons  sont 
morts.  Je  te  réponds  que,  s'ils  vivaient  en- 
core, le  mouvement  qu'ils  se  donneraient 
poTir  s'échapper  te  le  prouverait. 

LAi:rï.  Et  comment  les  as-tu  tués,  ces 
pauvres  beaux  papillons? 

Ernest.  Si  je  te  le  dis,  tu  vas  frissonner 
de  la  tête  aux  pieds. 

Laube.  Méchant  !  tu  les  as  bien  fait  souf- 
frir ! 

Ebnest.  Du  tout;  je  me  reprocherais  de 
soumettre  un  animal,  quel  qu'il  soit,  à  des 
tortures  inutiles.  J'ai  pris  au  vol  avec  la 
poche  de  gaze  tous  ces  diurnes,  et,  aussitôt 
cli.Kiue  prise  faite,  je  les  ai  saisis  entre  les 
deux  doigts  par  le  corselet,  sur  lequel  s'ou- 
vrent, comme  tu  le  sais,  les  stigmates... 
Une  minute,  moins  d'une  minute  m'a  sufti  i 
pour  les  étouffer  l'un  après  l'autre.  \;K 

Lai:re.  Le  vilain  ! 

Ernest.  Ensuite  je  les  ai  piqués  par  le 
milieu  du  corselet  sur  le  liège,  en  évitant 
de  toucher  leurs  ailes.  Maintenant,  jhu- 
mccte  les  jointures  des  pattes  avec  de  l'es- 
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prit-(!e-vin  ,  afin  de  leur  rendre  leur  sou- 
plesse-, ce  qui  re'ussitu  merveille,  comme  tu 
vois.  Si  j'en  avais  eu  le  temps  hier  soir,  je 
les  aurais  piqués  chacun  sur  un  morceau  de 
liège  que  j'aurais  placé  dans  une  assiette  avec 
un  peu  d'eau,  et  j'aurais  couvert  le  tout 
d'une  cloche  de  verre.  Pendant  la  nuit  mes 
insectes  auraient  pris  assez  d'humitiité  pour 
me  donner  la  facilité  de  les  étendre  ce  ma- 
tin. Mais  letemps  m'a  manqué  pouremployer 
cette  méthode  qui  vaut  mieux  que  celle  à 
lafjuelle  je*  suis  obligé  de  recourir  aujour- 
d'hui. Avance-moi  celte  planchette  revêtue 
de  liège  et  dont  tu  me  demandais  tout  à 
l'heure  l'usage.  Tu  vois  qu'elle  est  sillon- 
née dans  toute  sa  longueur  par  des  rainures 
plus  ou  moins  profondes.  Je  choisis,  pour 
y  placer  mon  papillon,  celle  de  ces  rainures 
dans  laquelle  le  corps  ne  pourra  entrer,  ce 
qui  fait  que  le  papillon  remonte  jusqu'au 
milieu  de  l'épingle  et  que  les  ailes  appuient 
de  chaque  côté  sur  l'espace  laissé  entre  les 
rainures.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'écarter  les 
ailes,  ce  qu'il  faut  faire  avec  précaution 
afin  de  ne  pas  enlever  la  poussière  si  bril- 
lante dont  elles  sont  totalement  couvertes. 
Donne-moi,  je  te  prie,  deux  ou  trois  de 
ces  bandelettes  de  papier  et  cette  pelote. 
Regarde  bien,  Laurctte,  comme,  à  l'aide  de 
deux  bandelettes  retenues  à  chaque  bout 
par  une  épingle,  je  maintiens  les  ailes  ainsi 
écartées  dans  la  position  que  je  leur  ai  don- 
née et  qui  permet  de  voir  toute  leur  beau- 
té!... Voilà  qui  est  fait.  A  ton  tour. 

Lalre.  Est-ce  que  tu  les  laisseras  tou- 
jours ainsi? 

Ernkst.  Deux  jours  seulement.  L'insecte, 
au  bout  de  ce  temps,  sera  desséché,  et  je 
pourrai  le  mettre  sous  verre... 

Laure.  Oui,  dans  de  beaux  cadres  pour 
orner  le  petit  salon... 

Ernest.  Du  tout,  du  tout.  Chacun  aura 
sa  petite  boîte  de  verre  bien  fermée,  qu'on 
n'ouvrira  jamais  et  que  je  déroberai  môme- 
à  la  lumière  du  jour. 

Laobb.  Le  beau  plaisir  ] 


Ernest.  Timagines-tu  donc  qu'on  se  ré- 
signe à  prendre  tant  de  peine  pour  s'expo- 
ser à  perdre  en  un  instant  le  prix  de  ses 
soins  !  La  poussière,  le  soleil,  le  vent,  l'hu- 
midité, la  fumée,  un  rien  suffit  pour  gâter 
ces  brillantes  couleurs  qui  rendent  les  pa- 
pillons l'objet  de  nos  désirs,  de  nos  recher- 
ches, de  nos  travaux.  Dans  les  cadres  les 
mieux  fermés,  les  mieux  tapissés  à  l'inté- 
rieur et  h.  l'extérieur  d'un  papier  bien  collé 
et  enduit  même  de  craie  pulvérisée,  l<;s  pa- 
pillons ne  sont  pas  encore  à  l'abri  Ji'S  dan- 
gers qui  les  menacent  dans  l'inwiortalilé  que 
nous  prétendons  leur  donner.  S'ils  se  ter- 
nissent, s'ils  périssent  quelquefois  dans  les 
armoires  d'un  appartement  dont  les  volets 
sont  constamment  fermés,  et  où  l'on  fait 
du  feu  l'hiver,  que  sera-ce,  si  on  les  expose 
à  mille  causes  de  destruction  journalière, 
sans  compter  les  teignes,  les  mites,  et  bien 
d'autres  insectes  însectophages,  qui  profi- 
tent de  la  moindre  fente  pour  s'introduire 
dans  les  cadres  et  pour  les  dévorer  ! 

Laure.  Eh  quoi!  les  papillons  aussi  sont 
mangés  par  les  mites? 

Ernest.  Il  arrive  souvent  que  le  natura- 
liste perd  les  collections  les  plus  précieuses 
pour  avoir  négligé  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne d'examiner  ses  insectes. 

Laure.  Mais  comment  pouvoir  les  bien 
examiner,  mon  frère,  quand  ils  sont  ainsi 
renfermés  ? 

Ernest.  Un  peu  de  poussière  qui  semble 
avoir  été  répandue  sous  un  papillon  an- 
nonce certainement  qu'il  est  rongé  intérieu- 
rement par  une  larve  d'anthrènc;  quelques 
fils  de  soie  étendus  sur  l'insecte  font  de- 
viner qu'il  est  attaqué  par  une  ou  plusieurs 
teignes,  et  enfin  des  lignes  tortueuses  se 
dessinant  sur  les  ailes  décèlent  la  présence 
des  mites.  Il  faut  alors  enlever  l'insecte 
attaqué  pour  sauver  les  autres  5  et,  pour  le 
sauver  lui-même,  ouvrir  avec  un  stylet  le 
ventre,  la  poitrine,  afin  de  découvrir  l'en- 
nemi. S'il  échappe  à  toutes  les  recherches, 
on  peut  essayer  de  le  détruire  en  arrosant 
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le  corps  avec  un  peu  d'eau  de  Cologne, 
seul  liquide  qui  n'altère  pas  les  couleurs. 

Laube.  Ah!  mon  Dieu,  que  desoins!  et 
pour  ne  jouir  de  rien!  Moi,  si  je  fais  jamais 
des  collections  de  papillons,  je  ne  m'em- 
barrasserai pas  de  les  voir  se  gâter,  puisque 
l'année  suivante  je  pourrai  les  remplacer 
par  d'autres ,  et  je  me  donnerai  le  plaisir  de 
les  avoir  dans  de  beaux  cadres  aussi  bien 
fermés  que  possible  j  voilà  tout. 

Ernest.  Oh  !  nous  savons  que  la  chose 
dont  Laurette  fait  le  moins  de  cas,  c'est  le 
temps  perdu.  Moi,  je  regarde  au  contraire 
le  temps  comme  très  précieux,  et  je  sais,  en 
outre,  qu'il  est  tel  insecte  qu'on  ne  remplace 
pas  toujours  facilement;  voilà  pourquoi  je 
ne  néglige  aucune  des  précautions  qui  peu- 
vent assurer  à  mes  travaux  quelque  durée. 
D'ailleurs,  n'est-il  pas  possible  que  l'année 
prochaine  je  ne  trouve  pas  moyen  de  re- 
nouveler mes  collections  et  que  d'autres 
études  m'enlèvent  les  loisirs  dont  il  m'est 
permis  de  disposer  cette  année?  Un  peu  de 
négligence,  d'élourderie  ou  de  vaine  glo- 
riole, viendrait  donc  me  priver  du  fruit  de 
mes  recherches  et  de  mes  soins?  Non, 
non,  Laurette,  je  ne  sacrilicrai  jamais,  pour 
satisfaire  un  caprice,  ce  qui  ne  se  retrouve 
à  aucune  époque  de  la  vie,  le  temps.» 

Un  peu  confuse,  Laure,  sans  répondre, 
mil  plus  de  soin  qu'elle  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'alors à  préparer,  à  l'imitation  de  son 
frère,  le  papillon  dont  elle  était  chargée. 
Comme  elle  était  adroite,  elle  réussit  assez 
bien,  et,  toute  fièrc,  elle  dit  on  souriant  à 
son  frère  :  •  Es-tu  content  de  ton  élève? 
Erm;st.  Très  coiiti  nt.  Et,  pour  preuve 
de  ma  satisl'iiction,  je  vais  conOer  à  tes 
mains  habiles  un  magnilique  nocturne,  ob- 
jet depuis  longtemps  de  mes  espérances. 
Tiens,  peut-on  rien  voir  do  |)liis  beau? 
Lavue,  en  reculant  vin  ment  sa  diaisc. 

Ernest,  il  est  vivant  ! 

Ernest,  Je  l'étouffe  en  (  e  moment. 
Laure,  Non,  je  t'en  iirir!..  l'auvrebète!.. 

Ernest,  je  t'en  supplie  !... 


Ernest.  Il  est  mort.  Tu  vas  voir  combien 
il  est  facile  de  préparer  l'animal  fraîchement 
étouffé. 

Laure.  Je  ne  verrai  rien  du  tout!  c'est 
une  indignité... 

Ernest.  Allons,  ne  fais  pas  l'enfant.  Ses 
souffrances  ont  été  courtes,  et  mamtenant 
qu'elles  sont  finies,  nous  allons  lui  donner 
l'immortalité.  Regarde  ^  je  perce  son  cor- 
selet d'une  longue  épingle,  et  il  ne  bouge 
pas.  C'est  le  grand  paon.  Celui-ci  provient 
d'une  chrysalide  que  j'ai  recueillie  l'hiver 
dernier,  et  que  j'ai  empêchée  d'éclore  aux 
mois  de  mai  et  de  juin,  eu  la  tenant  dans 
une  température  plus  basse  que  celle  de  la 
saison. 

Laure.  On  peut  donc  avoir  alors  des  pa- 
pillons pr(S(iue  à  volonté? 

Ernest.  Je  te  l'ai  dit  déjà,  et  en  voici  une 
preuve. 

Laure.  Je  n'ai  jamais  vu  de  si  grand  pa- 
pillon ! 

Ernest.  Et  tu  n'as  jamais  vu  non  plus, 
je  pense,  un  si  admirable  mélange  de  brun, 
de  gris,  de  rougeàtre,  ni  des  yeux  de  paon 
plus  parfaitement  peints  sur  des  ailes  si 
élégamment  frangées  de  blanc  et  de  fauve. 
Laure.  Le  paon  de  jonr  et  le  demi-paon 
crépusculaire,  que  voici  sur  la  planche  que 
tu  m'as  donnée,  sont  aussi  bien  beaux!,.. 
Ernest,  prépare  le  grand  paon  toi-méine, 
parce  que  si  je  le  gâtais  je  serais  désolée  et 
toi  aussi.  Je  me  charge  de  ce  joli  papillon 
aux  ailes  oranges  et  brunes  avec  une  bro- 
derie bleue... 

Ernest.  C'est  une  petite  tortue. 
Laure.  Dis-moi,  mon  frère,  la  chenille 
du  grand  paon  est-elle  aussi  belle  dans  soa 
genre  que  son  papillon? 

Ernest.  Tout  aussi  belle,  et,  comme  le 
papillon,  dis  plus  grandes  entre  les  chenil- 
les de  la  grande  espèce.  On  en  tronvequi 
ont  jusqu'à  trois  pouces  de  longueur.  Sur  le 
corps  s'élèvent  des  boutons  étoiles  qu'onap- 
pelle  tubercules;  chacun  de  ces  tubercides 
est   d'un  beau  bleu  turquoise  ;  et  comme 
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ils  sont  npmbreux,  le  uurifeau  vert  jau- 
nâtre  de  la  chenille  paraît  être  semé  de 
pierreries.  Cinq  poils  fort  courts,  formant 
l'étoile,  entourent  chaque  tubercule  ;  du  mi- 
lieu s'élève  un  long  poil  terminé  par  un  pe- 
tit renflement;  enfin,  pour  compléter  la  pa- 
rure, une  espèce  de  chaperon  rouge,  com- 
posé de  trois  pièces,  enveloppe  la  partie  infé- 
rieure ,  et  les  stigmates  sont  bordés  de 
brun. 

Laure.  Je  voudrais  bieu  voir  de  ces  che- 
nilles à  tubercules.  Où  les  trouvc-t-on, 
Ernest? 

Ernest.  Sur  le  poirier,  sur  le  chêne.  Chez 
quelques-unes,  ïa  couleur  des  tubercules 
est  jaune  et  offre  le  brillant  de  la  topaze  ; 
chez  d'autres,  elle  est  rose  vif  et  rappelle 
l'éclat  des  rubis;  ces  deux  dernières  es- 
pèces sont  en  outre  ornées  de  bandes  noi- 
res veloutées  qui  font  encore  mieux  ressor- 
tir et  le  vert,  et  les  topazes,  et  les  rubis  de 
leur  manteau. 

Laure.  Nous  en  chercherons,  veux-tu? 

Ernest.  Bien  volontiers,  et  nous  cher- 
cherons aussi  leurs  chrysalides  renfermées 
dans  une  coque  en  nasse,  dont  la  construc- 
tion est  fort  remarquable. 

Laure.  En  nasse?  est-ce  que  cette  coque 
ressemble  aux  nasses  dont  nous  nous  ser- 
vons pour  pêcher  dans  le  vivier? 

Ernest.  As-tu  remarqué  de  quelle  ma- 
nière sont  terminées   les  nasses  en  osier? 

Laure.  Oui,  mon  frère.  Tous  les  brins 
d'osier  réunis  par  le  bout  forment  comme 
un  entonnoir.  Le  poisson  peut  bien  entrer 
dans  la  nasse,  parce  que  l'osier  se  prête  à 
l'effort  qu'il  fuit;  mais  quant  à  sortir,  il  ne 
le  peut  pas,  parce  que  les  brins  se  sont  réu- 
nis derrière  lui  quand  il  est  passé,  et  ne  lui 
offrent  plus  qu'une  pointe  sur  laquelle  il 
vient  se  piquer  le  nez. 

Ernkst.  Eh  bien!  ce  que  nous  faisons 
pour  attraper  le  poisson,  la  chenille  à  tu- 
bercules le  fait  pour  n'être  pas  attrapée, 
pendant  le  temps,  assez  long,  nécessaire  à  sa 
uiétamorphose;  car  elle  passe  au  moins  un 
Tome  V. 


an,  et  quelquefois  deuv  aîiuées  entières  en 
état  de  chrysalide. 

L.yur.E.  Oh!  oui,  c'est  bien  long!  Pauvre, 
chenille,  qui  travaille  tant  pour  se  mettre  à 
l'abri  pendant  deux  ans,  et  dont  le  beau  pa- 
pillon est  étouffé  en  une  minute... 

Ernest.  C'est  l'histoire  de  tout  ce  qui 
respire,  ma  sœur.  11  faut  vingt  ans  pour 
que  l'homme  arrive  à  son  entier  dévelop- 
pement; il  ne  faut  qu'une  uiiimte  pour 
anéantir  le  produit  de  vingt  années!  La 
chenille  à  tubercules  prend  donc  ses  pré- 
cautions contre  les  inscctophages  qui  la 
menacent,  et  dails  l'état  de  chenille,  comme 
je  te  le  dirai  tout  à  l'heure,  et  dans  l'état  de 
chrysalide.  Elle  se  file  une  coque  brune  très 
solide  en  forme  de  poire,  et  termine  la 
pointe  de  cette  poire  par  des  fils  mobiles 
qui  se  réunissent  en  faisceaux  piir  leurs 
extrémités,  mais  sans  être  collés  les  un^ 
aux  autres;  dans  l'intérieur,  un  second 
rang  de  fils  mobiles  et  aussi  forts  que  ceux 
de  l'extérieur,  présente  un  nouvel  obstacle 
à  l'ennemi  qui  aurait  pu  pénétrer  en  dépit 
de  la  première  fortification  de  cette  csp'/ce 
de  citadelle.  C'est  à  l'abri  de  ce  double  rein- 
part,  et  protégée  par  une  coque  épaisse, 
que  la  chenille  à  tubercules  se  transforme 
en  chrysalide.  Tiens,  voici  le  cocon  que  mon 
papillon,  le  grand  paon,  a  quitté  ce  matin 
avant  le  jour. 

Laure.  Oh  !  qu'il  est  joli  !  Les  fils  sont, 
par  le  bout,  aussi  pointus  qu'une  aiguille; 
et  comme  ils  sont  solides!  Mais,  Ernest, 
par  où  le  papillon  est-il  sorti  ?Je  ne  vois  pas 
d'ouverture,  pis  le  plus  petit  trou... 

Eknest.  Cette  forme  de  nasse  qui  s'op- 
pose il  Ventrée  des  ennemis,  est  favorable  à 
\ii  sortie  dn  papillon  enfermé  au  dedans,  tu 
dois  le  comprendre;  un  léger  effort  lui  suf- 
fit pour  écarter  les  lils  de  la  barrière  inté- 
rieure et  de  la  barrièn;  extérieure;  ces  lils 
se  referment  d'eux-mèinrsil'-riière  lui,  el:,"i[ 
lui  prenait  fantaisie  de  rentrer  dans  sa  co- 
<iue,  il  ne  le  pourrait  pas  plus  que  ses  en- 
nemis n'y  peuvent  entrer. 
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I.Aii'.r.  Qiio  c'ost  ingénieux  et  joli!  Mais, 
mon  frère,  on  court  le  risque,  quand  on 
fait  la  chasse  aux  coques  en  nasse,  d'en  re- 
cueillir de  vides! 

Ernest.  Il  est  facile  de  reconnaître  au 
poids  celles  qui  renferment  encore  le  papil- 
lon et  celles  d'où  il  s'est  déjà  t^chappe'. 

Lacre.  Je  voudrais  bien  savoir  au  juste 
oix  chercher  des  cocons.  Pour  les  chrysali- 
des nues,  il  n'y  a  qu'à  regarder  aux  arbres, 
aux  murailles. 

—  Je  t'ai  dit  déjà  qu'aux  aisselles  des  bran- 
ches d'arbres,  que  dans  la  terre  autour  des 
racines  on  peut  trouver  de  vrais  trésors. 
On  en  trouve  encore  dans  les  champs  fraî- 
chement labourés^  la  charrue,  en  boulever- 
sant le  sol,  amène  à  la  surface  ce  qui  e'tait 
enfoui  dans  la  terre;  lestas  de  feuilles 
mortes  contiennent  aussi  des  cocons  de 
nocturnes  en  grand  nombre. 

Lalre.  Mais,  mon  frère,  quand  on  a  fait 
provision  de  chrysalides  nues  et  de  cocons, 
comment  s'y  prendre  pour  les  conser- 
ver? 

Ernest.  Tu  places  les  unes  soit  dans  des 
cornets  de  papier,  soit  dans  des  poudriers*, 
les  autres  dans  des  poudriers  encore,  ou 
dans  des  pots  avec  delà  terre  de  bruyère  ;et 
si  tu  veux  hâter  l'époque  de  la  sortie  des 
papillons,  tu  exposes  les  chrysalidr-s  et  les 
cocons  à  une  chaleur  factice  •,  mais  il  ne  faut 
point  t'attendre  à  leur  faire  devancer  de 
beaucoup  l'époque  où  ils  en  sortiront  à  l'e- 
tat  parfait;  tandis  qu'au  contraire  tu  peux 
retarder  d'une,  de  deux  et  même  de  cinq 
années  ce  moment,  en  les  tenant  à  une  tem- 
pérature plus  basse  (pie  celle  du  mois  dans 
lequel  ils  se  débarrassent  de  k-iirs  dernières 
dépouilles  de  nytnphe. 

Laure.  En  sortant  de  leurs  chrysalides, 
les  papillons  ont-ils  les  ailes  étendues  dans 
toute  leur  grandeur? 

Ernest.  Tuas  rudes  libellules  quitter 
leur  fourreau  de  nymphe  et  tu  peux  f.iire 
une  pareille  question!  Ah!  Laurette,  Lau- 
rett*  l'étourdie!  compare  la  grosseur  de 


tetie  chrysalide  dVcaille  marte*  avec  la 
graudetir  du  papillon  que  voici  à  côté*,  et 
dis-moi  comment  tu  peux  penser  encore  que, 
dans  cette  étroite  enveloppe,  qui  contient 
aussi  en  assez  grande  abond.mce,  tu  le  sais, 
la  liqueur  rouge  que  les  gens  crédules  d'Aix 
ont  cru  voir  jadis  tomber  en  pluie  de  sang, 
ces  belles  ailes  si  éclatantes  et  si-larges  pour- 
raient avoir  la  possibilité  de  se  développer  ;  si 
elles  ne  doivent  pas  ôire,  au  contraire,  plis- 
sées  à  la  manière  de  celles  des  libellules,  et 
s'il  ne  faut  pas  au  papillon,  comme  à  la  de- 
moiselle, le  secours  du  temps  et  de  l'air 
pour  les  déplier  et  les  sécher? 

Laure.  C'est  vrai. 

Ernest.  Tu  te  plains  de  ce  que  je  manque 
quelquefois  à  te  donner  ta  leçon;  mais  tu 
en  prendrais  deux  par  jour  que  tu  n'en 
deviendrais  pas  plus  habile,  si,  par  étour- 
derie  ou  par  manque  d'attention,  tu  négli- 
geais de  remarquer  les  lois  générales  aux- 
quelles sont  soumis  les  animaux  dans  cha- 
que espèce.  On  est  amené  à  la  connaissance 
de  ces  lois  générales  par  l'observation  -,  l'ob- 
servation conduit  à  rapprocher  les  faits,  aies 
comparer  entre  eux,  et  de  là  on  arrive  tout 
naturellement  à  comprendre  ce  qui  ne  de- 
meure incompréhensible  que  pour  les  per- 
sonnes légères. 

—  Ou  bien  étourdies  comme  Laurette, 
s'écria  la  jeune  fille  en  riant.  Mais  dis  donc, 
Ernest,  qu'est-ce  que  tu  appelles  positive- 
ment des  insectophages? 

Ernest.  II  me  semble  que  maintenant  tu 
sais  assez  bien  le  grec  pour  comprendre 
qu'on  désigne  ainsi  certains  mangeurs  d'in- 
sectes différents  des  insectivores.  Parmi  les 
oiseaux,  il  en  est  de  particulièrement  insec- 
tivores; parmi  les  insectes,  il  en  est  d'in- 
sectophages.  Les  premiers  mangent.,  dévo- 
rent les  insectes  morts  et  vivants;  les 
seconds  les  rongent.,  les  sucent  morts  et 
vivants.  L'ennemi  mortel  des  chenilles  vi- 
vantes, et  particulièrement  des  chenilles  à 

(1)  Planche  huiUèmc,  fig.  0.  (3)  id.fig.  10, 
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tubercules ,  c'est  le  chlorion,  ou  mouche 
ichneiiinone.  M.  Blanville  a  perdu  ainsi  plu- 
sieurs de  ses  belles  chenilles,  et  il  a  trouvé 
dernièrement  autour  d'une  autre  une  tren- 
taine de  petites  coques  jaunes  d'où  étaient 
déjà  sorties  des  mouches  ichneumones. 

Lauke.  Oh  1  raconte-moi  cela,  mon  petit 
Ernest,  je  t'en  prie  !  J'ai  du  temps  aujour- 
d'hui, et  pour  ta  peine  je  te  préparerai  tout 
autant  de  papillons  que  tu  voudras  ! 

Ernest.  Je  te  remercie  de  vouloir  me 
faire  plaisir  en  te  faisant  plaisir  à  toi- 
même;  car  je  crois  m'apercevoir  que  tu 


t'amuses  de  cette  besogne  et  que  tu  n'as 
plus  peur  des  revenants  papillons. 

Laure.  Je  n'ai  jamais  cru  que  les  papil- 
lons pouvaient,  une  fois  morts,  revenir. 

Ernest.  Je  vais  en  préparer  plusieurs 
pour  la  grande  préparation  ainsi  ne  me  re- 
garde pas  !  » 

Laure  détourna  la  tête  ;  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  frissonner  un  peu,  et  pourtant 
elle  sentit  que  le  courage  d'étouffer  elle- 
même  un  papillon  pourrait  bien  lui  venir 
un  jour. 

M"«  UUiac  Trémadedre. 


LES  FLEURS  EN  PAPIER. 


LETTRES  TROUVÉES  SODS  DN  ÉCRAN. fr 


PREMIERE  LETTRE. 

A  MADEMOrSELLE  LiSINE   DE   THÉLIDON. 

Tu  sais,  bonne  amie,  que  maman  va  passer 
tous  les  ans  l'été  dans  ses  terres  d'Auvergne, 
que  jusqu'à  présent  je  n'avais  pu  l'accompa- 
gner, à  raison  de  mon  titre  de  pensionnaire  ; 
mais  maintenant  que  j'ai  seize  ans  etdemi,  que 
mon  éducation  est  achevée,  je  suis  la  com- 
pagne de  maman.  C'est  donc  du  département 
du  Puy-de-Dôme,  et  deSaint-Genés-Cham- 
panelle  que  je  t'écris.  «  Saint-Genés,  dis-tu  -, 
qu'est-ce  que  Saint-Genés?  »  Ah!  c'est  un 
vilain  pays,  d'autant  plus  vilain,  ma  chère, 
que  je  viens  d'y  commettre  une  vilaine  ac- 
tion. 

C'est  passablement  dur  de  transformer 
ainsi  en  confession  sa  correspondance  avec 
une  amie;  ce  n'était  certes  pas  mon  inten- 
tion, car  je  me  disais  encore  avant-hier  : 
Quand  j'écrirai  à  Lisine,  je  lui  parlerai  bien 
en  détail  decesingulierpays  de  montagnes, 


où  l'on  trouve  en  juillet  les  primevères,  les 
églantines,  la  fraîche  température  du  pre- 
mier printemps;  je  ne  lui  ferai  grâce  ni  des 
vastes  champs  de  seigle,  ni  des  larges  haies 
d'ajonc,  ni  des  froides  collines,  où  les  sapins 
chassent  les  hêtres  par  degrés.  Mais  adieu 
mes  descriptions  :  j'ai  fait  hier  une  sottise, 
et  je  ne  puis  parler  d'autre  chose,  parce  que 
je  me  la  reproche  avec  amertume,  et  qu'il 
faut  que  tu  m'aides  à  la  réparer. 

Dans  Saint-Genés,  mon  ange,  outre  l'ajonc, 
les  églantines  et  les  rochers,  on  rencontre 
une  jeune  fille,  fraîche,  caressante,  modeste, 
aux  couleurs  vives,  à  la  taille  épaisse,  au 
large  pied,  caractère  assez  général  des  beau- 
tés montagnardes  (je  peins  et  ne  raille  point, 
malgré  l'apparence).  Ah!  la  raillerie!  elle  m'a 
coûté  cher;  tu  vas  voir. 

Cette  jeune  fille  est  Juliette  de  Gervy, 
ma  cousine,  dont  le  père  habite  Saint-Genés, 
où  il  fait  valoir  ses  propriétés.  Ma  pauvre 
cousine  n'a  pas  grand  plaisir  dan.s   cette 
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Thebaïde,  comme  tu  peux  peni^er;  mais  peu 
diflicile  et  fort  pieuse, elle  eu  trouve  àparer 
Teglise  du  lieu. 

Ce  sont  là  ses  plus  chères  délices  ;  aussi, 
quelques  moments  après  notre  arrivée  : 
«  Conunent,  dit  ma  tante  avec  un  sourire  de 
surprise,  Juliette  ne  vous  a  pas  encore  con- 
duite dans  sa  chapelle?  -  Et  Juliette  rou- 
gissant de  pudeur  et  de  joie  :  «  Demain  \  c'est 
demain  dimanche,  reprit-elle  en  faisant  à 
sa  mère  des  signes  répétés,  demain  !...  «Je 
compris  qu'on  voulait  nous  montrer  le  tem- 
ple dans  toute  sa  splendeur,  et  je  ne  me  trom- 
pais pas.  C'était  grande  fête,  fcte  paroissiale. 
Ah!  ((uelle  splendeur  et  quel  temple!  mais 
tu  en  jugeras  en  jugeant  mes  torts. 

Ma  bonne  mère,  dont  la  santé  demande 
tant  de  soins,  s'étant  trouvée  trop  fatiguée 
du  voyage  pour  nous  accompagner  ii  la  messe, 
au  retour  je  courus  à  elle,  et  m'appuyant  sur 
son  fauteuil  :  «Ah!  lui  dis-je  étourdiuient!  que 
lu  as  perdu  i  la  cathédrale  de  Saint-Geuésest 
admirable  !  Les  enfoncements  qui  dans  le  sol 
remplacent  çà  et  là  les  dalles  absentes  s'ac- 
cordent assez  bien  avec  les  chaises  boiteuses  ; 
en  guise  de  panneaux,  le  confessionnal  a  de 
longs  rideaux  à  carreaux  rouges  qui  rap- 
pellent le  cabaret.  Les  saints,  aux  yeux  ronds, 
sont  enluminés  comme  s'ils  en  sortaient.  Ah! 
les  drôles  de  saints  !  tous  chamarrés  d'ori- 
peaux, et  tramant  de  longues  tuniques  de 
toutes  couleurs,  qui  leur  tombent  sur  les 
talons  en  manière  de  robe  de  chambre. 

—  Elmance!  »  dit  sévèrement  ma  mère! 
Cet  appel  m'eût  peut-être  fait  rentrer 

en  moi-même,  mais  Juliette  répliqua  d'un 
ton  fier  :  «  Du  moins  la  garniture  d'autel 
et  le  voile  de  la  Sainte-Vierge  sont  très 
beaux. 

—  Pour  pêcher  !  repris-je  en  riant  plus 
fort,  car  le  filet  qui  les  compose  serait  tout- 
à-fait  pro|)re  à  cela,  si  ce  n'était  leur  superbe 
doublure  de  grosse  toile  cerise.  ' 

J'étais  lanc('e,  et  quand  mou  oncle  dit  en 
regardant  sa  lille  :  «  Pauvre  enfant  !  »  moi  je 
rrprisd'uiie  voix  rel(Milissante:'<Ah  !  ceu'esl 


pas  sa  faute  assurément,  car  elle  m'a  fait  les 
honiu'urs  de  s.icatlu'drale  avec  amour  :  elle 
a  plongé  la  main  entière  dans  l'eau  bénite 
pour  m'en  offrir  ;  elle  a  écarté  je  ne  sais  com- 
bien d'enfants  et  de  vieilles  femmes  endor- 
mies, pour  me  faire  voir  à  l'aise  les  chantres 
crasseux  ',  elle  s'est  donné  mille  peines  pour 
me  procurer  un  gros  morceau  de  pain  bénit 
noir  et  poivré.  Ah!  ah  !  ah!  ah!...» 

Mais  au  milieu  de  mes  éclats  de  rire  la 
voix  de  maman  se  fait  jour.  «  Allez  dans  votre 
chambre...  allez  quitter  votre  chapeau,  di- 
sait cette  voix  irritée,  je  vous  y  suis  dans 
l'instant.  • 

A  cet  accent  plein  d'indignation,  de  me- 
nace, toute  ma  folle  gaîté  tomba,  et  je  pus 
voir  en  fermant  la  porte  que  Juliette  versait 
des  pleurs. 

Aussi,  lorsque  ma  mère  entra,  elle  me 
trouva  assise ,  les  mains  jointes  pressant 
mes  genoux,  la  tête  baissée  vers  mes  n)ains, 
attendant  l'arrêt  que  prononçait  déjà  ma 
conscience.  «  Elmance,  me  dit-elle,  avez-vous 
bien  apprécié  tous  les  degrés  de  votre  faute  : 
l'inconvenance  de  chercher  mille  sujets  de 
dérision  dans  la  maison  de  Dieu  et  pendant 
le  saint  sacrifice-,  la  dureté  de  faire  sentir  le 
ridicule  de  ses  admirations  à  une  pauvre 
jeune  personne  privée  de  tout  objet  d'art  et 
de  goût;  enfin  Tindignité  de  payer  par  le 
sarcasme  et  l'ironie  la  plus  cordiale  hospi- 
talité? » 

Ce  fut  à  mon  tour  de  pleurer,  Lisine.  «  Oh  ! 
maman,  m'écriai-je,  j'en  demandais  déjà 
pardon  à  Dieu  -,  je  vous  en  demande  aussi 
pardon,  et  je  vais  réparer  mes  torts  envers 
Juliette,  en  lui  témoignant  mes  regrets,  en 
lui  offrant  deux  vases  de  belles  fleurs  en  pa- 
pier pour  orner  sa  chapelle.  » 

Si  j'eusse  été  mieux  avisée,  ma  chère,  lors- 
que j'habitais  près  de  toi,  si  j'avais  appris 
cette  gracieuse  industrie,  la  réparation  se- 
rait déjà  faite,  et  moi  bien  heureuse;  car  elle 
me  tarde  tant!  mais  bonté  va  réparer  ma 
double  faute,  et  bientôt,  recevant  de  ta  part 
un  chapitre  de  manuel  et  les  provisions  ne* 
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cessaires,  comme  tant  de  fois,  je  redirai,  en 
l'embrassant  : 

"  Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  !  » 
Adieu. 

DEUXIEME  LETTRE. 

A  MADEMOISELLE  ËLMANCE    DE  BALAGNY. 

En  lisant  la  première  page  de  ta  lettre, 
chère  amie,  je  me  disposais  à  te  bien  gron- 
der, mais  tu  te  repens  de  si  bon  cœur  qu'il 
y  aurait  vraiment  conscience  à  te  faire  un 
sermon  ;  aussi  j'entre  imme'diatement  en  ma- 
tière et  je  te  présente  mon  bouquet. 

Si  tu  étais  près  de  moi,  mon  Elmance,  je 
t'enseignerais  comme  à  mes  autres  amies  ; 
c'est-à-dire  que,  tout  en  riant,  je  t'appren- 
drais à  faire  d'un  bout  à  l'autre  un  pavot, 
une  renoncule,  un  hortensia,  et  successive- 
ment toutes  les  fleurs,  sans  m'inquiéter  des 
répétitions  relatives  à  la  découpure  et  à  la 
gaufrure  des  pétales,  à  leur  pose,  à  celle  du 
feuillage,  à  la  confection  des  tiges.  On  n'est 
pas  à  cela  près  d'une  centaine  de  mots  inu- 
tiles, obscurs,  quand  on  enseigne  verbale- 
ment, parce  que  l'œil  et  les  doigts  sont  là 
comme  rectificateurs.  Mais  c'est  tout  autre 
chose  quand  on  enseigne  en  écrivant  *,  il  faut 
être  précis,  méthodique,  sous  peine  de  n'être 
pas  compris;  aussi  vais-je  partager  en  trois 
grandes  divisions  l'aimable  travail  qui  nous 
occupe  : 

I.  Instruments  et  matériaux;  11.  Opéra- 
tions générales;  III.  Applications  de  ces  prin- 
cipes à  diverses  fleurs. 

I. 

Des  patrons  comme  ceux  que  je  t'en- 
voie •,  ou  mieux  encore  des  pétales  naturels  ; 
de  fins  ciseaux  à  découper  le  feston  ;  la  pe- 
tite boule  d'une  aiguille  à  tricoter  les  jupes  ; 
une  clef  de  moyenne  grosseur  (celle  d'un 
secrétaire,  par  exemple  )  ;  un  moule  à  rai- 

It)  voyez  ci-aprésie»  modèles,  après  la  page  3-2. 


ner  auquel  tu  substitueras  une  étroite  plan* 
chette  traversée  par  une  entaillure  ou  coche 
assez  profonde;  enfin  un  gros  lil  pour  ap- 
pliquer les  pétales  sur  l'entaillure  ,  voilà 
des  instruments  qu'on  peut  se  procurer  à 
Saint-Genés  sans  trop  d'efforts. 

Les  matériaux  ne  sont  pas  plus  composés. 
Du  papier  (in,  souple,  transparent,  de  toutes 
nuances,  et  qu'on  nomme  papier  anglais  ; 
du  fil  de  fer  de  diverses  grosseurs  pour  les 
tiges;  des  paquets  d'étamines,  des  calices 
spéciaux,  et  des  feuilles  artificielles  qui  s'a- 
chètent tout  préparés  chez  les  merciers  bien 
assortis;  du  coton  en  ouate,  du  fil,  de  la 
gomme  arabique,  quelques  encres  colorées 
ou  ta  boîte  à  couleurs,  voici  les  matériaux, 
dont,  excepté  les  derniers  objets,  je  t'envoie 
collection  complète. 


II. 


i°Le  découpage  des  pétales  va  commencer 
la  nombreuse  série  des  opérations  générales. 

Appose  sur  la  feuille  de  papier  anglais  un 
pétale  naturel  ou  le  patron  choisi;  fixe  l'un 
à  l'autre  par  de  très  fines  épingles,  piquées 
droites  de  place  en  place  sur  l'extrême  bord, 
por.r  prévenir  le  déplacement  et  par  suite 
l'altération  des  formes.  Cela  importe  sur- 
tout quand  les  dentelures  sont  multipliées. 
Après  avoir  découpé  tout  autour  du  patron, 
on  enlève  aisément  la  trace  des  épingles.  A 
mesure  qu'ilssont  découpés,  les  pétales  son 
mis  à  part  dans  une  boîte. 

2°  Passons  à  leur  gaufrage  assez  varié. 
Pour  les  pavots,  coquelicots,  bluets,  le  pé- 
tale, préalablement  frangé  par  de  petits  coups 
de  ciseaux  donnés  près  à  près  sur  le  bord, 
doit  recevoir  d'abord  un  gaufrage  général 
sur  toute  sa  surface,  puis  un  gaufrage  acces- 
soire sur  le  bord  frangé.  Ecoute  bien  : 

Ce  pétale  garni  de  sa  légère  frange,  tu  le 
plies  eu  deux,  puis  tu  le  doubles  en  quatre, 
puis  en  huit,  bien  régulièrement;  tu  vas,  le 
repliant  ainsi  toujours  dans  le  même  sens, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  puisse  plus  se  plier,  et 
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qu'il  présente  une  sorte  de  baguette  en  pa- 
pier. Celte  baguette,  tu  la  k)rds  en  spirale 
bien  serrée;  tu  frottes,  ("parpi  Iles  ensuite  avec 
le  bout  du  doigt  son  extrémité  supérieure  et 
frangée.  Cette  double  manœuvre  produit,  à 
la  fois,  le  gracieux  froissement  du  pétale  et 
la  frisure  de  sa  frange;  mais  lu  n'en  jugeras 
qu'en  le  dépliant  plus  tard,  car  il  faut  le 
laisser  roulé  ainsi  jusqu'au  moment  du  mon- 
tage. 

Après  ce  gaufrage  de  chiffonnement,  vient 
le  gaufrage  à  la  boule,  à  la  clef.  Tu  ob- 
tiendras le  premier  en  appliquant  avec  un 
peu  de  force,  au  centre  du  pétale  étendu  sur 
une  table,  la  boule  de  l'aiguille  à  tricot  ou 
le  bout  d'un  fer  ordinaire  à  gaufrer.  En  ap- 
puyant alternativement  de  droite  et  de 
gauche,  tu  creuseras  le  pétale  à  volonté.  Il 
va  de  soi  qu'il  y  aura  sur  la  table  plusieurs 
feuilles  de  papier  dout  l'épaisseur  forme  ma- 
telas. 

Pour  opérer  l'autre  gaufrage,  prends  de 
la  main  droite  une  clef",  appuie  le  canon  sur 
la  partie  la  plus  large  d'un  pétale  ;  avec  les 
doigts  de  la  main  gauche  replie  et  presse  en 
suite  ses  bords  autour  de  l'extrémité  du  ca- 
non. Grâce  à  cela  tu  creuses  et  plisses  en 
mdme  temps  le  pétale. 

L'action  de  rainer  est  encore  plus  simple. 
Applique  un  pétale  de  dahlia,  au  point  où  il 
doit  être  rainé,  sur  l'entaillure  du  moule  ou 
de  son  équivalent  ;  maintiens-le  ferme,  entre 
le  pouce  et  l'index  gauche  ;  puis  tire  sur  lui 
à  plusieurs  reprises  un  gros  fil.  qui  produira 
une  forte  nervure. 

3°  Quand  les  pétales  ne  sont  pas  gaufrés 
ils  présentent  quelquefois  des  teintes  par- 
tielles ;  ces  teintes  ne  sont  jamais  ni  bien  dé- 
licates ni  bien  naturelles;  elles  ont  lieu  par 
approximation.  Tantôt,  comme  aux  pétales 
extérieiu-s  du  camélia,  on  trarcii  la  plume 
avec  de  l'encre  rouge,  ou  au  pinceau  avec  du 
carmin,  une  espèce  de  petite  larme;  tanlOt, 
sur  les  neiiis  panachées, on  jette  cà  et  làdes 
traits  de  couleur,  distribués  d'apr«-s  lesgra- 
cieux  caprices  de  la  nature  II  faut  agir  avec 


délicatesse  a6n  que  le  papier  ne  boive  pas 
et  que  l«s  traits  se  dessinent  bien  nets. 

Plus  communément  le  changement  de 
teinte  se  fait  vers  Vonglet  (la  partie  effilée  du 
pétale  qui  tient  au  calice)  ;  s'il  s'agit  alors  de 
pétales  multiples,  comme  ceux  de  la  rose, 
on  colore,  ainsi  que  je  viens  de  l'expliquer  ^ 
s'il  s'agit,  an  contraire,  de  corolles  d'une 
seule  pièce,  en  forme  de  rondelle,  on  étale 
sur  cette  rondelle  de  papier  blanc  une  autre 
petite  rondelle,  encollée,  de  papier  rose,  ou 
rouge,  ou  jaunâtre;celle-ci,  appliquée  et  col- 
lée au  centre,  laisse  tout  autour  un  large 
bord  blanc. 

Mais  permets-moi  à  cet  égard,  bonne  El- 
mance,  une  observation  :  quoique  la  mode 
ait  pris  les  fleurs  en  papier  sous  sa  plus  ac- 
tive protection,  cet  art  charmant  est  encore 
dans  l'enfance.  Onse  borne  à  fabriquer  rou- 
tinièrementdes boules  diversement  colorées, 
tandis  qu'en  s'attachant  à  imiter  la  nature 
on  obtiendrait  en  ce  genre  des  produits  très 
variés  et  vraiment  délicieux. 

4»  Les  étamines  eu  paquets  assortis,  dont 
je  t'envoie  la  collection,  te  font  croire  peut- 
êtreque  je  n'ai  rien  à  dire  sur  ce  point?  pas 
grand' chose  en  effet,  mais  quelque  chose. 
D'abord  le  centre  de  toutes  les  fleurs  doubles, 
du  genre  des  pavots,  sera  fait  par  toi  et  de  la 
manière  suivante  : 

Après  avoir  coupé  pour  la  tige  un  mor- 
ceau de  fil  de  fer,  tu  formesà  l'un  des  bouts 
inie  boule  ou  un  globule  de  coton,  que  tu 
revêts  de  papier  vert  foncé,  gris,  jaune,  ou 
noirfitre,  selon  la  couleur  naturelle  :  tu  fixes, 
au  sommet  de  la  tige,  ce  papier  par  quel- 
ques tours  de  fil.  Tu  places  en  même  temps 
ce  (il  en  croix  sur  le  globule  ;  en  faisant  deux 
fois  une  grande  boucle  dans  laquelle  tu 
passes  ta  pelote  de  £1  en  serrant  convena-. 
blement. 

Pour  les  fleurs  analogues  aux  reine-j 
marguerites,  la  petite  masse  de  coton  est 
plus  (Uargie,  plus  plate,  et  privée  de  cette, 
croix  de  (il  ;  mais  en  revanche  elle  est  garnie, 
circulairemenl  d'une  frange  de  papier  dont 
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le  vert  éineraude  tranche  avec  le  papier  ver- 
dàtre  qui  la  revêt  invariablement.  Quelque- 
fois l'on  colle  sur  cette  petite  masse  des 
brins  très  courts  de  soie  plate  couleur  d'or  ; 
quelquefois  aussi  ou  la  remplace  par  une 
houppe  épaisse  de  laiue  jaune  paille,  et  l'on 
y  mélange  la  frange  de  papier  vert;  mais 
toutes  ces  fantaisies,  mon  enfant,  sont  loin, 
bien  loin,  de  valoir  l'imitation  de  la  na- 
ture. 

Les  fleurs  à  calice  allongé,  telles  que  les 
grenades,  les  bluets,  n'ont  pour  ainsi  dire 
pas  décentre,  car  les  pétales  chiffonnés  s'en- 
foncent dans  le  calice  naturel,  où  les  main- 
tient un  peu  de  gomme.  Les  hortensia  sont 
également  dépourvus  de  centre,  mais  d'une 
,  autre  façon.  Je  vais  l'expliquer  cela,  ma 
chère,  avec  le  montage  des  fleurs. 

5°  Ce  travail,  ayant  pour  but  de  fixer  les 
pétales  autour  des  étamines  et  les  feuilles 
après  la  tige,  se  divise,  quant  au  premier 
point,  en  trois  modes  fort  différents.  Tu  vois 
que  je  me  plais  dUi.  divisions,  mais  non  pas 
aux  divisions  entre  cousines,  entre  amies. 

Quand  la  corolle  est  en  rondelle,  comme 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  ou  y 
perce  au  centre  un  troa  par  lequel  entre  le 
bout  de  la  tige,  absolument  dans  le  genre  de 
Tombrelle  en  papier  de  ta  petite  sœur  ;  on 
fait  remonter  tout  le  long  de  la  tige,  jus- 
qu'aux étamines,  la  rondelle  que  l'on  relève 
agréablement,  et  que  l'on  attache  par  quel- 
ques tours  defilautourde  la  partie  centrale. 
Ou  dispose  ainsi,  sur  le  même  iil  de  fer,  ron- 
delle après  rondelle,  en  plaçant  d'abord 
et  graduellement  les  moins  grandes. 

Les  pétales  multiples  sont  aussi  ranges 
d'après  cette  dernière  règle,  mais  ils  sont 
fixés  différemment.  On  les  colle,  près  à  près, 
autour  du  centre,  à  l'aide  d'un  peu  de 
gomme,  ou  bien  on  les  attache  avea  du  fil  *, 
mais  c'est  assez  gênant  lorsqu'ils  sont  nom- 
breux. On  les  croise  aussi  fort  souvent  l'un 
sur  l'autre  en  les  collant  -,  l'on  fait  gracieu- 
sement pencher  Ifs  pétales  de  la  circonfé- 
rence vers  les  pétales  du  centre,  et  ceux-ci 


vers  les  étamines.  La  nature  t'instruira  suf- 
fisamment à  cet  égard. 

La  troisième  manière  de  monter  les  fleurs, 
celle  des  hortensia,  est  particulière  à  notre 
gentille  industrie.  Elle  est  un  pou  bizarre, 
mais  c'est  une  raison  pour  s'en  mieux  sou- 
venir. 

On  fait  à  l'extrémité  de  la  tige,  une  forte 
boule  de  coton  roulée  et  revêtue  comme 
le  globule  central  des  pavots,  mais  infini- 
ment plus  grosse.  Cette  masse  est  destinée  à 
recevoir  toutes  les  fleurettes,  collées,  près  à 
près,  sur  sa  surface  sphérique.  A  cet  effet, 
après  leur  avoir  donné  la  forme  convenable, 
on  les  gomme  à  l'extrémité  inférieure,  ren- 
due conique,  puis  on  les  applique  sur  la  masse 
cotonneuse  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  recou- 
verte complètement.  Tu  penses  bien  que  les 
plus  petites  fleurettes  se  mettent  au  centre 
et  les  plus  grandes  à  la  circonférence. 

Hors  cette  fleur  exceptionnelle,  et  laboule 
de  neige,  on  termine  le  montage  de  toute 
autre  fleur  par  la  pose  du  calice  ;  il  est  or- 
dinairement d'une  seule  pièce,  à  plusieurs 
lobes,  et  s'enfile  comme  l'ombrelle  de  papier. 
On  relève  délicatement  chaque  lobe,  et  on 
le  fixe  avec  une  parcelle  dégomme  à  la  base 
des  pétales  réunis. 

Tu  sais  qu'on  passe  la  tige  dans  l'ouver- 
ture la  plus  évasée  du  calice  en  cire  de  la 
rose.^  lorsqu'on  a  monte  cette  fleur  en  ba- 
tiste ^  il  en  est  de  même  lorsqu'elle  est  en 
papier. 

6"  Reste  maintenant  à  préparer  la  tige. 
Pour  y  parvenir,  après  avoir  monté  la  fleur 
et  place' avec  grâce  les  feuilles  et  les  boutons, 
dont  lu  réuniras  les  tiges  accessoires  par  quel- 
ques tours  de  fil,  tu  passeras  en  papier.  On 
désigne  par  ce  mot  l'action  de  tourner  en 
spirale  serrée  sur  la  tige  une  bande  de  pajjier 
vert,  dont  les  to*  /s  cachent  exactement  le 
fil  de  fer  et  l'in  rtion  des  tiges  accessoires. 
Quand  la  tige  princii»ale  doit  ê!re  forte, 
renfiée, et  qu'on  a  la  luuableauibitioii  d'imi- 
ter exactement  la  nature,  on  passe  en  colon  , 
c'est-à-dire  qu'on   l'entoure  d'une   l<';;«re 
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couche  cotonneuse  en  spirale,  sur  laquelle 
ensuite  on  paxae  en  papier. 

Il  estesseiiliel  d'exécuter  cesdiversesopé- 
rations  avec  promptitude  et  délicatesse,  parce 
qu'il  faut  à  peine  toucher  le  papier  pour  lui 
conserver  sa  fraîcheur. 

III. 

J'espère  que  tu  as  parfaitement  compris  ces 
principes  :  venons  donc  aux  applications  *. 

Grand  pavot,  coq^lelicot.  Douze  pétales 
de  grandeur  différente,  ^^.  1,  chiffonnés, 
frangés,  comme  je  l'ai  expliqué  d'abord  ; 
calice  relevé  à  la  base,  fig.  3  ;  ils  doivent 
offrir  un  globe  agréablement  hérissé,  qui 
laisse  à  peine  apercevoir  le  centre  noirâtre. 
On  fait  aussi  des  pavots  non  chiffonnés  et  non 
frangés.  Les  roses  d'outre-mer  s'exécutent  à 
peu  près  ainsi,  mais  les  pétales  sont  moins 
nombreux. 

Camélia.  Neuf  pétales  extérieurs  avec 
point  rouge, /îjr.  4;  neufs  pétales  intérieurs 
boules  a.  la  clef.  Six  pistils  jaunes  mélangés 
avec  ces  derniers  pétales  •  bouton  un  peu 
rougi  au  sommet. 

Reine-marguerite.  Onze  pétales,  /ï^f.  6  et  2, 
mais  diminuant  graduellement  d'étendue: 
les  languettes  sont  rainées;  tu  auras  soin  de 
faire  alterner  chaque  languette.  On  ob- 
tient encore  cette  fleur  en  découpant  une 
longue  bande  de  papier  à  large  frange,  que 
Von  attache  ensuite  autour  des  étamines  : 
nii  la  redouble  phisieurs  fois.  Centre  aplati 
et  jaunâtre. 

Les  pâquerettes  diffèrent  sciiicnu'Mt  par 
]i'<  fiimensioiis. 

lirnoncules,  anémones,  adonidcs.  On  les 
fait  il  volonté  avec  des  pétales  isolés  et  mul- 
tiples, ou  bien  avec  une  longe  ban<le  décou- 
p('c  à  la  manière  des  secondes  reine-mar- 
guerites. La  première  méliiode  est  préfé- 
r.ible.  Les  pi'taies  sont  boult-s. 

Aubépine  double.  Trois  ou  (pialre  pétales 

I .  Vnirle-*  iiii>'I(>le>  :iprès  l:i  p.-iqn  32.  IN  sniil  fntiKs 
il  c;il!|iif>r 


d'une  seule  pièce,  boules,  percés  au  centre 
montés  comme  les  pavots  ;  étamines  roses. 
Les  petites  fleurs  sont  généralement  peu 
avantageuses;  toutefois  celle-ci  et  Vaimez' 
»}o/.quise  fait  de  même,  mais  avec  une  seule 
rondelle,  varient  gracieusement  les  grosses 
fleurs. 

Dahlia.  Pétales  rainés,  fig.  7,  de  dimen- 
sion graduelle;  les  plus  petits  sont  forte- 
mentbouléset  se  courbent  autour  du  centre, 
Sur  lequel  il  est  bon  de  coller  des  brins  de 
soie  jaune  d'or.  Attachés  comme  tous  les 
pétales  multiples.  Le  bouton  est  un  globule 
cotonneux. 

Narcisse.  Cinq  pétales  rainés  qu'indique 
encore  la  ^^.7  coules  croise  autourdu  centre 
ou  nectaire  qui  réclame  ton  attention,  cai» 
il  est  tout  spécial.  C'est  une  petite  rondelle, 
fig.  8,  en  papier  jaune  clair,  dont  le  bord 
légèrement  frangé  se  peint  en  rouge.  Au 
centre  replié  et  boulé,  on  perce  un  trou 
parlequelpassenttrois singulières  étamines, 
savoir  trois  petits  brins  de  fil  de  fer  extrême- 
ment fin,  un  peu  recourbés  en  arrière,  et 
revêtus  d'une  spirale  de  papier  vert  paie. 
C'est  une  des  plus  jolies  fleurs. 

OEillet.  11  ne  lui  cède  guère  en  agrément. 
Les  pétales,  fig.  9,  plus  ou  moins  grands, 
pinson  moins  nombreux  selon  la  dimension 
adoptée  pour  la  fleur,  sont  frangés  et  frois- 
sés comme  ceux  du  pavot.  On  détord  la 
spirale  qui  sert  à  les  gaufrer,  puis  on  les  re- 
plie fort  légèrement  en  huit,  et  on  les  en- 
fonce par  l'extrémité  encollée  et  pointue 
dans  lui  calice  de  cire,  ou  même  dans  un 
calice  naturel.  On  imite  le  long  style  decette 
fleur  par  de  longues  barbes  de  plume  con- 
tournées, sortant  au-dessus  des  pétales.  Tu 
pourras  faire  de  cliarmants  œillets  panachés, 
en  Incitant  la  couleur  avant  de  chiffonner. 

Jilucts.,  fig.  10,  se  traitent  exactement  de 
même  ;  tu  trouveras  facilement  dans  les 
champs  de  Saint-Genés  le  calice  (jui  leur 
convient.  Ils  produisent  la  plus  heureuse  il- 
lusion. 

Grenades.  Mêmes    obervations  ,   mêmes 
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éloges.  Quand  on  n'a  pas  de  calice  naturel, 
on  y  supplée  par  un  calice  en  cire.  Les  gre- 
nades blanches  sont  de  mauvais  goût. 

Ellébore.  Rondelle  blanche  au  centre  de 
laquelleon  colle  une  plus  petite  rondelle  co- 
lorée. C'est  d'ailleurs  un  pavot  non  frangé 
et  non  gaufré. 

Belles  de  jour.,  liserons.  Ils  se  travaillent 
de  la  même  façon,  mais  il  faut  les  rainer 
profondément  et  fondre  avec  délicatesse  les 
couleurs  vers  le  bord. 

Boule  de  neige.  Regarde,  ^^.  12,  cette  pe- 
tite rondelle  ;  c'est  une  fleurette  de  boule 
de  neige.  Tu  la  bouleras,  et  la  placeras 
comme  je  te  l'ai  appris,  au  montage  de  l'hor- 
tensia, dont  tu  vois  aussi  la  fleurette, /î^r.  11. 

four  l'arrangement  de  tes  bouquets,  mes 
conseils  seraient  superflus  ;  tu  sauras  bien 
mettre  avec  goût  une  petite  rose  blanche 
(qui  d'ailleurs  se  monte  et  se  traite  d'après 
les  indications  relatives  au  camélia,  sauf  le 
point  coloré)  auprès  d'une  grenade,  un  pa- 
vot lilas  clair  à  côté  d'un  dahlia  orangé;  ainsi 
de  suite.  Je  me  bornerai  donc  à  te  dire  qu'on 
place  fort  joliment  en  bobèches,  des  pâque- 
rettes, des  roses  pompons,  etc. 


Je  crois,  chère  amie,  ces  exemples  assez 
nombreux.  La  nature,  ton  adresse,  ton  goût 
exquis  t'en  fourniront  bien  assez  d'autres 
et  suppléeront  à  mes  faibles  indications.  Je 
te  dis  donc  adieu,  et  te  laisse  vite  au  travail 
pour  te  laisser  au  plaisir  de  la  repentanceet 
du  succès. 

Mais  tout  en  découpant,  frangeant,  chif- 
fonnant, embrasse  ta  bonne  et  tendre  amie, 
Lisine  de  Thélidon. 

Faut-il  ajouter,  en  forme  d'apostille,  qu'à 
peu  de  temps  de  là  deux  belles  bobèches 
s'arrondirent  sur  la  cheminée  de  la  tante, 
que  deux  beaux  vases  s'étalèrent  s-ur  l'autel 
de  la  cousinePC'est  à  vous,  mesdemoiselles, 
à  faire  cette  apostille,  quand  vous  saurez 
par  expérience  combien  est  facile  et  gracieux 
l'ouvrage  dont  Lisine  vous  donne  aujour- 
d'hui les  détails'. 

M'""'  Elisabeth  Celnart. 

il)  Dans  le  d«^sir  d'clrc  agréable  à  colles  de  ses  abon- 
nées qui  voudraient  excculer  des  fleurs  en  papier,  la 
direction  du  Journal  des  Jeunes  Personnes  se  char- 
gera volontiers  de  leur  procurer  les  objets  dont  elles 
auraient  besoin,  et  qu'elles  voudront  bien  désigner. 


UN   TEMPLE  INDIEN 

A  BÉNARÈS. 


Construire  un  temple,  planter  un  arbre 
et  creuser  un  puits,  sont  choses  recomman- 
dé.."S  auxHiniloux  par  les  préceptes  de  leur 
loi  religieuse,  comme  utiles  aux  générations 
suivantes  ;  mais  comme  ils  ne  s'attachent  qu'à 
la  lettre,  et  que  rien  dans  le  code  sacré  n'o- 
blige à  la  réparation  d'un  édifice,  on  s'inipiièto 
peu  des  ravages  du  temps.  La  loi  dit  de  con- 
struire et  l'on  construit  ;  aussi  les  édilices  en 
ruines  sont-ils  nombreux  dans  l'Inde  ;  et  s'il 
arrive,  par  exemple,  que  quelques  marches 


d'un  élégant  perron  se  trouvent  séparées  par 
accident  des  marches  supérieures,  et  que 
l'escalier  devienne  ainsi  inutile,  personne  ne 
songe  à  le  reconstruire  ;  mais  si  quelque  riche 
voisin  désire  mourir  en  odeur  de  sainteté 
hindoue,  au  lieu  de  réparer  le  dommage,  il 
fera  bâtir  un  autre  perron  tout  à  côté,  et  s'il 
quitte  ce  mnndeavant  lalin  de  son  œuvre,  les 
héritiers  ne  s'inquiéteront  nullement  de  la 
terminer. 

Le  temple  dont  nous  donnons  le  dessin, 
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niiT  conpolps  terminées  en  pointes,  qui  cou- 
ronnent chaque  tour,  est  un  les  plus  anciens 
de  rinde  ;  iJ  offre  un  exemple  de  cette  singu- 
lière insouciance  que  nous  si2:nalnns  ;  plu- 
sieurs de  ces  tours,  dont  le  temps  avait  miné 
les  fondations,  sont  tombées  dans  l'eau, 
sans  que  les  Indiens  aient  jamais  songé  à 
les  relever. 

C'est  un  spectacle  curieux  que  celui  des 
environs  <rune  pagode  à  Béiiarès;  dès  le 
point  (lu  jour  les  prêtres  du  temple  sont  en 
mouvement,  les  fervents  adorateurs  appor- 
tent l'eau  sacrée  du  Gange  pour  en  arroser 
les  idoles,  tandis  que  d'autres  répandent  des 
fleurs  îi  leurs  pieds  ;  à  la  porte  du  temple 
sont  exposées  en  vente  de  magnifiques  cor- 
beilles, remplies  des  plus  belles  fleurs,  et 
le  pavé  en  est  couvert  comme  d'un  riche 
tapis. 

Dans  la  cour  principale  reposent,  noncha- 
lamment couchés,  les  superbes  taureaux  con- 
sacrés àBrahma;  bien  soignés,  bien  traités, 
ils  errent  à  volonté  dans  les  bazars,  où  des 
grains  et  des  légumes  sont  exposés  à  leur  libre 
appétit  ;  ces  animaux,  protégés  par  la  loi  au- 
tant que  par  leur  propre  force,  voient  le 
peuple  s'éloigner  respectueusement  à  leur 
approche,  et  personne  n'oser  leur  disputer 
le  passage.  Si  un  Indieu  rencontre  un  tau- 
reau couché  au  travers  d'un  chemin,  il  at- 
tend patiemment  que  l'animal  veuille  bien 
se  lever.  Toutefois,  malgré  le  caractère  sacré 
de  toute  la  race,  les  taureaux  des  pagodes 
sont  seuls  à  l'abri  des  mauvais  traite- 
ments. Les  Indiens,  qui  ne  voudraient,  pour 
rien  au  monde,  tuer  un  de  ces  animaux,  ne 
se  font  aucun  scrupule  de  les  laisser  mourir' 
de  faim  ou  de  fatigue  ;  leur  respect  et  leur; 
vénération  se  bornent  à  ne  pas  leur  ôter  la^- 
vie;  cependant  quebiues  sectes  observent!; 
plus  scrupuleusement  la  loi. 

En  général  tous  les  animaux  de  la  ville 


de  Bénarès,  ou  des  villages  soumis  à  la  do- 
mination des  prêtres  hindous,  sont  protégés 
contre  toute  violence  ;  mais  un  petit  nombre 
est  particulièrement  regardé  comme  sacré; 
on  les  désigne  sous  le  nom  de  brahmanes; 
il  y  a  des  canards,  des  lézards  brahmanes; 
nous  n'avons  point  su  à  quel  titre  ces  der- 
niers sont  sacrés  ;  mais  pour  les  premiers, 
on  raconte  que  les  âmes  des  pécheurs  sont 
passées  dans  le  corps  de  ces  animaux,  et  que 
la  punition  de  ces  âmes  coupables  consiste 
dans  un  attachement  extraordinaire  les  unes 
pour  les  autres,  qui  deviendrait  un  cruel 
tourment  si  elles  étaient  séparées  ;  aussi  le 
mâle  et  la  femelle,  condamnés,  dit-on,  à  se 
quitter,  tous  les  jours,  au  coucher  du  soleil, 
fuient  de  chaque  côté  du  fleuve,  et  chaoun 
supposant  que  son  compagnon  a  volontaire- 
ment abandonné  la  demeure  conmiune  , 
pousse  des  cris  lamentables  pour  l'engager 
à  revenir. 

Les  temples  de  Bénarès  ont  toujours  leurs 
avenues  encombrées  d'une  foule  de  men- 
diants qui  présentent  le  plus  hideux  tableaii  ; 
estropiés,  perclus,  mutilés  par  accident  ou 
par  des  pénitences  religieuses  qui  leur  ont 
valu  un  éclatant  renom  de  sainteté,  la  plu- 
part n'ont  pour  se  couvrir  que  leur  longue 
barbe  et  leurs  cheveux  nattés;  quelques 
autres  vigoureux  et  bien  portants  mendient 
par  vocation,  et  croiraient  se  dégrader  en  em- 
brassant une  profession.  Ceci  ressemble  à 
un  grand  nombre  de  mendiants  d'Europe. 

Quelques  temples  entretiennent  une  troupe 
de  jeunes  danseuses  qui  occupent  des  loge- 
ments disposés  pour  elles.  Elles  assistent  à 
toutes  les  cérémonies,  et  dansent  à  toutes 
les  fêtes;  la  conduite  de  ces  bayadères  est 
loin  d'être  irréprochable  ;  mais  leur  profes- 
sion, qui  est  sacrée,  leur  vaut  l'estime  et  le 
respect. 

J.    DUPLESSY. 
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LES  PLANTES  CÉLÈBRES 


LE  CHATAIGNIERS. 


La  Providence  a  placé  cet  arbre  dans  les 
vallées  des  montagnes  du  second  ordre, 
dans  la  zone  où  la  culture  du  blé  et  celle 
des  autres  plantes  alimentaires  cessant  d'être 
possible,  l'homme  n'aurait  pu  subsister; 
beaucoup  de  cantons  seraient  déserts  si  le 
cliàtaignier,  bravant  les  froids  les  plus  ri- 
goureux, n'y  végétait  point.  Cependant,  ne 
florissant  que  dans  le  mois  de  juillet,  ses 
fruits  ont  besoin  d'une  extrême  chaleur  pour 
mûrir  rapidement,et  tellesqu'on  n'en  ressent 
que  dans  les  gorges  de  montagnes  des  con- 
trées méridionales,  brûlantes  en  été,  et  en- 
sevelies sous  la  neige  six  mois  de  l'année.  Le 
châtaignier,indigène  à  l'Espagne,  à  l'Italie, 
sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  les  montagnes 
de  la  Grèce,  ne  croît  point  au  nord  de  l'Eu- 
rope ,  dans  la  Haute-Asie ,  ni  sur  la  côte 
d'Afrique.  Plusieurs  de  nos  provinces,  ainsi 
que  la  Sardaigne  et  la  Sicile,  en  sont  rem- 
plies; ses  fruits  sont  l'unique  nourriture 
des  habitants  pendant  une  partie  de  l'année. 

Le  châtaignier  est  un  grand  et  bel  arbre, 
dont  l'aspect  ne  le  cède  point  à  celui  du 
chêne'.  Comme  arbre  d'agrément  il  devrait 
être  rais  avant  ce  dernier  •  ses  feuilles,  qui 


(i)  Fagua  castanea.  Tourncrort  :  amcDtacée. 

Liiinreus  :  inonsecic-polyandrie. 

Jussicu  :  ainenlacéo. 
(2)  Nous  coDseilloas  aux  jeunes  personnes  qui  ha- 
bitent Paris  et  qui  veulent  tirer  le  plus  di;  p.irti 
possible  de  cette  lecture  de  l'Hutnire  des  plantes 
célèbres,  de  se  faire  conduire  au  Jardin  du  roi,  où  elles 
pourront  voir  succcssiveineiit  toutes  les  piauler  noin- 
m(''es  dans  ces  arlii^les.  Cell<!S  qui  savent  peindre  ou 
des-iiicr  un  prendront  des  croquis  et  lixeronl  ainsi 
dans  leur  mémoire  une  partie  intéressante  de  l'Iiis- 
loire  naturelle. 


ne  sont  jamais  attaquées  par  les  insectes,  et 
qui  ne  tombent  que  fort  tard  en  automne, 
donnent  plus  d'ombrage  et  massent  mieux. 
Un  vieux  pied  isolé  produit  un  effet  superbe; 
un  groupe  de  jeunes  pieds  dans  un  massif 
fait  ressortir  les  autres  arbres,  et  il  est  éton> 
nant  de  voir  banni  de  tous  les  jardins  d'à- 
grément  le  châtaignier,  comme  si  l'utilité  que 
l'on  en  retirerait  devait  être  une  cause  d'ex- 
clusion. Souvent  un  objet  qui  plaît  est  pré- 
féré à  celui  dont  on  peut  attendre  quelque 
service;  mais  c'est  pousser  la  puérilité  trop 
loin  que  d'exiger  d'un  arbre  qu'il  charme 
uniquement  lés  yeux.  L'enfance  et  la  jeu- 
nesse s'accommoderaient  beaucoup  mieux  du 
jardin  d'un  sage  que  de  celui  d'un  vaniteux, 
sacriliant  aux  caprices  de  la  mode  et  aux 
exigences  du  luxe  ;  car  le  premier  ne  dé- 
daignerait sûrement  pas  l'élégance  des  for- 
mes du  guignier ,  l'éclat  des  fleurs  du  pom- 
mier, les  souples  draperies  de  la  vigne, 
parce  que  les  fruits  de  ces  plantes  sont 
aussi  délicieux  que  brillants....  Si  les  années 
développent  la  raison,  elles  altèrent  quel- 
quefois une  simplicité  et  une  innocence  de 
goût  plus  en  harmonie  avec  le  vrai  beau 
que  l'expérience  acquise  dans  une  société, 
ou  par  des  lectures  dont  l'esprit  est  plus 
souvent  faussé  qu'éclairé....  Si  dès  les  pi-e- 
mières  années  de  la  vie  on  s'accoutumait  à 
l'examen  réfléchi  des  plaisirs,  comme  à 
celui  des  devoirs,  on  augmenterait  de  beau- 
coup la  satisfaction  que  procurent  les  pre- 
miers en  les  perfectionnant,  et  l'on  dédai- 
gnerait bientôt  ceux  qui,  n'ayant  pour  base 
que  II  vanité,  ne  laissent  comme  elle  que  des 
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souvenirs  insipides,  s'ils  ne   sont  amers. 

Le  plus  ce'lèbre  des  châtaigniers  se  voit 
sur  les  flancs  du  mont  Etna,  à  l'extrémité 
de  1,1  région  habitée  -,  on  Ta  surnommé  awj; 
cent  Chevaux,  parce  que  Jeanne  d'Aragon, 
surprise  par  un  orage ,  trouva  à  s'abriter 
sous  ses  branches  avec  cent  cavaliers  qui 
lui  servaient  d'escorte.  La  circonférence  de 
cet  arbre  est  de  cent  soixante  pieds,  gros- 
seur qui  dépasse  celle  de  tous  les  végétaux 
connus.  Cet  arbre  est  aujourd'hui  entière- 
ment creux;  car  le  châtaignier,  comme  le 
saule,  subsiste  par  son  écorce,  et  perd  ses 
parties  intérieures  sans  cesser  de  se  cou- 
ronner de  verdure.  Pendant  longtemps  ce 
tronc  a  servi  de  parc  à  un  troupeau  de  mou- 
tons; il  renferme  maintenant  une  chau- 
mière et  un  four  qui  sert  à  sécher  les  châ- 
taignes ,  figues,  amandes,  et  autres  fruits 
que  l'on  veut  conserver.  Si  l'on  jugeait  de 
l'âge  de  ce  châtaignier  par  son  accroisse- 
ment, et  d'après  les  calculs  ordinaires ,  il 
aurait  trois  ou  quatre  mille  ans. 

C'est  près  de  Sancerre,  dans  le  départe- 
ment du  Cher,  que  l'on  voit  le  plus  gros  et 
probablement  le  plus  vieux  châtaignier  de 
France  ;  à  hauteur  d'homme,  son  tronc  pré- 
sente une  circonférence  de  trente  pieds  ;  il 
portait  déjà,  il  y  a  six  siècles,  le  nom  de 
gros  Châtaignier ,  et  on  lui  suppose  u)ille 
ans  d'âge;  il  produit  de  très  beaux  fruits  , 
et  en  quantité. 

A  Bocognano ,  sur  la  route  de  Cortè  à 
Ajaccio,  au  bas  délie  Foce  de  Vizzavona,  on 
voit  un  beau  châtaignier,  entouré  d'un  banc 
de  pierre  circulaire,  sur  lequel  peuvent  s'as- 
seoir vingt-huit  ou  trente  personnes  ;  son 
ombrage  en  couvrirait  bien  deux  cents.  Au- 
dessous  du  banc  les  eaux  d'une  fontaine  ont 
été  réunies  par  un  ouvrage  en  maçonnerie, 
et  ne  s'épanchent  qu'après  avoir  rempli  une 
large  cuvette.  C'est  au  général  Morand  (jue 
les  voyageurs  doivent  le  banc  et  l'arran- 
gement de  la  fontaine;  quand  il  commaiid.iit 
ou  Corse,  il  passait  l'été  dans  nue  maison 
de  cami)agne  à  Bocognano  ;  la  beauté  de  ce 


châtaignier  le  frappa,  et  il  le  transforma  en 
abri  hospitalier,  fl  faut  avoir  parcouru  ces 
chemins  agrestes  et  difficiles,  il  faut  avoir 
senti  darder  sur  ses  membres  fatigués  le  so- 
leil de  l'âpre  Cyme,  pour  apprécier  les  dé- 
lices d'une  heure  de  repos  dans  un  lieu  oii 
la  fraîcheur  que  n-patid  un  feuillage  épais 
se  joint  à  la  fraîcheur  de  l'eau  la  plus  vive 
et  la  plus  transparente.  Le  voyageur  corse, 
Adèle  à  ses  habitudes ,  toujours  armé ,  et 
toujours  sobre,  s'assied  là,  pose  près  de  lui 
son  fusil,  tire  de  son  sac  un  petit  pain  d'orge 
passé  deux  fois  au  four,  et  quelques  ligues 
sèches ,  qui  suffisent  à  son  repas ,  se  désal- 
tère à  la  fontaine,  et  reprend  ensuite  sa  route, 
en  jetant  quelques  regards  de  reconnais- 
sance sur  VÂrbre  de  Morand;  car  la  justice 
des  insulaires  lui  a  conservé  ce  nom.  Puis- 
sent tous  les  gouverneurs  de  la  Corse  y 
laisser  de  pareils  souvenirs  !  Cet  arbre,  cette 
source,  ces  monuments  naturels  de  la  Pro- 
vidence et  d'une  pensée  bienfiiisante  ,  sont 
plus  doux  à  l'œil  que  la  vue  d'un  arc  de 
triomphe. 

On  lisait  dans  les  archives  de  l'hôtel- 
de-ville  d'Orléans  que  la  forêt  qui  l'avoi- 
sine  et  qui  porte  le  même  nom  avait  éprouvé 
de  singuliers  changements  dans  la  végéta- 
tion; après  avoir  été  en  chênes  pendant  un 
laps  de  temps,  son  sol  ne  produisit  plus  (jue 
des  châtaigniers;  puis  les  cliênes  reparurent. 
Ce  fait  a  été  discuté  depuis  quelque  temps, 
bien  que  des  savants  assurent  que  la  magni- 
fique charpente  de  la  toiture  de  SaintP- 
Croix,  cathédrale  d'Orléans,  et  celle  de  plu- 
sieurs ancieuschâf  eaux  de  l'Orléanais,  soient 
construites  en  bois  de  châtaignier  ;  mais 
d'autres  .savants  croyant  reconnaître  dans 
ces  charpentes  le  bois  de  chêne  blanc,  cette 
question  est  demeurée  indécise,  et  il  en  est 
à  peu  près  ainsi  de  toutes  celles  qui  ont 
pour  olijet  les  sciences  huniaines ,  chaque 
siècle  dédaignant  les  lumières  et  les  con- 
victions dessiè'Ies  qui  l'ont  précédé.  Ainsi, 
les  savants  eux-mêmes  justifient  les  pa- 
roles que  l'Esprit-Sainl  :1icta  au  plus  sage 
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tiVntre  les  rois  :  «Tout  n'ost  que  vanité...  » 
Li  ville  de  C.itane,  en  Thessalie,  avait  pris 
son  nom  de  Tabondance  des  châtaignes  que 
l'on  recueillait  dans  ses  environs,  et  il  est 
probable  que  la  Sicile  produisant  beaucoup 
de  ces  fruits,  la  même  cause  aura  fait  don- 
ner un  nom  semblable  à  celle  de  ses  villes 
où  naquit  Charondas*. 

Les  châtaignes,  que  l'on  ne  sert  sur  nos 
tables  qu'à  la  fin  des  repas  et  comme  un 
mets  superflu,  sont,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  Punique  nourriture  des  habitants 
de  beaucoup  de  provinces;  on  les  pre'pare 
alors  de  différentes  manières;  la  plus  com- 
mune, après  les  avoir  e'pluche'cs  et  desse'- 
che'es,  soit  au  four,  soit  à  la  fiime'e,  est  de 
les  cuire  dans  de  l'eau  ou  du  lait,  avec  un 
peu  de  sel,  et  de  les  manger  ainsi  toutes 
chaudes.  D'autres  fois  on  les  broie  sous  une 
meule,  et,  réduites  en  farine,  on  en  fait  un 
pain  non  fermenté  ou  des  galettes  d'un  très 
bon  goût.  Il  y  a  des  montagnards  en  Corse 
qui  n'ont  jamais  mangé  que  des  prépara- 
tions de  châtaignes  et  bu  que  de  l'eau-,  et 
l'agilité,  la  vigueur  de  ces  hommes  n'est 
pas  moins  remarquable  que  la  belle  carna- 
tion de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 

Le  bois  du  châtaignier  est  aussi  utile  que 
son  fruit  •,  on  en  fait  toutes  les  futailles  en 
Italie,  parce  qu'il  a  la  propriété  de  ne  se 
resserrer  ni  gonfler  par  la  présence  ou  l'ab- 
sence des  liqueurs.  Employé  comme  char- 
pente, ou  pour  faire  des  planchers,  il  offre 
l'avantage  de  ne  point  s'enflammer  ;  il  noir- 
cit seulement,  quand  il  se  trouve  en  contact 
avec  le  feu  ;  aussi  est-il  propre  à  la  con- 
struction plus  qu'au  chauR'age. 

Une  partie  des  bords  de  la  forêt  qui  cou- 
ronne les  hauteurs  de  la  délicieuse  vallée  de 
Montmorency  est  en  châtaigniers,  dont  plu- 
sieurs comptent  deux  ou  trois  siècles  ;  c'est 
sous  un  de  ces  arbres  que  J.-J.  Rousseau 
aimait  à  se  reposer,  et  qu'il  composa  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  A  la  même  place,  ou 

{1}  Un  des  législaleurs  d'Alhènes. 


avait  élevé  à  cet  écrivain  un  monutin-nt  qui 
fut  détruit,  peu  de  temps  après,  au  gnnd  re- 
gret de  ses  admirateurs,  et  à  la  grande 
satisfi',",tion  des  gens  austères,  qui  ne  con- 
sidèrent le  génie  que  lorsqu'il  se  dévoue  à 
l'enseignement  de  la  vertu. 

On  nomme  châtaigneraie  un  lieu  planté 
en  châtaigniers,  dans  l'intention  d'eu  récol- 
ter le  fruit  ;  mais  c'est  en  futaie  que  les  agro- 
nomes en  préconisent  la  culture.  «Je  trouve 
dans  l'aviditéde  l'homme,  dit  un  des  rédac- 
teurs du  Cours  d'agriculture,  la  raison 
pour  laquelle  il  n'existe  plus  de  châtai- 
gniers à  tiges  élevées  comme  autrefois,  et 
de  portée  immense,  comme  l'on  en  trouve 
encore  dans  la  charpente  des  anciennes 
églises.  L'homme  a  voulu  avoir  une  récolte 
de  châtaignes,  et  il  a  négligé  d'élever  cet 
arbre  en  arbre  forestier.  Le  tronc  acquiert 
seulement  dans  quatre-vingts  ou  cent  ans 
son  état  de  perfection  ;  cette  lenteur  dé- 
tournera peut-être  l'homme  avide  de  cette 
culture.  Mais  à  quel  état  serions-ndus  ré- 
duits actuellement  si  nos  pères  avaient 
pensé  ainsi?  Nous  avons  eu  la  fureur  de  dé- 
fricher nos  bois,  nos  forêts,  et  la  France 
sera  bientôt  réduite  à  ne  plus  brûler  que  du 
charbon  de  terre,  et  à  payer  des  sommes 
immenses  ses  bois  de  charpente.  Un  jour 
viendra  que  la  voix  impérieuse  des  besoins 
fera  taire  celle  de  l'avidité  mal  entendue  et 
delà  jouissance  momentanée.  » 

Ce  sont  sans  doute  les  trois  enveloppes 
du  fruit  du  châtaignier  et  surtout  l'épaisseur 
et  les  épines  de  celle  qui  le  recouvre  exté- 
rieurement, qui  ont  fait  prendre  pour  corps 
d'une  devise,  une  châtaigne,  et  pour  âme  ces 
mots  .  Rendez-moi  justice.  Les  châtaignes 
gâtées  paraissant  saines  extérieurement, 
un  impertinent  proverbe  italien  dit  :  La 
femme  est  semblable  d  la  châtaigne:  belle 
en  dehors^  laide  en  dedans. 

Dans  le  langage  oriental,  l'envoi  d'une 
châtaigne  signifie  :  Je  suis  éperdu  et  troublé. 

On  compte  plus  de  vingt  espèces  de  ces 
fruits.  Les  marrons  de  Lyon,  d'Auray,  et 
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surtout  ceux  du  Luc,  les  plus  gr.tsde  tous,  no 
sont  q.i'une  des  variétés  de  J.i  chitaigne  ;  ils 
font  l'objet  d'un  commerce  considérable,  et 
l'oneii  fait  passer  jusqu'en  lUissie. 
L'oursin,  coquillage  excellent,  est  sur- 


nommé châtaigne  de  mer,  par  sa  ressem- 
blance extérieure  avecla  première  enveloppe 
de  la  châtaigne  ;  on  eu  trouve  souvent  de 
pétrifiés. 

La  comtesse  de  Bbadi. 


HISTOIRE. 


SOUVENIRS  DU  MOIS  DE  JANVIER. 


0  janvier  1642.  Mort  de  Galilée. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  qu'une  vérité 
est  un  coin  qu'on  voudrait  faire  entrer 
par  le  gros  bout  ;  Galilée,  un  des  plus  beaux 
génies  qui  aient  éclairé  l'humanité,  est  lui- 
même  une  preuve  de  l'exactitude  de  cet 
axiome. 

Les  vérités  qu'il  a  proclamées  sont  au- 
jourd'hui choses  reconnues  et  admises,  et 
quand  il  les  publia  elles  ameutèrent  con- 
tre lui  to.is  les  savants  de  l'époque. 

Galilée  naquit  à  Piseenl564;  dès  son  en- 
fance on  put  augurer  qu'il  ne  serait  pas 
un  homme  vulgaire.  Livré  aux  études  les 
plus  variées,  il  se  distingua  dans  toutes  ;  il 
cultiva  la  nusique  ,  le  dessin  ,  la  peinture 
même,  et  devint  plus  qu'un  simple  ama- 
teur. Danf<  les  relations  sociales ,  comme 
dans  les  rapports  d'affaires ,  il  joignait  au 
plus  haut  cegré  le  sentiment  des  convenan- 
ces au  tact  de  l'apropos,  et  tous  ces  moyens 
de  succès  »îans  le  monde,  il  les  employa 
consIamme.it  au  profit  de  la  vérité. 

Destiné  lar  son  père  à  la  science  d'Hip- 
pocrate,  le  j  ;uneGalilée,  employaiten  secret 
tous  ses  mo.nents  à  l'étude  des  mathéniali- 
ques,  et  y  fii  tant  de  progrès,  que  force  fut 
de  lui  laisser  la  liberté  de  sa  carrière,  et  la 
médecine  fui  abandonnée. 

G.ililt'C  n'avait  que  dix-huit  ans  quand  il 
fit  la  première  et  l'une  de  ses  plus  belles 
découvertes  ;  se  trouvant  un  jour  à  Fisc  dans 
l'église  métropolitaine,  il  fut  frappé  du  ba- 
lancement régulier  et  périodique  d'une  lampe 


suspendue  à  la  voûte  ;  il  reconnut  l'égale 
durée  de  ses  oscillations,  et  la  confirma  par 
de  nombreuses  expériences  ^  dès  lors  il  com- 
prit qu'elle  pouvait  être  l'application  de  ce 
phénomène  pour  la  mesure  du  temps,  et  le 
pendule  fut  inventé. 

De  nouvelles  découvertes  attirèrent  bien- 
tôt l'attention  sur  lui,  et  avant  qu'il  eût  at- 
teint sa  vingt-cinquième  année  il  fut  ap- 
pelé à  la  chaire  de  mathématiques  dans  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale.  Excité  par  une 
telle  faveur,  il  s'appliqua  à  s'en  montrer 
digne. 

Le  détail  de  ses  travaux  aurait  peu  d'at- 
traits pour  vous,  mesdemoisellesj  nous  n'o- 
mettrons pas, cependant,  qu'il  imagina  le 
thermomètre,  cet  instrument  si  simple  à  la 
la  fois  et  si  ingénieux,  maintenant  si  ré- 
pandu. 

Les  lunettes  d'approche  ou  de  longiic  vue 
étaient  encore  inconnues  en  1609  ;  Galilée 
apprend  qu'un  Hollandais  avait  imaginé  un 
inslrumeut  au  moyen-  duquel  les  objets 
éloignés  semblaient  se  rapprocher.  Sur  cette 
seule  indication  il  fait  des  recherches;  quel- 
ques essais  tentés  avec  les  verres  qu'il 
avait  à  sa  disposition,  produisent  l'effet  dé- 
siré ;  ce  n'était  rien  moins  que  l'invention 
(lu  télescope.  Pende  temps  après  il  mil  cet  in- 
strument en  état  d'être  tourné  vers  le  ciel  j 
qu'on  juge  de  sa  joie,  de  sou  ravissement, 
quand  il  aperçut  des  merveilles  que  jus- 
(lue-là  nul  mortel  n'avait  vu  :  la  surface 
de  la  lune  semblable  à  une  terre  sillonnée 
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par  dos  vallei^s  et  hcriss(^e  de  haiiips  mon- 
tagnes; la  planète  Venus  présentant  des 
phases  qui  prouvent  sa  rondeur  ;  Jupiter 
environné  de  quatre  satellites  jusqu'alors 
inaperçus  ;  la  Voie  Lacte'e,  et,  enfin  tout  le 
ciel  visible,  parsemé  d'une  multitude  d'étoi- 
les qui  échappent  à  la  simple  vue.  Quel  sen- 
timent d'élévation  et  de  surprise  ne  dut  pas 
exciter  en  lui  l'aspect  de  tant  de  mer- 
veilles. 

C'en  était  assez  de  telles  découvertes  pour 
la  gloire  d'un  homme;  l'amour  de  la  vérité 
ne  permit  pas  à  Galilée  de  s'arrêter  là,  et 
bientôt  va  commencer  pour  lui  l'ère  des 
persécutions. 

Créateur  d'un  instrument  qui  lui  permet- 
tait de  pénétrer  en  quelque  sorte  les  mystè- 
res organiques  de  l'univers,  il  se  convain- 
quit de  l'exactitude  du  système  de  Coper- 
nic '.  Ses  ennemis  (tout  homme  supérieur 
n'en  a-t-il  pas?)  en  prirent  occasion  de 
proclamer  cette  doctrine  contraire  à  l'Ecri- 
ture, et  elle  fut  dénoncée  au  Saint-Siège. 
Galilée,  croyant  calmer  la  tempête,  en- 
treprit de  prouver  théologiquement  que 
le  texte  des  Ecritures  pouvait  très  bien  se 
concilier  avec  ses  nouvelles  découvertes;  il 
ne  fit  que  donner  des  armes  à  ses  adversaires, 
qui  le  dénoncèrent  lui-même  comme  soute- 
nant une  opinion  contraire  à  la  foi. 

Une  assemblée  de  théologiens ,  nommée 
par  le  Pape ,  porta  contre  sa  doctrine  les 
conclusions  suivantes  :  «  Soutenir  que  le 
soleil  est  placé  immobile  au  centre  du  mon  - 
de  est  une  opinion  absurde  ,  fausse  en  phi- 
losophie et  formellement  hérétique ,  parce 
qu'elle  est  expressément  contraire  aux  Ecri- 
tures ;  soutenir  que  la  terre  n'est  pas  pla- 
cée au  centre  du  monde,  qu'elle  n'eet  pas 
immobile,  et  qu'elle  a  même  un  mouvement 
journalier  de  rotation ,  c'est  aussi  une  pro- 
position absurde ,  fausse  en  philosophie  et 
au  moins  erronée  dans  la  foi.  > 

(1)  Copernic  avait  déjà  trouvé  la  vérité  du  système 
du  monde,  en  éublissant  que  le  soKil  était  imiuobile. 
et  qu'autour  do  lui  circulaient  les  planètes 


Cité  à  Rome  en  personne  et  obligé  de  ve- 
nir s'y  défondre,  Galilée  employa  en  vain 
tous  les  arguments  que  la  vérité  lui  suggé- 
rait, pour  soutenir  des  principes ast.onouji- 
ques qu'il  regardait  comme  incontestables; 
on  lai  fit  personnellement  défense  de  pro- 
fesser l'opinion  qui  venait  d'être  condam- 
née, et  comme  il  ne  se  soumit  pas,  et  qu'il 
publia  en  1632,  sur  la  simple  approbation 
du  censeur  de  Florence,  un  ouvrage  où  il 
soutenait  cette  opinion  qui  faisait  sa  gloire, 
ilfut  assigné  lui-même  devant  le  tribunal  du 
Saint-Office;  il  avaitalorssoi\ante-neuf  ans. 

Mis  en  arrestation  à  son  arrivée,  il  com- 
parut plusieurs  fois  devant  le  redoutable 
tribunal,  et  le  22  juin  I63.î,  n'ayint  pu  par- 
venir à  convaincre  ses  juges,  il  fut  obligé 
de  prononcer  une  abjuration  qu'on  lui  dicta,  à 
peu  près  dans  ces  termes  :  "  Moi,  Galilée,  dans 
la  soixaqte-dixième  année  de  mon  âge,  étant 
constitué  prisonnier  et  à  genoux  devant  Vos 
Eminences,  ayant  devant  les  yeux  les  saints 
Évangiles  que  je  touche  de  mes  propres 
mains,  j'abjure,  je  maudis  et  je  déteste  ] 
l'erreur  et  l'hérésie  du  mouvement  de  la 
terre,  etc. 

Cette  expiation  achevée,  on  prohiba  son 
livre  ,  et  il  fut  condamné  à  la  prison  pour 
un  temps  indéfini. 

On  raconte  qu'après  avoir  prononcé  son 
abjuration ,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  à 
demi-voix  en  frappant  du  pied  la  terre,  ces 
paroles  devenues  célèbres  :  et  pourtant  elle 
se  meut  *. 

Sans  doute  elle  se  meut;  c'est  aujourd'hui 
une  vérité  reconnue  comme  celle  de  la  cir- 
culation du  sang.  D'aiileurs,et  c'est  aussi 
le  sentiment  des  personnes  les  plus  éclai- 
rées on  matière  de  foi,  le  mouvement  de  la 
terre  et  l'immobilité  du  soleil  n'ont  rien  de 
contraire  aux  paroles  de  l'Ecriture,  l'Es- 
prit-Saint  ayant  dû  parler  aux  hommes  le 
seul  langage  qu'ils  pouvaient  alors  compren- 
dre, d'après  leurs  connaissances  bornées. 

(I I  /.'  pur  si  muove. 
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Lacaptivitéde  Galilée  fut  cependant  ailuu- 
cie,  nuis  sa  santé  ét.iit  giavonu-iit  alterre; 
à  soixante-quatorze  ans  il  fut  privé  de  la 
vue,  sans  que  son  esprit  perdit  rien  de  sa 
vigueur  ai  de  ses  charmes  ^  il  mourut  âgé 


de  soixante-dix-huit  ans,  en  1f>i2,  l'année 
inèaïc  de  la  naissance  de  Newtun.  tiiii  de- 
vait être  un  des  plus  illustres  propagateurs 
de  sa  doctrine.  Florence  lui  a  élevé  un 
mausolée. 

M""  DE  Frémont. 


TOILETTE  D'HIVER. 


Qui  peut  vous  occuper  le  plus  en  ce  mo- 
ment, mesdemoiselles?  Sera-ce  la  façon 
de  quelques  robes  du  soir?  sera-ce  la  façon 
des  toilettes  simples  pour  le  jour?  Si  vous 
avez  les  visites  d'obligation,  vous  aurezaussi 
les  soirées  que  la  saison  amène,  et  quand 
cette  feuille  vous  parviendra,  vos  visites 
seront  déjà  venues,  le  jour  de  l'an  aura  lui. 

Une  bonne  année,  mesdemoiselles!  que 
sou  premier  jour  vous  trouve  entourées  de 
tous  les  caprices  que  vous  avez  désirés,  de 
toutes  les  jolies  nouveautés  que  nous  vous 
avons  souhaitées. 

Nous  vous  avons  parlé  des  robes  plus  ou 
moins  parées;  les  étoffes  n'ont  rien  de  nou- 
veau; nous  revenons,  seulement,  à  vous  dire 
un  mot  des  volants  qui  peuvent  très  bien 
être  placés  au  bas  d'une  robe  d'organdi  bro- 
ché; quant  à  celles  en  étoffes  de  soie  lé- 
gères ou  fortes,  elles  se  feront  sans  garni- 
turesou  seront  bordées  de  velours.  Les  bor- 
dures à  plusieurs  rangs,  en  velours  étroits, 
ont  de  la  légèreté,  de  l'élégance  et  de  la 
distinction. 

Nous  passerons  donc  aux  accessoires  que 
vous  pouvez  faire  vous-mOmes  ;  pour  le  jour, 
à  la  place  des  manteicts  de  taffetas,  on  porte 
des  (ichus-paysannes  en  taffetas  noir  bordé 
de  dentelle.  Ces  fichus  se  mettent  sur  toutes 
les  robes;  comme  le  mantelet ,  ils  ne  des- 
cendent qu'il  quebiues  pouces  au-dessous 
de  la  ceinture,  et  se  croisent  tout  simple- 
ment, attachés  sur  la  poitrine  par  une  épin- 
gle. Quant  il  la  forme  elle  est  aussi  simi)lc 


que  possible;  le  carré  de  taffetas  se  plie  en 
pointe  double ,  que  vous  arrondissez  légè- 
rement; vous  le  garnissez  tout  autour,  et 
vous  froncez,  sous  une  petite  agrafe  d'étoffe, 
la  partie  de  biais  qui  couvre  le  cou  par-der- 
rière, afin  que  le  fichu  ne  forme  pas  capu- 
chon et  puisse  dégager  la  tête. 

Parmi  les  fantaisies ,  il  en  est  une  qui 
semble  faite  pour  vous ,  mesdemoiselles , 
tant  elle  est  simple  et  jeune;  ce  sont  les 
bracelets  en  rubans;  le  taffetas  rose,  bleu, 
cerise,  etc. ,  est  froncé  sur  un  ruban  inté- 
rieur par  un  élastique  qui  dessine  plu- 
sieurs rangs  de  coulisses.  Le  bracelet  est 
fermé  sur  le  poignet  par  une  bouft'ctte  en 
ruban  ;  il  se  place  avec  une  robe  habillée,  à 
manches  longues ,  sur  le  gant  court,  et  le 
maintient  à  la  place  d'un  bouton. 

Pour  la  ville  il  y  a  des  poignets  et  des 
petits  manchons  jumeaux,  qui  sont  en  même 
temps  élégants  pour  vos  mères  et  convena- 
bles pour  vous  ;  la  description  en  est  longue 
et  difficile;  nous  nous  bornerons  à  vous 
dire  que  ce  sont  de  petits  mancherons  de 
fourrures,  placés  au  poignet,  et  qui  se  ra- 
battent sur  la  main  en  la  couvrant  ;  les  au- 
tres, en  velours  noir  ou  de  couleur, se  relè- 
vent au  poignet  sans  se  rabattre  et  sont 
bordés  de  fourrure  ou  de  pluche. 

Le  soir ,  vous  avez  de  jolis  capuchons 
adaptés  ii  une  petite  pèlerine  ou  à  un  man- 
telet; les  iir^-micrs  sont  en  taffetas  noir 
doublé  de  couleur  claire,  les  autres  sont  eu 
satin  blanc  et  bleu  de  ciel. 


as 


L'ENFANT  ET  LE  VIEILLARD. 


Oh  !  le  lis  est  moins  pur  qu'un  bel  enfant  candide 
Nouvellement  tombé  de  vos  mains,  ô  mon  Dieu  ! 
On  sent  bien  qu'il  vous  quitte,  et  sur  son  front  limpide 
On  voit  la  trace  encor  de  vos  baisers  d'adieu. 


Son  bon  ange  gardien,  dans  son  âme  nouvelle. 
N'aperçoit  nul  point  noir  ;  tout  est  blanc,  radieux. 
Jamais,  pour  s'envoler,  l'ange  n'ouvre  son  aile, 
Et  jamais  il  ne  met  la  main  devant  ses  yeux. 


Dans  le  cœur  de  l'enfant  point  de  lave  de  flamme, 
Point  lie  serpent  caché  qui  jette  son  venin  ^ 
Tout  est  candeur  :  mon  Dieu!  vous  faites  Sa  jeune  îlme 
Comme  un  calice  d'or  plein  d'un  parfum  divin. 


Mais  l'enfant  devient  homme  et  le  vice  s'o'veille; 
L'ange  gardien  s'endort  ou  bien  remonte  au  ciel  ; 
Sur  le  calice  d'or  rarement  l'homme  veille; 
11  le  laisse  remplir  de  limon  et  de  fiel. 


Puis  il  vieillit  et  voit  ses  passions  éteintes; 
Il  se  fait  pur;  sa  main  se  lève  pour  bénir. 
L'enfant  et  le  vieillard  ce  sont  deux  choses  sainfes; 
L'un  vient  de  fermer  l'aile,  et  Tautre  va  l'ouvrir. 


J'aime  leurs  cheveux  blancs,  j'aime  leiw  tète  blonde. 
De  notre  pauvre  terre  ils  ne  sont  (ju'à  moitié; 
Us  ne  touchent  en  rien  aux  passions  du  monde. 
L'un  en  est  pur,  et  l'autre  en  est  purifié. 
N.  2.—  1er  PÉVRiRB  1837.  —  5e  ANNÉE. 
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Il  est  doux,  dans  les  jours  de  doute  et  de  souffrance, 
Où  l'on  n'a  foi  qu'au  vice,  où  l'on  pleure  abattu, 
D'avoir  un  bel  enfant  pour  croire  à  l'innocence, 
Un  père  en  cheveux  blancs  pour  croire  à  la  vertu. 

M""  Ana*îs  Sega  LA  s. 


NOTE  DES  DIRECTEURS.  —  Fidèles  à  la  règle  que  nous  nous  sommes  imposer,  Je 
ii'iiisiTt'r  dans  ce  journal  que  des  articles  inédits ,  nous  rcgrctlions  de  ne  pouvoir 
puiser  dans  le  brillant  volume  que  vi(;nt  de  publier  madame  Anaïs  Sécai.as,  sous 
le  titre  trop  modeste  :  Les  Oiseatucie passwje,  un  morceau  qui  pût  faire  connaître 
a  nos  jeunes  lectrices  tout  le  charme  de  ce  beau  livre;  car,  comme  l'a  dit  un 
Ue  nos  plus  spirituels  écrivains ,  «  Rien  ne  se  juge  si  bien  que  la  poésie  par  l'é- 
cljaniillon ;  unP  seule  goutte  témoigne  de  l'excellence  d'une  liqueur;  ainsi  des 
vers;  »  et  certes  nous  n'aurions  eu  que  l'embarras  du  choix;  les  vers  délicieux 
qu'on  vient  de  lire,  composés  pour  \e  Journal  des  Jeunes  Personnes,  nous  sont 
une  lioureusc  occasion  de  répéter  les  éloges  accordés  de  toute  part  aux  Oisemux 
de  pacage;  mais  en  applaudissant,  avec  tout  le  public,  ;\  la  force  ou  ^  l'(-lév;iiiim 
des  idées,  d la  variété  du  rhythme,  ?!  l'élégante  correction  du  style,  ainsi  qu'à  la 
richesse  des  images,  nous  insisterons  particulièrement  sur  un  genre  de  mérite 
qui  les  vaut  tous  ânes  yeux,  mérite  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  est  plus 
rare  ;  celui  dune  pureté  de  principes,  de  pensée  et  d'expression  qui  nous  per- 
met de  recommander  vivement  les  Oiseaux  de  passaaek  nos  jeunes  lectrices. 


MA  BARQUE   EST  SI   PETITE 


ET  LA  MER  EST  SI  GRANDE. 


Peut-être  mes  jeunes  lectrices  vont-elles 
se  plaindre  de  l'amour  de  Breton  que  je 
porte  aux  sauvages  côtes  de  l'Ocj^an  armo- 
ricain, ou,  du  moins,  de  mes  prétentions  à 
leur  faire  partager  mes  sympathies.  Cepen- 
dant j'y  cède  encore,  j'y  cède  malgré  moi,  et 
me  voici  de  nouveau  entraîne  sur  tonte  cette 
ligne  de  plages  tetnpêtueuses,  déchirées, 
tourbillonnantes,  à  travers  cette  chaussée 
d'îles  et  de  roches  qui  s'étendent  depuis 
Belle-Isle-en-mer  jusqu'à  Ouessaiit.  Partout 
ce  sont  des  grottes  et  des  abîmes  où  la  mer 
se  précipite  incessamment  avec  des  hurle- 
ments au  milieu  de  flots  d'écume.  Ici,  voilk 
les  gouffres  de  Penmarch  où  des  tourbillons 


de  poussière  humide  roulent  sans  relâche 
sur  des  rocs  à  pic  que  font  tretnbler  ces  con- 
vulsions. Là,  ce  sont  les  grottes  de  Crozon, 
où  se  jettent  en  rugi.ssant  des  lames  hautes 
comme  des  cathédrales,  pour  en  sortir  en 
éclats;  entre  ces  formidables  précipices  s'a- 
vance une  pointe  que  J'on  nomme  le  Be.c-du 
Raz.  Gravissez cepromontoiro, et,  (lu  hautde 
ces  trois  cents  pieds,  vous  verrez  ronfer  de 
Plougoff,  abîme  qui  a  pour  fond  des  rochers 
jaunes  (jue  le  jeti  des  vapeurs  et  de  l'écume 
fait  toujours  paraître  dans  un  effroyable 
mouvement.  C'est  à  donner  le  vertige! 
Quand,  du  sommet  du  Raz,  on  regarde  à  sa 
droite,  on  voit  une  vaste  baie  que  les  habi- 
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tantsdu  pays  appellent  la  Baiedes  Trépasêés, 
à  cause  des  innombrables  naufrages  qui  ont 
accumulé  bien  des  cadavres  et  aussi  bien  des 
richesses. 

Vis  à-vis  de  cette  baie  fatale  et  à  deux  lieues 
en  mer  est  l'île  de  Sein,  la  fameuse  Sena., 
qui  fut  de  tout  temps  une  terre  consacre'e. 
Aux  jours  où  la  religion  druidique  était  le 
culte  de  toute  l'Armorique  et  de  ses  îles,  de- 
puis Anglesey  dans  le  pays  de  Galles  jusqu'à 
Belle-Isie  et  à  Groi.v,  Sena  était  le  centre 
de  la  foi.  Neuf  dru7desses  y  composaient  un 
collège  vénéré,  et  plus  tard,  quand  la  religion 
chrétienne  se  répandit  dans  les  Gaules,  l'île 
de  Sein  ou  des  Vieillards,  devint  Vile  des 
6"a/nis,  par  une  naïve  corruption  du  nom,  où 
la  piété  eut  bonne  part,  et  aussi  parce  que 
toutes  ces  îles  furentdesstationsoùles  saints 
hommes  qui  passaient,  de  la  Bretagne  et  de 
l'Irlande,  dans  l'Armorique,  et  réciproque- 
ment pour  convertir  les  peuples  à  la  foi  nou- 
velle, s'arrêtèrent  souvent  et  fondèrent  de 
pieuses  retraites.  L'île  de  Bardsey,  sur  les 
côtes  du  pays  de  Galles,  est  à  la  fois  connue 
sous  le  nom  (ïile  desBardes  et  d'a/e  desSaints. 

Rien  n'e&î  redouté  et  en  effet  redoutable 
comme  le  détroit  qui  sépare  cette  île  du  con- 
tinent. ISous  autres  Parisiens,  quand  nous 
entendons  au  milieu  des  soirées  et  des  fêtes 
le  vent  qui  soufUc  au  dehors,  nous  ne  son- 
geons pas  que  ces  ouragans  sont  autant  de 
causes  de  sanglots  et  de  larmes  pour  les 
femmes  des  pêcheurs  de  Cléder,  de  Poullan 
ou  de  l'île  de  Sein.  Ce  n'est  point  seulement 
de  naufrages  de  barques  qu'il  s'agit  sur  ces 
côtes;  on  raconte  souvent  dans  les  veillées 
de  Douarnenez  ou  de  l'île,  comment  la  grande 
ville  d'Is  fut  entièrement  submergée  par  les 
flots  qui  forment  aujourd'hui  la  baie  des 
Trépassés.  Bien  des  pêcheurs  vous  raconte- 
ront que  la  nier  découvre  quelquefois  de 
vieux  murs  nommés  parla  tradition  Mursdes 
Grecs,  et,  sans  aucun  égard  pour  la  vraisem- 
blance et  la  raison  historique  ,  que  l'on  en- 
tend quelquefois  sonner  des  cloches  sous  les 
vagues  de  la  baie. 


Mais  ne  nous  perdons  point  dans  ces 
brumes  d'une  vague  antiquité  et  revenons 
à  l'île  de  Sein,  telle  qu'elle  était  il  y  a  deux 
siècles;  nous  la  trouverons  encore  assez 
barbare.  On  la  regardait  alors,  ainsi  que 
la  Terre-Ferme ,  comme  un  pays  de  paSens 
qu'il  s'agissait  de  convertir;  mais  ses  ha- 
bitants, surnommés  les  Diables  ou  Démon» 
de  la  iner,  ayant  la  réputation  de  vivre  de  nau- 
frages qu'ils  provoquaient  en  allumant  sur 
leurs écueils des  feux  trompeurs,  onsesou- 
ciait  peu  d'aborder  ces  plages  inhospitalières; 
aussi  toute  la  Bretagne  vit-elle  avec  admira- 
tion et  terreur  à  la  fois  le  dévouement  de 
deux  missionnaires  célèbres  en  ce  temps,  les 
pères  Maunoir  et  Bernard,  qui  résolurent  en 
1641  d'aller  évangéliser  l'île  de  Sein.  Ils 
partirent  donc,  au  milieu  du  printemps,  de 
la  ville  de  Quimper,  et  allèrent  s'embarquer 
dans  le  port  de  Douarnenez,  petite  ville  que 
l'on  dit  construite  sur  un  coin  de  l'emplace- 
ment qu'occupait  la  grande  Is,  la  submer- 
gée, au  fond  même  de  la  baie  de  Douarnenez. 

Les  missionnaires  avaient  à  peine  fait 
quelques  lieues  dans  l'ouest  à  travers  les 
brisans  et  les  bas-fonds,  quand,  arrivés  à  la 
pointe  du  Raz,  et  au  moment  de  la  doubler, 
ils  virent  le  patron  de  la  barque  et  son  fils 
tomber  à  genoux  en  chantant  la  prière  sui- 
vante : 

Qu'au  milieu  des  écueils  où  votre  voix  commande, 
Mon  Dieu!  contre  la  mort  vous  nous  protégiez  loua! 
Ma  barque  est  si  petite  et  la  mer  est  si  grande 
Seigneur,  ayez  piUé  de  nous  ! 

L'Océan  qui  bouillonne  est  une  immense  lande  ; 
Ix;  ciel  est  au-dessus  et  la  mer  au-dessous... 
Ma  Ijarque  est  si  petite  et  la  mer  est  si  grande! 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  ! 

Si  je  ne  péris  pas  je  vous  ferai  l'offrande 
D'un  cierge  qu'à  l'autel  je  promets  à  genoux... 
Ma  barque  est  si  petite  et  la  mer  e&l  bï  grande  ! 
Seigm-ur,  ayez  pitié  de  nous  ! 

Nos  deux  missionnaires  furent  bien  édifiés 
quand  ils  virent  ces  deux  matelots  agenouil- 
lés, priant  avec  une  foi  si  sincère,  et  ils  se 
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«lemandaienl  pourquoi  venir  prêcher  la  re- 
lif;ioud  un  peuple  si  pieux,  lis  ne  relU-chis- 
saient  pas  que  la  peur,  suivant  l'antiquité 
païenne,  fit  les  dieux,  et  n'auraient-ils  pas 
ilù  se  rappeler  qu'à  quelques  lieues  de  là,  sur 
les  ritchersde  la  cote  de  Léon  et  de  la  Cor- 
nouaille,  où  les  habitants  vivaient  de  l'o- 
dieux revenu  du  droit  de  débris,  ces  hommes 
avaient  une  prière  particulière  qu'ils  ne  man- 
quaient jamais  d'adresser  à  l'heure  destem- 
\)èltsiiMarie^  la  protectrice  des  navigateurs^ 
pour  qu'elle  brisât  des  navires  sur  leurs  pla- 
ges iiihospitalieres.il  y  avait  dans  cette  cou- 
iiune  une  absurde  et  féroce  inconséquence. 
Prier  l'Etoile  de  la  mer,  la  miséricordieuse 
femme  du  ciel,  afin  d'obtenir  les  dépouilles 
des  naufragés!  fut-il  jamais  un  emploi  plus 
révoltant  et  plus  insensé  de  ces  effusions  de 
rame  que  l'on  nomme  la  prière? 

Celle  qu'Even  et  Juhel  élevaient  alors 
vers  le  ciel  irrité  n'implorait  que  sa  clémence-, 
aussi  leur  barque  arriva-t-elle  sans  malheur 
sur  les  plateaux  rocailleux,  presque  à  fleur 
(l'eau,  qui  entourent  l'île  de  Sein,  et  bientôt 
étant  entréedans  une  petite  anse  bien  abritée, 
elle  déposa  sur  la  grève  les  pères  Maunoir 
et  Bernard.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  inquié- 
tude, malgré  leur  pieux  dévouement,  que  nos 
deux  missionnaires  mirent  le  pied  sur  cette 
terre  de  mauvais  renom,  et  il  leur  semblait 
voir  des  cannibales  dans  les  habitants  qui  ac- 
couraient en  foule,  autant  du  moins  que  le 
comportait  leur  population  de  soixante-dix 
ménages,  pour  venir  à  leur  rencontre.  A  ju- 
ger par  la  précaution  avec  laquelle  ils  avan- 
çaient vers  ces  groupes,  on  voyait  qu'ils  se 
regardaient  là  comme  en  aussi  grand  péril 
que  sur  quelque  île  d'anthropojjhages.  Quel 
fut  donc  leurétonnement  quand  tous,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  se  précipitèrent  à 
genoux  sur  leur  passage.  Les  habitants 
avaient  reconnu  à  leur  costume  desprétres, 
et  ils  leur  demandaient  leur  bénédiction. 

Les  pères  Maunoir  et  Bernard  n'en  pou- 
vaient revenir,  tant  ils  étaient  émerveillés 
de  trouver  des  anges  dans  cet  enfer  si  re- 


douté. Quand  ils  entrèrent  dans  le  village, 
composé  de  deux  haies  fort  clair-semées,  de 
maisons  couvertes  en  chaume,  les  vieillards 
(pii  n'avaient  pu  venir  au-devant  d'eux  les 
suppliaient  de  bénir  le  seuil  de  leur  chau- 
mière. •  Pourquoi  venir  en  mission  ici  ?  se  di- 
saient-ils ;  nous  sommes  en  pays  très  chré- 
tien. »  Alors,  bravant  l'odeur  combinée  des 
bouses  de  vache  desséchées  et  des  goëmons 
auxémanationssalines,qui  brûlaient, au  lieu 
de  bois,  dans  la  vaste  cheminée,  et  répan- 
daient par  bouffées  une  fumée  suffocante, 
ils  approchaient  des  lits  de  planches  noirs 
des  malades  et  les  bénissaient.  Comme  le 
printemps  était  déjà  assez  avancé,  le  bétail 
avait  consommé  la  paille  qui  en  hiver  sert 
de  lits  déplumes,  de  couettes,  comme  disent 
les  Bretons;  force  était  donc  de  se  contenter 
désormais  de  bois  pour  tout  matelas.  Il  leur 
arriva  plus  d'une  fois,  en  venant  trop  près 
de  ces  lits  de  camp,  de  rencontrer  sous  leurs 
pieds  des  haricots  et  des  pommes  de  terre, 
car  l'espace  de  trois  i)ieds  qui  sépare  le  sol, 
du  lit  est  comblé  par  des  provisions  de  lé- 
gumes secs  ou  d'orge.  Eh  bien  !  au  milieu 
des  duretés,  nous  dirons  presque  des  misères 
de  cette  vie,  on  s'élève  frais,  bien  portant 
et  fort.  A  l'exception  des  quelques  malades 
qu'ils  venaient  de  visiter,  les  missionnaires 
ne  voyaient  autour  d'eux  que  des  teints  de 
santé,  et  quand  enfin  ils  demandèrent  la 
maison  du  recteur,  une  bonne  grosse  fille 
aux  yeux  scintillants,  aux  joues  roses,  aux 
dents  blanches  comme  l'ivoire,  beauté  due, 
ce  dit-on,  à  l'usage  habituel  du  pain  d'orge, 
leur  répondit  en  rougissant  qu'elle  allait  les 
y  conduire. 

Ils  avaient  à  peine  fait  quelques  pas 
quand  Pérotte,  leur  guide,  en  appuyant  un 
peu  sur  la  gauche,  leur  annonça  qu'ils  ap- 
prochaient de  la  demeure  du  curé.  En  effet 
ils  voyaient  au  bout  de  la  rue  une  pointe  de 
clocher,  mais  ils  n'apercevaient  inmiédiate- 
ment  près  d'eux  rien  qui  ressemblât  à  un 
presbytère.  Cependant  Pérotte  obliquait 
toujours  ;  ils  suivaieutsoD  mouvement  et  ne 
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comprenaient  pas  pourquoi  elle  se  dirigeait 
vers  une  maison  un  peu  moins  rustique,  il  es< 
vrai,  que  les  autres,  car  elle  était  prccétlée 
d'une  cour,  mais  à  la  porte  de  laquelle  était 
un  invalide  manchot,  tenant  un  sabre  au 
bras  droit;  à  côté  de  lui,  un  camarade  bor- 
gne, fumant  philosophiquement,  et  disant 
entre  chaque  bouffée  un  mot  à  un  interlocu- 
teur qui  se  promenait  en  boitant.  «  Voici 
sans  doute  la  caserne  de  la  garnison  de  rîie,» 
dit,  en  riant,  un  des  missionnaires  à  l'autre. 

Quel  fut  donc  leur  étonnement  quand  Pé- 
rotte  s'arrêta  tout  droit  devant  cette  porte 
si  formidablement  gardée  en  leur  disant  : 
•  C'est  ici  monsieur  le  recteur.  »  L'invalide 
qui  fumait  put  facilement  porter  la  main  à 
son  chapeau  pour  l'ôter,  le  boiteux,  sans 
plus  de  peine*,  mais  le  manchot,  comment 
allait-il  faire?  comment  laisser  passer  sans 
les  saluer  deux  messieurs  prêtres?  Il  jeta 
donc  sans  façon  de  côté  son  sabre  et  le  ra- 
massa après  une  profonde  révérence. 

Cependant  Pérotte  avait  couru  en  avant, 
pour  avertir  le  recteur  sans  doute,  mais  au 
lieu  d'un  tonsuré,  les  missionnaires  virent 
paraître  un  homme  coiffé  de  cheveux  gris, 
plus,  d'un  vieux  chapeau  à  cornes,  et  revêtu 
d'un  uniforme,  assez  usé,  du  régiment  de 
Bretagne.  Pour  le  coup,  ils  revinrent  de  la 
bonne  opinion  qu'ils  avaient  conçue  des  ha- 
bitants, et  cherchaient  la  grosse  Pérotte 
pour  la  gronder  de  les  avoir  conduits  chez 
le  commandant  et  non  chez  le  recteur,  quand 
le  capitaine  François  Lesue  les  aborda  et  les 
pria  d'entrer,  en  leur  annonçant  qu'il  n'y 
avait  pas  dans  l'île  d'autre  recteur  que  lui. 
Les  pères  Maunoir  et  Bernard  eurent  un  in- 
stant de  surprise  et  de  doute  dont  ils  re- 
vinrent bientôt  en  se  rappelant  que  dans 
l'île  de  Houat,  ilsavaient  vu  un  recteur  com- 
mandant de  place  ;  pourquoi  n'aurait-ce  pas 
été  le  contraire  à  Sein  ! 

Le  capitaine  recteur  leur  eut  bientôt  fait 
servir  le  repas  le  moins  frugal  possible  dans 
l'île  :  une  tranche  de  lard,  des  pommes  de 
terre,  et  une  galette  de  blé  noir  j  et  quand 


il  eut  appris  l'objet  de  leur  venue,  il  témoi- 
gna unejoie  véritable.  11  n'était  point  jaloux, 
ce  digne  prêtre  portant  sabre  au  côté  \  il 
savait  les  besoins  de  son  troupeau  et  se  ré- 
jouissait pour  lui.  La  singularité  de  la  posi- 
tion du  capitaine  François  Lesiie  piquait  trop 
vivement  la  curiosité  de  nos  missionnaires 
pour  qu'ils  ne  l'interrogeassent  pas  sur-le- 
champ,  et  voici  ce  qu'il  leur  raconta  pour 
allonger  et  orner  le  trop  simple  dessert: 

•  Il  y  a  trente  ans  à  peu  près,  mes  pères, 
que  je  suisentrédansTarméecomme  simple 
soldat  5  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  raconter 
par  quels  échelons  je  suis  monté,  ce  n'est 
point  ce  qui  vous  intéresserait;  qu'il  vous 
suffise  de  savoir  que  j'ai  gagné  mon  grade  de 
capitaine,  il  y  a  douze  ans,  au  siège  de  La  Ro- 
chelle; ensuite,  j'ai  servi  activement  quel- 
ques années  encore,  mais  je  me  sentais  be- 
soin de  repos  ;  et  un  beau  matin,  ayant  de- 
mandé un  poste  tranquille,  on  m'a  nommé  au 
commandement  de  Tîle  de  Sein,  poste  des 
plus  paisibles  en  effet,  si  l'on  veut  bien  ou- 
blier ce  continuel  fracas  de  la  mer  qui  me 
fait,  en  ce  moment  même,  un  formidable 
accompagnement. 

«  C'était  par  un  temps  d'orage  plus  violent 
encore  que  celui  qui  rugit  en  ce  moment 
que  le  navire  qui  m'amenait  de  Dieppe  ap- 
prochait de  l'île  de  Sein,  à  ce  que  disait  le 
capitaine  du  moins  ,  car  il  n'y  avait  nul 
moyen  de  voir  autour  de  soi  ;  nous  étions 
au  milieu  de  la  nuit,  et,  de  plus,  en- 
tourés de  brumes  épaisses  que  fouettait 
l'ouragan  le  plus  furieux.  Enfin  le  pilote 
crut  être  certain  que  nous  venions  de  dou- 
bler le  cap  de  la  Chèvre.  Il  me  semble  même 
entendre  encore  quchiucs  crédules  matelots 
qui  prétendaientdistinguer,  à  travers  la  tem- 
pête, le  chant  des  syrènes  qui  attirent  les 
navigateurs  sur  les  écueils  du  Raz;  d'autres 
assuraient  qu'ils  venaient  d'entendre  bien 
clairement  le  lugubre  cliquetis  des  osse- 
ments qu'entre-choque  le  flot  tourmenté 
dans  la  baie  des  Trépassés.  C'était  à  faire 
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peur  à  un  autre  que  le  commandant  Fran- 
çois Lesiie. 

«Nous  étions  donc  luttant  de  notre  mieux 
avec  les  vagues  dans  cette  obscurité'  que  dis- 
sipait à  grand'peine  le  fanal  de  poupe  éclai- 
rant les  crêtes  écumeuses  des  vagues,  quand 
un  cri  s'éleva  sur  le  pont.  On  avait  aperçu 
des  lueurs  flottantes  sur  la  mer.  C'est  un  na- 
vire sans  doute,  se  disait-on,  il  n'y  a  donc 
point  d'écueils  de  ce  côté  !  Oh  !  si  j'avais 
su  ce  que  j'appris  plus  tard,  j'avoue  que 
j'aurais  eu  bien  peur,  et  je  puis  le  dire  en  re- 
levant cette  moustache  qui  a  vu  tant  de 
fois  la  mort  k  deux  pas.  Ces  lueurs  étaient 
allumées  et  ainsi  agitées  par  les  farouches 
habitants  de  l'île  de  Sein,  pour  nous  attirer 
sur  les  rochers  et  avoir  de  bonnes  parts  de 
notre  naufrage.  J'ignorais  cela  en  ce  moment, 
et  j'étais  heureux,  comme  tout  l'équipage, 
de  l'aspect  de  cette  clarté  qui  nous  rassu- 
rait. Nous  nous  dirigions  donc  joyeusement 
vers  cet  abîme,  maudissant  le  vent  qui  nous 
arrêtait,  maudissant  ainsi  la  Providence. 

•  Et  les  lueurs  flottaient  toujours  ;  elles 
montaient,  descendaient,  remontaient,  se 
balançaient  comme  au  roulis  d'un  bâtiment. 
Nous  en  approchions  5  elles  devenaient  plus 
larges  et  plus  vives,  quand  tout  à  coup  une 
rafale  nous  apporta  un  chant  qu'elle  brisait, 
mais  dont  les  fragments  épars  étaient  pleins 
de  douceur.  Pour  le  coup,  on  soutenait  à 
bord  que  c'était  sans  aucun  doute  la  voix 
des  syrènes  qui  habitent  le  cap  du  Raz,  et, 
quant  à  moi,  je  me  demandais  ce  que  ce 
pouvait  être. 

"  Bientôt  cependant  nous  pûmes  distin- 
guer un  bruit  de  rames,  ce  dont  n'usèrent 
jamais  les  syrènes,  et  le  chant  qui  marquait 
la  chute  d^s  avirons  put  être  clairement  dis- 
tingué. C'était  la  prière  du  Raz  : 

Ma  barque  est  si  petite  et  la  mer  est  si  grande  ! 
Seigneur,  ayez  pilié  de  nous  ! 

—C'est  ce  que  l'on  chantait  en  nous  ame- 
nant ce  matin,  »  dirent  les  pères  ;  mais  ils 
se  hâtèrent  de  revenir  à  l'attention  que 


leur  commandait  ce  récit  qui  les  intéressait. 

«  Mais  au  chant  avaient  succédé  des  paroles 
qui  nous  sauvèrent  :  «  Vous  allez  vous  per- 
dre! gouvernez  dans  l'ouest...  holà!  »  Ces 
mots  avaient  été  prononcés  par  une  voix  de 
femme,  voix  aigre  et  perçante  comme  les 
fait,  sur  nos  plages,  la  nécessité  de  tenir  tête 
aux  cris  et  aux  hurlements  de  la  mer.  Nous 
suivîmes  ces  premiers  avis,  et  bientôt  la 
chaloupe  qui  nousles  avait  donnés  étant  bord 
à  bord  avec  nous,  le  pilote  qui  nous  arra- 
chait à  la  mort  monta. 

«  C'était  une  femme.  Je  ne  vous  dirai  point 
si  elle  était  belle  suivant  les  règles  de  la 
terre.  Je  ne  vis  en  elle  alors  et  depuis  qu'un 
ange  descendu  pour  nous  sauver  j  elle  nous 
amena  à  bon  port,  moi  et  ma  garnison  d'in- 
valides, dans  la  petite  anse  où  vous  avez  dé- 
barqué, et,  pour  aller  plus  droit  au  fait, 
sans  plus  longs  détails,  je  vous  dirai  (jue  par 
reconnaissance  j'en  fis  ma  femme. 

«  La  reconnaissance  !  c'est  le  sentiment  le 
plus  complet;  il  résume  toutes  les  affec- 
tions. Nous  fûmes  donc  heureux  pendant 
six  ans,  et  puis  un  jour  elle  tomba  dange- 
reusem.ent  malade;  c'est  en  vain  que  je  de- 
mandai à  Dieu  avec  une  ferveur  qui  me  ren- 
dit pieux  dès  ce  moment,  la  grâce  de  sauver 
du  naufrage  celle  qui  m'en  avait  tiré;  son 
heure  était  venue  dépérir,  et  elle  chanta  inu- 
tilement dans  ses  heures  d'agonie  : 

Ma  barque  est  si  petite  et  la  mer  est  si  grande! 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous! 

«  Hélas  !  mes  pères,  elle  sombra  sous  voiles 
et  je  la  veillai  toute  la  nuit  ;  mais  c'est  le 
lendemain  que  furent  les  grandes  douleurs. 
L'île  manquait  depuis  plusieurs  années  de  son 
pasteur,  parce  qu'elle  ne  pouvait  le  nourrir  ; 
quelle  bouche  allait  donc  dire  sur  ma  femme 
les  dernières  prières?  quelle  main  la  couvrir 
de  la  terre  du  tombeau?  Moi,  me  dis-je, 
plutôt  que  toute  autre  main  non  consacrée. 
Je  suivis  donc  le  corps,  je  dis  en  pleurant 
les  prières  et.. .je  comblai  la  fosse. 

«  Cette  solennelle  cérémonie  avait  été  une 
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assez  imposante  ordination  ;  c'est  ce  qui  fit 
sans  doute  que  les  habitants  de  l'île  me 
prièrent  de  leur  faire  dore'navant,  tous  les 
diinanches ,  la  prière  dans  l'église  et  de  les 
instruire  de  mon  mieux. 

—  Et  vous  vous  en  êtes  acquitté  à  mer- 
veille, capitaine,»  répondirent  les  mission- 
naires :  et  tandis  qu'il  recevait  ces  éloges 
avec  la  même  fierté  qui  le  chatouillait  sans 
doute  naguère  quand  on  célébrait  un  de  ses 
faits  d'armes  ,  ils  lui  racontèrent  l'empres- 
sement avec  lequel  tous  les  insulaires  leur 
demandaient  leur  bénédiction. 

«  Ah  !  sans  doute  ,  voilà  pourquoi  votre 
visite  me  rend  heureux  •,  je  les  ai  bien  corri- 
gés de  leur  barbare  usage  en  les  instruisant, 
mais  les  sacrements!  je  ne  pouvais  les  leur 
administrer.  Que  de  bonnes  âmes  ,  en  vou- 
lant aller  recevoir  la  communion  à  Cléder 
ou  à  Poullan ,  ont  péri  dans  le  détroit  !  que 
d'enfants  (pii ,  au.  lieu  de  trouver  le  vrai 
baptême  de  la  main  du  prêtre  sur  le  conti- 
nent ,  ont  trouvé  le  naufrage  dans  la  triste 
baie  !  Combien  de  fiancés  unis  dans  la  mort! 
Mais  vous  voici ,  mes  pères ,  je  reprends 
exclusivement  le  commandement  pour  vous 
laisser  la  prière.  » 


Le  lendemain  se  trouvait  justement  être 
le  dimanche ,  et  l'autel ,  pareil  à  de  jeunes 
tilles  qui  ont  rarement  l'occasion  de  se  met- 
tre en  grands  atours  et  se  réjouissent  en  se 
voyant  belles  ,  l'autel  fut  orné  du  linge  le 
plus  blanc  et  des  fleurs  que  l'on  put  trou- 
ver dans  les  rares  jardins  ;  les  paroissiens 
firent  comme  leur  église,  et  depuis  long- 
temps on  n'y  avait  vu  tant  de  coiffes  de  for- 
mes varices,  tant  de  tabliers  et  de  jupes 
aux  nuances  vives,  tant  de  rubans  des  plus 
éclatantes  couleurs.  Une  mission!  c'était 
uu  événement  splendide  dans  l'île  de  Sein  5 
une  mission ,  une  grand'messe  où  figurait 
le  capitaine  François  Lesiie,  qui  avait 
écliangé  contre  un  surplis  d'enfant  de  chœur 
son  uniforme,et  puis  après,  les  confessions, 


le  baptême ,  les  mariages ,  les  communions. 
L'île  se  revivifiait  par  les  sacrements', 
mais  toutes  les  fois  que  leur  ministère  n'é- 
tait point  indispensable,  les  missionnaires 
laissaient  le  capitaine-recteur  à  ses  instruc- 
tions et  à  ses  prières,  empreintes  d'une  piété 
naïve  de  soldat.  Rien  ne  les  touchait  comme 
l'aspect  de  cet  homme ,  peu  croyant  peut- 
être  jadis,  ou  pour  le  moins  indifférent, 
que  la  mort  de  sa  femme  avait  rendu  pieux, 
quand ,  de  l'exercice  qu'il  venait  de  com- 
mander à  sa  petite  garnison ,  il  passait  aux 
exhortations  qu'il  adressait  aux  fidèles  et 
aux  prières  qu'il  élevait  vers  Dieu.  Ils  trou- 
vaient qu'il  remplissait  à  merveille  ces  dou- 
bles fonctions  ;  mais  comme  elles  leur  sem- 
blaient cependant  incompatibles,  ils  lui 
conseillèrent,  puisqu'il  était  veuf,  de  se 
faire  ordonner  prêtre,  afin  qu'il  pût  rendre 
complètement  à  l'île  les  pieux  devoirs  de 
recteur.  Les  missionnaires,  après  lui  avoir 
donné  ce  conseil  et  bien  évangélisé  l'île  de 
Sein ,  quittèrent  le  capitaine  François  Le- 
siie. 

Il  avait  passé  un  mois  délicieux  avec  ces 
bons  pères  ,  et  outre  leur  société  précieuse 
dans  les  orageuses  solitudes  de  l'île,  il 
trouva  en  eux  de  salutaires  enseignements 
pour  le  guider  dans  l'accomplissement  de 
ses  fonctions  religieuses.  Pérotte  et  tous  les 
fidèles  remarquèrent  bien  en  lui  un  accent 
d'émotion  qui  avait  entièrement  effacé  le  ton 
de  commandement  du  capitaine  au  régiment 
de  Bretagne;  mais,  par  contre,  le  manchot, 
le  borgne  et  le  boiteux  de  sa  garnison  ne  lui 
trouvèrent  plus  cette  parole  brève  et  impé- 
rieuse qui  leur  imposait  l'obéissance  à 
l'heure  des  exercices  militaires.  Il  était  clair 
que  François  Lesue  songeait  sérieusement  à 
l'idée  que  lui  avaient  donnée  les  mission- 
naires, et  qu'il  lisait  bien  plus  à  présent  le 
Bréviaire  et  le  Rituel  que  l'école  du  peloton 
et  du  maniement  des  armes. 

L'automne  arriva  avec  ses  longues  soirées, 
après  ses  journées  brumeuses.  C'est  un 
temps  où  l'ou  pense  beaucoup  plus  long- 
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temps  et  beaucoup  plus  st^rieuseir.cnt.  Or, 
un  soir  que  Perotte  était  dans  sa  cuisine . 
mettant  en  ordre  le  peu  de  vaisselle  que  le 
dîner  avait  dérangée ,  et  se  dépêchant  pour 
aller  au  souper  de  baptême  d'une  voisine 
qui  allait  ramener  son  enfant  baptisé  par  le 
recteur  de  Cléder,  le  capitaine-recteur  était 
livré  à  ses  méditations  après  une  sainte  lec- 
ture. L'invalide  manchot  que  nous  avons 
vu  en  sentinelle  avait  beau  parler  du  siège 
de  La  Rochelle,  rien  ne  dérangeait  son  maître 
dans  ses  contemplations,  dont  quelques  pa- 
roles murmurées  trahissaient  de  temps  à  autre 
le  mystère  dévot.  Tout  à  coup  il  en  fut  tiré 
par  une  rafale  si  furieuse  qu'elle  semblait 
enlever  la  maison -,  son  livre  lui  échappa  des 
doigts  ;  le  manchot  en  fut  tellement  effrayé 
qu'il  s'élança  comme  s'il  courait  aux  armes, 
et  rencontra  Pérotte  qui  accourait  la  poêle 
aux  galettes  à  la  main ,  et  pâle  comme  pour 
mourir. 

Aucun  des  trois  personnges  ne  dit  mot  ; 
c'était  un  silence  morne. 

Kt  avec  le  sifflement  de  la  tempête  s'éle- 
vait un  chant  triste ,  un  air  bien  connu  : 

Ma  barque  est  si  poiiic  cl  la  mer  est  si  grande  '. 
Seigiipur  ayez  pilic  de  nous  ! 

«  C'est  la  voix  de  Juhel  !  c'est  Even  qni 
prie  dans  le  passage  du  Raz  !  s'écrie  Pérotte. 

—  0  mon  Dieu  !  et  ce  pauvre  enfant 
qu'ils  doivent  ramener  baptisé  !  Je  leur  avais 
bien  conseillé  de  le  baptiser  eux-mêmes  en 
attendant  le  beau  temps,  mais  ils  n'ont  pas 
voulu  ,  craignant  de  le  voir  mourir  sans  le 
baptême  du  recteur...  Mon  Dieu  ! 

—  Quoi!...  son  enfant  en  mer,  par  celte 
tempête,  se  dit  avec  effroi  le  capitaine  ;  s'il 
périt  ce  sera  ma  faute.  Si  je  m'étais  fait 
ordonner  prêtre,  il  n'aurait  pas  fallu  passer 
la  mer  pour  lui  administrer  ce  sacrement! 
Allez  ,  allez  ,  Pérotte  ^  allez  sur  la  plage  ,  et 
loi  aussi,  Pierre  le  manchot  ;  courez  et  ve- 
nez bien  vite  me  rassurer.  O  mon  Dieu  ! 
s'il  est  sauvé  je  te  promets  de  prendre  les 
saints  ordres...  Quelle  tempête  !  quelles  ra- 


fales!... Des  cris  de  douleur,  ce  me  sem- 
ble... Entendez-vous?...  Mais  je  suis  seul  ; 
je  les  ai  renvoyées...  Encore...  les  voix  plain- 
tives qui  chantent  la  prière.  !...  C'est  fini! 
je  mourrai  de  remords...  Les  voix  appro- 
chent... Elles  sont  sous  mes  fenêtres...  dans 
ma  cour  !...  Je  n'ose  regarder...  La  j)auvre 
mère  qui  pleure  son  enfant...  qui  me  re- 
proche sa  mort. 

—  Capitaine  ,  il  est  sauvé  !  s'écrièrent  à 
la  fois  Pérotte  et  le  manchot ,  et  nous  allons 
au  souper  du  baptême.  » 

Pendant  ce  temps  ,  le  capitaine  avait  ré- 
fléchi mûrement  sur  le  grand  parti  qu'il  al- 
lait prendre.  Les  terreurs  qu'il  venait  d'é- 
prouver étaient  autant  de  fo/midables  aver- 
tissements, et  le  lendemain  malin  même, 
après  avoir  engagé  les  habitants  de  Tîle  à 
attendre  son  retour  comme  recteur  pour 
avoir  recours  aux  sacrements  sans  péril , 
il  partit  pour  l'abbaye  de  Landevenec,oùilGt 
des  éludes  d'un  mois  ,  études  qui  suffirent , 
tant  il  y  était  bien  préparé,  et  l'évêque  de 
Quimper  l'ordonna  en  le  nommant  recteur 
de  l'île  de  Sein. 

Even  et  Juhel  allèrent  le  chercher  en 
grande  pompe,  c'est-à-dire  avec  leur  cha- 
loupe pavoisée  à  Douarnenez  ;  il  aborda 
heureusement  dans  la  rade  de  l'île  ,  au  mi- 
lieu de  toute  la  population  en  grand  cos- 
tume de  fête  .  et  il  se  rendit  tout  droit  à 
l'église,  où  il  dit  sa  première  messe.  Ainsi 
les  pauvres  mères  ne  tremblaient  plus  quand 
elles  mettaient  un  enfant  au  monde  à  la 
pensée  du  danger  qu'il  aurait  à  courir  pour 
aller  au-devant  du  baptême  de  l'Église;  la 
joie  des  fiancés  n'était,  plus  troublée  par 
l'idée  de  ce  détroit,  si  plein  de  désastres,  qu'il 
fallait  franchir  pour  aller  chercher  la  béné- 
diction nuptiale  ;  les  consciences  coupables 
n'allaient  plus  hésiter  devant  les  ('cueils  qui 
les  séparaient  du  tribunal  de  la  pénitence  ; 
et  l'image  de  ces  flots  déchaînés  sur  les 
écueils  ne  se  mêla  plus  à  la  sainte  extase 
(les  fidèles  dont  les  âmes  s'élançaient  vers  la 
sainte  table ,  car  le  recteur  François  Lcsiie 
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nvait  (It^sormais  la  saiiclioii  de  l'Église,  et 
c'est  en  vertu  de  cette  sanction  indélébile 
qu'il  revêtit  le  manchot  de  la  robe  rouge  de 
bedeau ,  mit  en  main  la  corde  de  la  cloche 
au  boiteux  ,  dont  le  mouvement  ondulatoire 
ëtait  parfaitement  d'accord  avec  ses  fonc- 
tions, et  ouvrit  le  Missel  devant  le  borgne , 
qui ,  s'il  n'avait  qu'un  œil  pour  lire  à  moitié 


Itien  ,  avait  double  basse  -  taille  pour  faire 
trembler  le  pupitre. 

Ainsi  se  trouva  tonsurée  et  saintement 
désarmée  toute  le  garnison  de  l'île  de  Sein; 
mais  j'ose  dire  qu'elle  resta  toujours  prête 
à  dérouiller  ses  vieux  sabres  au  cas  où  l'An- 
glais eût  attaqué  son  clocher 

Ernest  Fouinet. 


MOEURS  ET  USAGES  ANTIOUES. 


IIEHMANN  ET  TIIUSNEKDA 

SCÈSES  HlSTOniQVES  DE  LA   VIE  DES  Ay'ClESS  GERMAiyS, 
(SUITE*.) 


Rappelée  à  la  vie  par  les  soins  des  fem- 
mes chérusques,  Thusnelda  refusa  les  hon- 
neurs qu'on  voulait  lui  rendre  comme  fian- 
ce'e  du  prince,  et  déclara  que  si  le  sort  de 
la  guerre  l'avait  rendue  captive  de  Her- 
mann,  il  n'appartenait  qu'à  Ségcste  de  dis- 
poser de  sa  main. 

La  position  de  cette  jeune  princesse,  au 
milieu  d'un  canro  dont  le  chef  était  son 
amant  et  l'ennemi  de  son  père ,  toucha  Au- 
rinia,  (jui  la  conduisit  sur  le  chariot  sacré. 
Placée  ainsi  sous  la  garde  des  dieux,  sa  ré- 
putation ,  ce  bien  si  précieux  pour  une 
Germaine*,  fut  à  l'abri  de  tout  soupçon. 

Dès  les  premières  heures  du  jour  suivant, 
ilermann  donna  l'ordre  de  quitter  la  foret 
de  Teutberg;  car  il  voulait  proliter  de  la 


M)  Voyez  tome  IV,  page  229. 

(-2)  La  |)iirelc  des  mœurs  germaines  élail  telle  que 
I.'!  plus  le^'or  soiipeoii  eiilacliail  pour  toujours  la  rc- 
pulatioii  d'une  leiiime.  Le  plus  obscur  guerrier  eût 
refusé  de  prendre  pour  épouse  la  fille  d'un  grand 
prince  soupçonnée  d'avoir  romniis  une  faute  légère , 
une  faiblesse. 


terreur  que  la  défaite  de  Varus  avait  répan- 
due parmi  les  Romains,  pour  détruire  les 
ponts  et  les  forts  qu'ils  avaient  élevés  dans 
l'intérieur  de  la  Germanie. 

Déjà  de  nombreux  succès  avaient  cou- 
ronné ses  efforts  lorsqu'il  arriva  près  d'une 
forteresse'  que,  dix  ans  plus  tôt,Drusus 
avait  fait  construire  comme  un  monument 
de  son  passage  dans  la  forêt  hercinienne,  et 
où  depuis,  les  Romains  entretenaient  une 
forte  garnison  destinée  à  maintenir  dans 
l'obéissance  les  peuples  d'alentour. 

Au  lieu  d'attaquer  cette  forteresse  avec 
son  impétuosité  ordinaire,  Hermann  fit 
camper  l'armée  et  s'enferma  dans  son  cha- 
riot :  le  désespoir  de  l'amant  avait  dompté 
l'ardeur  du  liéros.  Inquiet  de  la  longue  ab- 
sence de  Waldalis  qui  devait  lui  apporter 
la  réponse  de  Ségeste,  la  conduite  de  Thus- 


(1)  Il  n'existe  plus  aujourd'hui  aucune  trace  de  celte 
forteresse;  on  ne  supposerait  même  pas  qu'elle  a 
existé,  .si  Tacite  n'en  faisait  pas  une  mention  spéciale 
dans  SCS  annales. 
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nelda  avait  mis  le  comble  à  sa  douloiir;  car 
la  priiioessc,  quoique  entièrement  remise 
de  sa  blessure,  refusait  de  le  voir  et  de 
l'entendre.  L'idée  de  ne  devoir  la  compagne 
de  sa  vie  qu'à  la  contrainte  répugnait  à  sa 
générosité,  et  cependant  il  ne  se  sentait  pas 
la  force  de  renoncer  à  elle. 

Après  une  nuit  agitée  et  sans  sommeil, 
il  était  enlin  revenu  à  des  sentiments  plus 
dignes  de  lui. 

Dès  que  le  jour  parut  ^  il  quitta  son  cha- 
riot, fermement  décidé  à  exécuter  la  noble 
résolution  qu'il  venait  de  prendre.  Mais  à 
peine  avait-il  fait  quelques  pas  dans  la  forêt 
que  le  camp  retentit  de  cris  joyeux,  et  presque 
au  même  instant  le  Catte  à  l'anneau  de  fer 
parut. 

«W'aldalis!  cher  Waldalis!  »  s'écria  Her- 
mann  en  lui  tendant  les  bras. 

Le  Catte  ne  s'abandonna  qu'un  moment 
au  plaisir  que  lui  causait  ce  témoignage 
d'amitié  du  prince,  et  il  s'empressa  de  lui 
rendre  compte  de  la  mission  dont  il  l'avait 
chargé. 

•  Dès  que  j'eus  rejoint  Ségeste,  dit-il,  je 
lui  appris  que  Thusnelda  vivait  et  que  lu  la 
lui  demandais  pour  femme.  Son  premier 
mouvement  appartint  tout  entier  à  la  joie 
d'avoir  retrouvé  sa  lille.  11  ordonna  ensuite 
à  sa  troupe  de  s'arrêter,  m'invita  à  prendre 
place  iians  un  de  ses  chariots  en  me  décla- 
rant qu'après  trois  nuits  il  me  ferait  con- 
naître sa  réponse.  Ce  délai  écoulé  il  m'ap- 
pela près  de  lui. 

«  Conduis-moi  au  camp  du  vainqueur 
de  Windfeld,  me  dit-il  ^  je  veux  remettre  à 
ma  (ille  les  dons  qu'elle  doit  offrir  à  son 
époux*,  je  veux  assister  à  l'union  de  Her- 
mann  et  de  Thusnelda.  » 

■  Nous  partîmes  aussitôt.  Je  connaissais  tes 
projets  et  la  direction  que  tu  avais  prise  ; 
me  voici  enfin.  Ségeste  et  ses  guerriers  me 
suivent-,  ils  seront  ici  dans  peu  d'instants. 
La  déesse  aux  larmes  d'or,  la  douce  Freya', 

(I)  Freya,  la  docs6C  du  feu,  était  co  même  tempe  la 


s'apprête  à  allumer  pour  toi  la  torche  du 
bonheur.  • 

Hermann  remercia  son  ami  avec  plus  d  é- 
motion  (jue  de  joie;  le  consentement  du 
père  de  Thusnelda  ne  lui  suflisait  plus  pour 
calmer  ses  craintes.  Après  avoir  prié  son 
père  et  Waldalis  de  recevoir  dignement  Sé- 
geste et  les  siens,  il  s'enfonça  dans  la  partie 
la  plus  épaisse  de  la  forêt.  Là  les  grands- 
prêtres  et  les  prêtresses  de  cliacpie  peu- 
plade avaient  trouvé  un  asile  mystérieux, 
où,  quoique  séparés  du  reste  des  guerriers, 
ils  recevaient  tous  ceux  qui  réclamaient 
leurs  conseils  et  leur  appui.  Le  prince  s'a- 
dressa au  barde  {}ui  gardait  l'entrée  de  cette 
retraite  et  l'invita  à  le  conduire  près  d'Au- 
rinia. 

«  Je  ne  sais,  répondit  le  barde,  si  tu 
pourras  la  voir.  Le  soleil  commence  à  s'é- 
lever au-dessus  de  la  couche  humide  où , 
après  la  chaleur  et  les  fatigues  du  jour,  il  a 
trouvé  le  repos  et  la  fraîcheur  de  la  nuit  *. 
Regarde,  déjà  il  déploie  ses  rayons  qui  ren- 
dent la  vie  à  la  terre,  et  offre  à  l'intelligence 
de  riiomme  l'image  de  la  gloire  des  dieux. 
A  cette  heure  solennelle,  Aurinia  écoute 
près  d'un  rocher  solitaire  la  source  qui  s'en 
échappe  et  la  brise  qui  agite  les  arbres  d'a- 
lentour; car  dans  le  bruit  de  l'eau,  dans  le 
bruissement  du  feuillage,  elle  reconnaît  la 

protcclricc  des  amants  chasles  et  vertueux,  dont  elle 
unissait  les  ûmes  en  les  embrasant  de  la  même  étin- 
celle. Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaitre  dans  la 
torche  de  la  Freya  de^s  r.ermaiiis  le  flambeau  de 
l'Hymen  des  Grecs.  Ce  rapprochement  des  croyances 
religieuses,  dont  le  culte  des  Germains  offre  de  nom- 
breux exemples,  a  fait  croire  U  quelques  savants 
que  les  forêts  sauvages  du  nord  de  l'Europe  ont  clé 
peuplées,  dans  le  principe,  par  des  hordes  vagabonde» 
de  la  Grèce. 

(J)  I/Ps  Germains,  ainsi  que  la  plupart  dcR  peuples 
de  l'antiquité,  croyaient  <|ue  le  soleil  se  couchait  dans 
la  mer.  Ils  ne  .s'étonnaient  pas  de  le  voir  reparaître  lo 
lendemain  sur  un  point  opposé,  car  ils  s'imaRinairiit 
que,  pendant  la  tiuil,  il  se  glissait  sous  la  terre,  (juils 
supposaient  j)laie.  yuant  à  l'inegaliie  des  jours  et  des 
nuits,  ils  l'expliquaient  par  les  stations  plus  ou  moins 
longues  que  le  soleil  ju^;eait  ù  propos  de  faire  dans  le 
sein  de  la  mer,  et  ils  irouvaiml  fort  naturel  qu'il  s'y 
reposai  moins  longtemps  en  été,  saison  du  travail  et 
de  l'activité,  qu'en  hiver,  qu'ils  croyaient  destine  au 
repo*. 
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TOix  du  Grand-Esprit.  Ou  bien  elle  s'arrête 
sur  un  gazon  e'maillé  et  fixe  tour  à  tour  ses 
regards  sur  les  fleurs  qui  croissent  à  ses 
pieds  et  sur  les  nuages  qui  flottent  au-dessus 
de  sa  t^te;  car  dans  ces  fleurs  et  dans  ces 
nuages  elle  voit  la  puissance  infinie  du 
Grand-Esprit '.L'interrompre  dans  ses  mé- 
ditations serait  un  sacrilège  pour  tout  autre 
que  pour  le  prince  que  nous  avons  vu  tom- 
ber et  se  relever  impunément  sous  le  chêne 
révéré  de  Manus.  La  prophétesse  t'accueil- 
lera sans  colère  si  tu  peux  la  rencontrer-, 
cherche-la.  » 

Hermann  se  fraya  un  passage  à  travers  les 
branches  entrelacées  des  arbres,  et  arriva 
sur  une  place  de  verdure  où  s'élevait  un 
monticule  couvert  de  touffes  de  genêts  et  de 
rosiers  sauvages.  L'eau  d'une  source  cachée 
sous  la  mousse  entourait  ce  monticule  de 
deux  légers  iilets  d'argent.  A  peu  de  di- 
stance de  là,  ces  filets  réunis  formaient  un 
ruisseau  qui ,  en  se  perdant  dans  la  forêt , 
offrait  dans  sa  fuite,  à  la  fois  capricieuse  et 
séduisante,  l'image  des  rêves  et  des  illu- 
sions de  la  jeunesse. 

Deux  femmes  étaient  debout  sur  le  haut 
du  tertre,  dont  la  pente  douce  et  légère  in- 
vitait à  venir  y  chercher  un  point  de  vue 
délicieux,  quoique  borné  par  la  cime  flot- 
tante des  arbres  qui  étendaient  autour  de 
ce  sanctuaire  un  voile  mobile.  Des  nuées 
diaphanes,  que  les  premiers  rayons  du  so- 
leil ornaient  de  mille  nuances,  suspendaient 
au-dessus  du  tertre  des  draperies  vaporeu- 
ses, et  dessinaient  aux  yeux  de  l'imagination 
des  contrées  enchantées  avec  leurs  génies 
aux  formes  fantasques. 

Cs  tableau  douteux  et  vague,  comme  le 

(1)  Au-dcssus  de?  divinités  qu'ndorairnt  les  (îer- 
mnlns,  et  qui  n'étaient  que  la  porsonnifiration  drs 
diverses  puissances  de  la  nature,  il-  plaçaient  le  (.rand- 
Esprit,  auquel  ils  ne  donnaii-nl  ni  forme  ni  ti-inplc.  Ils 
l'adoraient  dans  tout  ce  que  le  monde  physique  et 
moral  a  de  merveilleux  et  de  sutilime,  et  voyaient  une 
émanation  de  sa  grandeur  et  de  sa  bonté  dans  tout 
cf;  qui  frappait  noblement  leurs  sens  et  leur  intelli- 
gence. Les  brlies  et  nobles  actions  leur  paraissaient 
le  seul  hommage  digne  d'être  offert  au  Crand-Esprit. 


reflet  d'un  monde  idéal,  avait  éveillé  dans 
l'âme  des  deux  femmes  de  douces  espéran- 
ces mêlées  de  sombres  pressentiments.  Un 
sourire  effleurait  leurs  lèvres,  mais  dans 
leurs  beaux  yeux  brillait  ce  courage  impo- 
sant et  mélancolique  qui,  tout  en  prévoyant 
un  malheur  éloigné,  veut  mériter  le  bien 
du  moment  en  s'y  montrant  sensible. 

Hermann  avait  reconnu  la  pro[)hétesse  et 
Thusnelda;  il  s'était  arrêté  muet  et  immo- 
bile, craignant  d'arracher  sa  bicn-aimée  h 
l'extase  contemplative  dans  laquelle  elle 
était  plongée  et  qui  lui  prêtait  un  charme 
presque  surnaturel. 

Bientôt  lui  aussi  oublia  les  désirs  d'iuie 
vie  passagère  j)Our  écouter  le  langage  de  la 
nature  qui  lui  parlait  de  l'énigme  sublime 
dont  la  tombe  garde  le  mot.  L'aspect  d'une' 
femme  chérie,  qui  dirige  sa  pensée  vers  le 
ciel,  impose  même  à  l'être  dépravé,  et 
l'homme  vertueux  finit  toujours  par  s'éle- 
ver sur  les  ailes  de  l'ange  qu'il  adore. 

Les  yeux  d'Auriiiia  se  baissèrent  enlin 
vers  la  terre,  et  elle  reconnut  Hermann  5  lui 
faisant  signe  d'approcher,  elle  le  regarda 
gravir  la  colline  avec  un  de  ces  sourires  in- 
certains et  célestes,  tels  que  depuis,  les  Ra- 
phaël ,  les  Michel-Ange,  l'auraient  placé  sur 
les  lèvres  de  la  Prévoyance  s'ils  eussent 
songé  à  personnifier  ce  sentiment  qui  fait 
à  la  fois  le  charme  et  le  tourment  de  la  vie. 

«  Je  t'attendais,  dit-elle  ;  parle,  que  de- 
mandes-tu? ■ 

—  Ne  le  sais-tu  p.is,  toi  qui  lis  dans  tous  > 
les  cœurs?  répondit  le  prince.  Désespéré  ! 
des  dédains  de  Thusnelda,  j'allais,  par  un 
lâche  oubli  de  mon  devoir,  mériter  d'être 
envoyé  après  ma  mort  dans  les  régions  né- 
buleuses de  Niflheim*.  Mon  âme,  engourdie 
sous  le  poids  de  la  douleur  comme  la  na- 
ture sous  la  froide  enveloppe  de  l'hiver,  s'est 
retrouvée  enfin.  Je  me  disposais  à  me  ren- 
dre près  de  toi  pour  te  dire  que  ta  jeune 

(Ij  Séjour  des  brouillards  et  de  l'oubli,  l'unie  do 
l'enfer  dr-siiiicc  aux  honiiiics  qui,  djuib  les  grandes  cir- 
coDslances  de  la  vie,  avaient  inanqué  decouiaije. 
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amie  est  libre  de  me  quitter  pour  toujours 
si  sou  cœur  ue  peut  repoudre  au  niieu.  Je 
viens  d'apprendre  que  son  père  consent  à 
notre  union  ;  mais  ce  consentement  n'a  rien 
change  à  ma  résolution.  Tliusuelda,  conti- 
nua-t-il  en  s'adressant  à  la  princesse,  puis- 
que cette  fois  du  moins  tu  ne  t'es  pas  en- 
fuie à  mon  aspect,  peut-être  daigneras-tu 
m'expliquer  ta  penst-e.  Que  ta  bouche  me 
dise  :  Je  ue  puis  t'aimer,  et  je  ne  te  retien- 
drai plus;  tu  partiras  avec  Ségeste.  Que  la 
pielé  filiale,  que  l'amour  de  la  patrie  ne 
t'empêchent  pas  de  t'exprimer  franchement. 
Ne  crains  pas  de  m'irriter  contre  ton  père, 
ne  crains  pas  de  me  rendre  inutile  à  mon 
pays.  Sans  toi  je  serai  malheureux  \  mais  je 
respecterai  toujours  Se'geste,  je  n'oublierai 
pas  que  nos  dieux  m'ont  confie  l'affranchis- 
sement de  la  Germanie  !...  J'attends  ta  ré- 
ponse, Thusuelda. 

—  Je  lui  défends  de  te  la  donner,  dit  vi- 
vement Aurinia.  Les  chastes  et  tendres  se- 
crets que  renferme  le  cœur  d'une  femme  ne 
se  découvrent  qu'à  la  voix  d'un  père.  Thus- 
uelda parlera  lorsque  Ségeste  lui  en  aura 
donné  l'ordre.  Écoute,  continua-t-elle,  le 
tumulte  joyeux  qui  vient  rompre  le  silence 
de  cette  pieuse  retraite ,  comme  les  rayons 
du  soleil  brisent  les  voiles  mystérieux  de 
la  nuit.  Ce  sont  les  chefs  de  ton  armée  ;  c'est 
Ségeste  et  sa  suite.  » 

En  prononçant  ces  mots  elle  passa  un 
bras  autour  de  la  taille  de  Thusuelda,  des- 
cendit la  colline  avec  elle,  et  s'avança  à  la 
rencontre  du  grand-prêtre  et  des  bardes 
qui,  suivis  d'un  nombreux  cortège,  arri- 
vaient dans  ce  temple  champêtre.  Thus- 
uelda se  précipita  dans  les  bras  de  son 
père. 

De  tous  les  sentiments  que  la  nature  a 
mis  dans  le  cœur  humain,  la  piété  filiale  est 
le  plus  beau  et  le  plus  doux.  Il  fait  le  charme 
de  l'enfance,  la  gloire  et  le  bonheur  de  la 
jeunesse 5  et  si,  à  cette  épocjuc  orageuse  de 
la  vie,  des  passions  moins  pures  le  rédui- 
sent parfois  au  silence ,  dans  l'âge  mûr  il 


reprend  toute  sa  force  primitive  et  devient 
la  source  de  nos  plus  douces  jouissances, 
de  nos  plus  belles  vertus. 

Tandis  que  la  princesse  s'abandonnait 
sans  réserve  à  tout  ce  que  ce  sentiment  a 
d'émotions  célestes,  les  grands-prêtres,  les 
prophétesses  et  les  bardes  des  diverses  peu- 
plades se  groupèrent  sur  la  place  de  ver- 
dure qu'entouraient,  de  toutes  parts,  des 
guerriers,  des  femmes  et  des  enfants  dont 
les  têtes  se  dessinaient  pittoresquemeut  à 
travers  les  branches  d'arbres  qui  les  voi- 
laient à  demi.  La  cérémonie  qui  allait  avoir 
lieu  était  pour  les  Germains  de  la  plus  haute 
importance.  Le  mariage  étant  regardé  par 
eux  comme  un  lien  que  la  mort  même  ne 
pouvait  rompre  ',  ile  ne  le  formaient  jamais 
qu'après  avoir  consulté  les  dieux. 

Ségeste  ne  s'était  livré  qu'un  moment  aux 
tendres  épanchements  d'un  père  ;  il  reprit 
son  air  froid  et  dur,  et  s'avança  vers  Her- 
mann. 

•  Le  dieu  des  combats  t'a  fait  mon  maî- 
tre, lui  dit-il;  tu  peux  disposer  de  moi,  de 
tout  ce  qui  m'appartient.  Comment  pour- 
rais-je  te  refuser  mu  lille?  ne  me  Tiis-tu  pas 
ravie  d'avance?  Qu'elle  devienne  donc  ta 
femme,  si  toutefois  les  dieux  ne  s'opposent 
pas  à  votre  union.  » 

Les  hymnes  solennels  des  bardes  inter- 
rompirent cet  arrogant  discours.  Aurinia, 
qui  avait  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  l'en- 
ceinte en  examinant'  attentivement  les  ar- 
bres qui  la  bordaient,  s'arrêta  tout  à  coup 
devant  un^ cerisier  sauvage*.  Un  barde  lui 


■  (1)  Plusieurs  poupiados  de  la  Crmianic  pou.-sairrit 
le  respect  de  In  sniiiloté  du  mariage  jusiiuà  per|«'- 
luer  ce  lien  au-del;"t  de  la  tombe,  et  toute  secoude 
union  était  regardée  et  ji«i»ie  comme  un  crime. 

(-2)  Les  Germains,  qui  n'avaient  aucune  idée  du 
jardinage,  ne  connais.<oieiU  pas  les  arbres  à  fruits, 
parmi  ceux  qui,  dans  les  autres  climats,  croissaient 
sans  culture,  leur  sol  ne  produis-iit  que  le  cerisier 
sauvage.  Ix-s  liisUuiens  romains  parlent  souvent  des 
fruits  de  cet  arbre;  ils  assurent  que  la  couleur  de  ce 
fruit  offrait  un  mélange  de  noir,  de  rouge  et  de  vert, 
et  que  son  goùl  rappelait  .1  la  fois  le  vinaigre  et  le 
fiel.  On  trouve  encore  aujourd'hui  dans  le  Uarzwald 
et  dans  la  Forél  >oirc  une  grande  quantité  de  ccri- 
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présenta  une  francisque'  ;  elle  la  prit,  coupa 
une  branche  du  cerisier,  la  divisa  en  plu- 
sieurs morceaux  et  traça  sur  leur  écorce 
des  signes  mystérieux. 

Les  te'moins  de  ces  pre'paratifs  y  prêtè- 
rent une  attention  religieuse,  et  les  bardes 
tirèrent  de  leurs  harpes  des  sons  isolés, 
imprévus  et  pénétrants  comme  les  saillies 
d'une  inspiration  subite  et  surnaturelle. 

Aurinia  étendit  aux  pieds  du  grand  prêtre 
une  toile  blanche  sur  laquelle  elle  déposa 
les  morceaux  de  la  branche  de  cerisier.  Le 
pontife  les  prit  les  uns  après  les  autres,  les 
éleva  trois  fois  au-dessus  de  sa  tête ,  et  ex- 
pliqua d'une  voix  haute  et  intelligible  les 
signes  que  la  prophétesse  y  avait  tracés-. 

Ces  oracles  obscurs  et  susceptibles  d'une 
double  interprétation  furent  accueillis  com- 
me des  pronostics  de  bonheur.  Aurinia  seule 
ne  parut  pas  satisfaite.  Elle  déclara  que, 
pour  être  certaine  que  les  dieux  approu- 
vaient l'union  de  Hermann  et  de  Thusnel- 
da,  il  fallait  les  interroger  une  seconde 
fois. 

Un  morne  silence  régna  de  nouveau  dans 
l'assemblée.  La  prophétesse  se  plaça  à  la 
droite  du  grand-prêtre.  Ses  yeux  étince- 
lants  sondèrent  l'épaisseur  de  la  forêt  et 
son  âme  écouta  dans  un  mystérieux  recueil- 
lement la  voix  timide  des  oiseaux  qui ,  ef- 
frayés du  bruit  inséparable  d'une  réunion 
nombreuse,  s'étaient  réfugiés  sur  les  ar- 
bres éloignés,  où  ils  semblaient  se  commu- 
niquer leurs  craintes  par  leur  doux  ga- 
zouillement. Pour  Aurinia,  ce  gazouillement 
avait  un  sens  clair  et  déterminé*.  ' 

sicrs  sauvages  qui,  sans  ressembler  enl  èrcment  à  ceux 
des  anciens  Germains,  en  approrhenl  beaucoup.  C'est 
(Je  ces  fruits  âpres  et  .imers  que  s^;  lire  le  kirscliA^'asser. 

(1)  Unchc  (l'arme  à  deux  traiichaiils. 

(2)  C'était  toujours  de  celle  manière  que  les  Ger- 
mains interrogeaient  les  dieux  quand  il  s'agissait  d'une 
affaire  de  famille-,  pour  les  affaires  publiques  ils  con- 
sultaient de  préférence  le  hennissement  des  chevaux 
sacrés. 

(3)  Quand  les  prédictions  que  le  grand-prélre  croyait 
lire  sur  les  morceaux  de  bois  de  cerisier  laissaient 
quelques  doutes,  la  prophétesse  écoutait  le  chant  des 
oiseaux,  et  l'interprétation  qu'elle  donnait  ù  ce  chaut 
était  regardée  comme  la  voix  des  dieux. 


-  Gracieux  enfants  de  l'air  et  des  forêts, 
dit-elle,  je  comprends  votre  langage  !  Quand 
le  voyageur  épuisé  s'assied  sur  le  bord  d'un 
précipice,  une  brise  légère  lui  apporte  le 
doux  parfum  de  la  rose  qui  croît  sur  le 
bord  opposé.  C'est  ainsi  que  vous  apprenez 
les  secrets  de  l'avenir  à  l'homme  que  le  pré- 
sent inquiète  et  fatigue.  Le  soleil  du  prin- 
temps fait  fondre  les  glaces  que  l'hiver 
étend  sur  nos  montagnes  et  les  convertit 
en  torrents  destructeurs  -,  et  cependant  le 
soleil  du  printemps  rend  la  vie  au  monde  ! 
Dans  les  champs  de  Walhalla  seuls  il  n'y  a 
ni  glaces  ni  torrents...  Hermann  et  Thus- 
nelda,  vous  serez  unis!  marchez  d'un  pas 
ferme  et  toujours  dignes  l'un  de  l'autre.  Les 
dieux  ne  comptent  pas  les  lunes  qu'a  vécu 
un  héros,  mais  l'usage  qu'il  en  a  fait.  Qu'im- 
porte que  la  trahison  et  la  perfidie  le  fas- 
sent tomber  sanglant  et  sans  vie  -,  il  se  re- 
lèvera de  l'autre  côté  de  la  tombe ,  et  les 
cent  portes  d'or  du  palais  de  l'immortalité 
s'ouvriront  devant  lui...  Hermann  et  Thus- 
nelda,  vous  serez  unis.  » 

Les  chants  des  bardes  succédèrent  aux 
paroles  de  la  prophétesse. 

Waldalis  amena  à  Sigmar  un  jcime  che- 
val chargé  d'un  bouclier,  d'une  framée  et 
d'un  javelot.  Au  même  instant  le  chef  des 
compagnons  de  Ségeste  remit  à  ce  prince 
un  bouclier  et  une  framée,  et  les  deux  pè- 
res, suivis  de  leurs  enfants,  se  rendirent 
près  du  grand-prêtre. 

Le  pontife  prit  la  main  deThusnelda  et  la 
posa  sur  le  cou  du  cheval  que  le  vieux  Sig- 
mar tenait  par  la  crinière. 

«  Jeune  fille,  dit-il,  voici  les  présents  qui 
te  sont  offerts  par  l'homme  qui  veut  t'as- 
socier  à  sa  vie.  Ils  sont  l'emblème  dos  de- 
voirs que  tu  contractes  envers  lui.  Ce  n'est 
pas  assez  de  l'aimer  seul  et  toujours  d'un 
amour  chaste  et  pur  5  tu  dois  partager  ses 
fatigues,  ses  dangers,  ses  malheurs!  Parle, 
jeune  fille,  le  veux-tu?  le  promets-tu?  Et 
toi,  son  père,  est-ce  ta  volonté  qu'elle 
prenne  un  pareil  engagement?  • 
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Tous  deux  répondirent  affirmativement. 

La  prophétesse,  qui  se  tenait  à  côté  du 
graiid-prèlre,  prit  le  bouclier  et  la  franiëe 
offerts  par  Sogeste,  les  plaça  sur  le  cheval 
et  s'adressa  à  Uermann. 

•  Chef  de  tous  les  princes  de  la  Germa- 
nie, lui  dit-elle,  Thusiichla  l'apporte  en  dot 
les  armes  qu'autrefois  sa  noble  mère  offrit 
à  Scgeste  *.  Que  ce  gage  de  sa  foi  te  rap- 
pelle que  ce  n'est  pas  seulement  de  l'amour 
que  tu  lui  dois,  mais  du  respect,  de  la  vé- 
nération. Freya,  en  te  donnant  une  femme, 
ne  livre  point  une  esclave  à  tes  caprices,  un 
jouet  à  tes  désirs,  non;  elle  te  donne  une 
étoile  qui  luira  devant  toi  pour  te  maintenir 
dans  le  chemin  de  l'honneur;  elle  te  donne 
une  fleur  dont  le  calice  renferme  le  baume 
céleste  qui  console  de  tout,  excepté  de  la 
houle  et  du  crime.  Sigmar,  veux-tu  que  ton 
fils  accepte  le  don  nuptial  de  Thusnelda?  et 
toi,  Hermann,  te  sens-lu  la  force  de  mériter 
ce  don?» 

Des  cris  d'allégresse  répondirent  au  Oui 
fortement  prononcé  par  le  prince  et  par  son 
père.  Le  vieux  Sigmar  pressa  Thusnelda  dans 
ses  bras,  Hermann  tendit  la  main  à  Ségeste. 

•  Tu  viens  de  t'assurer  un  lils  dévoué,» 
lui  dit-il. 

Ségeste  serra  avec  force  la  main  de  son 
gendre. 

•  Prouve-moi  que  tes  paroles  sont  l'ex- 
pression de  ta  pensée,  et  je  consens  à  recon- 
naître le  haut  rang  où  ta  fortune  rapide  t'a 
fait  monter;  je  me  résigne  k  l'accepter  pour 
chef.  C'est  assez  te  dire  (pie  j'ai  cessé  d'être 
ton  ennemi  ;  s'il  est  vrai  que  tu  n'es  plus  le 
mien,  reçois-moi  au  nombre  des  princes  tes 
alliés.  » 

Hermann  sentit  l'effet  que  cette  demande 
devait  produire  sur  l'armée.  Espérant  Tal- 
faiblir  en  jetant  brusquement  dans  la  ba- 
lance le  poids  de  sa  volonté,  il  promena 
ses   regards  étincclants  sur  la  foule  d'oii 

(f)  Cps  piH^sonts  (Jo  noros  <^tnirni  pour  Ifs  r.rrmnins 
dos  iresor»  vi-oérés  cl  prik-icux.  Ls  passaienl  du  pbro 
au  lil-s  de  la  inùrc  ù  la  lillc. 


s'échappaient  déjà  des  murmures  confus. 

•  Germains,  s'écria-t-il,vous  venez  d'en- 
tendre le  prince  héréditaire  des  Cliérus- 
ques  exprimer  le  désir  de  partager  vos  tra- 
vaux, votre  gloire.  H  ne  m'appartient  pas 
de  décider  seul  une  question  d'où  dépend  la 
sûreté  de  tous;  mais  pour  répondre  à  la  pro- 
position qui  nous  a  été  faite,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  convoquer  pour  la  pleine  lune 
prochaine  un  conseil  spécial  dans  une  de 
nos  forets  sacrées.  En  campagne  nous  avons 
le  droit  de  délibérer  partout  et  à  l'instant 
même.  Délibérez  donc;  je  n'ai  plus  qu'un 
mot  à  vous  dire  :  après  la  victoire  de  Win- 
feld  vous  m'avez  nommé  prince  de  tous  les 
princes  qui  avaient  combattu  sous  mes  or- 
dres; ce  titre  ne  me  donne  pas  le  droit  de 
vous  imposer  mon  opinion,  mais  il  m'auto- 
rise à  vous  la  faire  connaître  avant  de  vous 
demander  la  vôtre.  J'accepte  l'alliance  de 
Ségeste,  car  en  donnant  sa  fille  au  plus  im- 
placable ennemi  des  Romains,  il  s'est  à  ja- 
mais détaché  d'eux  ;  nous  lui  devons  l'oubli 
du  passé,  la  confiance  de  l'avenir.  Voilà  mon 
avis  ;  est-ce  le  vôtre?  Répondez.  • 

Pour  la  première  fois  les  piques,  qui  tou- 
jours à  la  voix  de  Hermann  s'étaient  cho- 
quées avec  fracas,  restèrent  inmiobiles.  Vi- 
vement affligé  de  ce  refus  humiliant,  le 
prince  se  tourna  vers  Ségeste. 

•  L'affront  que  tu  reçois  en  ce  moment 
retombe  sur  moi,» dit-il. 

A  ces  mots  plusieurs  vieux  chefs  s'appro- 
chèrent de  Hermann. 

•  Grand  prince,  lui  dit  le  plus  âgé,  de- 
mande à  chacun  de  nous  le  sacrifice  de  sa 
vie,  de  sa  liberté  même,  et  tu  verras  si  nous 
méritons  tes  reproches.  H  ne  s'agit  pas  ici 
de  dévouement  pour  toi,  mais  d'indulgence 
pour  un  coupable.  Ce  coupable  est  le  père 
de  ta  femme ,  nous  le  savons,  et  il  serait  ab- 
sous déjà  s'il  n'eût  offensé  que  nos  jierson- 
nes.  Il  a  trahi  sa  patrie,  il  a  trahi  ses  dieux  ! 
c'est  à  la  patrie,  c'est  aux  dieux,  ou  plutôt 
c'est  à  toi,  continua-t-il  en  se  tournant  vers 
le  grand-prêtre,  à  disposer  de  sou  sort  j  ur 
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c'est  à  toi  que  nous  avons  confié  la  garde 
de  nos  lois,  c'est  de  toi  seul  qu'un  Germain 
peut  recevoir  un  châtiment  sans  se  désho- 
norer, puisque  Tuiston  lui-même  dicte  tes 
arrêts.  Prononce  donc  sur  Ségeste.  Si  ses 
rapports  avec  les  Romains  avaient  pu  le  cor- 
rompre au  point  de  lui  faire  méconnaître  ta 
sainte  autorité,  il  périrait  sous  les  coups  de 
nos  esclaves'!  J'ai  parlé,  Germains!  dites, 
ai-je  rendu  votre  pensée  à  tous  ?  • 

Toutes  les  f ramées  se  levèrent  spontané- 
ment, leurs  pointes  se  touchèrent;  leur  cli- 
quetis lit  vibrer  l'air  et  tressaillir  Ségeste. 
Le  délire  d'une  rage  impuissante  fit  bouil- 
lonner son  sang,  mais  il  parvint  à  se  con- 
tenir et  s'adressa  au  grand-prêtre  d'un  air 
culme  et  résigné. 

•  Tu  connais  ma  faute;  lui  dit-il,  par  quel 
châtiment  ordonnes-tu  que  je  l'expie?  » 

Le  pontife  le  regarda  un  instant  en  si- 
lence, et  un  sombre  nuage  passa  sur  son 
front  majestueux;  il  venait  de  lire  sur  les 
traits  altérés  du  prince  ses  sentiments  de 
haine  et  de  vengeance.  Il  appela  un  barde  et 
lui  parla  à  voix  basse.  Le  barde  s'éloigna 
et  le  grand-prêtre  se  retourna  vers  Ségeste. 

•  Prince  héréditaire  des  Chérusques,  lui 
dit-il ,  tous  les  fils  mortels  de  Herta  sont 
sujets  à  commettre  des  fautes,  des  crimes 
même.  Le  repentir ,  cette  douce  rosée  du 
ciel,  lave  les  mains  ensanglantées  du  meur- 
trier et  le  front  noirci  du  traître.  Sous  la 
toile  épaisse  de  l'hypocrisie  le  coupable  en- 
durci peut  cacher  aux  yeux  des  hommes  les 
tache5  qui  le  souillent;  le  regard  des  dieux 
lit  à  travers  ce  tissu  trompeur,  et  Surtur,  ce 
chef  terrible  des  noirs  génies  du  Muspel- 
heim  *,  réclame  le  traître  qui  ne  se  repent 
pas!  • 


(1)  Le  coupable  qui  refu«alt  de  se  soumnllre  h  l'nrrft 
d'un  grarid-pr^lp;  clail  dctiaré  impie.  Celui  qui  avait 
eu  le  riiallnur  d'iHre  frappé  de  celle  espèce  dexcoin- 
munication  w;  n-fujiaii  d.-ins  les  foréls,  où  les  esclaves 
étaient  chargés  de  le  p(jursuivre  et  de  l'assommer; 
car  le  l>ras  d'un  hf)mme  lihre  qui  eût  donné  la  mort 
à  un  pareil  coupable  eût  été  à  jamais  souille. 

(ï)  Région  de  rcDfcr  où  des  génies  nialfaisants  gar- 


A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots  qu*» 
le  barde  reparut.  Un  chien  d'une  taille 
moyenne,  aux  oreilles  longues  et  tomban- 
tes, au  poil  blanc  et  frisé  ',  le  suivait  de 
près.  Ségeste  fit  un  mouvement  de  terreur; 
il  avait  deviné  le  châtiment  qu'il  allait  su- 
bir. Le  grand -prêtre,  les  yeux  toujours 
filés  sur  lui,  suivait  l'enchaînenient  de  ses 
pensées. 

«  Ton  orgueil  se  révolte  à  tort,  lui  dit-il 
à  voix  basse  ;  puisque  le  grand  Tniston  a 
confié  des  vertus  aux  animaux,  nous  pou- 
vons, sans  rougir,  les  prendre  pour  modè- 
les quand  le  délire  de  nos  passions  nous  a 
fait  oublier  ces  vertus.  Prince,  continua-t-il 
en  élevant  la  voix  afin  d'être  entendu  de 
tous  les  témoins  de  cette  scène,  tu  as  trahi 
les  dieux,  tu  as  trahi  les  lois  qu'ils  t'ont 
données,  tu  as  trahi  le  sol  où  ils  t'ont  fait 
naître  !  Puisse  l'exemple  du  chien  te  rame- 
ner à  tes  devoirs  !  Le  chien  respecte  et  ché- 
rit son  maître,  il  obéit  à  sa  moindre  volonté', 
il  défend  sa  demeure  contre  toute  invasion 
étrangère.  Notre  maître,  c'est  le  Grand-Es- 
prit; sa  volonté,  c'est  la  loi  qu'il  a  gravée 
dans  tous  les  cœurs;  notre  demeure,  c'est 
notre  patrie.  » 

Et  soulevant  le  barbet  qui  s'était  couché 
à  ses  pieds,  il  le  posa  sur  le  bras  de  Sé- 
geste. 

«  Fais  trois  fois  le  tour  de  cette  place  avec 
ce  modèle  de  fidélité  et  de  dévouement.  Ce 
n'est  point  une  pénitcnceque  je  t'inflige,  c'est 
une  leçon  que  je  te  donne.  Imite  le  chien 
autant  que  l'être  raisonnable  et  libre  peut  et 
doit  imiter  l'animal,  qu'un  aveugle  instinct 
pousse  à  pratiquer  des  vertus  que  l'homme 
doit  exercer  sans  y  être  contraint.  Alors  les 
mêmes  piques  qui  se  sont  élevées  pour  t'ac- 


dalcnt  le  feu  qui,  d'après  les  croyances  do  ces  peuples, 
devait  un  jour  consumer  l'univers.  Surtur  était  leclicf 
de  ces  génies. 

(1)  Espèce  de  barbet,  très  estimé  des  anciens  Ger- 
mains pour  son  intelligence  et  sa  fidélité.  Ils  connais- 
saient plusieurs  races  de  cliiins,  et  exccllaicnl  i  lea 
dresser,  soit  pour  les  seconder  à  la  chasse,  soit  pouf 
garder  leurs  troupeaux  et  leurs  demeures. 
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cuserse  choqueront  pour  te  saluer  et  pour 
telouer'.  • 

Les  bardes  entonnèrent  dos  chants  impo- 
sants sur  les  mérites  du  chien,  sur  les  uti- 
les leçons  qu'il  donne  à  l'homme,  etSégeste 
commença  sa  course. 

La  tète  baissée  vers  la  terre,  les  dents 
serrées,  les  lèvres  contractées,  il  pressa  par 
des  mouvements  convulsifs  l'intelligent 
animal  qui  léchait  ses  mains  et  le  regardait 
avec  une  expression  touchante.  11  semblait 
avoir  compris  les  souffrances  du  prince  con- 
damné à  le  porter  en  présence  de  tout  un 
peuple,  comme  le  symbole  des  vertus  aux- 
quelles on  espérait  le  ramener  par  cette  ex- 
piation. 

Après  avoir  fait  trois  fois  le  tour  de  l'en- 
ceinte, Ségeste  s'arrêta,  couvert  de  sueur,  le 
visage  pâle  et  défait.  Le  chien  s'échappa  de 
ses  bras  et  mêla  ses  aboiements  à  la  voix 
du  grand-prètre  qui  annonça  que,  les  dieux 
étant  satisfaits ,  les  hommes  devaient  l'èlre 
aussi. 

Les  chefs  des  guerriers  entourèrent  Sé- 
geste, l'assurèrent  qu'il  avait  retrouvé  leur 
estime,  et  Hermann  inclina  son  bouclier  de- 
vant lui. 

«  Reçois  rhommage  de  mon  respect,  de 
ma  vénération,  lui  dit-il;  pour  obéir  aux 
lois  tu  as  oublié  que  tn  es  né  pour  comman- 
der. Maintenant  les  nobles  guerriers  qui  ont 
combattu  sous  mes  ordres  seront  tiers  de 
ton  alliance,  car  tu  viens  de  nous  prouver 
que  le  plus  grand  des  enfants  de  Tuiston 
n'est  pas  celui  qui  n'a  jamais  failli,  mais 
celui  qui  sait  noblement  réparer  une  faute.  • 

Ségeste  garda  un  farouche  silence  ;  l'ex- 
pression de  ses  traits  effraya  le  chef  de  ses 
compagnons,  <pii  s'approcha  de  lui  et  le  sup- 
plia à  voix  basse  de  se  contraindre. 

«  Tu  m'avais  promis,  lui  dit-il,  «pic,  pen- 
dant ton  séjour  ici ,  semblable  aux  lleuves 

{<)  Ce  cliAlimcnt  calait  cxclusivrnM  ni  rt-scrvc  nux 
cliefs  cl  aux  princes  coujiahlrs  de  Iraliison,  car  les 
grands-prélres  n'osaienl  pas  leur  infliger  les  punitions 
corporelles  qu'Us  (aidaient  subir  aux  guerriers  urdi- 
tudres. 


qui  coulent  sous  la  glace,  ta  haine  circule- 
rait dans  tes  veines  sans  agiter  ton  visage. 
Songe  que  si  Hermann  ou  quelqu'un  des 
siens  devinait  nos  projets,  nous  ne  pour- 
rions que  mourir  avec  toi;  nous  sommes 
trop  peu  nombreux  pour  te  défendre.  • 

Ségeste  se  remit  aussitôt  ;  il  parut  calme, 
mais  il  lui  fut  impossible  d'affecter  l'air  sa- 
tisfait d'un  père  qui  vient  de  marier  sa  fille 
à  un  homme  digne  d'elle.  Depuis  longtemps 
il  haïssait  Hermann,  et  s'il  avait  embrassé 
la  cause  des  Romains,  ce  n'était  point  parce 
qu'il  voulait  l'asservissement  de  son  pays, 
mais  parce  que  les  Romains  seuls  pouvaient 
l'aider  efficacement  à  perdre  ce  jeune  prince. 
Son  mariage  avec  Thusnelda  n'était  à  ses 
yeux  qu'une  conséquence  funeste  de  la  dé- 
faite de  Varus.  Il  s'était  flatté  que  sa  fille 
l'envisagerait  sous  le  même  point  de  vue, 
mais  il  venait  de  reconnaître  qu'elle  était 
heureuse  et  fière  de  son  époux.  Cette  décou- 
verte éteignit  la  faible  étincelle  de  tendresse 
paternelle  qui  avait  pu  trouver  place  dans 
son  cœur  haineux,  et  Thusnelda  ne  fut  plus 
pour  lui  que  la  femme  de  son  ennemi.  La  pu- 
nition humiliante  qu'il  venait  de  subir  l'a- 
vait tellement  exaspéré  que,  sans  l'avertisse- 
ment du  chef  de  ses  compagnons,  il  eût 
manqué  sa  vengeance  en  laissant  soup- 
çonner qu'il  n'avait  consenti  au  mariage  de 
sa  fille  et  sollicité  le  titre  d'allié  de  Hermann, 
que  pour  trouver  plus  sûreirent  le  moyen 
de  le  perdre.  Son  morne  silence ,  son  atti- 
tude impassible  au  milieu  de  ses  guerriers 
qui  semblaient  l'entourer  pour  le  garantir 
de  l'approche  de  ses  enfants ,  les  regards 
menaçants  qu'il  leur  lançait  et  les  signes 
d'intelligence  qu'il  échangeait  avec  le  chef 
de  ses  compagnons,  eussent  sans  doute  ex- 
cité des  soupçons,  si  le  grand-prètre  n'eût 
pas  ouvert  en  ce  moment  la  marche  du  cor- 
tège, qui  se  rendit  au  camp  où  un  festin 
splendide  avait  été  préparé  en  riionneur  des 

époux. 

La  baronne  Aloïse  de  Carlowitz. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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BEAUX-ARTS 


L'ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE-VIERGE, 


D'APRÈS  UN  NIELLE. 


C'est  une  chose  digne  de  remarque,  mes- 
demoiselles, que  les  premières  procuctioiis 
des  plus  sublimes  inventions,comme  des  plus 
importantes  découvertes,  ont  été  un  hom- 
mage k  la  religion,  et  pour  n'en  citer  que 
deux  exemples,  le  premier  livre  imprimé  fut 
une  Bible^  et  la  première  estampe  une  As- 
somption de  la  iainte  Vierge. 

L'art  del'orlevrerie,  qui  de  nos  jours  sem- 
ble n'avoir  d'autreobjet  que  de  façonner  l'or 
et  l'argent  en  vases  sacrés,  en  ornements  Je 
table  plus  ou  moins  somptueux,  en  usten- 
siles plus  ou  moins  élégants  pour  les  usages 
les  plus  vulgaires,  était  jadis  exercé  par  des 
jnains  célèbres.  A  l'époque  de  la  renaissance 
des  arts  en  Italie ,  les  orfèvres  étaient 
de  véritables,  et  souvent  de  grands  artistes, 
qui  dessinaient,  sculptaient,  ciselaient  et 
gravaient;  et  lorsqu'à  l'aide  d'un  savant  bu- 
rin, ils  avaient  tracé  un  dessin  sur  une  pla- 
que d'argent  ou  d'or,  ils  employaient  pour 
faire  ressortir  les  figures  un  procédé  ana- 
logue à  celui  dont  se  sert  de  nos  jours  l'art 
du  graveur,  c'est-k-dire  des  tailles  croisées 
plus  ou  moins  fortes,  plus  ou  moins  serrées 
suivant  que  les  parties  devaient  être  dans 
l'ombre,  dans  la  demi-teinte  ou  dans  le  clair, 
et  quelquefois,  pour  donner  plus  d'éclat  aux 
portions  de  métal  restées  k  découvert,  ils 
introduisaient  dans  les  tailles  et  les  ha- 
chures une  composition  d'un  noir  brillant 
qu'ils  avaient  trouve  le  moyen  de  fixer 
d'une  manière  inaltérable  j  cette  opéra- 
TOMB  V. 


tion  s'appelait  nieller,  d'où  le  mot  nielle  ap- 
pliqué aux  métaux  ainsi  gravés  et  préparés. 

Au  milieu  du  quinzième  siècle  vivait  à 
Florence  un  célèbre  orfèvre  nommé  Tomaso 
Finiguerra  ;  comme  tous  les  artistes  en  or  et 
argent  de  cette  époque,  il  employait  sou- 
vent l'excellence  de  son  savoir  k  gravrr 
et  ensuite  k  nieller  de  petites  plaques  d'ar- 
gent cintrées,  ayant  trois  ou  quatre  pouces 
de  haut,  appelées  paix,  nom  qui  leur  ve- 
nait de  ce  que,  baisées  d'abord  k  l'autel  par 
le  prêtre  célébrant  la  messe,  elles  étaient 
présentées  ensuite  k  baiser  aux  autres  ec- 
clésiastiques en  disant  :  Pax  iecum,  la 
paix  soit  avec  rows.Ur,  il  paraît  que  le  talent 
de  Finiguerra  s'était  exercé  sur  une  paie 
d'une  toute  autre  importance  que  les  paix 
gravées  par  lui  jusqu'alors,  et  bien  qu'elle 
ne  porte  ni  son  nom  ni  sa  marque,  son 
origine  n'en  est  pas  moins  authentique,  puis- 
qu'on trouve  dans  les  archives  du  syndicat 
de  Florence,  qu'en  1452  on  avait  payé  k  Fi- 
niguerra soixante-six  florins  d'or,  1  livre 
et  6  deniers  (environ  2,200  fr.  d'aujour- 
d'hui), pour  avoir  gravé  et  niellé  une  paix 
d'argent  représentant  l'Assomptiou  de  la 
Vierge.  Ce  monument  de  l'art,  que  Florence 
conserve  précieusement  dans  son  nmsée,  fut 
sans  doute  regardé,  dès  l'origine,  comme  une 
œuvrebienremar(iuabi(',pui>^(lu'onavaiteula 
précaution  d'en  prendre  deux  empreintes  en 
soufre  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nos  jours. 
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La  scène  sublime  que  l 'artiste  avait  choisie, 
il  l'a  représentée  avec  une  naïveté  pleine  de 
grâce,  et  sa  composition,  bien  que  se  ressen- 
tant de  l'état  de  l'art  à  cette  époque,  n'a  ce- 
pendant rien  dechoquant  pour  nos  yeux,  ac- 
coutumés dès  longtemps  aux  chefs-d'œuvre 
des  grands  maîtres.  Des  airs  de  tête  naturels, 
de  la  souplesse  dans  les  draperies,  de  la  vérité 
dans  les  attitudes,  et  une  assez  grande  pureté 
de  dessin,  placent  cette  œuvre  hors  de  toute 
comparaison  avec  celles  du  même  temps. 

Dans  le  milieu,  vers  le  haut,  Jésus- 
Christ,  coiffé  d'un  bonnet  semblable  à  celui 
des  doges  (singulier  anachronisme),  pose  à 
deux  mains  une  couronne  sur  la  tête  de  Marie, 
qui  s'incline  vers  lui.  Ces  deux  figures  sont 
assises  sur  un  trône  dont  deux  anges,  de- 
bout et  tenant  des  vases  remplis  de  roses, 
soutiennentia  corniche.  Sur  le  premier  plan, 
saint  Augustin,  saint  Anibroise  sont  à  ge- 
noux. Au  second  plan  on  distingue  à  droite 
plusieurs  saintes,  parmi  lesquelles  sainte 
Catherine,  avec  une  roue,  et  Sainte-Agnès, 
tenant  un  agneau  ;  de  l'autre  côté  plusieurs 
saints,  dontjl'un,  vêtu  de  peau  de  mouton  et 
portant  une  croix,  se  fait  reconnaître  pour 
samt  Jean- Baptiste;  trois  saints  et  trois 
saintes  s'aperçoivent  sur  le  troisième  plan. 

Mais  quelque  remarquable  que  soit  ce 
nielle,^  il  s'y  rattache  une  découverte  qui 
ajoute  singulièrement  à  la  juste  célébrité 
dont  il  jouit  entre  les  amis  des  arts. 

Vasari  raconte  qu'une  fenrme,  ayant  dé- 
posé par  hasard  dans  l'atelier  de  Finiguer- 
ra  un  paquet  de  linge  mouillé,  sur  une 
planche  de  métal  prête  à  être  niellée,  on  fut 
fort  étonné  Az  voir,  en  enlevant  ce  paquet 


au  bout  de  quelque  temps,  tout  le  travail  de 
la  gravure  reproduit  avec  fidélité  sur  le 
linge  humide  ;  cette  gravure  était  l'Assomp- 
tion. Cet  effet  du  hasard,  qui  aurait  frappé 
un  esprit  vulgaire,  dut  s'emparer  vivement 
de  l'imagination  éclairée  de  Finiguerra-,  il  fit 
de  nouveaux  essais,  qui  eurent  le  même  ré- 
sultat, et  il  est  naturel  de  penser  que  l'ha- 
bile artiste,  réfléchissant  que  la  reproduc- 
tion de  la  gravure  pourrait  se  faire  s>ir  le 
papier  comme  sur  le  linge,  dut  se  livrer  à 
d'autres  expériences,  qui  le  conduisirent  en- 
fin à  presser  au  moyen  d'un  rouleau  une 
feuille  humide  sur  sa  planche,  et  qu'il  dé- 
couvrit ainsi  l'art  d'imprimer  une  planche 
de  métal  gravée. 

Ce  n'étaient  là  que  de  simples  conjec- 
tures qui  n'eurent  aucun  caractère  de  cer- 
titude jusque  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ;  il 
étaitdonnéàun  savant  étranger,  l'abbé  Zani, 
de  découvrir  alors,  à  la  Bibliothèque  royale, 
cette  première  épreuve,  cette  épreuve  unique 
du  nielle  de  Finiguerra,  parmi  les  estampes 
des  vieux  maîtres  d'Italie.  Il  est  curieux  de 
lire,  dans  l'ouvrage  que  le  docte  abbé  a  pu- 
bUé  sur  la  gravure,  l'expression  de  la  joie 
et  de  l'enthousiasme  dont  il  fut  rempli  par 
cette  importante  découverte-,  bientôt  la 
précieuse  feuille,  séparée  soigneusement  des 
autres  estampes,  fut  placée,  d'abord  en  plus 
haute  compagnie,  puis  mise  sous  verre  et 
exposée  aux  regai-ds  des  amateurs  qui,  en 
visitant  le  cabinet  des  estampes  de  la  Bi- 
bliothèque royale,  peuvent  se  procurer  le 
plaisir  d'admirer  cette  épreuve  unique  de 
la  première  estan:)pe  qui  ait  été  imprimée. 

J.  DUPLESSY. 
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UN   POETE 


SOUVENIRS  DE  SAINT-PÉTERSBOURG. 


Si  vous  eussiez  vécu  à  la  cour  de  l'empe- 
reur Paul  I"  ou  de  son  successeur  Alexan- 
dre (ce  que  je  suis  loin  de  regretter  pour 
vous,  mesdemoiselles),  vous  auriez  remar- 
qué peut-être  dans  la  foule  de  vos  danseurs 
un  jeune  gentilhomme  plus  distingué  que  les 
autres  d'esprit,  de  grâce  et  de  tournure.  Ce 
jeune  homme  s'appelait  Jean  de  KoslofF. 
Devenu  aujourd'hui  l'un  des  poètes  les  plus 
célèbres  de  la  Russie,  il  n'était  rien  alors 
qu'un  habile  danseur  ou  un  convive  spiri- 
tuel. Lorsqu'à  un  bal  de  cour  il  avait  exé- 
cuté un  solo  brillant,  ou  s'était  élevé  jus- 
qu'au sublime  de  l'entrechat,  il  vous  eût 
volontiers  demandé,  comme  M.  de  Trénitz  : 
«Éliez-vous  bien  placées?  »  Mais  à  une  élé- 
gante soirée,  entouré  de  femmes  aimables, 
vous  l'eussiez  retrouvé  plein  d'esprit  et  de 
gaîté,  animant  tout  un  cercle  du  feu  de  ses 
reparties. 

Jean  de  Kosloff  était  l'homme  à  la  mode  ; 
son  instruction,  sans  être  profonde,  était 
étendue  et  variée.  Il  aimait  la  littérature, 
mais  peu  la  poésie,  et  jamais  il  n'avait  fait 
un  seul  vers  ;  il  se  trouvait,  si  l'on  peut  le 
dire,  trop  bruyant  pour  elle,  trop  en  l'air, 
trop  en  dehors;  il  ne  l'approchait  qu'en 
tremblant  et  n'osait  la  regarder  que  de  loin, 
—  vierge  grave  et  timide  qu'il  eût  effarou- 
chée. 

Il  avait  cependant  pour  ami  un  poète,  le 
célèbre  Joukowski.  Ses  mélodies  tristes  et 
suaves  faisaient  surtout  le  charme  des  âmes 
rêveuses  et  mélancoliques.  Kosloff  ne  les 
lisait  que  du  bout  des  lèvres,  et,  fermant 
vite  le  livre,  il  allait  secouer  dans  le  monde 
leur  parfum  de  poésie.  Le  monde  paya  Kos- 
loff de  son  assiduité  par  de  nombreux  suc' 


ces;  mais  tous,  hormis  un  seul,  lui  devin- 
rent bientôt  indifférents  :  il  épousa  la  femme 
qu'il  aimait  ;  et,  alliant  ainsi  la  félicité  d'une 
vie  intérieure  à  l'éclat  et  aux  plaisirs  du 
monde,  plus  rien  ne  lui  manqua;  il  fut  heu- 
reux, oui,  vraiment  heureux. 

Et  cependant,  mesdemoiselles,  voici 
l'homme  que  je  vous  présente  comme  le 
héros  d'un  roman  bien  douloureux,  bien 
triste.  Oh  I  si  vous  rencontrez  le  bonheur 
sur  la  terre,  prenez  donc  bien  garde,  je  vous 
en  conjure,  et  s'il  vous  fait  la  cour,  et  s'il 
vous  dit  les  plus  jolies  choses  du  monde, 
ne  le  croyez  point  ;  c'est  un  Lovelace  qu'il 
faut  fuir...  Il  séduit,  il  aime  et  n'épouse 
pas. 

Un  soir  que  Kosloff  se  préparait  à  aller  au 
bal,  suivant  sa  coutume,  il  fut  saisi  de  dou- 
leurs très  vives;  le  lendemain  la  paralysie 
se  déclara;  il  perdit  l'usage  de  ses  jambes 
et  se  coucha  sur  un  lit  de  souffrances  pour 
ne  plus  s'en  relever. 

Il  avait  alors  vingt-neuf  ans. 

Cette  première  crise  physique  si  ino- 
pinée fut  terrible;  mais  quelle  en  fut  la 
suite?  une  crise  morale  en  sens  contraire 
bien  remarquable.  Du  jour  que  Kosloff  com- 
mença de  souffrir,  il  parut  devenir  un  autre 
homme;  ses  jambes,  engourdies  et  mortes, 
ne  le  portaient  plus;  mais  alors  son  âme 
s'éveilla  et  sentit  ses  ailes. 

La  religion  fut  la  première  qui  les  déve- 
loppa ;  la  religion,  mesdemoiselles  ;  ce  Christ 
qui  est  parmi  nous  depuis  dix-huit  cents 
ans,  et  qui  aujourd'hui,  comme  par  le  passé, 
rend  encore  la  vue  aux  aveugles  et  leurs 
jambes  aux  paralytiques.  Étourdi  par  le 
bruit  du  monde,  Kosloff  n'avait  pu,  comme 
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tant  d'autres,  onlendio  la  voix  qui  cric  dans 
le  di'siTt:  mais  alors  il  prêta  l'oreille  et  re- 
çut avec  ardeur  cette  parole  qui  fut  dite  à 
son  âme  :  •  Levez  -  vous  et  marchez  !  •  11 
employait  une  partie  de  ses  jours  à  lire  les 
livres  saints,  une  partie  de  ses  nuits  à  les 
méditer.  Il  remerciait  Dieu  de  l'avoir  ren- 
verse, comuie  saint  Paul,  sur  le  chemin  du 
mal;  et  quand  d  arrivait  à  cette  parole  de 
rÉcritiire:  -Heureux  les  pieds  de  ceux  qui 
s'en  vont  evanireliser  la  paix  du  Seigneur!  » 
il  se  friippait  la  poitrine  en  disant:  «Mau- 
dits soient  donc  les  pieds  de  ceux  qui  n'ont 
fait  que  danser  parmi  les  fêtes  du  monde!  » 
Après  la  religion  ce  fut  la  poésie  :  k  la 
suite  de  Dieu,  l'ange.  Cette  poésie,  qu'il 
avait  tant  raillée,  tant  dédaignée  quand  il 
était  heureux,  il  commença  alors  à  la  trou- 
ver douce  ;  il  lisait  les  poètes  avec  délices, 
préférant  toujours  ceux  qui  avaient  souffert 
et  dont  les  chants  étaient  plus  tristes:  An- 
dré Chénier,  par  exemple,  cette  victime  si  tôt 
prise-,  Millevoye,  le  jeune  malade,  et  Gil- 
bert, l'infortuné  convive  du  banquet  de 
cette  vie,  et  tant  d'autres. 

Mais  il  y  eut  un  poète  surtout  qui  dès 
lors  s'assit  au  chevet  de  son  lit  et  ne  le 
quitta  plus  ;  ce  fut  le  poète  Joukowski  ;  il 
savait  ses  mélodies  par  cœur  et  les  récitait 
souvent.  Souvent  aussi,  quand  la  soirée  était 
belle,  il  faisait  rouler  son  fauteuil  près  de  la 
fenêtre,  et  là,  l'œil  hxé  vers  le  ciel,  on  eût 
<lit  qu'il  appelait  quelque  chose  den-haut. 
Joukowski  le  surprenait  dans  ces  moments 
d'extase.  .  •  Mon  ami,  lui  dit-il  un  jour,  vous 
aussi  vous  êtes  poète.  ~  Pas  encore ,  ré- 
pondit Kosloff.  » 

La  poésie,  mesdemoiselles,  est  im  de  ces 
iiivstères  antiques  qui  réclament  une  ini- 
tiation; aux  uns  elle  est  douce  et  facile  :  pour 
les  autres  elle  est  terrible.  KosloO  (levait  être 
de  ces  initiés  douloureux. 

Un  jour  que  le  soleil  s'était  levé  sur  IV- 
tcrsbourg  plus  brillant  que  de  coutiune  :  «  Il 
fait  bien  sombre,  dit  Koslolf. --  Vo  is  vous   \ 
trompez,  lui    répondit-on.  et  jamais  nos   I 


llèches  et  nos  coupoles  n'ont  été  plus  res- 
plendissantes. - 

Quelques  jours  après  le  soleil  brillait  en- 
core. «  Il  fait  sond»re,  bien  sombre,  dit  Kos- 
loff une  seconde  fois.  —  Vous  vous  trompez, 
lui  répondit-on  ;  il  y  a  des  faisceaux  de 
rayons  qui  se  plongent  dans  la  Newa;  on 
dirait  des  vagues  d'or.  —  Oh  !  alors,  dit  Kos- 
loff, je  commence  à  comprendre  qu'il  ne  fait 
sombre  cpi'autour  de  moi.  • 

Quelques  jours  après  il  appelait  sa  femme 
auprès  de  lui.  «Approchez,  lui  disait-il; 
vous  étiez  trop  loin  et  je  ne  distinguais  pas 
la  nuance  de  votre  écharpe.  •  Et  comme  en 
ee  moment  ses  deux  enfants  entraient  silen- 
cieusement devant  lui  au  fond  de  sa  cham- 
bre, «Qu'est-ce?  demanda-t-il ;  qui  entre 
ici?» 

Quelques  semaines  après  il  prenait  ses 
deux  enfants  sur  ses  genoux,  les  inondait 
de  larmes  et  de  caresses,  et  leur  disait  :  «  Res- 
tez bien  tranquilles ,  chers  petits  enfants, 
que  je  vous  regarde  tout  à  mon  aise,  que  je 
vous  étudie,  que  je  vous  sache  par  cœur, 
oui,  par  cœur,  pour  que  vos  images-ne  m'a- 
bandonnent pas  et  que  je  les  suive  à  me- 
sure qu'elles  grandiront...  Voici  deux  pe- 
tits visages  qui  ne  resteront  pas  ce  qu'ils 
sont;  à  la  place  de  ce  front  insoucieux 
d'enfant,  il  y  aura  le  front  penseur  d'un 
jeune  homme  ;  et  ces  jolis  cheveux  bouclés 
qui  retombent  sur  ton  col,  chère  petite,  ils 
seront  relevés  en  tresse  sur  ta  tête  avec  les 
(leurs  du  bal  ou  le  voile  de  fiancée...  Allons, 
allons,  il  me  semble  que  je  vois  déjà  tout 
cela,  et  mes  pauvres  yeux  n'ont  plus  rien  à 
faire  en  ce  monde;  le  bon  Dieu  peut  me  les 
fermer  maintenant.  » 

Joukov  ski  était  absent  depuis  deux  mois; 
il  avait  parcouru  l'Allemagne  et  l'avait  visi- 
tée en  poète,  recueillant  pour  son  pays  quel- 
ques-unes de  ces  vieilles  ballades  que  l'on 
retrouve  partout  sur  cette  terre  poétique, 
entre  toutes  les  jiierres  des  tourelles,  comme 
des  touffes  de  mimosa:  sur  le  bord  de  toutes 
les  rivières,  counnelalleiir  bleue  du  rcrj'ù*' 
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tnein-nicM.  Il  avait  souvent  écrit  à  Kosloff, 
et  la  correspondance  entre  les  deux  amis 
avait  d'abord  été  fort  exacte  ;  mais  les  lettres 
de  KoslolT  étaient  devenues  peu  à  peu  plus 
rares  et  plus  courtes,  à  mesure  qu'elles  de- 
venaient plus  belles,  d'un  stylo  plus  relevé, 
d'une  pensée  plus  haute.  La  dernière  ne  con- 
tenait que  deux  mots  d'une  sublime  rési- 
gnation. Joukowski  n'avait  plus  rien  reçu. 

Cependant  son  voyage  achevé,  il  songe  à 
regagner  sa  patrie;  il  traverse  la  Livonie,  la 
Courlande,  et  s'arrête  pour  la  première  fois 
à  Dnrpat,  ville  chef-lieu  d'université  russe. 
Là  il  retrouve  sa  langue  bien-aimée  ;  cette 
langue  qu'il  a  enrichie  de  poésies  si  pures, 
il  a  soif  de  l'entendre,  de  la  parler,  de  la 
lire.  Il  demande  des  journaux,  des  revues; 
on  lui  présente  celle  où  il  a  coutume  d'é- 
crire. Ses  yeux  s'arrêtent  sur  la  première 
colonne  :  une  longue  pièce  de  vers,  et  pour 
titre  ces  mots:  «Au  poète  Joukowski.» 
11  parcourt  les  premières  lignes  d'un  œil 
distrait;  mais  bientôt  son  attention  redou- 
ble ;  il  lit,  il  lit  encore,  il  s'étonne,  il  ad- 
mire, il  tremble,  il  s'enthousiasme  et  pleure 
presque  en  même  temps.  Ces  vers  sont  le 
premier  chant  d'un  poète  souffrant  et  aveu- 
gle ;  le  ciel  l'a  privé  de  la  vue,  mais  la  sainte 
poésie  est  venue  illuminer  sa  nuit.  Oh!  ce 
prélude  est  un  chant  divin  !  Joukowski  re- 
garde; point  de  signature.  «C'est  lui!  s'é- 
crie-t-il,  c'est  lui!  infortuné  Kosloff!  0  ma 
Russie!  voilà  ton  Milton.»  En  moins  d'une 
seconde  il  vole  sur  la  route  de  Pétersbourg; 
il  va  droit  à  la  maison  de  Kosloff;  il  entre... 
Tout  était  vrai  ;  Kosloff  ne  voyait  plus,  mais 
Kosloff  était  devenu  un  grand  poète, 

Â  l'épîtredc  Joukowski  succédèrent  quel- 
ques poésies  non  moins  remarquables,  et 
bientôt  des  poèmes  qui  assurèrent  à  leur 
auteur  la  place  distinguée  qu'il  occupe  parmi 
les  poètes  de  la  Russie.  Le  Moine  noir, 
écrit  dans  le  genre  du  Giaour  de  Byron.  ob- 
tint un  succès  d'enthousiasme  et  fut  tra- 
duit en  pbi'îieurs  langues.  La  prinrexxe 
Dolgorottkl,  la  Foll.,  viini'uî  cusuiti'.  rt 


ses  vers  enrichirent  toutes  les  revues  de 
Pétersbourg. 

11  y  a  deux  choses  surtout  dans  la  poésie 
de  Kosloff  :  souffrant,  il  chante  la  souffrance, 
voilà  une  élégie;  consolé  par  la  religion,  il 
espère  et  le  dit  tout  haut,  voilà  un  hymne. 
Je  vous  l'avouerai,  mesdemoiselles,  je  n'ai 
rien  lu  sur  le  malheur  qui  m'ait  frappé  au- 
tant que  ces  stances,  et  je  ne  résiste  point 
à  vous  les  citer.  Le  poète  a  bien  voulu  me 
les  traduire,  et  j'écris  .sa  traduction  française 
telle  que  l'a  conservée  ma  mémoire. 


«C'était  pendant  une  longue  nuit  d'hi- 
ver: mes  tristes  yeux  cherchaient  le  som- 
meil; mais  le  sommeil  les  a  depuis  longtemps 
abandonnés. 

«Et  je  volais  vers  ce  lointain  que  l'àme 
voit...  Tout  à  coup,  ravivé  par  l'espérance, 
mon  cœur  palpite  dans  ma  poitrine...  Fai- 
sant la  paix  pour  un  moment  avec  l'agita- 
tion des  idées,  je  pensais...  Qu'est-ce  donc 
que  le  malheur? 

"  Le  malheur  est  un  géant  qui  répand 
partout  la  terreur  :  ses  pieds  sont  de  plomb, 
mais  sa  tète  rayonne  plus  brillante  que  les 
étoiles. 

«  11  est  écrasé  par  les  pieds  de  plomb,  ce- 
lui qui  tombe  devant  lui,  le  terrible;  mais 
il  est  inondé  de  lumière  celui  qui  ose  con- 
templer en  face  le  fantôme. 

«Convive  oublié  au  festin  des  heureux,  le 
partage  de  l'être  soulhiiut,  ce  sont  les  ami- 
tiés saintes  et  les  jouissances  de  l'amour 
mystérieux.  La  vie  de  celui  (jui  souffre  est 
pleine  de  sublime.  " 


Le  grand  et  incontestable  mérite  du  tab-iit 
de  Kosloff,  à  mon  gré,  c'est  la  vérité.  Lui, 
s'il  parle  du  mallieur,  vous  le  pouvez  croire; 
s'il  fcil  le  langoureux,  ce  n'est  pouit  assu- 
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rément  pour  quelques  maux  en  l'air;  ses 
élégies  ne  sont  pas  de  celles  qui  se  drapent 
dans  la  coulisse  et  se  fardent  le  visage  pour 
pleurer. 

Ne  pouvant  plus  voir  le  njonde  ni  le  sui- 
vre, il  ne  s'en  inquiète  pas  et  n'en  fait  plus 
partie.  Au-dessus  de  ce  corps  soulfraut  et 
demi-mort,  il  y  a  une  àme  qui  plane  et  qui 
chante;  voilà  tout. 

Quand  j'arrivai  à  Pétersbourg  je  me  hâtai 
de  l'aller  voir,  et  son  accueil  plein  de  bonté 
m'est  devenu  un  touchant  souvenir.  Je  re- 
vins souvent  m'asseoir  près  de  son  lit  de 
souffrance,  et  aujourd'hui  je  me  plais  à  écrire 
ce  que  j'ai  recueilli  de  sa  propre  bouche. 

11  y  a  certes  dans  la  vie  de  cet  homme  un 
phénomène  bien  remarquable:  l'accroisse- 
ment et  le  développement  des  facultés  mo- 
rales en  raison  de  la  décroissance  et  de  l'a- 
néantissement des  facultés  physiques...  Je 
dis  cela  pour  le  physiologue;  pour  ce  qui 
est  de  vous,  mesdemoiselles,  je  vous  prie 
seulement  de  vous  rappeler  ceci  au  sujet  de 
Kosloff;  c'est  qu'il  résume  en  lui  trois  choses 
qui  sont  vos  plus  intimes  sympathies,  la 
souffrance,  la  religion  et  la  poésie. 

La  souffrance,  vous  avez  reçu  la  mi.ssion 
sur  la  terre  de  l'approcher  et  de  l'adoucir; 


la  religion,  vous  nous  la  faites  aimer-,  la 
poésie,  vous  l'êtes. 

Quelques  jours  avant  mon  départ,  Kosloff 
parut  désirer  que  j'inscrivisse  mon  nom  sur 
son  album  *,  à  mon  nom  j'ai  ajouté  ces  lignes . 

Ami,  vous  qui  ne  voyez  pas, 
DiKîs-iious  quelle  clarté  sainte 
Illumine  la  sombre  eiiceinla 
De  vos  léoèbres  dici-bas. 

Et  tandis  que  notre  cet!  regarde 
Ou  des  étoiles  ou  des  fleurs, 
Dites-nous  quels  rayons  meilleurs. 
Quelles  autres  fleurs  Dieu  vous  garde. 

Ami,  vous  qui  ne  marchez  pas, 
Dites-nous  quel  vol  tous  seconde 
El  vous  emporte  vers  un  monde 
Que  D'atteigoeut  jamais  nos  pas. 

Pourtant  ooiis  marchons  d'un  pas  ferme^ 

Et  nos  pieds  ne  sont  jamais  1ns; 
Nous  courons  vite...  Uélas!  hélas.' 
Nous  n'arrivons  jamais  au  ierm& 

Ami,  sans  marcher  ici-bas, 
C'est  vous  qui  m'ouvrirez  la  voie, 
Et  puis  vous  ferez  que  je  voie, 
Ami,  vous  qui  ne  voyez  pas. 

Le  V««   F.  DE  LA  BOUILLERIB. 


QUELQUES  LEÇONS 

D'HISTOIRE  NATURELLE 


DIX-SEPTIÈME   LECO^K  — CHASSE  AUX  CHENILLES  —  CHASSE  AUX  PA- 
PILLONS.—M  AMÈRE  D  IMPRIMER  SUR  PAPIER  LES  PAPILLONS. 


•  Je  pense  unechose,L.iuretto.  dit  Ernest. 
Puisque  tu  veux  aujourd'hui  une  double  le- 
çon d'histoire  naturelle,  il  faut  te  la  donner 
en  conscience.  Va  prendre  sur  mon  bureau 
(i)  Voyez  la  16*  leçon,  ci-devani  page  13. 


du  papier,  récritoire,des  plumes,  et  écris  ce 
que  je  dicterai. 

Laure.  Une  leçon  donnée  en  conscience! 
ce  sera  ennuyeux,  j'ai  peur... 

Ernest.  Trou veras-tu  rnnu^etio;  de  dres- 
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ser  une  espèce  de  Calendrier  de  l'amateur 
de  papillons  ? 
Laure.  Je  ne  comprends  pas. 
Ernest. Oubien  de fiurefeGttJd*  duchas- 
seur  de  papillons  ? 

Laure.  Je  ne  comprends  pas  davantage. 
Ernest.  Fais  ce  que  je  te  dis  -,  tu  com- 
prendras après. 

Laure.  Mais  tu  as  promis  de  me  raconter 
rhistoire  des  mouches  ichneumones! 

Ernest.  Je  ne  raconterai  rien  tant  que  la 
leçon  ne  sera  pas  donnée.  Les  reprochesque 
tu  m'as  adressés,  en  arrivant,  me  sont  sen- 
sibles au  dernier  point. 

—  Tu  ris,  tu  te  moques!  s'écria  la  jeune 
fille.  C'est  égal  ;  je  veux  prouver  mon  obéis- 
sance à  mon  professeur.  » 

Laure  alla  prendre  sur  le  bureau  de  son 
frère  du  papier,  des  plumes,  l'écritoire,  et 
se  plaçant  à  l'extrémité  de  la  table  sur  la- 
quelle il  travaillait  à  préparer  des  papillons, 
elle  lui  dit  :  «  Dictez,  monsieur  le  professeur  ; 
votre  disciple  est  prête  à  vous  entendre  et  à 
sténogrl^hier  vos  paroles  avec  tout  le  res- 
pect et  toute  l'exactitude  possible. 

Ernest.  Mets  en  tête,  en  gros  caractères: 
Manuel  de  l'amateur  de  papillons.  A  la 
ligne  :  Calendrier  du  bon  chasseur  de  che- 
nilles.. 

Ladre,  écrivant.  Tout  cela  n'est  pas  nou- 
veau. Il  y  a  le  Manuel  de  l'amateur  de  jar- 
dins., le  Calendrier  du  jardinier... 

Ernest,  dictant.  L'unique  moyen  de  se 
procurer  des  papillons  de  la  plus  grande 
fraîcheur,  c'est  d'élever  soi-même  des  che- 
nilles, on  ne  doit  point  l'oublier.  Au  mois 
d'avril,  l'amateur  se  mettra  en  campagne  et 
commencera  ses  explorations... 

Laure,  écmanY.  Explorations!.,  mot  ma- 
gnifique et  qu'on  trouve  partout.  Stvle  de 
gazette,  comme  dit  maman. 

Ernest,  continuant.  De  même  que  le 
chasseur  expérimenté  reconnaît  l'animal 
qu'il  poursuit  à  ses  fumées,  de  même  le  chas- 
seur de  chenilles  reconnaît  leur  présence  et 
leur  espèce  à  leurs  excrémeats... 


Laure,  jetant  sa  plume.  Ah  !  li  !  je  n'é- 
crirai pas  de  ces  choses-là. 

Ernest.  Non-seulement  tu  les  écriras, 
mais,  pour  peu  que  tu  deviennes  véritable- 
ment naturaliste,  tu  auras  un  jour  des  ca- 
dres qui  contiendront,  en  outre  des  papillons, 
de  la  chrysalide  et  de  la  chenille,  des  crottes 
de  cette  dernière,  aOn  de  présenter  aux 
yeux  l'animal  complet... 
Laure. 'Non  assurément! 
Ernest.  U  ne  faut  jurer  de  rien.  Ecris, 
Laurette. 

Laure.  Dicte  auparavant ,  afin  que  je 
sache  s'il  me  convient  d'écrire. 

Ernest,  dictant.  Au  mois  d'avril,  l'ama- 
teur fera  une  battue  dans  les  mille-feuilles, 
les  orties,  les  plantams  pour  se  procurer  des 
écailles  et  des  callimorphes...  Alinéa... 

A  la  mi-mai,  il  fouillera  le  genêt  à  balais^ 
plante  recherchée  par  les  chenilles  poiy- 
phages,  et  il  se  procurera  ainsi  l'écaillé  pour- 
prée, le  grand  et  le  petit  minime,  l'agathe, 
etc.  kld  susdite  époque,  il  recueillera  la  che- 
nille lichnée  du  chêne,  du  peuplier,  du  saule, 
et  une  foule  d'autres  espèces  qui  fourmillent 
sur  les  susdits  arbres  à  la  mêmeépo(iue. 

Laure.  J'ai  répété  la  susdite  époque 
pour  compléter  l'harmonie  du  style.. 

Ernest,  dictant.  Ainsi  l'on  se  procurera 
dans  le  genre  nymphale,  le  mars,  grand  et 
petit,  le  bombice  versicolore,  le  morio,  etc.  ; 
àla  susdite  époque  on  trouvera  sur  l'épine, 
la  ronce,  le  chêne,  la  chenille  bombice  du 
petit  paon;  sur  le  peuplier  blanc  et  sur  le 
frêne,  la  lichnée  bleue...  Alinéa,  je  te  prie... 
A  la  fin  de  juillet... 
Laure.  Et  le  mois  de  juin? 
Ernest.  Il  est  rayé  du  calendrier  des  che- 
nilles, ou  du  moins  il  en  fournit  peu  qu'on 
n'ait  pu  se  procurer  au  mois  de  mai...  A  la 
fin  de  juillet,  on  recherchera  les  sphinx  qui 
donnent  les  crépusculaires.  L'amateur  fouil- 
lera les  pommes  de  terre... 

Laure.  Comment  !  ces  chenilles  \  ivculJe 
pommes  lie  lene? 
Ehnest.    Le   feuillage  ùcs    pommes  de 
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ferre,  crlui  fie  la  moroUe  doucc-amcre,  sont 
recherches  du  sphinx  atropos  ou   tète  de  ' 
mort*,  le  laurier  thym  plaît  autant  que  le  11- 
las  au  sphinx  du  troène  ;  le  feuili;ige  des  ha- 
ricots, du  liseron  ,   du  chèvrereiiille,    du 
caille-lait  jaune,  du  pied  d'alouette,  de  la 
vigne,  du  tilleul,  donne, en  grand  nombre.des 
snie'rinthes  ou  sphinx  (els,entreautres,que  le 
sphinx  à  cornes  de  bœuf,  le  phénix,  le  livour- 
nien,  la  noctuelle  incarnat  si  remarquable 
par  ses  couleurs...  A  la  ligne...  lYo/a  bcne... 
Laure,  écrivant.  Note  à  benêt... 
Ernest,  dictant.  Les  paresseux  qui  ne  se 
sont  pas  mis  en  campagne  à  temps  pour  se 
procurer  des  chenilles,  trouveront  vers  la 
fin  d'août,  sous  les  parties  saillantes  des 
murs,  les  cocons  du  bomhice  grand  paon; 
aux  pieds  des  lilleuls  et  des  peupliers,  les 
cocons  des  smerinfhesdu  tilleul  et  du  peu- 
plier, et  dans  le  tronc  des  vieux  saules,  les 
cocons  du  sphinx  demi-paon...    Aline'a... 
Le  mois  de  septembre  est  riche  en  che- 
nilles de  nocturnes  ;  il  offre  surtout  en  abon- 
dance celles  qui  paraissent  deux  fois  l'an, 
telles  que  la  petite  queue  fourchue,  le  bois 
veiiu*,  la  j)orcelaine,  les  hausse-queues,  les 
nocluellesvolant  doré  et  volant  argenté;  les 
premières  sur  le  saule  et  sur  le  peuplier, 
les  deux  dernières  sur  l'ortie  et  sur  la  fé- 
tuque  des  prés... 

Laure.  Qu'est-ce  que  c'est,  s'il  vous  plaît, 
monsieur  le  proTcsseur,  (jue  la  fétuque  des 
pre's  ? 

Ernest.  C'est  un  genre  de  plante  qui  ap- 
partient aux  grnmint'('s  ;  mets,  si  tu  le  pré- 
rèr**s,  sur  le  chiendent  flottant...  A  la  ligne 
maintenant. 

Le  vrai  chasseur  de  chenilles  doit  savoir 
qtie,  pour  se  procurer  des  pyrales  et  des  hes- 
péries,  il  faut  chercher  dans  les  feuilles  rou- 
lées ;que  les  fruits  vulgairement  appelés  vé- 
reux renfermant  un  grand  nond)re  d'espèces 
de  teignes  :  que  sous  les  pierres  et  dans  les 
cavités  des  efforces,  se  logent  des  clietiiMcsde 
noctuelles  et  de  phalènes... 

LAL-RK.Situm'avaisdit  cela  plii";  t.'f.mou 


frère,  j'aurais  déniché  bien  des  chenilles  ! 
Ernest.  J'en  doute,  car  d'un  côté  tu  en 
avais  peur,  et  de  l'autre  tu  n'es  pas  assez 
naturaliste  pour  surmonter  les  ennuis  et  les 
fatigues  de  ce  genre  de  chasse...  Bailleurs 
les  fumées  t'auraient  dégoûtée,  et  comme  tu 
ne  sais  pas  distinguer  les  unes  des  autres,  ce 
renseignement,  si précù'ux  pour  levéritable 
amateur,  eût  été  pour  toi  complètement 
perdu  et  tu  aurais  passé  bien  du  temps  à 
chercher  sans  rien  trouver...  Ecris... 

L'amateur  ne  doit  pas  se  contenter  de  faire 
main  basse  sur  les  chenilles  qu'il  peut  dé- 
couvrir; les  arbres,  les  buissons  en  recèlent 
des  milliers  qui  échappent  à  la  vue  la  |)lus 
perçante  et  aux  recherches  les  plus  rigou- 
reuses. Pour  s'en  rendre  maître,  il  faut  éten- 
dre au-dessous  des  arbres,  à  l'entour  des 
buissons,  une  nappe  ou  son  parapluie,  et 
frapper  les  branches  avec  un  bâton... 

Laure.  Ah  !  je  ne  voudrais  pas  me  trou- 
ver sous  la  pluie  des  chenilles  qui  doit  tom- 
ber alors!... 

Ernest,  dictant.  L'amateur  doit  encore 
emporter  avec  lui  une  poche  en  toile  claire 
et  à  coulisse,  toute  pareille  à  la  poche  en 
gaze  qui  sert  à  la  chasse  des  papillons,  et 
faucher,  c'est-à-dire  traîner  de  droite  à 
gauche  cette  poche,  comme  il  ferait  d'une 
faulx,dans  l'herbe  et  les  fleurs,  afin  d'avoir 
des  satyres,  des  polyommates  et  des  zy- 
gèues. 

Laure.  Ah  !  pour  le  fauchage.,  j'en  suis, 
Ernest  ! 

Ernest,  dictant.  Dans  un  paragraphe 
spécialement  destiné  aux  vers  a  soie,  il  sera 
traité  des  soins  qu'exigent  les  chenilles 
quand  on  veut  les  conserver  et  les  amener 
à  l'état  de  chrysalides.  Pour  le  moment  nous 
nouscontenterous  dédire  qu'il  ne  faut  point 
laisser  ensemble  des  chenilles  d'espèces  dif- 
férentes, si  l'on  ne  veut  s'exposer  à  les  voir 
s'entre-dévorer;  d'ordinaire  cepeuclant  elles 
vivent  en  assez  bonne  intelligcn-e,  excepté 
les  smérinthes  qui  se  coupent  la  queue  les 
unes  aux  antres  :  ainsi,  par  prudence,  il  fiU', 
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que  la  boîte  du  chasseur  de  chenilles  soit  di- 
vise'e  en  compartiments  et  aérée  des  deux 
bouts...  A  la  ligne. 

Pour  les  chenilles  qui  filent  leurs  cocons 
en  terre,  on  aura  des  pots  à  fleur  à  moitié 
remplis  de  terre  de  bruyère  et  couverts 
d'une  gaze  retenue  autour,  à  l'aide  d'une 
ficelle;  pour  les  chenilles  bombices,  il 
faut  des  boîtes  dont  le  couvercle  ait  au- 
tant de  hauteur  que  le  fond  a  de  profon- 
deur ;  ce  couvercle  doit  offrir  une  ouverture 
fermée  avec  de  la  gaze,  afin  de  laisser  péné- 
trer l'air.  Pour  les  chenilles  des  diurnes, 
des  cornets  de  papier  ouverts  mais  enfermés 
dans  des  boîtes  avec  quelques  feuilles  fraî- 
ches, suffisent.  Au  bout  de  dix  à  douze  jours, 
la  chenille  est  devenue  chrysalide*,  il  faut 
alors  couper  les  cornets  par  le  bas  afin  que 
le  papillon  n'éprouve  point  d'obstacles  s'il 
lui  prend  fantaisie  de  sortir  par  là.  A  la  ma- 
nière dont  la  chrysalide  est  suspendue,  l'a- 
mateur reconnaît  si  elle  renferme  un  diurne 
hexapode^  c'est-à-dire  marchant  sur  ses  six 
pattes,  ou  un  tétrapode^  c'est-à-dire  mar- 
chant sur  quatre  pattes,  et  portant  les  deux 
axtres  croisées  sur  la  poitrine. 

Laure.  a  quoi  reconnaît-on  cela,  mon 
frère? 

EnNEST,  dictant.  Les  premières... 

Lal're.   Les  hexapodes... 

E?.yf.si,  dictant.  S'attachent  par  le  milieu 
(lu  corps,  ou  par  la  queue,  aux  parois  latérales 
de  la  boîte  ou  du  cornet,  de  manière  à  avoir 
la  tête  placée  dans  une  position  horizon- 
tale ;  les  secondes... 

Laure.  Les  tétrapodes... 

Ernest,  dictant.  Se  suspendent  au  cou- 
vercle de  la  boîte,  la  tète  en  bas. 

Laure.  Ah!  c'est  bon  à  savoir 

Ernest,  dictant.  On  ne  dérangera  pas  les 
chrysalides,  on  ne  les  touchera  pas  avant 
qu'elles  ne  soient  bien  raffermies,  et  l'on 
aura  soin  de  les  tenir  dans  des  endroits  où 
ne  règne  pas,  soit  une  grande  sécheresse,  soit 
une  grande  humidité.  Cellrs  qui  changent 
de  couleur  ou  celles  qui  dr\  ieriiient  légères 


après  leur  formation,  ne  valent  ordinaire- 
ment rien;  enfin  le  papillon  qui  n'est  pas 
développé  deux  heures  après  être  sorti  du 
cocon  estarorfé,  et  ne  mérite  pas  de  figurer 
dans  la  collection  de  l'amateur. .. 

Laure.  Alors  toutes  les  peines  qu'on  a 
prises  se  trouvent  perdues  !  C'est  amusant  ! 

Ernest  ,  dictant.  Nous  dirons  seulement 
un  mot  de  la  chasse  aux  papillons...  Alinéa. 

Les  mois  de  juin  et  de  juillet  sont  ceux 
qui  abondent  le  plus  en  papillons.  Il  en 
éclôt  cependant  au  printemps  et  jusqu'en 
novembre;  mais  ces  derniers  se  ressentent 
de  la  mauvaise  saison  et  se  réduisent  à  quel'^ 
ques  espèces  de  phalènes  dont  les  femelles 
sont  aptères  (  sans  ailes  ) ,  c'est-à-dire  n'ont 
que  des  moignons  d'ailes. 

Laure.  Les  pauvres  bêtes  !  comment  font- 
elles  pour  voler? 

Ernest.  Le  mâle  sechargedeporterla  fe- 
melle sur  l'arbre,  sur  la  plante  dont  le  feuil- 
lage doit  servir  de  nourriture  aux  jeunes 
chenilles  à  leur  sortie  de  l'œuf...  Écris, 
Laurette...  à  la  ligne... 

Le  chasseur  de  papillons  doit  savoir  que 
ces  insectes  redoutent  le  vent  et  la  pluie  ;  on 
choisit  donc  un  beau  soleil  pour  donner  la 
chasse  aux  diurnes  ,  première  famille  des 
lépidoptères.  Le  meilleur  moment  de  les 
prendre  au  vol,  c'est  vers  le  soir  ;  vers  le  soir 
aussi,  on  chassera  les  crépusctdaires ,  se- 
conde famille;  les  sphinx  du  tilleul,  du 
peuplier,  du  saule,  se  tiennent  d'ordinaire, 
à  l'abri  du  vent,  contre  le  tronc  des  arbres 
ou  près  des  racines  ;  vers  la  brune,  les  zy- 
gènes  vont  butiner  sur  les  scabieuses,  les 
valérianes  ,  les  chardons.  Les  bombices  ou 
nocturnes ,  troisième  famille ,  dorment  pen- 
dant le  jour  dans  le  feuillage,  sur  récorce 
des  arbres,  sur  les  plantes  ,  sur  les  murail- 
les, à  l'abri  des  corniches,  derrière  les  vo- 
lets des  maisons  de  campagne. 

Laure.  Maintenant  je  ne  m'étonne  plus 
de  ce  qui  m'a  tant  étonnée...  et  même  ef- 
frayée ,  d'avoir  trouvé  dans  ma  chambre,  le. 
soir,  de  gr^s  papillons  de  nuit  qui   npp;i- 
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raissaient  tout  à  coup ,  sans  que  je  pusse 
deviner  par  où  ils  e'taicut  entrés. 

Ernest.  C'est  principalement  l'espèce  ap- 
j)elec  hibou  ^  qui  se  cache  derrière  les  vo- 
lets... Écris,  Lanrette... 

Pour  se  procurer  des /)j/rfli(« ou /ordettse* 
du  chêne  ,  du  hêtre  ,  ou  n'a  qu'à  secouer  le 
feuillage;  elles  tombent  endormies  dans  les 
mainsduchasseur...  Jetedirai,Laurette,une 
chose  qui  va  te  faire  jeter  les  hauts  cris ,  c'est 
que  certains  papillons  se  nourrissent  d'un 
tout  autre  nectar  que  du  nectar  des  fleurs.Tu 
chercherais  inutilement  des  sylvains ,  des 
mars,  par  exemple,  sur  les  haies  d'aubépine 
et  d'églantiers.  Ces  habitants  des  hautes  fu- 
taies ,  si  brillants  de  couleur ,  descendent 
en  planant  dès  que  la  rosée  est  entièrement 
passée  ,  et  viennent  s'abattre  sur  la  fiente 
des  animaux ,  dans  les  ornières  fangeuses... 

Lal-he.  Oh  !  les  vilains... 

Ernest.  Magnifiques!  ma  sœur  ;  d'autres, 
tels  que  les  sésies  (sphinx-mouches) ,  s'at- 
tachent au  bois  pourri...  Ecris,  Laurette... 
Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  chasse  au 
fallot  n'est  pas  la  plus  productive,. 

Laure.  Mais  pourtant  tu  chasses  au  fal- 
lût ,  mon  frère  ! 

Ernest.  Parce  que  je  suis  encore  parfois 
un  peu  écolier,  en  fait  d'histoire  naturelle , 
comme  en  fait  de  caractère...  Ecris  ,  Lau- 
rette... L'amateur  se  mettra  donc  en  chasse 
à  la  brune  -,  c'est  le  moment  où  crépuscu- 
laires et  nocturnes  quittent  leur  retraite; 
ou  bien  il  les  ciierchera  le  jour  partout  où 
l'eipe'rience  de  ses  devanciers  ou  la  sienne 
lui  aura  appris  qu'il  peut  trouver  sûrement 
telle  et  telle  espèce.  S'il  est  matinal,  il  pourra 
prendre  au  gîte  des  diurnes  ;  car  la  plupart 
des  papillons  de  jour  ne  commencent  à  se 
mettre  en  route  pour  butiner  que  lorsque  le 
soleil  a  pompé  la  rosée...  Ecris  le  mot  :Fln 
au  bas  de  la  page  et  emporte  chez  toi  ce 
uianuel ,  ce  guide  ,  ce  calendrier  ,  tout  ce 
que  tu  voudras  ,  de  l'amateur  de  papillons; 
lu  le  recopieras  nettement,  et  l'année  pro- 
chaine tu  pourras  chasser,  soit  des  larves , 


soit   l'insecte    parvenu    à  l'état    parfait. 

Lalre.  Je  chasserai  des  chenilles  plutôt 
que  des  papillons  ,  parce  qu'on  laisse  vivre 
les  premières  et  qu'il  faut  tuer  les  seconds. 

Ernest.  Sans  doute,  mais  les  laisser 
vivre  ne  suffit  pas  ;  il  faut  les  faire  vivre  ^ 
et  je  ne  crois  guère  que  Laurette  soit  capa- 
ble ou  puisse  trouver  le  temps  de  les  soi- 
giuT,  conmie  elles  doivent  l'être,  pour  don- 
ner plus  tard  de  beaux  papillons  ! 

Laure.  Pourquoi  donc  pas  ?  Est-il  si  dif- 
ficile de  leur  procurer  des  feuilles  de  la 
plante  sur  laquelle  on  les  a  trouvées? 

Ernest.  Non-seulement  ce  n'est  pas  tou- 
jours facile,  mais  encore  il  faut  y  penser. 

Laure.  Je  n'ai  qu'à  dire  à  Jean-Louis,  une 
fois  pour  toutes,  de  m'apporter  tous  les  huit 
jours  des  provisions... 

Ernest.  Il  faut  du  feuillage  frais ,  non  pas 
tous  les  huit  jours ,  mais  au  moins  tous  les 
deux  jours... 

Laure.  En  mettant  les  branches  le  pied 
dans  l'eau... 

Ernest.  On  donne  aux  chenilles  des  ma- 
ladies dont  elles  meurent. 

Laure.  Mais  est-ce  que  tu  ne  fais  pas 
ainsi ,  mon  frère  ? 

Ernest.  C'est-à-dire  que  je  faisais  ainsi. 
M.  Blanville  m'ayant  averti  des  inconvé- 
nients qui  pouvaient  en  résulter,  j'ai  soin 
maintenant  d'entretenir  la  fraîcheur  des 
feuilles,  seulement  en  les  mettant  dans  un 
vase  sec ,  bien  fermé ,  et ,  en  outre  ,  je  les 
renouvelle  tous  les  deux  jours.  J'ai  soin 
aussi  de  donner  à  manger  à  mes  chenilles 
deux  fois  au  moins  dans  la  journée ,  de  net- 
toyer les  boîtes... 

Laure,  en  riant.  Fais-tu  provision  de 
fumées  i)ouv  les  offrir  aux  regards  des  ama- 
teurs à  côté  de  la  chenille  et  du  papillon  ?... 
Mais  à  propos,  Ernest,  comment  peut -on 
réunir  dans  un  même  cadre  la  chenille,  la 
chrysalide  et  le  papillon,  puisque  la  chenille 
disparaît,  c'est-à-dire  devient  chrysalide 
pour  se  transformer  en  insecte  parfait? 
Ernest.  Tu  penses  bien  ,  Laurette  la  mu- 
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queusc ,  que  ce  ne  sont  pas  la  chenille  et  la 
chrysalide,  qui  ont  donné  le  papillon,  qu'on 
voit  placées  auprès  de  ce  dernier.  La  chrysa- 
lide cependant  peut  être  conservée  puisque 
l'insecte  se  borne  à  la  percer  par  le  gros 
bout  pour  en  sortir  ;  mais  quant  à  la  che- 
nille, elle  n'existe  plus.  On  en  prend  une 
autre  de  la  même  espèce  et...  Non ,  je  ne  te 
dirai  pas  de  quelle  manière  on  la  prépare 
pour  la  conserver;  ce  serait  jeter  l'effroi  et 
la  douleur  dans  ton  cœur  si  sensible. 
Laube.  Ernest  !  Ernest  ! 
Ernest.  Les  peintres  comme  toi  peuvent 
se  borner  à  représenter  chenille  et  chrysa- 
lide eu  peinture,  et  peindre  également  à 
côté  le  papillon. 

Lalre.  Les  peintres  comme  moi ,  mon- 
sieur le  railleur,  se  gardent  de  chercher  à 
imiter  ce  qui  est  pour  eux  inimitable ,  les 
ailes  du  papillon. 

Ernest.  Le  naturaliste  vient  à  leur  se- 
cours en  leur  disant  :  Dessinez  avec  fidélité 
le  corps  de  l'insecte  sur  du  papier  fort ,  du 
papier  de  Hollande ,  détachez  délicatement 
les  ailes  avec  des  ciseaux  fins  ,  et  imprimez 
les  ailes  supérieures  ensuite  les  inférieures 
de  chaque  côte. 

Laure.  Imprimez,  c'est  copiez  que  tu 
veux  dire? 

Ernest.  Du  tout ,  c'est  imprimer.,  ou ,  si 
tu  l'aimes  mieux,  tirer  une  épreuve. 
Laure.  Et  comment  cela  ? 
Ernest.  Voilà  le  corps  du  papillon  des- 
siné, n'est-ce  pas  7  à  la  place  que  doivent 
occuper  les  ailes,  tu  étends  avec  un  pinceau, 
de  l'eau  gommée  dans  laquelle  tu  as  fait 
fondre  un  tiers  de  sucre  clarifié  ;  tu  couches 
avec  précaution  les  ailes  supérieures  sur 
cette  eau  gommée ,  puis  les  ailes  inférieures, 
si  tu  veux  que  le  papillon  soit  vu  par-dessus 
et  non  en  dessous.  Tu  mets  sur  le  tout  un 
morceau  d'étofle  de  laine ,  une  feuille  de 
papier ,  un  carton  bien  uni ,  et  lu  charges 
d'un  poids  de  huit  à  neuf  livres.  Une  demi- 
journée  suffit  pour  que  les  écailles  s'atta- 
chent au  papier.  Tu  enlèves  alors  avec  la 


pointe  J'nn  canif  l'aile  tout  entière,  qui  se 
compose,  tu  t'en  souviens,  d'une  lame 
d'écaillé  mince  divisée  par  des  nervures; 
ceci  fait ,  il  ne  reste  plus  qu'à  raccorder  le 
tout  avec  des  couleurs  à  l'aquarelle ,  et  à 
peindre  le  corps  et  les  antennes... 

Laure.  Oh!  la  jolie  invention!...  Jeté 
promets  que  dès  demain  j'essaierai  ;  mais  tu 
me  donneras  des  papillons  ,  mon  frère? 

Ernest.  Charge  Jean-Louis  de  t'en  pro- 
curer. Comme  tu  en  gâteras  plus  d'un,  avant 
que  de  réussir,  je  me  soucie  peu  de  te  li- 
vrer mes  sujets  pour  en  faire  un  usage  si 
misérable.  Tu  penses  bien  que  nous  autres 
naturalistes  nous  regardons  cette  manière 
de  préparer  des  papillons  comme  un  enfan- 
tillage. D'ailleurs  on  ne  peut  opérer  que  sur 
des  individus  tout  frais. 

Laure.  Mais ,  Ernest ,  ces  petites  écailles 
qui  couvrent  l'aile  des  papillons  n'ont  donc 
pas  d'envers? 

Ernest.  Tu  dois  le  savoir  puisque  tu  en 
as  vu  au  microscope.  Chez  quelques  es- 
pèces cependant,  les  écailles,  si  riches  de 
couleur  d'un  côté,  sont  grises  de  l'autre 
côté.  Tu  dois  savoir  aussi  que  le  dessus 
et  le  dessous  étant  séparés  par  une  seule 
écaille  mince  à  nervures,  qui  forme  comme 
le  squelette  de  l'aile ,  il  faut  deux  papil- 
lons pareils  pour  arriver  par  ce  moyen  à 
faire  voir  le  même  individu  en  dessus  et 
en  dessous  ;  chose  nécessaire  souvent  pour 
le  montrer  dans  toute  sa  beauté,  car  il  n'en 
est  pas  dont  les  ailes  soient  ornées  en  des- 
sus et  en  dessous  des  mêmes  dessins  et  des 
mêmes  couleurs.  Je  viens  de  te  dire  com- 
ment il  faut  coller  les  ailes  supérieures 
d'abord,  puis  les  inférieures  sur  le  papier 
quand  on  veut  obtenir  les  écailles  qui  pa- 
rent le  dessus  du  papillon-,  pour  obtenir 
celles  qui  parent  le  dessous  il  faut  appliquer 
en  premier  les  ailes  inférieures,  en  second 
les  ailes  supérieures  sur  le  papier  couvert 
d'eau  gomn)ée,  et  cela  du  côté  intérieur^ 
afin  qu'en  enlevant  les  ailes  ce  soit  celui-ci 
qui  reste  attaché  au  papier.  Comprends-tu? 
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Laure.  Oui ,  oui.  Pour  avoir  le  papillon 
vu  par-dessus  il  faut  faire  comme  si  on  le 
couchait  sur  le  dos  ;  pour  l'avoir,  vu  en 
dessous^  il  faut  faire  comme  si  on  le  couchait 
sur  la  poitrine. 

Er.nest.  C'est  cela  même.  Tout  co  que  tu 
peux  gagner  à  ce  genre  de  travail  c'est 
d'exercer  et  ton  adresse  et  ton  pinceau. 

Laure.  C'est  toujours  quelque  chose.  Er- 
nest ,  tu  vas  me  raconter  à  présent... 

Ernest.  Rien  du  tout.  Voici  mes  papil- 
lons préparés  ;  tu  as  eu  aujourd'hui  double 
leçon;  il  faut  étudier  ton  piano.  Moi  j'ai  à 
étudier  aussi... 


Lauee.  Voilà  comme  tu  tiens  tes  pro- 
messes ! 

Ernest.  Je  te  conseille  de  te  plaindre  !... 
Donne  le  temps  aux  vers  des  mouches  ich- 
neumonesde  liler  et  tu  terras  comment  un 
amateur  de  papillons  est  attrapé,  un  beau 
jour,  eu  obtenant,  pour  prix  des  soins  pro- 
digués à  une  chenille,  une  grosse  et  vilaine 
mouche ,  à  la  place  du  grand  paon  ou  du 
demi-paon  qu'il  espérait...  Va  donc,  Lau- 
rette.  N'entends-tu  pas  que  maman  l'ap- 
pelle?... • 

La  jeune  fille,  quoiqu'k  regret,  partit  en 
courant. 


M"«  Ulliac  Trémadeure. 


HISTOIRE. 


SOUVENIRS  DU  MOIS  DE  FEVRIER. 


7  février  1314.  Singulier  arrêt  du  Parle- 
ment de  Pans. 

De  nos  jours ,  où  la  justice  est  chose  no- 
ble, digne  et  grave,  on  a  peine  à  croire 
qu'elle  ait  pu  descendre,  il  y  a  quelques 
siècles,  jusqu'à  appliquer  aux  animaux  les 
principes  et  les  lois  d'après  lesquels  elle 
prononçait  sur  la  conduite  des  hommes  ; 
cela  se  voyait  assez  souvent  alors,  et  le  fait 
suivant,  entre  plusieurs  autres,  le  prouve. 

Dans  le  comté  de  Valois,  un  taureau  ayant 
tué  un  jeunehomme  d'un  coup  de  corne,  l'ani- 
mal coupable  fut  traduit  en  justice  ;  on  lui 
fit  gravement  son  procès, et,  sur  la  déposi- 
tion des  témoins  du  crime,  il  fut  condanmé 
à  être  pendu,  et  la  sentence  fut  exécutée. 

11  février  18.35.  Dévouement  de  Ch.  de 
Lyvois,  à  Alger. 

On  se  rappelle  l'effroyable  lein|)ête  qui, 
au  commencement  de  février  18.'i5,  désola 
la  côte  de  l'Algérie,  et  qui  mit  en  un  inmii- 
nent  péril  même  les  navires  qui  avaient 


cherché    un    abri   dans    le   port   d'Alger. 

Depuis  plusieurs  jours  la  nier  couvrait  la 
côte  de  débris,  et  la  tempête  continuait, 
lorsque,  le  11  février,  un  vaisseau  russe, 
la  Vénus ,  vint  s'échouer  sur  les  rochers 
escarpés  situés  au  bas  de  l'hôpital  de  Cara- 
tine;  il  avait  à  sa  gauche  un  brick  français, 
le  Cygne;  à  sa  droite  un  navire  belge,  le 
Robusle.  La  popidation  d'Alger,  réunie  sur 
le  rivage,  s'efforçait  de  porter  secours  à  l'é- 
quipage de  la  Vénus;  mais  la  mer  était  si 
furieuse  que  toutes  les  tentatives  pour  éta- 
blir une  conununication  entre  la  terre  et  le 
navire  échoué  avaient  été  vaines.  Cependant 
la  position  des  naufragés  devenait  désespé- 
rée; tout  à  coup  se  présente  un  jeune  offi- 
cier d'artillerie,  de  Lyvois,  de  l'esprit  le 
plus  actif,  du  courage  le  plus  résolu ,  et 
d'une  générosité  qui  l'avait  déjà  exposé  à 
plus  d'un  péril. 

Se  liant  à  son  adresse  éprouvée,  à  sa 
vigueur  peu  commune,  il  se  fait  attacher 
par  une  corde,  descend  par  une  fenêtre  de 
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Phôpital,  s'élance  dans  les  flots  et  parvient 
jusqu'au  vaissi-au  belge;  de  là  il  gagne  ;i 
I.i  nage,  apr^s  les  plus  grands  efforts,  le 
vaisseau  russe  et  lui  porte  le  bout  d'une 
corde  qui  établit  une  hardie  communication 
entre  les  deux  navires;  c'était  à  cette  corde 
que  devaient  se  confier  les  naufragés  de  la 
Vémis.  lis  hésitèrent  d'abord  ;  mais  la  mort 
s'approchant,  ils  recoururent  à  cet  unique 
moyen,  (|ui  fut  celui  de  leur  salut.  De  Lyvois, 
pour  donner  l'exemple,  s'était  accroché  au 
cordage,  et,  par  la  force  des  poignets,  il 
était  parvenu  à  moitié  route  ,  quand  une 
vague  furieuse  soulève  le  Robuste  et  le 
pousse  vers  la  Vénus;  le  généreux  officier 
est  plongé  dans  les  flots  ;  une  seconde  vague 
le  lance  sur  le  rocher  et  l'engloutit.  La  mer 
ne  rendit  point  sa  proie. 

On  peut  aisément  s'imaginer  la  conster- 
nation qui  frappa  l'armée  et  la  popu- 
lation d'Alger,  à  la  vue  de  ce  funeste  évé- 
nement; la  première  inspiration  fut  de  per- 
pétuer la  mémoire  de  la  généreuse  victime 
par  un  monument  élevé  sur  le  rivage  d'Alger. 

12  février  1712.  Mort  de  la  ûuchesse  de 
Bourgogne. 

La  vieillesse  de  Louis  XIV  s'écoulait  tris- 
tement dans  les  revers,  consolée  par  la  reli- 
gion ;  la  cour  de  Versailles,  jadis  si  brillante, 
avait  pris  un  aspect  triste  et  morne  ;  elle 
s'étudiait  à  refléter  la  piété  du  roi ,  comme 
son  luxe  avait  reflété  la  gloire  de  ce  règne. 

La  dauphine  avait  seule  le  privilège  de 
jeter  un  peu  de  gaîté  dans  le  dénouement 
d'un  drame  qui  avait  commencé  avec  tant 
d'éclat.  L'épouse  du  duc  de  Bourgogne,  de 
l'élève  de  Fénélon,  du  petit-fils  de  Louis  XIV, 
douée  d'un  esprit  léger  et  facile,  s'était  con- 
ciliée tous  les  cœurs. 

Elle  était  naturellement  laide,  et  son  por- 
trait ne  se  compose  presque  que  de  défec- 
tuosités ;  mais,  suivaut  Saint-Simon,  elle 
avait  •  les  yeux  les  plus  parlants  et  les  plus 
•  beaux  du  monde;  un  port  de  tête  galant, 
-  gracieux,  majestueux;  un  sourire  exprès- 


•  sif;  une  taille  longue,  ronde  même,  aisée 

•  parfaitement  coupée  ;  une  marche  de  déessp 
«  sur  les  nues.  » 

Avec  un  instinct  merveilleux,  la  duchesse 
savait  ménager  les  bienséances  en  public 
pour  se  faire  pardonner  son  excessive  fami- 
liarité dans  la  vie  privée.  «  C'est  là  qu'il  fal- 
lait la  voir,»  dit  encore  Saint-Simon,  que 
nous  prenons  pour  guide ,  «  entre  le  vieux 
«  roi  et  madame  de  Maintenon  ,  voltigeant 
«  autour  d'eux,  tantôt  penchée  sur  les  bras 
«  de  leur  fauteuil,  tantôt  se  jouant  sur  leurs 
«  genoux  ;  elle  leur  sautait  au  cou,  les  em- 

•  brassait,  les  caressait,  les  chiffonnait,  leur 
«  tirait  le  dessous  du  menton ,  les  tourmen- 
«  tait,  fouillait  leurs  tables,  leurs  papiers , 

•  leurs  lettres ,  les  décachetait ,  les  lisait 

•  quelquefois  malgré  eux ,  selon  qu'elle  les 
«  voyait  en  humeur  d'en  rire.  » 

Le  badinage  de  la  duchesse  couvrait  sou- 
vent des  intentions  sérieuses  ;  une  fois , 
entre  autres ,  elle  lança  contre  madame  de 
Maintenon  un  mot  si  spirituel  que  le  roi 
s'en  amusa  beaucoup  et  que  sa  vieille  amie 
ne  s'en  fâcha  pas.  Louis  XIV  et  madauie  de 
Maintenon ,  séduits  par  l'espérance  de  la 
paix  avec  la  reine  Anne,  parlaient  avec  éloge 
de  la  cour  d'Angleterre  :  «  Ma  tante  » ,  di^t 
tout  à  coup  la  duchesse ,  qui  appelait  ainsi 
madame  de  Maintenon ,  il  faut  convenir 
«qu'en  Angleterie  les  reines  gouvernent 
«  mieux  que  les  rois  ;  et  savez-vous  bien 
«  pourquoi ,  ma  tante  ?  »  Puis  ,  toujours 
courant,  gambadant,  elle  ajoute:  «C'est 

•  que  sous  les  rois  ce  sont  les  femmes  qui 

•  gouvernent,  et  que  ce  sont  les  hommes 
«  sous  les  reines.  • 

Cet  aimable  enjouement,  s'il  réussissait 
presque  toujours  auprès  du  roi  ,  excitait 
souvent  le  blâme  et  la  jalousie  des  autres 
princesses.  Un  soir,  pendant  qu'au  souper 
du  roi  elle  tentait  mille  moyens  pour  le 
divertir,  elle  remarqua  deux  de  ces  altesses 
envieuses  ({ui  se  regardaient ,  haussant  les 
épaules  avec  un  air  de  dédain  et  de  mépris. 
Quand  le  roi  eut   passé,   suivant  l'usage, 
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dans  son  cabinet,  la  dauphine  prit  les  mains 
de  deux  de  se^  fcumies,  et  leur  montraiU 
les  princesses  jalouses  :  ■  Avez-vous  vu  ? 

•  leur  dit-elle^  je  sais,  comme  elles,  qu'à 

•  tout  ce  que  j'ai  fait  il  n'y  a  pas  le  sens  com- 
«  mun  ;  mais  il  lui  faut  du  bruit,  et  ces 
■  choses-là  le  divertissent.  »  Et  puis,  s'ap- 
puyant  sur  le  br.isde  ses  conlidentes,  elle  se 
metàsauter  et  chantonner  :  •  Etje  m'en  ris, et 
•je  me  moque  d'elles,etjeserai  leur  reine.  ■ 

Helas!  elle  le  croyait,  la  cliarmante  prin- 
cesse, et  qui  ne  l'eût  cru  aussi  !  qui  eût  pensé 
qu'une  maladie  soudaine,  imprévue,  allait 
l'enlever  en  sept  jours  à  un  mari  qui  l'a- 
dorait et  à  une  cour  dont  elle  était  l'orne- 
ment et  la  joie  !  xVvaut  d'expiier,,elle  dit  à 
la  duchesse  de  'iuise  :  «  Adieu,  belle  du- 

•  chesse;  aujourd'hui  dauphine  et  demain 
«  rien.  »  Le  duc  de  Bourgogne  ne  lui  survé- 
cut que  de  six  jours. 

18  février.  FOtes  des  morts  chez  les  an- 
ciens Romains. 

Ronie  païenne  avait  consacré  à  la  fête  des 
morts  la  journée  du  18  février,  comme  de- 
puis, le  monde  catholique,  le  2  novembre. 

Énée  avait  lui-même  enseigné  ce  culte 
aux  peuples  du  Latium.  Écoutons  Ovide, 
traduit  par  M.  de  Saint-Ange,  raconter  les 
préceptes  de  cette  cérémonie  : 

Les  tombeaux  ont  leur  culte  ;  à  vous,  parenu  pieux , 
Apaisez  en  ce  jour  l'orabre  de  vos  aïeux  ! 
Apportez  à  leur  cendre  une  légère  offrande  ; 
Ce  sont  de  légers  dons  que  la  tonil)e  demande; 
Pour  tionorer  les  morts  le  coeur  est  riche  assez. 
Et  leurs  dieux  ne  sont  pas  des  dieux  intéressés. 
De  couronnesj  de  fleurs  une  luile  couverte. 
Dans  un  vase  laissé  sur  la  route  déserte, 
Un  peu  de  lait,  des  fruits  et  quelques  grains  de  sel , 
Des  gâleaux  détrempés  et  de  vin  et  de  miel, 
El  quelques  brins  épars  de  l'humble  violette, 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut,  leur  ombre  est  snlisfaite. 
Je  ne  vous  défends  pas  de  plus  riclies  prl^seIlt^; 
Mais  de  cfs  simples  dons  les  mânes  sont  conltni  . 
Allumez  toutefois  une  urne  clnér.iiré. 
Et  joignez  la  prière  à  l'encens  funéraire 


22  ftvrier  1685.  Le  doge  de  Gènes  à  Ver 

sailles. 

I^  République  de  Gênes  avait  offense 
Louis  XIV,  qui  ne  souffrait  aucune  olTense. 
Non-seulement  elle  avait  fourni  de  la  pou- 
dre aux  Algériens,  mais  elle  avait  méprisé 
les  ordres  du  roi  de  France,  qui  lui  avait 
défendu  de  ne  pas  lancer  à  la  mer  quatre 
galères  construites  pour  l'Espagne. 

Il  fallait  punir  ceite  révolte  ;  quatorze 
gros  vaisseaux,  vingt  galères,  dix  galions 
sortent  presque  aussitôt  du  port  de  Toulon , 
sous  le  commandement  de  Duquesne.  —  On 
arrive  devant  Gènes,  la  formidable  flotte  fou- 
droie et  réduit  en  poussière  ces  palais  de 
marbre,  orgueil  de  la  République  et  qui 
avaient  valu  à  la  ville  le  nom  de  Génes-la- 
Supcrbe.  —  La  crainte  d'une  ruine  totale  lit 
demander  grâce;  elle  ne  fut  accordée  qu'à  la 
condilion  que  le  doge  en  personne,  accompa- 
gné de  quatre  sénateurs, vien''.rait  implorer  la 
clémence  du  roi  dans  son  palais  deVersailles. 
En  vain  opposât-on  la  loi  perpétuelle  de 
Gènes  qui  destitue  tout  doge  absent  un  mo- 
ment de  la  ville,  Louis  voulut  qu'il  fût  con- 
tinué dans  sa  dignité.  Force  fut  donc  d'obéir. 

Impériale  Lecaro  vint  donc  à  Versailles 
avec  ses  quatre  sénateurs.  Il  y  fut  reçu  avec 
pompe.  Vêtu  de  ses  habits  de  cérémonie,  la 
tête  couverte  d'un  bonnet  de  velours  rouge, 
qu'il  ûtait  souvent, il  parla  àLouis  XIV, qui 
l'écouta  couvert  et  assis. 

L'urbanité  de  la  réception  royale  sut 
adoucir  les  exigences  de  la  politique,  tandis 
que  les  courtisans  et  les  seigneurs  trailèrent 
les  Génois  avec  hauteur  et  fierté;  ce  qui  fit 
dire  à  Lescaro  :  Le  roi  OU  â  nos  coeurs  la 
liherlépar  la  manière  dont  il  nous  reçoit, 
mais  ses  ministres  nous  la  rendent. 

Ce  doge  était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Interrogé  par  le  marquis  de  Sei- 
gnelai  sur  ce  qu'il  trouvait  de  plus  curieux 
il  Versailles-,  on  sait  qu'il  répondit  :  C'est  de 
m'y  voir. 
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TOILETTE  D'HIVER. 


Quelle  que  soit  la  vie  simple  et  retirée 
que  TOUS  ayiez,  mesdemoiselles ,  il  serait 
bien  extraordinaire  que  vous  n'eussiez  pas 
durant  ce  mois  plus  ou  moins  d'occasions 
de  faire  un  peu  de  toilette  habillée.  Les 
jours  gras  amènent  avec  eux  ces  réunions 
de  famille  auxquelles  vous  êtes  appelées , 
dîners  joyeux  où  vous  avez  votre  place. 

Vos  robes  d'étoffes  ont  généralement  des 
manches  longues  ;  vos  robes  de  mousseline 
en  ont  assez  souvent  des  courtes  garnies  de 
sabots  plus  ou  moins  recherchés.  —  Les  taf- 
fetas d'Egypte  sont  des  tissus ,  mélange  de 
cachemire  et  de  soie,  que  vous  devez  choisir 
en  blanc  ou  en  couleur  claire.  Ils  sont  unis 
ou  façonnés  ;  les  fleurs  se  détachent  bril- 
lantes sur  le  fond  mat.  Les  plus  jolies  man- 
ches longues  sont  toujours  celles  dont  nous 
vous  avons  parlé,  larges  du  milieu,  montées 
sur  une  épaulette  plate  garnie  d'une  haute 
bande  parallèle  en  volant,  et  le  bas  à  peu 
près  juste.  .\vec  cela  vous  ne  devez  pas  met- 
tre de  manchettes;  vous  avez  les  bracelets 
de  rubans  qui  pourront  être  blancs  ou  de 
couleur. 

Si  ces  robes  sont  montantes  ou  demi- 
montantes,  les  pèlerines  en  pointes  très  pe- 
tites, garnies  d'étoffe  ou  de  tulle  bordées 


d'un  ourlet  à  coulisse  de  ruban,  sont  bien 
pour  accompagner  ce  corsage  ;  tuais  si  le 
corsage  est  décolleté,  vous  avez  une  quan- 
tité de  fichus  à  la  paysanne  dont  toute  la 
variété  est  laissée  à  votre  fantaisie. 

Les  corsages  en  pointe,  appelés  corsages 
La  Vallière,  sont  fort  bien  lorsque,  pour  les 
rendre  un  peu  parés,  on  marque  la  taille 
par  une  ceinture  en  soie  brillante,  dont  le 
travail  imite  les  perles. 

Les  écharpes  de  cachemire  blanc,  doublées 
de  taffetas  et  brodées  d'un  plissé  de  rubans, 
ont  une  distinction  et  une  élégance  que 
nous  recommandons  comme  de  très  bon 
goût  ;  on  les  fait  aussi  en  cachemire  de  cou.'^ 
leur  tendre,  rose  ou  blanc;  mais  elles  sont 
loin  d'être  aussi  bien  que  les  blarfches. 

On  fait,  pour  les  soirée^l!!ansantes,  mes- 
demoiselles, des  coiffures  de  velours  plein 
ou  épingle  qui  vont  très  bien  avec  les 
cheveux  en  bandeaux  plats.  Vous  pouvez  y 
mêler  quelques  fleurs,  quelquefois  même  des 
perles;  cela  n'est  pas  extraordinaire,  tant  il 
est  avoué  que  les  perles  n'ont  pas  de  valeur. 

Les  gants  sont  très  couverts,  garnis 
comme  l'hiver  passé,  ou  bordés  d'un  plissé 
fermé  à  la  couture  par  une  bouffette  à  pans, 
qui  semble  serrer  ce  gant. 


BRODERIES. —OUVRAGES  DE   MAINSi. 


La  planche  qui  accompagne  cette  livrai- 
son contient  les  dessins  d'un  bonnet  grec, 
d'une  corbeille  à  ouvrage  et  d'une  bordure 
pour  rideaux. 


Le  bonnet  grec ,  dit  kepi,  se  compose  de 
quatre  morceaux  semblables  au  numéro  1, 
et  de  la  pièce  ronde  numéro  2  qui  sert  de 
fond  ;  un  liséré  en  soie  doit  être  posé  sur 


(i;  Désormais  nous  donnerons  pour  chaque  dessin  de  broderie  ou  douvragp  d<;  mains,  des  Botes  eiplicalive» 
propres  à  en  faciliter  reiActi'ion. 
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les  coutures  qui  rcuuisseni  les  diverses  par- 
ties. —  Le  dessin  présente  des  fleurs  de  fan- 
taisie que  Ton  peut  broder  à  volonté,  en 
soie  demi-ronde,  sur  (irap,  sur  velours  ou 
sur  toute  autre  étoffe.  Si  l'on  fait  les  tiges 
en  or,  le  dessin  en  acquerra  plus  de  distinc- 
tion. 

La  corbeille  à  ouvrage  est  d'une  facile 
exécution.  Le  fond,  que  l'on  coupe  d'une 
grandeur  proportionnée  à  la  corbeille  que 
l'on  veut  faire,  doit  être  en  bois  ou  en  très 
fort  carton  ;  on  le  recouvre  à  l'extérieur  et 
à  l'intérieMr  d'une  étoffe  de  soie.  Autour  de 
cette  pièce  on  fixe,  à  égale  distance  les  uns 
des  autres,  des  montants  en  fils  de  laiton, 
qui  viennent  s'attacher,  en  s'évasant,  à  un 
cercle  de  baleine,  de  bois  ou  de  même  mé- 
tal, mais  plus  fort  et  d'un  diamètre  double 
du  fond  de  la  corbeille.  On  recouvre  ces 
montants  en  passant  de  l'un  à  l'autre  une 
laine  à  broder  mise  en  plusieurs  doubles  et 
que  l'on  croise  en  passant  alternativement 
devant  et  derrière  chacun  des  deux  fils  de 
laiton,  pour  composer  un  carré  parfait  ;  ou 
passe  ensuite  à  un  autre  fil  de  laiton 
pour  faire  un  nouveau  carreau,  placé 
à  côté  du  premier,  mais  plus  bas,  et  ainsi  de 
suite,  de  manière  k  former  une  sorte  de 
damier  composé  de  carreaux  pleins  et  de 
carreaux  à  jour.  On  recouvre  le  cercle 
supérieur  en  iaine  verte -nuée,  et,  pour 


plus  d'élégance,  on   le  garnit  de  mousse. 

La  bordure  de  rideaux^  destinée  à  être 
posée  conuiM'  entre-deux,  pour  être  simple, 
ne  manque  pas  de  distinction.  Elle  se  com- 
pose, comme  on  le  voit,  d'un  filet  que  l'on  fait 
sur  un  moule  de  bois  ou  d'ivoire,  avec  du 
gros  coton  tors.  11  a  d'autant  plus  de  mailles 
que  l'on  désire  l'entre-deux  plus  large.  Dix 
mailles  donnent  un  pouce  et  demi.  Il  faut 
à  ce  filet  un  quart  de  plus  en  longueur 
que  la  hauteur  des  rideaux,  afin  de  com- 
penser le  retrait  qui  résulte  de  ce  qu'eu 
l'ajustant  on  l'étiré  en  largeur.  Le  filet  ter- 
miné, ou  choisit  du  gros  coton  à  tricoter, 
on  enfile  huit  brins  dans  une  aiguille  a  ta- 
pisserie, et  on  brode  les  branches  ou  <'piues 
indiquées  par  le  dessin,  en  entrelaçant  ce 
coton  de  biais  sous  les  mailles,  le  ramenant 
dans  la  même  ligne,  et  descendant  vers 
le  milieu  qui  forme  la  tige;  on  laisse  entre 
les  épines  une  raie  d'intervalle. 

Si  l'on  voulait  employer  ce  filet  comme 
bordure  de  rideaux,  au  lieu  d'un  entre-deux, 
on  ajouterait,  de  six  en  six  mailles,  sur  sa 
lisière.des  houppes  faitcs,en  tournant  autour 
d'une  carte  pliée,  du  coton  que  l'on  noue  et 
que  l'on  suspend  par  le  nièuie  brin  (]ui  sert 
à  courir  sur  la  lisière,  pour  aller  former  une 
autre  houppe.  Eu  lavant  ce  filet,  ou  plutôt 
les  rideaux  auxquels  il  s'adapte,  on  l'enipèsé 
légèrement  pour  lui  donner  de  la  consistance. 
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LA  POÉSIE 


A     CMir.B    OB<l(  I1AMP!>. 


I.e  jour  pâlira-t-il  sous  la  luiit  qu'on  évoque? 
Ou  (lit  ;i  liante  voix  que  notre  j^i.mdi'  époque, 
L'époque  de  Byrou  et  de  Chàleaubiiaiid, 
Coiume  un  barbare  émir  venu  do  l'Orient, 
Voudiait  livrer  au  feu  d'un  nouvel  incendie 
Nos  arts  dont  tous  les  cœurs  cherchent  la  uiéludio; 
Que  ce  siècle  n'est  fort  et  n'est  intelligent 
Que  pour  entasser  l'or  sur  l'or  et  sur  l'argent; 
Qu'il  est  sourd;  que  pour  lui  la  nature  nuietle 
N'a  pas  de  rossignol  et  n'a  pas  de  poète. 

Si  notre  siècle,  hélas  !  niérite  ccl  affront. 

O  poète!  songez  aux  siècles  qui  viendront; 

Car  votre  poésie  entre  toute  autre  brille, 

Tant  vous  l'endjcllissez,  la  ravissante  fille. 

Tant  vous  donnez  d'élan  à  son  vol  vers  les  cieux. 

De  musique  ù  sa  voix  et  de  llamme  à  ses  yeux  ; 

Tant  cette  eid'ant  du  ciel  que  la  terre  abandonne 

Vous  est  chère  d'amour!...  et  tant  votre  amour  donne 

A  son  corps  élégant  de  précieux  habits, 

A  son  sein  des  bouquets,  à  ses  doigts  des  rubis, 

A  sa  haute  pensée  une  autlace  permise, 

De  la  grâce  a  ses  pas  et  du  soin  à  sa  mise  ! 

Quand  dans  les  soirs  dliiver,  près  de  notre  foyer, 
On  la  voit  à  geiu)ux  mollement  se  ployer,  • 
Levant  sa  t<Me  blonde  et  d'extase  ravie. 
A  l'ange  elle  pourrait  donner  un  peu  d'envie. 
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Et  quand  dans  nos  salons,  légi-re,  elle  descend 
Avec  sa  danse  folle  et  son  regard  décent, 
Et  ses  vives  chansons,  elle  rendrait  jalouse 
De  toutes  ses  beautés  la  plus  belle  Andalouse  ! 

C'est  la  palme  ou  la  fleur  que  Ton  voudrait  choisir; 

C'est  le  but  idéal  où  tend  chaque  désir  ; 

C'est  la  femme  aujourd'hui  sous  la  iigurè  d'Eve; 

C'est  la  réalité  de  tout  ce  que  l'on  rêve, 

La  blanche  jeune  lille,  un  soir,  qui  me  parla 

Quand  j'avais  tant  de  peine...  et  qui  me  consola. 

Si  de  l'enfant  du  ciel  la  terre  ose  médire, 
Vous,  qui  que  vous  soyez,  si  l'on  vient  à  vous  dire 
Que  vous  rencontrerez  peut-être  sur  vos  pas 
Un  charme  aussi  puissant...  oh!  ne  le  croyez  pas! 
Car,  excepté  l'amour,  rien  de  ce  qui  nous  reste 
Ne  peut  se  comparer  à  cette  enfant  céleste. 

Nos  arbres  et  nos  fleurs,  dans  leurs  balancements. 

Ont  moins  de  grâce  qu'elle  en  tous  ses  mouvements. 

Elle  a  plus  de  blancheur  que  la  neige  qui  tombe, 

Plus  de  légèreté  dans  l'air  que  la  colombe; 

Dans  les  lieux  où  s'abat  son  élan  immortel. 

Tout  se  change  en  trépied,  en  couronne,  en  auîel; 

Le  parfum  d'une  rose  annonce  sa  présence  ; 

On  croirait  respirer  auprès  d'elle  l'essenco 

Que  garde  l'Orient  dans  le  flacon  d'émail. 

Et  qui  de  voluptés  embaume  le  sérail. 

G  poète!  voilà,  voilà  ce  que  vous  faites  ; 
Vos  vers  sont  à  la  fois  votre  gloire  et  nos  fêtes 
Vos  vers,  malgré  le  sort  pour  nous  tous  décevant, 
M'ont  enchanté  toujours  et  consolé  souvent. 
C'est  que  la  poésie  est  chose  douce  et  sainte; 
A  côté  de  ses  chants  le  miel  paraît  absinthe, 
Et  les  profonds  soupirs  des  humaines  douleurs 
Sont  stériles  et  froids  d  côté  de  .ses  pleurs. 

Le  comte  Jules  DR  REs.SgfuiieK. 
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LES  DEUX  ORANGES. 


1. 

En  18Î0,  dans  nne  des  jolies  maisons  qui 
commençaient  ks'éiever  aux  Chiinips-Elysfics 
an  l)ont  de  l*KvenuedcGabrielle,  et  qui  for- 
ment unjonid'luii  le  beau  qnarlier  de  Pon- 
lliièu,  vivait  une  tonte  petite  famille  pres- 
qrf«  Inconnue  et  pourtant  aimée  du  voisinage. 
Ce  mrnaiîe  était  compose',  quant  an  person- 
nel, d'un  jeuiH!  couple  et  d'un  enfant  de 
(juatre  «us; et  pour  ce  qui  concerne  le  ma- 
tériel, d'un  mobilier  bien  simple,  mais  bien 
propre,  et  tout  au  plus  suflisant  pour  orner 
confortablement  quatre  ou  cinq  pièces  d'un 
pavillon  entre  cour  et  jardin. 

Lorsque  l'un  des  membres  de  cette  famille 
sortait  de  la  maison,  les  voisins  étaient  sûrs 
d'avance  d'apercevoir  tout  de  suite  les  deux 
autres,  et  les  bonnes  femmes  du  quartier  se 
mettaient  à  leurs  portes  pour  leur  faire  la 
révérence  ou  échanger  avec  eux  un  regard 
lie  bienveillance.  Car  M.  de  Mauréal  était 
un  Ixtnmie  agréable  de  vingt-huit  ou  trente 
ans,  la  petite  fille  aurait  inspiré  Bouclier 
P'»ur  les  chérubins  qu'il  semait  sur  ses  ujc- 
daillons,  et  la  jeune  mère  était  un  de  ces 
types  de  grâce  et  de  délicatesse  féminiiies 
qu'on  ne  voit  guère  qu'en  rdvc  ou  dans  l'a- 
telier de  M.  Dubufe. 

M.  de  Mauréal  n'était  rien  de  plus  qu'un 
simple  cuq)loyé  au  ministère  de  Tintérieur, 
et  ses  appointements  ne  dépassaient  pas  cent 
louis  (vieux  style).  Mais  rintclligentc  éco- 
nomie de  la  charmante  Bcrtlie,  sa  nu'uagère, 
savait  doubler  ces  faibles  ressources  et  don- 
ner à  son  intérieur,  non-seulement  ce  vernis 
d'élégante simplicitéqui  est  presqucdu  luxe, 
mais  la  réalité  d'une  douce  aisance.  Cirtlie 
n'avait  poiut  de  domestique  ;  une  femme,  du 


voisinage  faisait  touslcs  matins  les  plus  gros 
travaux  de  la  maison  ainsi  que  les  commis- 
sions de  la  journée;  ce  cjui  n'empêchait  pas 
M.  dcMauré.d  de  trouver  en  rentrantchez  lui, 
à  cinq  heures  du  soir,  un  repas  simple  dont 
les  mets  savoureux  avaient  été  préparés  par 
les  mains  blanches  de  la  gracieuse  fennne. 

Dans  cet  intéressant  ménage  rien  n'était 
donné  au  hasard-,  tout  était  prévu,  calculé 
d'avance,  la  dépense  comme  la  recette,  le 
plaisir  comme  le  travail.  Pendant  l'hiver 
M.  et  madame  de  Mauréal  passaient  la  soirée 
au  coin  de  leur  feu  avec  leurs  deux  ou  trois 
amis  intimes,  qui  faisaient  delà  musique  ou 
qui  causaient  gaîmentdcs  nouvelles  du  jour. 
Pendant  Tété  le  jeune  couple  faisait  régu- 
lièrement après  le  dîner  une  assez  longue 
promenade  aux  Champs-Elysées  et  reve- 
nait à  la  nuit  tombante,  escorté  des 
mêmes  amis,  achever  la  soirée  au  son  du 
piano.  Quant  aux  bals  et  aux  spectacles, 
c'étaient  des  occasions  exceptionnelles 
qu'on  ne  désirait  et  qu'on  ne  refusait  pas, 
quoique  Berthe  ne  se  présentât  jamais  dans 
le  monde  sans  obtenir  plus  de  suffrages  qu'il 
n'en  aurait  fallu  pour  tourner  la  tête  à  une 
femme  d'un  esprit  moins  solide  que  le  sieji. 

M.  de  Mauréal,  malgré  la  médiocrité  de  s.i 
[)osilion  financière,  se  croyait  avec  juste 
raison  le  plus  heureux  des  hommes,  lors- 
qu'un incident  extraordinaire  vint  modifier, 
sinon  troubler  la  tranquillité  du  ménage. 
La  jeune  Berthe  n'avait  pas  encore  vingt  ans 
lorSiiu'elle  avait  épousé  M.  de  Mauréal,  et  ce- 
pendant elle  était  veuve  et  mère.  Au  bout 
de  deux  aniu-es  de  mariage  M.  de  Mauréal 
s'était  aceoi^mé  à  regarder  la  fdie  de  sa 
feniiiie  comlWso!i  [u-njue  enfant,  et  il  avait 
perdu  l'idée  d'ubtcuir  une  paternité  plus 
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rt^elle,  |or<;(ino  Berlin  lui  on  doiin.t  Tospoir 
Ii)iil-;i-lait  iii.ittt'iiilii. 

M.  (le  .M,mi(Ml  aimait  tio|)  sinoi'it'mentsa 
f.'iiiiiic  p()iii(|iie  ci'lic  nouvelle  ii'evoillàl  pas 
en  lui  un  vif  seiitiinenl  de  bonheur;  mais 
à  l'instant  mèuic  tle  p(Miii)les  rcllexions  vin- 
rent glacer  les  trans])orts  de  sa  joie.  Eu 
songeant  aux  soins  et  aux  dépenses  qu'exi- 
geraient impérieusement  la  position  de  sa 
femme  et  l'augnuMitation  de  sa  famille,  le 
bon  jeune  homme  se  sentit  pauvre  pour  la 
première  fois  et  il  versa  en  secret  des  lar- 
mes amères  sur  sa  condition  qui  lui  sem- 
blait si  heureuse  et  qui  le  forçait  le  jour 
d'après  à  frémir  d'angoisse  devant  le  plus 
doux  bonheur  qui  puisse  remplir  le  cœur 
d"un  homme,  celui  de  la  paternité'. 

S'il  n'eût  été  question  pour  le  jeune  mari 
que  de  s'imposer  des  privations  personnelles 
ou  une  augmentation  de  travail,  sa  joie  fiit 
restée  sans  mélange;  mais  ses  privations, 
Berthe  devait  les  subir  également,  et  le  tra- 
vail intellectuel  ne  se  donne  pas  à  ceux  qui 
le  cherchent  comme  les  labeurs  du  manœu- 
vre et  les  journées  de  l'ouvrier.  M.  de  Mau- 
réal  se  désolait  en  songeant  que,  malgré  les 
économies  qu'il  serait  forcé  de  pratiquer 
sur  les  dépenses  déjà  si  succinctes  de  son 
ménage,  sa  chère  Berthe  manquerait  peut- 
être  des  soins  nécessaires  et  auxquels  sub- 
viennent facilement  toutes  les  familles  dont 
les  ressources  ne  sont  pas  réglées  d'avance 
pour  chaque  jour  comme  pour  l'avenir. 

.M.  de  Mauréal  sentit  qu'il  lui  fallait  gran- 
dir devant  sa  position  pour  se  rendre  digne 
du  bordieur  que  le  ciel  lui  envoyait  et  qui 
était  semblable  à  ces  fruits  savoureux  dont 
l'enveloppe  est  amère  ;  le  pauvre  jeune 
b'inune  chercha  du  secours  dans  la  prière. 
Tous  les  matins  en  se  rendant  à  son  minis- 
tère il  entrait  dans  l'église  dcSaintc-Valère, 
et  la  il  demandait  ardemment  au  Seigneur 
de  proti'ger  sa  lamillc  chérie;  il  le  priait 
avec  larmes  de  lui  inspirer  les  Avens  d'ob- 
tenir par  un  travail  honorable  les  ressour- 
ces nouvelles (jui  lui  devenaient  indispensa- 


I  blés.  Et  laProviilence,  qui  envoie  la  paix  du 
cœur  aux  hommes  de  bonne  volonté,  exauça 
les  prières  du  père  de  famille. 

M.  de  Mauréal,  au  sortir  du  collège  où  il 
avait  fait  d'assez  bonnes  études,  avait  été 
possédé,  connue  la  plupart  des  jeunes  gens, 
du  démon  de  la  littérature.  Génie  méconnu 
et  tout-à-fait  méconnaissable,  il  avait  com- 
posé de  terribles  mélodrames (jui  avaient  été 
refusés  sur  toute  la  ligne  des  boulevards, 
des  vaudevilles  qui  étaient  restés  dans  les 
cartons  de  Bruiiet,  et  des  romans  qui  n'a- 
vaient point  trouvé  d'éditeurs.  Puis,  au 
moment  où  l'esprit  du  jeune  écrivain  com- 
mençait à  se  dégager  de  cette  surabondance 
de  sève  qui  cause  l'exagération  de  la  pensée 
et  qui  en  fausse  l'expression,  M.  de  Mauréal, 
découragé  par  ses  revers,  aima  mieux  les  at- 
tribuer à  l'injustice  des  hommes  qu'à  la  fai- 
blesse de  ses  essais,  et,  comme  tant  d'autres 
écrivains  qui  ne  manquent  le  but  qiie  parce 
qu'ils  le  dépassent,  son  ambition  prématu- 
rée s'était  indignée  de  ses  désastres  et  l'a- 
vait condamné  au  silence. 

Depuis  ce  temps  le  goût  de  M.  de  Mauréal 
s'était  formé  par  l'observation  désintéressée 
des  œuvres  littéraires,  et  le  temps  qu'il 
avait  cru  perdre  dans  un  repos  absolu 
avait  fait  mûrir  une  moisson  d'excel- 
lentes idées  qu'il  ne  s'agissait  plus  que 
de  mettre  en  œuvre.  M.  de  Mauréal  re- 
prit sa  plume  avec  un  sentiment  de  dé- 
fiance qui  contribua  bcaucoiqi  à  émonder 
les  périodes  ambitieuses  et  les  mots  à  effet 
qui  gâtaient  sou  style.  Il  faut  dire  aussi  que 
le  jeune  homme  de  lettres  avait  le  savoir- 
faire  de  l'école  et  la  science  des  détails,  mais 
il  mancpiait  d'invention;  c'est  un  défaut  plus 
comnmn  qu'on  ne  le  pense,  même  parmi  nos 
auteiu-s  les  plus  féconds.  Berthe  au  contraire 
avait  cette  richesse  d'imagination  qu'on  ren- 
contre, sans  l'adnnrer  assez,  d.uis  les  na'«fs  et 
prolixes  conteurs  de  l'Orient  ;  la  contexture 
de  ses  rapides  narrations  était  incohérente 
et  (pielipiefois  bizarre;  mais  on  n'avait 
qu'à  provocjuer  son  hunieur  conteuse,  il  en 
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jaillissait  des  idiics  à  profusion,  connue,  les 
perles  que  secoiiaitautonr  d'elle  la  princesse 
aux  cheveux  d'or. 

M.  de  iMauréal  eut  rheureuse  modestie 
d'élaborer  quelques-uns  des  innombrables 
fabliaux  que  Bcrthe  trouvait  sans  les  cher- 
cher, et  de  donner  à  ces  riches  canevas  l'a- 
nimation d'un  style  concis  et  coloré.  U  fit 
tout  d'une  haleine  cinq  ou  six  nouvelles 
dans  le  genre  de  celles  que  publient  les  re- 
vues littéraires,  et  il  fut  lui-même  étonné  du 
résultat  de  ses  travaux. 

Quelques  mois  après,  le  nom  de  M.  de 
Mauréal  avait  pris  cours  à  la  bourse  litté- 
raire; ses  inquiétudes  sur  la  position  de 
sa  femme  s'étaient  évanouies,  et  l'aisance 
de  sa  petite  famille  s'était  accrue  avec  ses 
besoins.  Le  produit  de  sa  plume  eût  été 
bien  peu  de  chose  pour  les  demi-dieux  du 
Parnasse  moderne  qui  vivent  en  princes  au 
sein  du  luxe  et  des  frivolités  ruineuses; 
mais  pour  M.  de  Mauréal  ces  ressources  nou- 
velles constituaient  un  véritable  Eldo- 
rado. 

Cependant  les  succès  allaient  croissant  et 
leurs  résultats  pécuniaires  devenaient  plus 
que  snflisants  pf)ur  maintenir  l'intéressant 
ménage  sur  le  pied  de  son  ancienne  et  heu- 
reuse médiocrité.  M.  de  Mauréal  eut  la  rare 
prudence  de  conserver  toutes  ses  habitudes 
d'économie.  Au  bout  de  quelques  atutées  les 
épargnes  accumulées  avaient  fait  une  somme 
assez  ronde  (sept  ou  huit  mille  francs,  je 
crois).  Le  jeune  couple,  qui  songeait  à  l'ave- 
nir, tout  en  mettant  ii  profit  le  présent,  et 
qui  aimait  la  campagne  par  suite  de  ses  goûts 
simples,  voulut  se  préparer  une  agréable 
retraite  assez  loin  de  Paris  pour  qu'elle  fût 
tout-à-fait  champêtre.  Les  placements  chan- 
gèrent dénature;  M.  de  Mauréal  acheta  dans 
un  bon  village  du  Jura  une  jolie  maison  en- 
tourée de  terres  d'un  excellent  rapport.  Le 
montant  de  celte  acquisition  dépassait  de 
beaucoup  la  somme  dont  M.  de  Mauréal  pou- 
vait disposer;  mais  le  vendeur  avait  offert 
des  facilites  pour  le  paiement,  et  l'iioinuic 


de  lettres  comptait  sur  sa  laborieuse  persé- 
vérance. 

Lorsqu'un  homme  fonde  ses  espérances 
sur  le  travail  et  sur  l'économie,  il  est  rare 
que  le  résultat  vienne  les  tromper.  En  i830 
M.  de  Mauréal  ne  devait  plus  rien  à  l'ancien 
possesseur  de  son  domaine;  il  était  bien  et 
dûment  seigneur  suzerain  d'une  propriété 
charmante,  dont  le  produit  ne  pouvait  pas 
être  estimé  à  moins  de  quinze  ou  dix-huit 
cents  francs,  mais  qui  doublait  en  quelque 
sorte  de  valeur  lorsqu'il  était  exploité  par  le 
propriétaire  lui-même,  parce  que  le  domaine 
rapportait  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
l'entretien  d'une  famille  plus  nombreuse  que 
celle  de  M.  de  Mauréal. 

Et  bien  lui  prit  de  s'être  ainsi  ménagé  des 
ressources  pour  l'avenir,  car  dans  ce  siècle 
gros  de  révolutions  en  tout  genre,  où  le 
progrès  marche  d'un  pas  si  rapide  que  les 
hommes  du  mouvement  s'essoufllent  eux- 
mêmes  à  le  suivre,  la  littérature  avait  tout 
d'un  coup  subi  d'étranges  modifications. 
M.  de  Mauréal  avait  été  jeté  violemment  hors 
de  la  voie  du  succès  par  de  jeunes  conqué- 
rants qui  proclamaient  le  triomphe  du  ro- 
mantisme, et  un  peu  plus  tard  la  révolution 
politique  de  1830  achevait  de  bouleverser 
toutes  les  idées  du  retardataire.  M.  de  Mau- 
réal avait  atteint  sa  vingtième  année  de  ser- 
vice dans  son  administration.  U  prit  sa 
retraite  et  se  retira  dans  sa  propriété  de 
Chavermy  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Quant  à 
son  fils,  il  avait  obteiMi  pour  lui  une  bourse 
dans  le  collège  royal  de  Besançon. 

Il  n'est  point  dans  la  vie  de  bonheur  par- 
fait. M.  et  madame  de  Mauréal  menaient  à 
Chavermy  une  existence  patriarcale  qui  était 
toul-à-fait  dans  leurs  goûts  comme  dans 
leurs  mœurs;  ils  ne  se  lassaient  pas  d'ad- 
mirer les  beautés  de  la  nature  (lu'ils  savaient 
apprécier  m^Hque  personne;  mais  la  so- 
litude, (jui  c^^uait  si  bien  à  leur  simpli- 
cité, ûtait  à  leur  fille  les  chances  d'iui  éta- 
blissement convenable,  et  la  crainte  de  n'a- 
I   voir  point  assez  consulté  le  bonheur  de  son 
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avenir  troublait  cruellement  quelquefois  leur 
tranquillité.  Lajcune  Alice  était  loin  de  par- 
tager ces  appicheusions. 

Alice  avait  alors  sci;:c  ans  .iccomplis^  sa 
graci<'use  adolescence  tenait  toutes  les  pro- 
messes de  sou  eFiTanoe  :  «Ile  était  grande, 
bien  fuiieet  plus  développée  (jne  toutes  les 
jeunes  lilles  do  sou  âge  ;  sou  tempérament 
ëtait  robuste  et  son  visage  îjri liait  des  roses 
de  la  sanlé.  Ses  traits  cependant  étaient  des- 
sinés avec  une  grande  délicatesse  de  cou- 
tours,  et  l'expression  de  candeur  qui  les  ani- 
mait donnait  à  sa  beauté  un  caractère  d'idéa- 
lité tout-à-fait  raphaélique. 

—  N'était-il  pas  dommage  qu'une  pareille 
fleur  s'épanouît  loin  des  regards  et  des  hom- 
mages du  moiule,  murmurait  à  l'oreille  des 
parents  une  vanité  bien  excusable  sans 
doute? 

— Qu'a  de  couuiuin  l'orgueil  satisfait  avec 
le  bonheur?  répondait  à  son  tour  la  sévère 
prudence.  Il  faut  s'applaudir  d'avoir  arra- 
ché cette  âme  iiuiocente  au  subtil  poiscnde 
la  flalterie  et  aux  dangereuses  séductions  du 
triomphe. 

—  A  tout  considérer,  se  disaient  les  bons 
parents  pour  se  consoler  de  leur  sacrilice,  il 
vaut  mieux  que  notre  enfant  vive  heureuse 
et  tranquille  en  faisant  le  bonlieurd'iin  hon- 
nête homme,  simple  comme  elle  et  comme 
nous,  que  d.'  briller  li  Paris  d'un  éela!  qui 
pourrait  coiuprouietlre  la  paix  de  son  cœur 
et  susciter  entre  le  monde  et  nous  des  re- 
lations f[ui  nous  ont  toujours  effrayés. 

Fuistousdeux  soupiraient  en  secret  après 
s'être  mutuellement  convaincus  des  avan- 
tages de  la  solitude  pour  l'avenir  d'Alice. 


II. 


M.  «le  Maur(',d  ne  reeheri'h^j'ts  et  il  n'é-' 
vitn  pas  non  [dus  la  socu'tq^E  ses  voisins 
de  cinijjagne  ;  il  s'établit  l)i(^t(il  entre  eux 
et  lui  des  relations  amicales,  mais  sans  in- 
li'.niié:  car  l'cx-liltératein-  avait,  ainsi  (|uc 
ta  fvwnu' ,  beaucoup  de  bieiiveillauee  dans 


le  caractère;  mais  ils  étaient  pleins  de  dé- 
fiance et  de  retenue  pour  ce  qui  concernait 
les  nouvelles  connaissances  ;  cette  disposi- 
tion était  le  résultat  de  leurs  habitudes  ca- 
sanières et  de  la  simplicité  de  leurs  mœurs. 
Ils  redoutaient,  plus  que  tout  au  monde, 
rinlluence  extérieure  et  l'eut raiiu-uient  dé 
l'exemple.  Ils  voulaient,  couuiir  à  Paris, 
vivre  à  leur  manière,  sans  que  la  fi('quenta- 
tion  de  quelques  étrangers  indifférents  Iciu' 
imposât  des  sacrifices  de  représentation 
et  des  devoirs  d'étiquette. 

Cependant  le  couple  philosophe  établit 
quelques  exceptions  dans  la  réprobation  gé- 
nérale dontil  frappale  voisinage,  cl  parmi  les 
rares  distinctions  qu'il  crut  devoir  faire 
entre  les  familles  des  en  virons,  un  célibataire 
d'une  quarantaine  d'années,  nommé  Sanuiel 
Langevin,  obtint   la  première  place. 

C'était  une  sorte  de  cultivateur  à  demi 
civilisé,  remarquable  par  les  bizarreries 
de  sou  caractère,  systématique  dans  ses 
moindres  actions,  entêté  coiiuue  un  sa- 
vant, ignorant  comme  un  moine  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  littérature  et  les  sciences 
dites  exactes;  mais  passable  agriculteur  (le 
terme,  je  crois,  est  devenu  français),  lioii- 
nête  homme  dans  la  meilleure  acception 
du  mot,  timide,  un  peu  gauche  même.  Du 
reste  assez  agréable  de  sa  personne,  et  as- 
sez bien  conservé  pour  sou  Age,  eu  égard 
aux  fatigues  de  sa  jeunesse.  C'était  un  an- 
cien marin,  et  un  corsaire,  qui  plus  est,  la 
plus  terrible  espèce  des  honunes  de  mer. 

Comme  M.  Langevin,  malgré  la  bon- 
homie de  son  caraclère,  ne  devait  pas  à 
l'éducation  des  formes  polies,  et  (jne  ses 
manières  étaient  peu  séduisantes,  au  pre- 
mier abord  surtout,  M.  et  madame  de  Mau- 
réal  se  sentirent  peu  disposés  en  sa  faveur. 
M.  Langevin,  nu  contraire,  porta  sur  ses 
voisins  un  jugement  qui  prouvait  tout  son 
disceriMMUent  ;  quoiqu'il  fût  peu  liant  de  son 
naturel,  il  forma  le  projet  de  cultiver  leur 
connaissanoo,  et  il  leur  lit  plusieurs  visites 
qui  n'obtinrent  qu'un  leul  résultat  :  celui 
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de  témoigner  aux  Mauréal  le  de'sir  qu'il 
e'prouvait  de  se  lier  avec  eux. 

Cependant  M.  Langevin  était  un  homme 
a  ménager.  Il  jouissait  dans  le  pays  d'une 
excellente  réputation,  puis  il  avait  un  rang 
assez  élevé  dans  la  magistrature  munici- 
pale. II  était  l'adjoint  du  maire,  et  en  cette 
qualité  sa  connaissance  n'était  pas  sans 
quelque  utilité;  car  il  faut  se  rappeler  qu*on 
e'tait  alors  à  une  époque  où  la  popula- 
tion des  plus  simples  villages  se  sentait 
presque  aussi  disposée  que  celle  des  gran- 
des villes  à  secouer  le  joug  des  hiérarchies 
sociales,  et  ne  tolérait  plus  qu'impatiem- 
ment celui  de  la  légalité.  Les  nouveau-ve- 
nus avaient  éprouvé  déjà  plus  d'une  fois  le 
besoin  de  la  protection  de  l'autorité  com- 
munale. Or,  le  maire  de  Chavermy  était  un 
paysan  renforcé  qui  dans  toute  circonstance 
se  sentait  naturellement  porté  à  donner 
gain  de  cause  à  ses  égaux,  quand  l'influence 
de  l'adjoint  ne  venait  pas  faire  pencher  la 
balance  pour  le  bon  droit  et  la  justice. 

L'intérêt  personnel  fît  donc  taire  les  pe- 
tites répugnances  qu'inspirèrent  d'abord  la 
franchise  un  peu  abrupte  et  les  manières 
ultra-provinciales  de  l'adjoint^  puis  ses 
excellentes  qualités  ne  tardèrent  pas  à  le 
montrer  sous  un  jour  plus  favorable.  Le 
couple  parisien,  malgré  ses  habitudes  de  po- 
litesse exquise  et  minutieuse, était  lui-même 
d'une  nature  trop  essentiellement  bonne 
pour  ne  pas  rendre  justice  aux  solides  ver- 
tus de  M.  Langevin.  Et  puis,  il  faut  bien  le 
dire,  M.  et  madame  de  Mauréal,  sans  se  l'a- 
vouer l'un  à  l'autre,  sans  se  l'avouer  à  eux- 
mêmes  peut-être,  faisaient  en  secret  de  pe- 
tits calculs  qui  reposaient  sur  des  données 
bien  VAgues,  mais  enfin  ils  faisaient  la  re- 
marque involontaire  et  instinctive, que  le 
voisin  était  célibataire,  et  que  sa  fortune 
parfaitement  établie  pourrait  contrebalan- 
cer au  besoin  les  avantages  qui  lui  man- 
quaient du  côté  de  l'éducation.  Berthe  se 
proposait  bien  de  ne  jamais  gêner  les  incli- 
nations do  sa  (îlle  ;  mais  qui  savait  si  M.  Sa- 


muel, malgré  ses  quarante  ans,  ne  pouvait 
pas  un  jour,  dans  celte  campagne  solitaire  et 
loin  de  toute  comparaison  dangereuse,  faire 
quelque  impression  sur  l'âme  candide  de  la 
jeune  Alice  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Samuel,  l'ancien  cor- 
saire, s'insinua  peu  à  peu  dans  les  bonnes 
grâces  de  ses  voisins,  et  lorsque  l'hiver  eut 
chassé  dans  les  villes  la  société  des  envi- 
rons, qui  ne  laissait  pas  de  procurer  quel- 
ques distractions  au  petit  ménage ,  lorsque 
les  frimas  eurent  mis  un  terme  aux  pro- 
menades, M.  et  madame  de  Mauréal,  ainsi 
que  leur  aimable  fille,  commencèrent  à 
éprouver,  pendant  les  longues  soirées  do 
novembre,  le  besoin  d'une  compagnie  (jui 
pût  jeter  quelque  diversion  dans  la  mono- 
tonie de  l'entretien.  Samuel  avait  beaucoup 
voyagé,  il  avait  visité  le  littoral  des  (juaîre 
parties  du  monde;  son  existence  de  mai  in 
avait  été  soumise  à  mille  vicissitudes;  il 
avait  vu  des  tempêtes  et  des  combats  tels 
qu'on  ne  pouvait  guère  se  l'imaginer  à  cette 
époque,  où  les  romans  et  les  revues  mari- 
times n'avaient  pas  encore  été  inventées. 
M.  Langevin  racontait  avec  une  grande  sim- 
plicité les  faits  dont  il  avait  été  témoin,  les 
drames  sanglants  et  terribles  dans  lesquels 
il  avait  joué  son  rôle.  Ses  récits  étaient 
colorés  et  émouvants;  M.  de  Mauréal  leur 
accordait  un  intérêt  peu  ordinaire;  quant 
à  Berthe  et  à  sa  fille,  elles  écoutaient  les 
narrations  du  marin  avec  une  insatiable 
curiosité.  Tous  les  soirs,  elles  attendaient 
le  moment  de  son  arrivée  avec  une  satisfac- 
tion qui  s'adressait,  il  est  vrai,  moins  à 
M.  Langevin  qu'à  ses  intarissables  histoires; 
mais  enfin  Samuel  avait  lieu  d'être  satisfait 
de  l'accueil  plein  de  cordialité  (jii'il  recevait 
dans  l'honorable  famille,  quoique  sa  timi- 
dité naturelle  ne  s'en  trouvât  guère  plus  à 
l'aise  pour  cela  auprès  des  deux  dames. 

Je  n'ai  jaflBs  eu  comiaissance.  Dieu  merci, 
des  incidents  qui  troublèrent  et  embellirent 
l'existence  maritime  de  M.  Langevin,  et  je 
suppose  qu'ils   doivent  offrir  une  grande 


tnn.ilogic  uvec  ceux  ijui  (Uit  iiisi»iii'  les  n. li- 
ses goudiorim-es  et  techniques  de  l'enlrc- 
pont  et  du  gaillard' (V avant.  Mais  connue 
Je  tenue  de  cette  carrière  de  matelut  fut 
uiarqiui  par  des  événements  qui  se  lient 
naturellement  à  l'histoire  de  M.  de  Maii- 
roal ,  le  con)mencement  de  cette  carrière 
aventureuse  n'est  point  étranger  à  ce  récit. 

Samuel  Langevin  était  le  (ils  d'un  pauvre 
contre-maître  d'équipage  qui  mourut  à  Lo- 
rient  des  suites  de  ses  fatigues.  Comme  il 
appartenait  à  la  marine  de  l'Etat,  sa  vcure 
eut  une  pension  dont  le  produit,  joint  à  son 
travail,  l'empêcha  de  mourir  de  faim,  mais 
ne  lui  permit  pas  de  donner  à  son  unique 
enfant  une  éducation  qui  le  distinguât  des 
petits  garçons  de  la  dernière  classe  du  peu- 
ple. Samuel,  à  l'âge  de  dix  ans,  était  deux 
fois  plus  rohuste  que  les  autres  enfants  de 
son  âge;  il  excellait  dans  les  libres  exercices 
du  corps,  et,  quoiqu'il  fût  d'une  douceur  qui 
dégénérait  en  débonnaireté,  il  était,  à  cause 
de  sa  force  remarquable,  le  capitaine  de  tou- 
tes les  milices  en  bonnets  de  papier,  le  chef 
responsable  de  toutes  les  séditions  qui  écla- 
taient chez  les  frères  ignorantins,  ces  ty- 
rans naturels  du  fretin  de  l'endroit.  Mais 
en  revanche  Sanmel  avait  si  peu  mis  à 
profit  l'enseignement  des  bons  frères  (ju'il 
ne  savait  ni  écrire  ni  lire,  quoiqu'il  touchât 
au  terme  de  sa  onzième  année. 

A  cette  époque,  sa  mère,  épuisée  par  ses 
chagrins  et  par  les  travaux  excessifs  aux- 
quels elle  se  condamnait  pour  soutenir  son 
existence  et  celle  de  son  fils,  sa  mère  tomba 
malade,  et  elle  sentit  bientôt  que  sa  (in  ap- 
prochait. A  Lorient,  les  idées  du  pcu[)lesout 
tournées  du  côté  de  la  marine,  comme  à 
Strasbourg  elles  le  sont  à  Pélat  militaiie,  à 
Nantes  au  commerce,  et  à  Lyon  vers  l'in- 
dustrie. La  pauvre  mère  avait  rêvé  pour  son 
enfant  un  état  moins  périllfl^et  plus  sé- 
dentaire que  celui  de  matelot;  mais  il  n'y 
fallait  plus  songer.  Sanuicl  avait  besoin  de 
trouver  des  movcns  d'existence  immédiats. 


et  la  vie  muritiiiie  souîo  pouvait  les  lui  of- 
frir. Il  y  avait  toujours  dans  le  port  quelque 
navire  qui  avait  besoin  de  bras  [)our  la  ma- 
nœuvre, et  l'enfant  du  contre-maître  était 
sûr  d'avance  que  les  siens  ne  manqueraient 
pas  d'occupation. 

L'enfant  se  rendit  à  l'auberge  du  Bon- 
Mouillage,  où  se  réglaient  ordinairement  les 
affaires  d'engagement  entre  les  maîtres  de 
navire  et  les  jeunes  gens  qui  demandaient 
du  service.  Le  capitaine  de  l'Amphitrile , 
beau  trois-mâts  de  deux  cents  tonneaux,  ar- 
mé en  guerre,  et  prêt  à  appareiller,  avait 
besoin  de  compléter  son  équipage;  Samuel 
était  robuste,  sa  physionomie  animée  pro- 
mettait de  l'activité,  de  la  résolution,  toutes 
les  qualités  enfin  qui  rendent  un  mousse 
aussi  parfait  que  possible;  et  puis  c'était  le 
fils  d'un  vieux  loup  de  mer  (  expression  à 
l'usage  de  la  littérature  maritime  pour  dé- 
signer les  marins  de  quelque  expérience). 
Il  n'en  fallait  pas  tant.  Sanuiel  fut  engagé, 
et  reçut  les  arrhes  d'usage,  c'est-à-dire  quel- 
ques écus,  une  bonne  taloche  en  signe  de 
future  amitié,  et  l'ordre  d'être  prêt  au  si- 
gnal du  départ,  sous  peine  d'être  désigné 
comme  déserteur  aux  autorités  du  port. 

Le  nouveau  mousse  de  l'Atnphitrite  cou- 
rut  chez  sa  mère  mourante,  le  cœur  partagé 
entre  la  joie  et  la  tristesse  :  la  joie,  parce 
qu'il  pouvait  enfin  être  utile  à  sa  bonne 
mère,  procurer  (juelqnes  adoucissements  à 
ses  douleurs  au  moyen  du  produit  de  son 
engagement,  et  la  rassurer  sur  son  sort 
à  venir;  la  tristesse,  parce  que  l'Aniphilrite 
devait  lever  l'ancre  sons  quelques  jours  et 
l'enlever  pour  jamais  sans  doute  à  celle  qui 
avait  protégé  son  enfance,  au  seul  être  au 
monde  qui  s'intéressât  à  son  existence  et 
tjiii  l'ainiàt  comme  les  mères  seules  savent 
aimer. 

La  pauvre  fctnuie  versa  îles  torrents  de 
larmes  sur  cet  argent  qui  lui  semblait  le 
prix  du  sang  de  son  fils,  qui  était  du  moins 
le  gage  de  son  départ,  et  dès  ce  moment 
elle  desceinlit  à  grands  pas  le  chemin  qui 


conduit  il  l;i  tombe  Elle  s'éteignait  de  mo- 
ments en  moments  ,  mais  coiiendant  elle 
conservait  toujours  un  reste  de  connais- 
sance-, sa  vie  tout  entière  s'était  réfugiée 
dans  son  amoin-  maternel.  Désonnais  insen- 
sible aux  tourments  du  cor|)S  et  en  paix 
avec  le  ciel  qui  s'ouvrait  pour  la  recevoir, 
on  eût  dit  que  la  Providence ,  qui  châtie 
ceux  qu'elle  aime,  lui  réservait,  pour  der- 
nière épreuve,  la  douleur  de  se  séparer  de 
son  fils  avant  le  moment  fixé  pour  le  der- 
nier adieu. 

Le  jeune  garçon  rendit  précieusement  les 
derniers  devoirs  à  sa  mèrej  il  planta  sur  sa 
fosse  une  croix  de  bois  taillée  de  ses  propres 
mains,  et  surmontée  d'une  couronnede  fleurs 
qu'il  avait  cueillies  dans  la  prairie  et  arrosées 
(le  ses  larmes.  Puis  il  revint  à  sa  pauvre  de- 
meure qu'il  avait  quittée  enfant  et  qu'il  re- 
voyait jeune  homme,  car  la  douleur  mûrit 
les  hommes  comme  le  soleil  les  plantes,  et 
il  prit  possession  de  l'humble  héritage  de  la 
défunte,  qui  consistait  en  quelques  meubles 
à  demi  vermoulus,  plus  un  bel  épagneul  delà 
grande  espèce,  qui  avait  appartenu  à  feu  Lan- 
gevin,  le  contre-maître. 

Le  prix  du  modeste  mobilier  avait  été  ab- 
sorbé d'avance  par  les  frais  des  funérailles; 
mais  le  chien  restait  disponible.  C'était  l'an- 
cien ami  de  Samuel,  le  compagnon  (idèle 
des  jeux  de  son  enfance.  11  lui  coûtait  de  se 
séparer  de  lui  ;  mais  comme  sa  présence  ne 
pouvait  pas  être  tolérée  à  bord  de  l'Amphi- 
trile,  il  était  urgent  de  prendre  un  parti  à 
l't'gard  du  pauvre  animal.  Samuel  avait  à 
quelques  lieues,  dans  l'intérieur  des  terres, 
comme  disent  les  marins,  un  parent  éloigné 
qui,  dans  les  rares  visites  qu'il  faisait  à  sa 
mcre',  avait  paru  accorder  un  degré  d'in- 
térêt peu  ordinaire  au  beau  Schnautz  (  c'est 
ainsi  qu'on  nommait  le  chien). L'enfant,  qui 
pesait  avec  anxiété  les  chances  de  bonluîur 
qui  s'offraient  à  l'avenir  de  son  chien,  prit 
la  résolution  de  le  C(Mi(luire  au  fermier  qui 
avait  paru  en  faire  cas,  et  comme  aucun  soin 
ne  le  retenait  dans  la  demeure  qui  n'était 


di'jà  plus  la  sienne ,  il  se  mit  sur-le-champ 
en  route  pour  exécuter  son  projet. 

Le  bonhomme  de  fermier  était,  comme  tous 
les  paysans,  fort  peu  sensible  à  l'endroit  des 
parentés  nécessiteuses  ;  toutefois  le  chien 
fit  |)asser  l'enfant;  il  les  accueillit  l'un  et 
l'autre  avec  une  cordialité  qui  déguisait, 
sous  la  rondeur  villageoise,  un  fonds  d'é- 
goïsme  qui  n'était  pas  difficile  à  deviner.  Le 
chien  fut  admis  sans  commentaire  à  l'ordi- 
naire de  la  basse-cour,  et  l'accueil  qu'on  fit 
à  Samuel  se  dégagea  de  toute  contrainte, 
lorsqu'il  eut  déclaré  que  son  séjour  à  la 
ferme  ne  devait  pas  se  prolonger  au-delà 
de  la  nuitée  du  lendemain.  Le  bon  parent 
mit  à  la  discrétion  de  l'enfant  son  excel- 
lent pain  de  seigle  et  le  lit  de  son  garçon  de 
ferme,  qu'on  bourra  de  paille  fraîche  à  son 
intention. 

Samuel,  qui  n'avait  pas  le  choix  d'une 
meilleure  habitation,  passa  un  jour  franc  à 
la  ferme-,  le  surlendemain,  de  bon  matin,  il 
se  déroba  aux  délices  de  ce  séjour,  et  après 
avoir  baigné  de  ses  larmes  la  têle  soyeuse 
de  Schnautz,  qu'on  avait  pris  soin  d'atta- 
cher avec  un  bout  de  corde,  il  prit  congé  de 
son  parent  qui  lui  donna,  outre  sa  bénédic- 
tion, un  morceau  de  pain  noir  assez  libéra- 
lement mesuré  aux  besoins  de  la  journée. 

Samuel  s'éloigna  le  cœur  gros,  en  jetant 
un  dernier  regard  de  regret  au  ciiicn  qui 
mordait  sa  corde  ;  puis  il  se  précipita  sur  la 
route  et  se  mita  marcher  à  grands  pas  du 
côté  de  Lorient.  Lors(iu'il  l'util  uiuitié  che- 
min, il  rélléchit  qu'il  avait  devant  lui  plus 
de  temps  qu'il  n'en  fallait  pour  arriver  au 
port,  et  comme  la  chaleur  était  assez  in- 
tense, il  s'assit  sur  les  bords  du  cbemin 
pour  se  rafraîchir  ii  rond)re  d'une  toulle  de 
verdure. 

Au  bon  âge  de  onze  à  douze  ans,  le  repos 
et  le  sonnncil  sont  ii  peu  près  synonymes  ; 
Samuel  s'endomiit  profomlément  en  pensant 
il  ses  malheurs.  Son  somnu-il ,  on  le  con- 
çoit ,  fut  agité  [)ar  des  songes  pénibles  qui 
lui  représentaient,  sous  des  formes  fantasU- 
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qnes  et  dc'consufs,  les  (lemiers  ëvéïienients 
de  sa  vie.  Peu  à  peu  ses  rcves  prirent  quel- 
que suite  et  se  revêtirent  des  apparences  de 
la  réalite'.  Illui  sembla  qu'il  voyait  son  père 
accourir  an  loin  en  tenant  son  epagiieul  en 
laisse.  Lorsque  le  vieux  marin  fut  arrive 
devant  le  tertre  de  gazon  sur  lequel  repo- 
sait Samuel ,  il  s'arrêta ,  essuya  la  sueur 
qui  coulait  de  son  visage,  et  lui  dit  d'nn  air 
de  reproche  :  «  Tu  as  oublie  Schnautz  ; 
prends-le-,  si  tu  ne  peu.x  rien  faire  pour  iui, 
peut-être  fera-l-il  quelque  chose  pour  toi.  » 

Sauuiel  s'éveilla  dans  ce  moment  ;  il 
croyait  entendre  encore  les  accents  de  cette 
voix  chérie  résonner  à  son  oreille  ,  tant  les 
hallucinations  du  songe  avaient  été  saisis- 
santes; et  lorsqu'il  eut  ouvert  les  yeux  il  se 
crut  encore  sous  l'influence  de  son  rêve  en 
voyant  k  deux  pas  devant  lui  Schnautz  qui, 
gravement  assis  sur  son  derrière,  le  consi- 
dérait avec  cet  air  intelligent  et  tendre  d'un 
ami  qui  veille  sur  le  repos  d'un  compagnon 
chéri.  C'était  en  effet  le  bon  animal  qui 
avait  brisé  la  mauvaise  corde  qui  le  retenait 
prisonnier  el  qui  s'était  élancé  sur  les  pas  de 
son  jeune  maître. 

La  première  pensée  de  Samuel  fut  tout 
entière  au  plaisir  de  revoirie  fidèle  Schnautz; 
puis  une  réllcxion  cruelle  lui  fit  repousser 
ses  caresses.  L'enfint  lui  enjoignit,  de  l'air 
le  plus  sévère  qu'il  put  imaginer,  l'ordre  de 
retourner  à  la  ferme ,  et  il  reprit  sa  route 
avec  une  nouvelle  ardenr,  car  la  position 
du  soleil  lui  démontrait  que  son  repos  avait 
duré  plus  longtemps  que  la  prudence  ne  le 
permettait.  Samuel  doubla  le  pas,  et  toutes 
les  fois  qu'il  tournait  la  tête  il  voyait,  tou- 
jours à  la  même  distance,  le  pauvre  chien 
qui  s'arrêtait ,  la  queue  pendante,  le  regard 
morne  et  désolé...  Samuel  était  encore  bien 
loin  du  port  lorsqu'il  entendit  un  coup  de 
canon  qui  semblait  partir  du  fort  et  qui  ré- 
pondait sans  doute  au  salut  de  départ  d'un 
navire.  C'était  l'Amphilrile  qui  levait  l'an- 
cre et  qui  rappelait  l'équipage  sur  son  bord. 
L'enfant  se  mit  à  courir;  mais,  quelque  di- 


ligence qu'il  fît,  il  ne  put  arriver  sur  le  ri- 
vage que  pour  voir  une  chaloupe  cinglant  en 
toute  hâte  vers  un  vaisseau  qui  portait  déjà 
toutes  ses  voiles  et  qui  pinçait  le  vent ,  en 
profitant  de  la  marée  haute  pour  (|uitter  son 
mouillage.  | 

La  mer  était  calme ,  le  canot  filait  avec 
vitesse;  mais  il  avait  à  doubler  un  promon- 
toire, pour  éviter  les  rescifs ,  avant  de  ga- 
gner le  vaisseau,  qui  pendant  ce  temps  glis- 
sait sur  les  vagues  en  divers  sens,  comme 
un  homme  qui  se  promène  lentement  en 
attendant    un    compagnon    qui    le  rejoint 
en   hâte.   Samuel   courut  le  long  du   ri- 
vage pour  gagner  le  cap  avant  la  chaloupe  ; 
et  quand  il  eut  rapproché  autant  que  possi- 
ble la  distance  qui  le  séparait  de  la  barque, 
il  se  jeta  à  la  mer  avec  la  résolution  de 
mourir  ou  de  rejoindre  son  équipage.  L'en- 
fant nageait  à  merveille  ;  il  fendait  vigou- 
reusement les  flots  et  gagnait  évideumient 
sur  la  chaloupe;  mais  la  distance  était  con- 
sidérable, son  émotion  paralysait  ses  forces  ; 
Samuel   sentit  que  ses  bras  s'engourdis- 
saient et  que  l'haleine  commençait  à  lui 
manquer.    Ses  idées  tourbillonnèrent,  un 
vertige  fatal  s'empara  de  lui.  Le  malheureux 
enfant  cria  de  toutes  les  forces  qui  lui  res- 
taient ,  pour  obéir  à  l'instinct  de  la  natiu'e 
en  péril,  plutôt    que  dans  l'espoir   fondé 
d'obtenir  de  l'aide  ,  car  l'équipage  du  canot 
ne  pouvait  pas  encore  l'entendre;  il  était 
loin  de  tout  secours  humain  et  il  fallait  un 
miracle  pour  le  sauver. 

Sanuiel  allait  disparaître  pour  toujours 
sous  les  flots,  lorsqu'eii  étendant  convulsi- 
vement ses  deux  bras  il  sentit  à  ses  côtés 
une  masse  flottante  qui  offrait  quelque  ré- 
sistance. L'infortuné  saisit  avidemment  crlte 
ressource  inespérée,  et  l'appui  qu'il  y  trouva 
lui  permit  de  reprendre  un  peu  d'haleine  et 
de  force. 

«Schnautz,  s'écria  l'enfant  après  (piel- 
ques  secondes  de  ce  répit  salutaire,  mon 
bon  Schnautz .  est-ce  bien  toi?  ' 

Le  chien  répondit  à  cette  énergique  e.\- 
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clamation  par  une  sorte  d'éternnement  qui 
témoignait  sa  joie  dans  les  grandes  occasions, 
et  il  continua  à  nager  vigoureusement , 
malgré  le  poids  dont  il  était  chargé.  Samuel 
reprit  quelque  confiance  et  joignit  ses  efforts 
à  ceux  du  noble  animal.  Mais  quoiqu'ils 
pussent  réussir  tous  deux  à  se  soutenir  sur 
l'eau  ,  leur  position  n'aurait  pas  tardé  à  de- 
venir désespérée  si  quelques  hommes  de  la 
chaloupe  ne  les  eussent  aperçus  par  hasard 
et  n'eussent  dirigé  la  barque  de  leur  côté, 
malgré  les  signaux  du  vaisseau  qui  les  pres- 
saient de  se  rendre  à  bord.  Samuel  et  son 
chien  furent  recueillis  dans  un  état  d'épui- 
sement complet;  l'enfant  donnait  à  peine 
quelques  signes  de  vie.  Mais  les  soins  des 
marins  le  soulagèrent  bientôt,  et,  avant 
(l'avoir  atteint  le  vaisseau  ,  le  jeinie  mousse, 
^  part  l'état  de  ses  vêtements,  avait  tout-à- 
fiif  réparé  le  désordre  qui  résultait  de  son 
retard. 

Le  capitaine  de  l'Amphitrite  n'était  pas 
un  méchant  homme.  Il  admit  le  chien  sur 
le  navire,  à  condition  qu'il  ne  paraîtrait 
jamais  sur  le  tillac  dans  les  moments  de 
grande  manœuvre  ;  et  il  n'eut  pas  à  se  re- 
pentir de  sa  condescendance ,  car  VAmphi- 
trite,  au  bout  de  quelques  années  ,  échoua 
par  un  gros  temps  devant  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  sans  les  secours  du  vigoureux 
animal ,  l'officier,  qui  n'était  qu'un  nageur 
médiocre ,  eût  péri  comme  les  trois  quarts 
de  son  équipage ,  qui  ne  purent  gagner  la 
terre. 

Le  capitaine,  dont  le  mérite  était  connu 
et  apprécié  des  armateurs ,  trouva  bientôt 
de  l'emploi  sur  un  autre  bâtiment,  et  il 
prit  Samuel  avec  lui  en  qualité  de  contre- 
maître. Quelque  temps  aj»rès,  le  capitaine 
fut  tué  dans  un  engagement  avec  des  pirates, 
et  Samuel  passa  avec  son  grade  sur  un  vais- 
seau de  l'État. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  la  carrière 
qu'il  eut  à  oarcourirdans  ia  marine  royale  ; 
il  nous  suffira  de  dire  que  son  expérience 
elson  courage  le  tirèrent  cnlin  de  la  tourbe 


des  officiers  subalternes,  et  que,  fatigue  du 
service  et  de  l'inaction  où  la  paix  réduisait 
l'armée  de  mer,  il  se  relira  avec  l'épaulctte 
de  lieutenant  de  marine. 

Pendant  son  séjour  sur  les  vaisseaux  de 
l'État,  le  produit  de  ses  parts  de  prises,  en 
son  ancienne  qualité  de  corsaire,  av;iit  fruc- 
tifié. Samuel,  possesseur  d'une  fortune  mé- 
diocre, mais  solide,  acheta  une  julie  tué 
tairie  h  Chavermy,  où  il  était  venu  vnir  une 
parente  qui  mourut  peu  de  teiiq)S  après. 

Samuel  n'était  plus  jeune;  il  était  arrivé 
à  cet  âge  qu'on  appelle  l'âge  de  discréiiou 
chez  les  dames  ,  parce  que  sans  doute  il 
impose  la  nécessité  d'en  dissinmier  les  ap- 
proches ;  mais  le  marin ,  malgré  ses  fati- 
gues et  quelques  inliruiités  qui  eu  étaient  le 
résultat,  avait  conservé  la  pureté  de  ses 
traits,  qui  ne  manquaient  ni  de  grâce  ni 
même  de  charme,  (|uoique  leur  expression, 
quelquefois  par  trop  énergitiue ,  rappelât 
dans  certains  moments  la  fougue  de  ses 
premières  années.  M.  Langevin  avait  laissé, 
depuis  longtemps,  toutes  ses  anciennes  ha- 
bitudes de  marin  sur  le  seuil  de  la  métairie 
qu'il  faisait  valoir  en  bon  et  tranquille  cul- 
tivateur ;  cependant  il  y  avait  des  circon- 
stances où  le  naturel  impétueux  du  corsaire 
venait  déranger  le  décorum  du  magistrat 
villageois. 

Depuis  deux  ans  M.  de  Mauréal  habitait 
Chavermy,  sur  la  fin  de  la  première  année, 
le  maire  du  village,  paysan  irritable  et  tra- 
cassier,  se  mit  en  opposition  avec  son  con- 
seil municipal  et  donna  sa  démission.  Comme 
personne  ne  se  présentait  pom*  prendre  le 
fardeau  du  pouvoir  administratif,  si  délicat 
à  exercer  dans  les  campagnes ,  M.  de  Mau- 
réal ,  qui  jouissait  dans  le  village  d'une  con- 
sidération méritée ,  voulut  bien  consacrer 
à  la  tranquillité  et  au  bien-être  des  habi- 
tants de  Chavermy  sou  expérience  des  affai- 
res et  sa  dignité  personnelle.  Cette  circon- 
stance resserra  naturellement  les  liens  de 
borme  amitié  ([ui  l'unissaient  à  .M.  Laugeviu, 
son  adjoint.  Quant  à  madame  de  Mauréal  et 
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à  sa  fille,  elles  av;iieiit  pour  leur  voisin  une 
bienveillance  Icujoiiis  croissante;  et  quoi- 
que Alice  ne  paiùl  pas  remarquer  les  allen- 
tions  délicates ,  les  soins  assiilus  dont  elle 
était  l'objet  de  la  j)ait  du  timide  marin,  il  y 
avait  di^à  plusieurs  mois  que  ses  parents 
en  avaient  fait  le  sujet  de  leur  sollicitude 
particulière.  Mais  comme  il  existait  une  vé- 
ritable disproportion  d'Age  entre  leur  fille 
et  le  digue  adjoint,  ils  avaient  pris  le  parti 
de  n'influencer  en  aucune  manière  sa  dé- 
termination, et  il  fallut  que  Samuel  se  con- 
tentât de  l'approbation  tacite  qu'ils  don- 
naient à  ses  projets. 

Les  progrès  de  cette  inclination  candide 
se  développaient  à  pas  de  tortue  •,  car,  soit 
que  la  jeune  fille  ne  devinât  pas  les  senti- 
ments qu'elle  avait  inspirés  ,  soit  que  sa  ti- 
midité ne  lui  permît  pas  de  leur  accorder 
une  attention  évidente,  elle  se  renfermait  à 
cet  égard  dans  les  limites  de  la  retenue  la 
plus  sévère.  D'un  autre  côté  ,  Samuel,,  inti- 
midé par  la  comparaison  qu'il  faisait  entre 
la  tendre  jeunesse  d'Alice  et  ses  quarante 
ans  ,  entre  l'enjouement  candide  et  virginal 
de  l'aimable  enfant  et  ses  manières  de  ma- 
rin, assez  peu  adoucies  par  ses  récentes 
habitudes  villageoises ,  Samuel  se  conten- 
tait du  sentiment  de  bienveillance  qu'on  lui 
accordait,  et  il  eût  été  tout  aussi  disposé  à 
faire  une  déclariilion  d'amour  à  la  vierge 
Marie ,  dans  laquelle  il  avait  une  dévotion 
particulière,  qu'a  l'objet  de  son  culte  ter- 
restre. Le  bon  cultivateur  demeurait  des 
heures  entières  ])longé  dans  de  silencieuses 
extases  en  regardant  la  cbarmante  Alice , 
tandis  que  ses  parents  échangeaient  entre 
eux  des  signes  dintelligcncc;  mais  il  bais- 
sait modestement  les  yeux,  quand  la  jeune 
fille  tournait  les  siens  de  son  eùlé,  et  ja- 
mais une  parole  à  double  entente  ,  jamais 
une  phrase  indirecte  ne  trahissait  son  atl- 
miration  mystérieuse. 

Madame  de  Mauréal,  en  mère  lUiLieiiti^, 
donna  des  encouragements  détoiirni-s  à 
M.  Langoviii,  qui  joignit  alors  la  gauclicrie 


à  sa  limidile  des  qu'il  se  vit  découvert,  et 
qui  sentit  sa  conliance  en  lui-même  dimi- 
nuer en  raison  inverse  de  celle  (pi'il  pa- 
raissait inspirer  aux  parents  de  sa  jeune 
amie. 

Samuel  s'aperçut  bientôt,  à  certaines  al- 
lusions assez  peu  déi^uisées,  qu'une  expli- 
cation devenait  inévitable,  et  iiiali;ré  sa  mo- 
destie il  eut  assez  de  perspicacité  pour 
remarquer  en  même  temps  qu'Alice  parta- 
geait son  embarras,  sans  que  ses  manières  à 
son  égard  perdissent  de  leur  bienveillance, 
au  contraire.  H  prit  alors  le  parti  de  fane 
connaître  ses  sentiments  à  celle  qui  les  avait 
inspirés,  et  il  choisit  pour  exécuter  cette 
grande  résolution  l'époque  du  renouvelle- 
ment de  l'année,  qui  lui  sembla  une  occa- 
sion toute  naturelle  de  présenter,  avec  ses 
vœux  pour  la  prospérité  de  la  famille,  un 
vœu  particulier  pour  son  propre  bonheur. 

Bcrthe  devinait  les  intentions  de  son  gen- 
dre futur,  et  elle  avait  reconnu  à  des  signes 
bien  vagues,  il  est  vrai,  et  qui  ne  sont  des 
motifs  de  certitnde  que  pour  l'œil  d'une 
mère,  elle  avait  reconnu,  dis-je,  que  ces 
intentions  ne  déplaisaient  point  à  sa  (ille; 
en  conséquence  elle  sut  ménager  adroite- 
ment ,  c'est-à-dire  sans  aucune  alTectalion 
et  comme  par  hasard,  un  tète-à-tète  entre 
Alice  et  Samuel.  L'ex-marin,  jjressé  dans 
ses  derniers  retranchements,  sentit  son  cou- 
rage défaillir,  lorsqu'il  aperçut  la  prileiu-  ipii 
succédait,  sur  les  joues  de  la  jeune  fille,  à  la 
rougeur  brûlante  qui  les  couvrait  un  ins- 
tant auparavant. 

Sanmel  tira  alors  deux  oranges  de  sa  po- 
che, et  après  s'être  balancé  une  minute  ou 
deux  sur  ses  jambes,  comme  s'il  eût  suivi 
le  roulis  d'un  navire  pendant  une  iiounas- 
que,  l'ex-marin  rougit,  et  respira  comme 
un  phoipie,  en  olfrant  à  Alice  les  oranges 
que  la  jciiiie  lille  voulut  prendre,  mais  qu'il 
ne  làelia  pis. 

«  Deux  mois,  munniira-t-il  tout  bas,  en 
valent  cent  tpiand  ils  disent  tout.  Si  vous 
voulez  me  dcnner  le  ilroit  de  parler  à  \os 
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parcntfî  de  ce  que  vous  savc7,jerotrouverai, 
ce  soir  en  m'en  allant,  ces  oranges  dans  les 
puchcs  (le  ma  redingote  qui  est  pendue 
dans  le  vestibule,  à  sa  place  ordinaire.  Si- 
non, vous  ne  me  verrez  plus,  et...  et...» 

Le  bon  uiarin  ne  put  achever  sa  pensée. 
Ses  paupiôres  se  gouilèrent  et  il  porta  l'une 
de  ses  mains  à  ses  yeux,  tandis  que  l'autre 
tenait  toujours  les  deux  oranges  tellement 
serrées  qu'elles  étaient  presque  aplaties. 

Madame  de  Mauréal  survint  dans  ce  mo- 
ment et  vit  Samuel  le  bras  tendu  devant 
Alice  toute  interdite. 

«  Quel  enfantillage,  dit-elle  à  la  jeune 
fille  ;  accepte  donc  les  oranges  de  notre  cher 
voisin  ;  il  reste  aujourd'hui  k  dîner,  nous  les 
mangerons  au  dessert. 

—  Avec  votre  permission,  maman,  il  n'en 
sera  rien,  répondit  Alice  en  rougissant;  ces 
deux  oranges  sont  à  moi,  je  les  garde  pour 
un  autre  usage.» 

Là-dessus  Alice  s'empara  du  présent  qu'on 
lui  destinait  ;  elle  embrassa  sa  mère,  puis 
elle  sortit  sans  regarder  Samuel,  et  on  l'en- 
tendit descendre  ripidement  les  marches  de 
Pescalier. 

Pendant  le  repas,  Samuel  ne  dit  pas  un 
mot  sur  ses  voyages;  il  s'occupa  des  deux 
dames,  badina  gaîment  avec  le  jeune  Char- 
les de  Mauréal  qui  était  venu  passer  deux 
jours  chez  ses  parents.  Samuel  fut  tout-à- 
f.iit  aimable,  d'abord  parce  qu'il  désirait  le 
paraître,  et  ensuite  parce  qu'il  avait  la  certi- 
tude instinctive  de  plaire.  M.  et  madame  de 
Mauréal  lui  parlaient  sur  le  ton  d'une  inti- 
mité plus  tendre  que  de  coutume;  Alice 
elle-même  avait  pour  lui  mille  attentions  dé- 
licates. C'était  une  véritable  réunion  de  fa- 
mille. 

•  Tout  va  bien,  pensait-il  en  savourant 
lespérance  d'une  félicité  prochaine  ,  mes 
projets  veut  grand  largue,  twites  voiles  de- 
hors; la  cargaison  d'oranges  est  sous  l'entre- 
pont; demain  nous  uioudierons  en  rade  et 
nous  enverrons  nos  chaloupes  à  terre. 

—  Tout  va  bien,  se  disait  aussi  Alice  qui, 


avant  le  dîner,  avait  fait  sa  réponse  dans  les 
termes  symboliques  qu'on  lui  avait  indiqués, 
et,  cela  va  sans  se  dire,  une  réponse  favo- 
rable ;  avant  quinze  jours  tous  les  habitants 
du  village  m'appelleront  madame,  et  il  ne 
tiendra  qu'à  M.  Samuel  de  savoir  verbale- 
ment ce  que  je  pense  sur  son  compte.» 

Le  dîner  fut  gai  parce  que  tous  les  convi- 
ves étaient  sous  l'influence  de  la  même  pen- 
sée, et  que  chacun  d'eux  devinait  facilement 
la  douce  émotion   qui   agitait   les  autres. 

Le  lendemain  Samuel  ne  vint  pas,  comme 
il  avait  coutume  de  le  faire  depuis  long- 
temps ,  passer  une  heure  ou  deux  de  la  jour- 
née chez  ses  voisins ,  et  cependant  Alice 
avait  répété  avec  sa  mère,  en  reconduisant 
la  veille  M.  Langevin  jusque  dans  le  vesti- 
bule. «  A  demain  !  »  La  jeune  fille  élait  rê- 
veuse et  attristée,  Berthe  se  dépitait,  et 
M.  de  Mauréal,  au  moindre  bruit  qu'on  en- 
tendait au  dehors,  s'approchait  de  la  fenêtre 
pour  regarder  dans  l'avenue. 

«  H  fait  un  temps  détestable,  disait-il  ; 
notre  voisin  ne  viendra  pas.  A  sa  place,  ajou- 
tait-il mentalement,  la  pluie  ne  me  retien  - 
drait  guère.  » 

Alice  et  sa  mère  avaient,  sans  en  rien 
dire,  la  même  pensée. 

Sur  le  soir,  le  ciel  s'éclaircit  et  Samuel 
ne  parut  pas.  La  veillée  fut  silencieuse  et 
pénible,  on  se  coucha  de  bonne  heure  et 
personne  ne  dormit.  Le  lendemain,  au  mo- 
ment où  la  famille  allait  se  mettre  à  table 
pour  déjeuner,  le  jardinier  de  M.  Langevin 
arriva  une  lettre  à  la  main.  Samuel  annon- 
çait à  M.  de  Mauréal  qu'une  affaire  pressée 
et  imprévue  l'appelait  à  la  ville  et  que  son 
départ  était  si  précipité  qu'il  n'avait  pas 
le  temps  de  lui  faire  ses  adieux;  il  ajoutait 
que,  comme  son  absence  pouvait  se  prolon- 
ger indéliniment,  il  remettait  entre  ses  mains 
sa  démission  d'adjoint  de  la  commune  de 
Chavermy. 

•  Samuel  est-il  parti?  dit  M.  de  Maure'al 
consterne. 

—  Parli  de  grand  matin  aujourd'hui,  r^ 


pondit  le  jardinier,  et  |>our  longtemps,  ]>n 
réponds;  car  il  a  congédié  Manon  et  Gros- 
Clautle,  et  il  m'a  payé  d'avance  une  année 
de  gages  pour  garder  la  maison,  entretenir 
le  jardin,  et  ce  qni  s'ensuit.  » 

Alice  eut  beau  faire,  elle  ne  put  retenir 
ses  larmes;  Bertlic  y  nuMa  les  siennes  ,  et 
M.  de  Mauréal ,  mécontent  du  procédé  pé- 
rcmptoire  de  son  voisin,  se  proposa  de  lui 
en  dire  vertement  sa  façon  de  penser,  à  son 
retour  de  la  ville. 

-Mais  il  n'eut  point  cette  satisfaction  ;  on 
appril  hinilût  à  Cliavermy  que  M.  Lanievin 
avait  accepte  les  fonctions  de  capitaine  au 
long  cours  sur  un  vaisseau  de  la  marine 
marchande  qui  partait  pour  les  Antilles. 

L'habitude  des  relations  et  l'estime  fai- 
saient tout  le  fonds  du  |)enchant  qu'éprou- 
vait Alice  pour  M.  Langevin.  Les  deux  da- 
mes regrettèrent  longtemps  les  histoires  de 
Samuel  qui  les  aidaient  à  passer,  sans  trop 
d'ennui,  les  longues  soirées  d'hiver.  Mais 
comme  M.  de  Mauréal  prit  sur-le-champ  le 
parti  de  louer  un  pied  à  terre  à  la  ville  pour 
y  demeurer  pendant  la  mauvaise  saison,  la 
distraction  de  ce  petit  voyage  et  de  leur  ins- 
tallation dans  leur  nouvelle  résidence  eut 
bientôt  clfacé  du  cœur  de  la  jeune  (ilie  les 
pénibles  inqiressions  qui  l'avaient  affectée. 

Deux  années  après  les  événements  que  je 
viens  d'esquisser,  Alice  épousa  le  iils  d'un 
propriétaire  qui  habitait  pendant  l'été  un 
village  voisin  de  Chavermy.  Le  mari  d'Alice 
R'a  d'autres  défauts  que  d'aimer  un  peu  trop 


la  chasse;  c'est  un  exwlleHt  Jenae  homme 
de  vingt  cinq  ans,  (]ui  ne  manque  ni  d'es- 
prit ni  de  gr;\ce,  et  dont  la  douceur  égale 
celle  de  sa  femme. 

Ah  commencement  de  18S6,  les  journaux 
publièrent  la  mort  du  capitaine  Samuel  Lan- 
gevin, dont  le  vaisseau  fut  brisé  dans  une 
tempête  sur  les  côtes  de  l'Amérique.  La  mé- 
tairie de  l'ancien  adjoint  fut  mise  en  vente, 
et  ce  fut  le  jeune  couple  qni  l'acheta  pour 
venir  se  (ixer  plus  près  des  chers  parents 
d'Alice.  Ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  quelque 
mélancolie  que  la  jeune  femme  prit  posses- 
sion d'une  maison  qu'elle  s'était  llattéc , 
quelques  années  auparavant,  d'habiter  sons 
d'antres  auspices.  Elle  accorda  de  légitimes 
et  sincères  regrets  à  l'ami  qni  l'avait  volon- 
tairement abandonnée,  et  son  mari  eut  assez 
de  tact  pour  n'en  point  gêner  l'expression 
par  une  jalousie  déplacée. 

Ce  ne  fut  que  pendant  le  dernier  automne 
qu'on  apprit  j)ar  hasard  la  cause  du  départ 
si  précipité  du  pauvre  Samuel. 

Le  jeune  Charles  de  Mauréal  avait  vu  sa 
sœur  glisser  une  orange  dans  chacune  des 
poches  de  la  redingote  de  M.  Langevin,  le 
soir  du  1"  janvier  1833.  Le  lycéen  ,  par  es- 
|)iéglerie  plutôt  que  par  gourmandise,  d<'- 
rob.1  les  deux  oranges,  en  se  proposant  bien 
de  le  dire  le  lendemain  à  son  ami  Samuel; 
les  incidents  qui  survinrent  ne  le  lui  permi- 
rent point,  et  la  simple  étourderie  d'un  en- 
fant sacriûa  la  vie  d'un  homme  et  modilia 
l'existence  de  toute  une  famille, 

Stéphen  ds  la  Madelainb. 


LA  LAITIERE  DE  TRIANON. 


La  cour  de  France,  si  calomniée  sous 
Louis  XVI,  vouée  d'avance  au  poignard, 
comme  toutes  les  monarciiies  innocentes  et 
généreuses,  la  cour  de  France  fut  surtout 
vilipcmléËcn  un  point  par  les  philosophes  j 


on  lui  reprocha  d'abuser  des  impôts,  et  de 
s'engraisser  des  sueurs  du  peuple.  Ce  fut 
Vu  une  accusation  inouïe  et  insolente,  mais 
enlin  ce  fut  une  formidable  accusation,  et 
vsici  dans   quels  termes  Champfort,  lui 
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même,  accusait  tout  le  premier  la  noblesse 
de  France,  à  cette  époque  où  toutes  les 
stupidités  étaient  admises  à  la  tribuue  des 
opinions  : 

.  Le  titre  le  plus  respectable  de  la  no- 
blesse de  France,  c'est  de  descendre  immé- 
diatement dequelques-uns  de  ces  trente  mille 
hommes  casqués  et  brassardés,  qui  sur  de 
grands  chevaux  bardés  de  fer,  foulaient  aux 
pieds  huit  ou  neuf  millions  d'hommes  qui 
sont  les  ancêtres  de  la  nation  actuelle.  Voilà 
un  droit  bien  avéré  à  l'amour  et  au  res- 
pect des  descendants.  Et  pour  achever  de 
rendre  cette  noblesse  respectable,  elle  se 
recrute  et  se  régénère  par  l'adoption  de  ces 
hommes,  qui  ont  accru  leur  fortune  en  dé- 
pouillant la  cabane  du  pauvre.  » 

Il  est  à  remarquer  que  l'on  dépouillait 
alors  si  peu  la  cabane  du  pauvre,  que  de 
toutes  parts  on  raffolait  des  cabanes  et  des 
chaumières  :  c'était  une  rage,  une  véritable 
fureur.  Les  architectes  du  temps  ne  rê- 
vaient que  mousse  et  que  feuillage,  que 
grotte  de  gazon  et  lacs  d'Helvétie;  l'archi- 
tecture était  une  véritable  idylle.  Jamais 
on  ne  vit  deux  systèmes  de  poésie  plus 
étrangement  disparates  que  celui  de  l'abbé 
Delille  et  de  Cliénier.  L'abbé  ratissait  dans 
ses  vers  les  jardins  et  les  tulipes,  Chcnicr, 
en  regard  des  vers  de  l'abbé  Delille,  écri- 
vait des  stances  comme  celle-ci  : 

CCS  moulons  d(ibonna ires, 

Pendus  au  croc  sanglant  des  charniers  populaires, 
Seront  servis  au  peuple-roi 

Ce  fut  donc  une  chose  étrange  que  ce  double 
gofit  de  la  révolution  française  ;  le  goût  de 
l'opposition  acre  et  courageuse,  comme  la 
firent,  au  besoin  et  daiis  ce  temps-là,  tant 
de  nobles  cœurs  irrités  contre  les  médio- 
crités républicaines  en  guenilles,  et  d'une 
autre  part  ce  ton  de  frivolité  et  d'insou- 
ciance k  l'aide  duquel  beaucoup  d'oisifs 
croyaient  se  mettre  à  l'abri  d'une  révolu- 
tion qu'ils  persistaient  à  croire  impossible. 
Pendant  que  l'orale  couvait  au  loin  et  que 


les  tressaillements  du  sol  l'anHonçaient ,  il 
y  avait  aux  portes  même  de  Paris ,  aux 
environs  de  Paris  et  dan?  tous  les  villages 
avoisinant  la  capitale,  d'aimables  insouciants 
qui  s'occupaient  des  fleurs  et  des  tulipes  de 
Hollande  devant  ces  nuages  amoncelés. 

La  cour  de  France,  dont  nous  parlions, il 
n'y  a  qu'un  instant,  prenait  à  tâche  d'ou- 
blier elle-même  ces  horribles  prévisions,  ces 
sinistres  avertissements  auxquels  sa  religion 
conBante  et  surtout  son  innocence  candide 
devaient  en  vérité  l'empêcher  de  croire.  Au 
lieu  de  ce  palais  rempli  d'or,  dont  les  ca- 
lomnies accusaient  la  reine  de  France ,  ses 
ennemis  auraient  trouvé  un  domaine  rusti- 
que, un  peu  de  gazon  et  une  excellente 
femme  occupée  à  traire  elle-même  des  va- 
ches aussi  belles  et  aussi  blanches  que  leur 
lait. 

Tout  le  Versailles  pompeux  de  Louis  XIV, 
le  Versailles  aux  statues  majestueuses,  aux 
apothéoses  de  marbre,  aux  bassins  mytho- 
logiques et  grandioses,  tout  ce  Versailles-là 
n'était  point  fait  pour  la  reine  Marie-An- 
toinette :  Marie-Antoinette,  la  belle  reine, 
habitait  le  Petit-Trianon. 

Ces  pyramides  de  verdure,  ces  obélis- 
ques de  feuilles  élevés  par  Louis  XIV  pour 
abriter  ses  royales  confidences,  la  reine  les 
fuyait  ;  elle  fuyait  surtout  la  cour  de  Ver- 
sailles, où  se  pressaient  alors,  sous  le  man- 
teau du  ministre,  tant  de  trahisons  et  d'im- 
postures; cour  perfide  où  avait  retenti  l'o- 
dieuse affaire  du  coiiuT,  forgée  pour  perdre 
la  reine.  Qu'aurait-elle  fait  au  milieu  de  ces 
courtisans,  la  grande  dame  allemande, 
habituée  à  marcher  droit  en  toutes  choses , 
à  ne  jamais  composer  avec  sa  conscience , 
à  se  contenter  de  peu  ,  à  se  promener  des 
heures  entières  avec  une  amie,  sous  les  til- 
leuls en  fleurs  de  son  jardin  ,  causant  ainsi 
toutes  deux  comme  causent  deux  pension- 
naires? A  peine  arrivée  en  France,  à  peine 
déclarée  souveraine  en  cette  cour,  chaque 
méchanceté  de  femme  l'avait  mordue,  cha- 
que courtisan  s'en  était  indignement  mo- 
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que;  comme  si  dans  ces  temps  il  semlilait 
que  toute  vertu  et  toute  candeur  ne  dussent 
pas  trouver  grâce.  Les  llalteries  rampantes 
que  des  nunistres  en  défaveur  lui  adres- 
saient pour  rentrer  en  place,  les  envieux 
regards  que  lui  jetaient  les  femmes  de  cour, 
les  mystérieuses  paroles  que  lui  glissaient 
parfois  en  passant  des  serviteurs  désireux 
de  l'avertir  de  maint  piège,  tout  cela  faisait 
une  peur  étrange  à  la  jeune  reine,  car  il  y 
a  des  daugers  (jui  font  frissonner  les  plus 
résolus.  El  puis  elle  avait  rencontré  de  si 
douces  et  de  si  charmantes  intimités!  Elle 
remerciait  Dieu  avec  tant  de  joie  d'avoir 
trois  amies  bien  sûres,  trois  cœurs  d'élec- 
tion, trois  anges!  11  faut  avoir  entendu  ces 
vagues  sourdes  de  la  cour,  ces  bruissements 
tumultueux  et  ces  mille  sons  divers  d'un 
vaisseau  qui  craque  dans  sa  membrure,  pour 
savoir  quelle  joie  éprouve  une  belle  âme 
à  quitter  ces  parages  malsains  de  la  cour, 
ces  caresses  trompeuses  ou  ce  froid  silence. 
Alors  on  se  confie  k  l'amitié  comme  à  un 
port,  ou  quitte  avec  bonheur  les  plafonds 
dorés,  on  renonce  avec  amour  à  ces  joies 
tristes.  Il  y  a  pour  l'àme  qui  renaît  ainsi  à 
la  vie  sereine  et  intime,  d'adorables  et  déli- 
cieuses jouissances.  Alors  on  écoute  avec 
bonheur  V Angélus  qui  sonne  au  loin,  on 
sourit  au  pàtie  qui  vous  ôte  son  large  cha- 
j)eau;  on  est  heureuse  ilc  se  dire  :  «J'y  re- 
nonce »,  ce  qui  veut  dire  :  •  Je  ne  suis  pas 
fuite  pour  être  reine;  c'est  un  nit'tier  trop 
lourd,  et  que  je  laisse  h  d'autres  qu'il  moi.  • 
Telles  étaient  sans  doute  les  pensées  qui 
préoccupaient  la  r<'ine  de  France  Marie- 
Antoinette,  par  une  belle  matinée  du  mois 
de  juin  1788.  Le  .soleil  s'était  levé  ce  jour- 
là  comme  pour  lui  laiie  sa  cour,  les  oiseaux 
chantaient  leurs  notes  hardies  dans  les  bos- 
quets, le  parc  avait  l'air  d'iine  grande  vo- 
lière. En  vérité,  nous  (jui  n'avons  vu  de 
jolie  verdure  bien  l'r.iîclie  et  bii'u  éinailléedc 
Heurs, i|ue  dans  les  porcelaines  de  Viciix- 
Sijxe,  nous  eussions  ouvert  de  grands  yeux 
A  celte  vue-lù.  Imajjiuez  donc,  mesdemoi- 


.selles,  que  ce  n'était  pas  là  un  simple  tapis 
de  verdure  comme  il  y  en  avait  peut-être  à 
votre  pension  ;  c'était  un  beau  et  charmant 
village,  un  village  doré  de  tous  les  feux  du 
soleil  qui  se  levait.  La  vacherie  de  la  reine, 
vous  vous  le  rappelez  bien ,  si  vous  êtes 
allées  à  Trianon,  serpentait  sur  un  mon- 
ticule léger  au  bord  du  lac;  plus  loin 
vous  aviez  la  laiterie  sous  les  yeux,  le 
presbytère,  et  la  cabane  du  garde-cham- 
pêtre. La  maison  du  seigneur,  qui  formait 
le  toit  du  milieu,  était  revêtue  d'ardoises; 
c'était  tout  simplement  le  roi  de  France, 
qui  y  trônait  aux  grands  jours.  Voilà  cette 
royauté  si  coupable!  Elle  bat  du  beurre,  et 
crie  au  batelier  de  vouloir  bien  la  passer 
sur  l'autre  rive,  afin  qu'elle  entende  le 
bêlement  de  ses  brebis  et  les  lointaines 
chansons.  Hélas  !  ce  batelier  passera  un  jour, 
comme  le  vieux  Caron,  d'autres  ombres  à  ce 
rivage,  ombres  courroucées,  terribles,  me- 
naçantes! Ce  seront  ces  hordes  de  cannibales 
qui  saccageront  ce  beau  village ,  qui  brise- 
ront les  vases  de  cette  laiterie,  unicpiement 
parce  que  cette  laiterie  aura  porté  le  nom 
de  laiterie  de  la  reine.  Ne  trouvez-vous  pis 
que  cette  illusion  champêtre  devra  du  moins 
arrêter  ces  vengeances  populaires?  C'est  là 
que  la  reine  bat  le  beurre  de  ses  propres 
mains;  voici  la  pelouse  où  le  bailli  se  rend 
pour  donner  le  prix  du  jeu  de  l'arc;  la  fa- 
mille royale  est  grande  dignitaire  de  ce  joli 
hameau,  si  vert  au  printemps.  Le  roi  en  est 
le  seigneur,  la  reine  la  laitière;  monsieur 
le  comte  d'Artois  s'y  promène  en  habit  de 
garde-champêtre.  Attendez  l'hiver,  et  votre 
illusion  sera  complète;  les  gazons  seront 
poudrés  de  frimas,  et  les  sapins  aux  bras 
blancs  rappelleront  les  arbres  des  vallées 
de  Suisse.  Agenouillez-vous  devant  celte 
chapelle,  une  reine  s'y  agenouille  bien 
cliaipie  soir.  Mon  Dieu  !  mon  I>ieii  !  pourquoi 
faut-il  que  nous  ne  l'ayons  pas  vu  ,  ce  vil- 
lage, quand  sa  robe  en  frôlait  le  gazon, 
quand  elle  y  passait  des  heures  entières  à 
conteiiqtler  le  lacar^etilv  par  la  lune,  llélas! 
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hélas!  des  vents  de  colère  ont  souftle 
sur  le  beau  parc,  et  à  cette  heure  ce  n'est 
pins  guère  qu'un  petit  hameau  sans  nom , 
que  ne  foulent  plus  des  pieds  de  reine  ,  car 
depuis  Marie-Antoinette  aucune  reine  n'ha- 
bitera Trianon,  ou  n'y  fera  que  de  rares 
visites*. 

La  reine,  ce  matin-là,  se  dirigeait  vers  sa 
chère  laiterie;  elle  n'était  accompagnée  de 
personne,  contre  l'habitude*,  elle  s'était 
levée  de  fort  bonne  heure,  et  marchait  dans 
mille  petitesallées,  les  cheveux  tombants  et 
sans  poudre,  coiffée  d'un  simple  bonnet  re- 
tenu par  un  ruban  lilas.  Ce  jour-là  il  y  avait 
fête  au  Petit-Trianon ,  et  fête  véritable 
pour  la  reine,  car  elle  possédait  madame 
Jules  de  Polignac  ,  madame  de  Tourzel 
et  madame  la  princesse  de  Lamballe.  Le 
prince  de  Tarente  occupait  toute  la  ma- 
tinée du  roi  pour  les  affaires  pressées  ; 
cela  donnait  à  Marie-Antoinette  toute  li- 
berté pour  la  sienne.  En  cheminant  ainsi, 
la  reine  ne  prenait  pas  même  garde  à  sa 
toilette  :  elle  la  trouvait  si  commode!  Elle 
était  entrée  dans  ce  jardin,  son  royaume, 
avec  une  petite  clef  d'or  bruni,  charmante 
petite  clef,  qu'elle  balançait  négligem- 
ment à  l'un  de  ses  doigts.  Cette  clef,  ou- 
vrage de  Louis  XVI  lui-même,  qui,  on  le 
sait,  aimait  singulièrement  les  arts  mécani- 
ques, et  avant  tous  les  autres  la  serrurerie, 
ouvrait  tout,  la  laiterie,  l'église,  la  cabane; 
c'était  un  passe-partout  coquet,  surmonté  de 
deux  colombes  qui  se  becquetaient  avec 
délices ,  au-dessus  d'un  écusson  de  fleurs 
de  lis. 

•  Mon  Dieu!  s'écria  la  reine,  ma  clef  est 
perdue  !  » 

Elle  se  baissa,  elle  chercha,  elle  ne  trouva 
rien. 

Elle  entra  fort  triste  dans  la  laiterie,  se 
promettant  bien  de  faire  changer  des  le  soir 


(1)  Le  séjour  cIo  Jo'^éphinc  fit  tic  Marie-Louise  à  Tr  ia- 
non  n'a  jamais  éie  bien  long  ;  elles  en  avaient  presque 
peur. 

Tome  V. 


même  la  serrure,  et  de  ne  rien  dire  au  roi 
de  la  clef  perdue. 

La  laiterie  était  en  marbre  blanc  ;  ce 
matin-là  elle  était  vi-inée  de  belles  veines 
de  marbre;  les  jattes  à  lait,  les  tamis  et  les 
battoirs  y  étaient  suspendus  dans  un  ordre 
coquet,  ce  qui  la  faisait  ressembler  à  ces 
joujoux  d'étrennes  que  reçoivent  les  enfants 
bien  sages ,  joujoux  représentant  une  cui- 
sine ornée  de  ses  casseroles  les  plus  lui- 
santes et  de  ses  marmites  les  plus  nettes. 
La  reine,  fort  chagrine  encore  de  la  perte 
de  sa  clef,  s'approcha  d'un  vase  de  porce- 
laine orné  de  charmants  cupidons,  ad- 
mirable vase  dans  lequel  ne  devait  tom- 
ber qu'une  crème  royale,  tant  son  travail 
était  délicat ,  ses  couleurs  fraîches  et  ro- 
sées. C'était  dans  ce  vase  que  le  froma.'ic 
du  déjeuner  devait  être  servi ,  et  à  ce  dé- 
jeuner devaient  assister  mesdames  de  Tour- 
zel,madame  la  duchesse  Jules  de  Polignac  et 
la  princesse  de  Lamballe.  C'était  un  petit  ilé- 
jeuner,  in  /îocc/m,  un  déjeuner  deprincesse, 
enfin.  Il  ne  devait  y  avoir  d'autre  homme  à 
déjeuner  que  le  capitaine  des  gardes  suisses , 
honnête  figure  de  baron  helvétien,  rouge  de 
nez,  candide  de  mœurs, ayant  la  tête  grosse 
et  ri«n  dedans,  avec  des  jambes  aussi  courtes 
que  ses  idées.  Ce  brave  homme  de  Suisse 
ainsi  construit,  récréait  singulièrement  la 
reine  et  madame  la  duchesse  de  Polignac; 
il  leur  coulait  mille  histoires,  toijtes  plus 
simples  et  plus  étonnantes  les  unes  que 
les  autres,  parlant  de  ses  campagnes  comme 
le  caporal  Trim ,  et  s'échauffant  pour  les 
intérêts  du  tnoindre  petit  canton  d'IIelvétie 
comme  s'il  se  fût  agi  de  son  régiment. 

.  Voilà  un  fromage  dont  cet  excellent 
monsieur  Wadmaness  sera  content,  je  l'es- 
père, disait  la  reine,  joyeuse  connue  une 
paysanne  qui  bat  son  beurre;  ce  n'est  pas 
qu'il  soit  difficile,  ce  bon  monsietir  Wad- 
maness, mais  enfin  il  aime  mon  fromage. 
C'est  peut-être  de  la  flatterie;  les  reines  ne 
sont  jamais  sûres  de  la  vérité. 
—  11  est  e-vquis ,  chère  princesse,  s'écria 
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madame  Jules,  qui  sV'tait  glissëe  à  petits  pas 
dans  la  laiterie.  J'ai  trouvé  la  i)orte  du  parc 
ouverte,  et  je  suis  entrée  :  j'avais  si  mal 
dormi  cette  nuit  ! 

—  Ne  dites  ])as  cela  devant  le  roi,  ma 
ch^re  belle,  il  prétend  que  pour  dormir  il 
n'y  a  que  son  Versailles;  à  Paris  on  fait 
trop  de  lapaçre. 

—  Je  crois  plutôt  que  c'est  ce  fantôme 
que  j'ai  vu  rôiler  autour  des  charmilles 
avant  le  coucher  des  enfants. 

—  Te  voilà  bien  avec  tes  frayeurs,  super- 
stitieuse' Quelque  jardinier  attardé  sans 
doute,  quelque  pauvre  garde  qui  faisait  sa 
ronde  avec  un  manteau  blanc,  à  la  lune... 

—  Vous  vous  trompez,  madame,  il  avait 
un  habit  rouge,  tout  rouge.  Oh!  j'ai  eu 
bien  peur!  jai  cru  que  c'était  du  sang... 

—  Donne-moi-  ta  main,  chère  belle;  ce 
sera  l'uniforme  de  quehiue  soldat  qui 
t'aura  causé  cette  alarme.  Ne  te  souvient-il 
plus  que  nous  avioiis  chanté  toute  la  soirée 
d'hier  des  romances  comme  celle  irAlonzo 
le  Revenant? 

—  C'est  vrai  ;  je  suis  une  folle  ;  comme 
ce  lait  est  blanc;  voilà  une  crème  à  em- 
brasser ! 

—  Embrasse  plutôt  la  laitière;  nesuis-je 
pas  bien  belle  ainsi?  vois  un  peu.  Greuze 
m'a  dit  encore  l'autre  jour  qu'il  demandait 
la  permission  de  me  peindre  avec  mes  ha- 
bits de  laitière.  Le  roi  a  trouvé  cette  idée 
un  peu  trop  démocratique. 

—  La  bonne  crème!  Il  n'y  a  que  vous, 
princesse,  pour  des  crèmes  comme  celle-là.  • 

Et  la  jolie  duchesse  de  Polignac,  portait 
la  jatte  de  lait  à  ses  lèvres  roses.  Où  étiez- 
vous,  Greuze,  le  peintro  charmant  de  Za 
Cruc/iecomc,  pour  reproduire  sur  la  toile 
cette  femme,  au  négligé  blanc  comme  le 
laii  de  la  reine,  avec  sa  rose  dans  les 
cheveux  comme  une  bergère,  rieuse,  épa- 
nouie, et  disant  à  Marie-Antoinette,  avec 
une  moue  d'enfant  :  J'en  veux  encore! 

Cepeiiduil,  dix  heures  sonnaient  à  l'é- 
glise de  ce  village,  muet  comme  un  paysage 


en  peinture.  Le  vent  agitait  la  cime  de  CM 
beaux  arbres,  comme  pour  mieux  onduler 
leur  chevelure; mais  on  ne  voyait  personne 
apparaître  dans  ces  chemins  si  parfaite- 
ment sablés.  La  reine  rangea  ses  battoirs 
et  donna  le  vase  en  porcelaine  écumant 
de  lait  à  madame  Jules.  Celle-ci,  fière 
de  ce  plat  royal ,  précéda  Marie-Antoinette 
hors  de  la  laiterie  :  elle  avait  repris  tout 
son  charme  de  gaîté  et  d'enjouement.  La 
reine  voulut  fermer  la  porte  de  la  laiterie, 
elle  se  rappela  sa  malheureuse  clef. 

«  Le  roi  va  bien  me  gronder,  dit-elle; 
j'ai  perdu  cette  jolie  clef!  N'oublions  pas 
de  dire  à  Antoine  qu'il  la  cherche  partout. 
Mais  trouvez  donc  une  clef  dans  le  Petit- 
Trianon  !  »  Antoine  passait  alors  devant  Té- 
table.  «  Antoine,  dit-elle  à  ce  brave  homme, 
vacher  de  la  laiterie ,  il  y  aura  une  bonne 
récompense  pour  vous  si  vous  cherchez  bien 
ma  clef;  je  l'ai  perdue  ce  matin  comme  un 
enfant.  »  Antoine  s'inclina  devant  la  reine 
comme  on  s'inclinait  alors,  avec  foi,  avec 
amour.  En  ce  temps-là  on  croyait  à  l'éter- 
nité des  reines!  Marie-Antoinette  entrait 
alors  dans  la  vacherie.  Deux  vaches  fort 
coquettes ,  à  très  petites  cornes ,  couchées 
sur  une  litière  grasse  et  bien  bordée ,  mâ- 
chaient encore  leur  fougère  du  matin;  vous  , 
eussiez  dit  un  tableau  de  Piwil  Potter.  M«b 
Dieu  !  les  jolies  vaches!  et  comme  elles  pa- 
raissaient familières  avec  la  reine!  Pour 
elle  ,  elle  n'en  fit  ni  une  ni  deux,  et  se  mit 
à  traire  leur  lait ,  heureuse  comme  une 
Suissesse. 

«  Vous  n'y  pensez  pas,  Antoine,  dit  la 
reine;  ces  pauvres  bêtes  n'ont  point  assez 
chaud  ;  on  leur  ouvre  toujours  ces  fenêtres, 
en  sorte  que  leur  beau  poil  s'en  altère. 
Venez  ici,  Dorothée,  dit-elle  à  la  plus  jeune, 
dont  elle  caressait  le  flanc  de  jais,  venez  et 
prenez  ces  herbes  dans  ma  main...  Etour- 
die que  je  suis  !  voilà  la  cloche  du  déjeuner  ! 
et  le  bon  monsieur  Wadmauess  ne  me  par- 
donnera jamais  de  faire  déjeiuier  mes  vaches 
avant  un  capitaine  des  gardes  !  • 
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Toutes  (lenx  s.^nt^rpni  sur  lo  ^azon  rommo 
lieux  biclit's;  ellfs  avaient  Iiàle  île  ne  [i.is 
courroucer  l'apiietil  de  M,  NVatlinaiiess , 
comme  s'il  eflt  été  le  personnai^e  le  plus 
important  de  ce  déjeuner.  L'excellent  Suisse 
causait  pourtant  le  plus  tranquillement 
du  monde  avec  mesdames  de  Laniballe  et 
de  Tourzel.  C'était  un  homme  prenant 
fort  bien  les  événements  ordinaires  de  la 
vie,  bien  que  le  déjeuner  fût  pour  lui  un 
événement  très  important.  Ses  cadenettes 
étaient  luisantes  et  cirées,  son  gilet  d'une 
blancheur  parfaite  ;  sa  canne  de  comman- 
dement lui  donnait  l'air  d'un  oncle  d'Amé- 
rique. En  ce  moment  il  était  occupé  h  van- 
ter à  madame  de  Lamballe  son  neveu 
Ulric,  beau  ieune  homme  de  vingt-trois 
arts. 

«Imaginez-vous,  madame  la  princesse, 
disait  le  capitaine  à  madame  de  Lamballe , 
que  mon  pauvre  neveu  Ulric  n'avait  que 
cinq  ans  lorsque  je  le  vis...  Dam!  j'avais 
fait  la  guerre  et  on  avait  battu  la  chamade 
plus  d'une  fois  devant  moi  pendant  qu'il 
venait  au  monde.  Je  voulus,  mesdames, que 
mon  neveu  fût  expert  chez  lui  avant  de  le 
devenir  chez  les  autres  ;  je  lui  fis  appren- 
dre mille  exercices  d'agrément,  le  tir  à  l'arc, 
l'arquebuse,  la  chasse,  la  course,  et  en  gé- 
néral tout  ce  qui  peut  avancer  un  homme 
en  l'exposant  à  se  rompre  les  jambes.  Quand 
il  eut  atteint  dix-huit  ans,  c'était  le  Guil- 
laume Tell  du  pays;  il  piquait  une  pomme 
sur  la  tête  de  notre  bailli  comme  je  pique 
un  lilet  de  lapereau.  En  partant  du  pays,  je 
voulus  l'emmener,  le  voyant  si  beau  et  si 
gaillard.  Je  savais  bien  que  les  demoiselles 
de  Vevey  m'arracheraient  les  yeux  ,  parce 
que  c'était  le  premier  danseur  du  canton  ; 
mais,  bast!  on  brave  tout  lorsqu'on  est  ca- 
pitaine des  gardes.  Quant  à  mon  garçon  , 
j'étais  sûr  d'avance  qu'iT  ne  ferait  aucune 
résistance.  Eh  bien  !  il  en  a  été  tout  autre- 
ment ,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  conseils  et 
de  :  Ta  avanceraê,  Ulric,  que  je  lui  ai  fait 
quitter  Y«vey.  Comprenez-vous,  madame  la 


prinee'îse,    nnr    obstination    semblable    à 
celle  là? 

—  Il  a  peut  être  laisse  quelque  fiancée  à 
Vevey.  capitaine  Wadmauess? 

—  Lui  !  une  fiancée  !  ah  !  bien  oui  !  il  n  f 
songe  pas  plus  aux  fiancées  que  moi  à  la 
discipline,  quand  je  suis  ici.  Dites  plutôt  que 
c'est  un  fou,  un  écervelé  qui  regrette  ses 
paysages  et  SrS  collines.  Jolis  paysages,  où 
l'on  se  met  dans  l'eau  et  dans  la  vase  pour 
jouir  d'un  plan  de  vue!  Quant  à  ses  fro- 
mages, en  voici  un... 

—  Je  l'ai  fait  pour  vous,  monsieur  Wad- 
mauess. Si  vous  saviez  seulement  ce  qu'il 
me  coûte!  J'ai  perdu  ma  clef  ce  matin  !  la 
jolie  clef  que  m'avait  donnée  le  roi  ! 

—  Voilà  un  malheur  qui  me  rendra  triste 
pour  toute  cette  journée,  dit  M.  W'adma- 
ness ,  qui  se  crut  obligé,  par  déférence  ,  de 
recourir  à  la  carafe  d'eau  et  d'en  verser  dans 
son  vin.  Qu'ordonnez -vous,  mesdames; 
voulez-vous  que  je  fasse  battre  le  tam- 
bour? 

—  Je  veux  que  vous  goûtiez  plutôt  de  ces 
bonnes  conserves  de  fieur  d'oranger;  c'est 
moi   qui   lésai  faites,  dit  madame  Jules. 

—  Tout  ce  qui  se  fait  de  bon ,  de  ver- 
tueux el  d'exquis  à  Trianon,  répondit  le 
baron  en  levant  les  yeux  au  ciel,  ne  saurait 
se  compter,  mesdames  ;  j'ai  mangé  l'autre 
jour  des  fraises  à  la  glace... 

—  Ce  jour  où  il  fallut  vous  faire  du  thé, 
n'est-ce  pas?  Savez-vous,  baron  ,  que  vous 
nous  donnez  beaucoup  de  mal  ? 

—  Vous  êtes  adorables.  Sa  Majesté  avait 
eu  la  bonté  ce  soir-là  de  nous  chanter  un 
grand  air  de  Sacchini...  Les  émotions  de  la 
musique  m'ont  mené  loin. 

—  Je  le  crois  bien  ;  vous  avez  fait  deman- 
der la  flûte  d'Antoine ,  et  vous  avez  vous- 
même  joué  le  ranz  des  vaches  à  la  nuit 
tombante  ,  auprès  de  la  laiterie. 

—  Le  baron  Wadmaness  était  magnifique 
ce  soir-là ,  reprit  madame  de  Tourzel  ;  il 
avait  l'air  du  dieu  Pan. 

—  Vous  voyez  bien  que  je  suis  utile  à 
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l'Etcrf ,  puisque  je  vous  amuse.  Ces  daines 
veulent-elles  se  promener? 

—  Pas  encore;  nous  atlenJons  M.  de 
Bezenval ,  qui  fera  avec  vous  sa  partie  de 
loto.  11  n'est  que  deux  heures...  et  la  cha- 
leur est  accablante... 

—  On  voit  bien  que  le  baron  Wadmaness 
ne  craint  pas  les  taches  de  rousseur,  reprit 
la  jolie  madame  Jules. 

—  Quand  on  est  capitaine  des  gardes... 

—  Eh  bien  !  envoyons  prévenir  M.  de 
BezeDval  par  un  des  valets  de  pied ,  et  nous 
jouerons  à  colliu-niailiard  dans  la  salle  de 
jeu,  dit  la  reine.  Capitaine,  voici  du  nou- 
veau; il  faut  vous  tenir  prêt,  car  nous  vous 
ferons  courir.  • 

Et  la  reine  versa  elle-même  au  gros  baron 
un  verre  de  la  liqueur  de  madame  Amplioux. 

«  Ce  désir  de  Sa  Majesté  serait  un  ordre 
pour  moi  si  je  n'avais  pas  l'inspection  d'un 
[)0ste  au  château  et  dans  une  heure. 

—  Comment ,  baron ,  vous  vous  déliez  de 
vos  Suisses? 

—  Moi  !  aucunement.  Mais  j'ai  reçu  ce 
matin  même  une  lettre  anonyme  qui  m'in- 
quiète. 

—  Et  vous  lisez  les  lettres  anonymes  , 
monsieur  Wadmaness? 

—  Écoutez  donc  ,  lorsqu'on  est  capitaine 
des  gardes. ..Quand  je  dis,  au  reste,  une  lettre 
anonyme ,  elle  n'est  pas  anonytue  du  tout  ; 
tenez  plutôt,  mesdames,  et  lisez  ia  signa- 
ture :  Un  Suisse. 

—  C'est  quelque  mystification. 

—  Les  solilals  suisses  ne  mystifient  ja- 
mais ,  dit  madanie  de  Tourzel. 

—  Oui ,  mais  ou  les  mystifie  ,  dit  en  sou- 
riant madame  Jules. 

—  C'est  notre  meilleure  garde,  ajouta  la 
reine  fièrement.  Monsieur  le  capitaine,  don- 
nez-moi cette  lettre.  » 

M.Wailmaness  remit  la  lettre  du  Suisse  à 
Sa  Majesté^  Marie-Antoinette  elle-même  en 
fit  la  lecture,  appuyée  avec  une  grâce  en- 
faiiline  sur  l'épaule  de  la  duchesse  de  Poli- 
giiac.  La  lettre,  dont  l'écriture  était  évidem- 


ment confreraile,  de  telle  sorte  qu'elle  rcn- 
fertnait  plusieurs  écritures,  portait  ces  mots  : 

•  Capitaine,  il  vous  manquera  un  liomme 
à  rins|)ection  de  trois  heures.  N'accusez  de 
cette  disparition  que  le  coupable  lui-mèuie. 
Que  le  ciel  vous  protège  ,  vous ,  la  veine  et 
le  roi  !  » 

Il  a  mis  la  reine  avant  le  roi,  dit  vive- 
ment madame  Jules.  Pauvre  Suisse  !  on 
devra  le  faire  ministre  ,  si  on  le  retrouve. 

—  Ainsi  il  déserte  ,  monsieur  Wadma- 
ness ? 

—  Je  ne  sais  pas  s'il  déserte  véritable- 
ment ,  reprit  sentencieusement  le  gros  ca- 
pitaine des  gardes;  mais,  ce  qu'il  y  a  de 
sur,  c'est  que,  s'il  déserte,  il  est  fusillé. 

—  La  loi  est  bien  dure  pour  ces  pauvres 
gens  ,  capitaine. 

—  La  loi ,  mesdames  ,  n'est  pas  assez 
dure.  Quand  on  a  pour  capitaine  des  gardes 
un  bon  vivant  comme  moi ,  et  qu'on  le 
quitte ,  c'est  une  impolitesse  impardonna- 
ble... 

—  Je  persiste  à  croire  que  vous  feriez 
mieux  de  demeurer  ici,  baron  Wadmaness. 
Vous  savez  que  le  soleil  vous  incommode; 
écrivez-en  au  colonel  Moret ,  et  tâchez  ilc 
savoir  ce  que  cela  signilie.  » 

Le  baron  Wadmaness  n'a vaitaucune  envie 
de  se  mettre  en  route  pour  le  château.  Le 
soleil  dardait  ses  rayons  obliques  sur  les 
allées  ;  les  vitres  du  petit  salon  étaient  brû- 
lantes. 

—  «  Décidément  vous  faites  de  moi  ce  que 
vous  voulez.  J'obéis;  j'écris  au  colonel.  » 

Quand  il  eut  cacheté  sa  lettre,  il  reprit,  le 
bâton  de  cire  encore  à  la  bouche  : 

•  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'un  militaire 
se  perde  de  gaitéde  cœur.  Le  soldat  estbien 
nourri ,  bien  équipé ,  bien  chauffé.  Que 
diable  veulent-ils  de  plus?  Que  je  joue  avec 
euxàladrogue?llsme  verront  beau  joueur.  • 

Il  se  leva,  sonna,  et  donna  la  lettre  à  un 
valet  de  pied  de  la  reine. 

•  Maintenant,  reprit  madame  la  duchesse 
de  Polignac  je  vais  chercher  les  enfants  , 
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n'est-ce  pas?  Nous  jouerons  avec  eux  à  col- 
lin-maillard.  « 

Ceci  annonçait  de  grandes  douleurs  à 
M.Wadmaness.  Il  se  prit  à  dire  avec  timidité 
ou  plutôt  avec  frayeur  : 

«  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  fait  bien 
chaud  ? 

—  Laissez-donc  !  avec  les  persiennes  fer- 
mées! Par  exemple,  monsieur  Wadmaness, 
pour  un  capitaine  drs  gardes!...  » 

iMadame  Jules  de  Polignac  descendit  avec 
les  enfants;  ils  s'en  furent  d'abord  se  jeter  au 
cou  de  Marie  -  Antoinette.  Qu'ils  e'taient 
beaux  les  enfants  de  France  dans  ces  beaux 
jours  !  Assise  complaisamnient  dans  un  fau- 
teuil en  tapisserie,  la  reine  jouait  avec  leurs 
cheveux  boucles ,  comme  dans  ce  tableau  si 
naïvement  délicieux  de  madame  J  ebrun  ,  le 
peintre  des  enfants  par  excellence  avant 
l'iuiinortel  auteur  du  petit  master  LamLton  '. 
La  duchesse  Jules  de  Polignac  leur  prodi- 
guait ses  caresses  comme  si  elle  eût  été  la 
propre  sœur  de  la  reine.  Deux  cœurs  d'amie 
et  de  mère  s'entendent  si  bien  !  Toute  pré- 
vision sombre  aurait  fui  devant  ce  groupe 
et  ce  tableau. 

«  Combien  voyez-vous  de  doigts?  dit  ma- 
dame Jules  à  M.  Wadmaness.  » 

Le  pauvre  baron  avait  déjà  un  épais  mou- 
choir sur  les  yeux  ;  on  pense  bien  que  le 
sort  avait  dû  tomber  sur  lui.  Il  tâtonnait  la 
chambre  de  tous  côtés. 

«C'est  madame  Jules,  cria-t-il  essoufflé, 
après  un  quart  d'heure  d'allées  et  venues, 
et  en  se  heurtant  contre  la  porte  d'entrée. 

—  C'est  Antoine  qui  arrive  pour  nous 
dire  sans  doute  qu'il  n'a  pas  trouvé  la  clef 
du  parc.  » 

Et  là-dessus  un  superbe  éclat  de  rire. 
C'était  en  effet  le  pauvre  Antoine  qui  s'ex- 
cusa de  n'avoir  rien  trouvé. 

•  J'étouffe  de  chaleur,  dit  M.  Wadma- 
ness, je  demande  un  verre  de  madère. 

—  En  voilà  assez,  faites  votre  sieste  sur 
ce  sopha;  pendant  ce  temps  nous  pcindrciis 

{^l  Lawrence. 


des  fleurs  là-haut,  madame  Jules  et  moi.  • 

On  laissa  le  baron  avec  madame  de  Tour- 
zel;  la  reine  emmena  les  enfants.  Madame 
deTourzel  voulut  lire  au  capitaine  quelques 
fables  de  Florian  j  le  baron  suisse  s'endor- 
mit. 

Quel  pacifique  sommeil!  Vîtes- vous  un 
rhinocéros  au  soleil  avec  sa  cuirasse  bom- 
bée qui  renvoie  ses  ronflements  comme  uu 
écho?  Ainsi  ronflait  M.  Wadmaness  dans 
son  gilet  blanc  de  capitaine  des  gardes-suis- 
ses, gilet  trop  étroit  pour  son  abdomen.  Dans 
ce  rêve  prolongé  qu'il  fit  sur  ce  sopha  de 
Trianon,  il  n'eut  que  des  idées  fraîclies  et 
riantes;  il  vit  son  neveu  avançant  de  grade 
en  grade,  il  le  vit  présenté  à  la  cour,  et 
chantant  au  clavecin  de  Mesdames;  car  il 
avait  une  fort  belle  voix.  Uiric,  dans  le  rêve 
de  ce  bon  M.  Wadmaness, avait  l'auréole  du 
grand  Condé,  et  M.  Wadmaness  celle  de  Tu- 
renne.  La  poudre  qui  couvrait  les  cadenet- 
tes  du  baron  voltigeait  amoureusement  au- 
tour de  son  front  guerrier;  car  sa  tète  se 
balançait  d'une  épaule  à  Tautre  avec  une 
grâce  incomparable.  Ravi  dans  ces  sublimes 
contemplations,  M.  Wadmaness  ne  s'aper- 
çut même  pas  du  frôlement  de  la  robe  df; 
madame  de  Tourzel  sur  ses  guêtres,  et  ce- 
pendant elle  sortit,  respectant  le  sommeil  de 
l'énorme  baron,  connue  elle  eût  fait  d'un  Ti- 
tan de  granit  renversé  dans  les  jardins  de 
Trianon. 

Quatre  heures  sonnaient  à  la  grande  hor- 
loge de  la  salle  de  jeu  quand  M.  Vadmaness 
se  sentit  réveillé  tout  d'un  coup  par  une 
main  lourde  qui  tira  sa  manchette; 

«  C'est  loi,  Franz? 

—  Moi-même;  capitaine  j'accours  ici  tout 
essouffle  jiour  vous  ai»prentlrc  une  fan  use 
nouvelle. 

—  Laquelle?  je  parie  qi;e  je  la  sais. 

—  Un  soldat  a  déserté! 

—  N'*st-ce  que  cela?  laisse-moi  redor- 
mir, imbécile! 

—  Oui,  mais  ce  soldat,  c'e.'t  Ulric,  votre 
neveu. 


—  Impossible! 

—  Voici  le  rapport.» 

M.  Wadinancss  parcourut  rapidement  le 
papier  de  Franz;  il  prit  sa  canne,  son  cha- 
peau et  même  le  mouchoir  de  madame  de 
Tourzel,  tant  il  se  pressait. 

«  Voilà  le  baron  qui  court  bien  vile  pour 
un  Suisse,  dit  madame  Jules  de  la  fenêtre 
du  petit  salon. 


—  Tout  se  compense,  dit  la  reine;  si  noua 
le  perdons,  voici  tM.  de  Bezenval  qui  sonne 
à  la  grille.  Ces  gens-là  ont  l'air  déjouer  pour 
nous  les  Originaux  de.  Fagan.»  Quand  l'un 
s'en  va,  l'autre  arrive. 

Roger  de  Beauvoir. 

(La  tuite  au  numéro  prochain.) 


LE    CHATEAU-GAILLARD. 


A  la  hauteur  de  l'île  d'Andely,  tout  au 
bord  de  la  Seine,  sur  une  masse  de  rochers 
nus  et  escarpe's,  dominant  la  valle'e  et  le 
cours  de  la  rivière,  l'œil  admire  au  milieu 
de  ruines  imposantes  une  ligne  bien  dis- 
tincte de  murailles  et  de  fossés  qui  e'tonnent 
encore  par  tout  ce  qu'elles  ont  conserve'  de 
grandeur  et  de  majesté',  en  même  temps 
qu'elles  charmeni  les  regards  par  leur  phy- 
sionomie pittoresque  et  par  leur  parfaite 
harmonie  avec  l'ensemble  d'un  jjaysage  à  la 
fois  grandiose  et  riant.  Ce  sont  les  restes 
du  Chàleau-Gaillard. 

Richard-Cœur-de-Lion  l'avait  fait  con- 
struire vers  la  lin  du  douzièuic  siècle,  comme 
nouvelle  barrière  élevée  contre  son  suze- 
rain le  roi  de  France,  Philippe-Auguste. 
Pondant  la  construction  rapide  du  châ- 
teau de  la  Roche,  un  sinistre  prodige  était 
venu  consU-rncr  les  ouvriers;  une  pluie  de 
sang  avait  inondé  le  rocher,  les  construc- 
teurs et  les  matériaux;  à  ce  fune.sle  pré- 
sage tous  voulaient  abandonner  l'ouvrage, 
mais  Richard  avait  puisé  une  nouvelle  ar- 
deur dans  ces  pronostics  de  guerre  et  de  car- 
nage ;  il  mit  à  continuer  son  œuvre  toute 
l'énergie  de  son  indoniplable  volonté,  et, 
nialgié  l'inunensilé  de  la  tâche,  le  cours 
ci*une  armée  (  1198  )  vil  terminer  celte  gi- 
gantesque construction.  Aussi  Richard,  en 
la  contemplant  avec  orgueil,  s'écriait-il  : 
»  Qu'elle  est  belle  ma  Ulle  d'un  an!  • 


«Quiconque  verra,  dit  un  historien,  le 
château  de  la  Roche  (c'était  son  nom  primi- 
tif) partagera  l'enthousiasme  de  son  royal 
fondateur.  Jamais  la  terre  de  Normandie, 
jamais  peut-être  la  terre  de  France  ,  ne  se 
couronna  de  remparts  qui  alliassent  tant  de 
force  à  tant  d'élégance  ;  jamais  enc<'inte  de 
murailles  ne  fut  munie  de  renflements  plus 
doux ,  jamais  les  mâchicoulis  d'un  donjon 
ne  furent  supportés  par  des  contreforts  à*la 
fois  plus  étranges  et  plus  gracieux  ,  jamais 
enfin  les  regards  des  guerriers  ne  furent 
enchantés  par  un  spectacle  plus  ravissant; 
aduiirable  architecture  militaire,  qui  n'a- 
vait point  eu  d'exemple  et  qui  n'eut  point 
d'imitation.  » 

En  effet,  si  le  roi  d'Angleterre,  inspiré 
de  ses  souvenirs  d'Allemagne,  d'Italie  et 
d'Orient,  avait  voulu  donner  à  sa  fille  d'wi 
an  tous  les  caractères  de  la  beauté  ,  il  avait 
aussi  voulu  qu'elle  y  joignît  la  force,  mais 
ceMe  force  qui  n'exclut  pas  la  grâce.  Des 
fossés  profonds  avaient  été  creusés  dans  la 
pierre;  les  retranchements,  formés  par  le 
rocher  lui-même  et  par  des  murailles  co- 
lossales, s'élançaient  d'étage  en  étage  jus- 
qu'à une  hauteur  effrayante  ;  en  un  mot, 
toutes  les  ressources  de  l'art  militaire  avaient 
été  mises  eu  œuvre  pour  rendre  inexpu- 
gnable le  château  de  la  Kocne;  aussi  Ri- 
charil-Cœur-de-Li(m,  dans  son  humeur  en- 
jouée et  tant  soit  peu  fanfaronne,  le  nomma 
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Château-Gaillard.  Mais  la  mort  le  saisit 
avant  que  son  œuvre  chérie  pût  faire  ses 
preuves  et  nie'riter  son  nom. 

Ce  ne  fut  en  effet  qu'en  1203  que  cette 
forteresse  reçut  le  baptême  du  fer  et  du  feu. 
Assiége'e  par  Philippe-Auguste,  sa  résistance 
fut  si  opiniâtre  (jue  le  roi  de  France,  déses- 
pérant de  l'enlever  de  vive  force,  résolut  de 
la  vaincre  par  la  famine.  C'est  alors  qu'eut 
lieu  un  terrible  épisode ,  effet  funeste  des 
malheurs  que  la  guerre  traîne  à  sa  suite. 
Décidé  à  une  résistance  désespérée,  Roger 
de  Lascy, commandant  le  Château-Gaillard, 
expulsa  de  la  forteresse  toutes  les  bouches 
'  inutiles.  Les  assiégeants  laissèrent  passer 
une  première  troupe,  mais  une  seconde  ne 
fut  pas  aussi  heureuse  ^  obligée  de  retour- 
ner ii  Château-Gaillard,  elle  en  trouva  les 
portes  rigoureusement  fermées  \  ainsi  re- 
poussée des  deux  côtés, cette  troupe  infor- 
tunée, composée  de  femmes  ,  de  vieillards 
et  d'enfants,  fut  forcée  de  demeurer  dans  un 
fossé,  en  proie  bientôt  à  toutes  les  angoises 
de  la  faiui  ;  les  douleurs  que  subirent  ces 
malheureux  sont  au-dessus  de  toute  des- 
cription, elles  les  poussèrent  à  se  nour- 
rir des  cadavres  de  ceux  d'entre  eux  que  la 
mort  arrachait  aux  maux  qui  les  torturaient. 
Eulin,  tant  de  misère  toucha  Philippe- 
Auguste,  qui,  n'en  pouvant  supporter  plus 
longtemps  le  spectacle ,  admit  dans  son 
camp  le  déplorable  reste  de  ces  malheureux, 
auxquels  une  abondance  subite  devint  aussi 
fatale  que  l'avait  été  la  disette,  aussi  le  fossé 
qui  fut  le  théâtre  de  tant  d'horribles  scènes 
se  nomme  encore  aujourd'hui  fossé  des  af- 
fimés.  Wu'xi  mois  de  blocus  avaient  réduit  la 
garnison  du  fort  à  deux  cents  hommes  ;  le  roi 
de  France  se  décida  à  faire  donner  l'assaut. 
Château-Gaillard  fut  pris,  mais  Philippe- 
Auguste  honorant  dans  les  vaincus  leur  glo- 
rieuse résistance,  les  traita  avec  une  géné- 
rosité toute  royale. 

Le  Château-Gaillard  eut  à  soutenir  bien 
d'autres  sièges  pendant  la  guerre  que  la 
moitié  du  quinzième  siècle  vit  prolonger 


entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  sa  re- 
nommée en  reçut  un  nouvel  éclat. 

Les  tristes  scènes  du  fossé  des  affamés 
avaient  en  quelque  sorte  juslilié  le  présage 
de  la  pluie  de  sang  dont  nous  avons  parlé, 
un  événement  d'un  caractère  plus  lugubre 
semblait  avoir  donné  gain  de  cause  à  la 
superstition  populaire. 

Dans  les  profonds  souterrains  du  château, 
sous  ces  voûtes  soutenues  par  des  colonnes 
taillées  dans  le  roc,  et  qui  renfermaient  des 
cellules .  et  des  bancs  de  pierre  ,  deux 
femmes,  deux  princesses  gémirent  pendant 
longtemps  ;  c'était  Blanche  et  Marguerite, 
belles -filles  de  Philippe  -  Auguste  ;  elles 
avaient  longuement  scandalisé  la  cour  par 
leurs  désordres,  et  sur  la  demande  des  prin- 
ces leurs  époux,  le  roi  les  fit  enlever  de 
Paris  et  conduire  au  Château -Gaillard,  où 
des  cachots  se  fermèrent  sur  elles,  tandis 
que  leurs  complices  subissaient  les  plus 
cruels  supplices  dans  les  fossés  du  château. 
Blanche  parvint  à  recouvrer  sa  liberté;  mais 
Marguerite ,  dont  l'époux  resta  sans  misé- 
ricorde, fut  étranglée  dans  sa  prison,  et  ce 
furent  ses  beaux  et  longs  cheveux  qui  for- 
mèrent le  nœud  fatal. 

Le  Château-Gaillard  arriva  sans  déchoir 
jusqu'au  règne  de  Louis  Xlll.  A  la  laveur 
des  troubles  qui  signalèrent  les  premières 
années  de  Louis  XIV,  des  bandes  de  parti- 
sans s'y  caiitûiincrent,  infestant  le  pays 
d'alentour;  la  force  publique  les  dispersa, 
cl  le  gouvernement  lit  démanteler  la  forte- 
resse devenue  inutile;  pour  en  accélérer  la 
destruction,  on  autorisa  dos  corporations, 
des  communes  et  des  particuliers  à  venir 
y  prendre  des  matériaux.  Mais  la  carrière 
était  si  abondante,  que  depuis  deux  cents 
ans  on  n'a  pu  l'épuiser. 

Ces  ruines  pittoresques  servaient  de  de- 
meure ,  au  comiuenceiiienl  de  ce  siècle ,  à 
deux  personnages  dont  la  présence  ajoutait 
à  la  poésie  de  ces  beaux  lieux.  Un  vieil  er- 
mite à  barbe  blanche  s'était  établi  dans  les 
debns  d'une  vieille  tour  située  à  l'une  des 
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extrémités  ddVnpeiiite,  et  une  vieille  femme 
solitaire  avait  trouve  son  logement  à  l'autre 
extrémité  du  cachot  de  Blanche  et  Margue- 
rite ^  ils  vivaient  des  offrandes  des  paysans  . 


du  voisinajre,  qui,  les  identifiant  avec  le 
château  ,  les  avait  surnommés  \e  père  Gail- 
lard et  la  mère  Gaillard. 

J.  DUPLESST, 


QUELQUES  LEÇONS 

D'HISTOIRE  KATURELLE. 


OIX-HUITIÈME  LEÇON'.  — MOLTffES  JCHNEUMONES ;  LEUR  INDUSTRIE.^ 
TRAVAUX  DES  VERS  DES  MOUCHES  JCHNEUMONES.  —MANGOUSTE , 
OU  ÎCHNEUMON  DE  L'EGYPTE.—  VERS  SAUTEURS. 


Lnure  éprouva  un  mouvement  d'impa- 
tience, lorsque  le  lemlemain,  en  arrivant 
chez  son  frère  à  l'heure  de  sa  leçon  ,  elle 
ne  le  trouva  pas.  Il  était  sorti  depuis  le 
matin,  mais  il  avait  chargé  la  femme  de 
chambre  de  dire  à  Laure  qu'il  rentrerait  de 
bonne  heure.  Ce  (pii  surtout  contrariait  la 
jeune  fille,  c'était  de  ne  pouvoir  montrer 
sur-le-champ  à  Ernest  ce  que  leur  mère 
venait  d'avoir  la  bonté  d'admirer;  d'abord 
le  calendrier  de  l'amateur  de  chenilles  et 
de  papillons,  que  Laure  avait  dressé  par 
colonnes  sur  une  grande  feuille  de  papier; 
en  tête  de  chacune,  elle  avait  écrit  le  nom 
du  mois,  placé  au-dessous  celui  des  che- 
nilles qu'on  pouvait  se  procurer  k  cette 
époque  de  l'année ,  et,  en  marge,  les  obser- 
vations; ensuite  c'.le  avait  tiré  des  épreuves 
d'ailes  de  papillons,  non  sariS  en  avoir  sa- 
crifié beaucoup. autant  parétourderiequopar 
impatience  de  s'assurer  si  elle  avait  réussi. 
C'était  d'un  ton  déterminé  <pie  ce  jour-là 
Laure  l'vaif  ordonné  à  Jean-Louis  de  mclt  re  à 
mort  tout  ce  (jiii  lui  tondjcraiî  de  p.ipillons 
sous  la  m.iin.  Pctiiliint  qu'il  chassait,  elle 
s'était  ()ccii|)('e  de  dcssiiier  les  corps  aux- 
quels clic  voulait  ad.iptrr  des  ailes.  Laur(> 
croviiit  avoir  fait  merveille;  mais  son  frère, 

(Il  Voyez  la  17*  Irçon, ci-clcvnii(  pago  M, 


qui  arriva  enfin ,  lui  prouva  qu'elle  avait 
commis  des  erreurs  graves  en  donnant  des 
corps  de  sphynx  à  des  papillons  diurnes,  et 
des  antennes  à  boutons  à  un  petit  Sylvain. 

«  Exerce-toi ,  lui  dit-il ,  à  dessiner  d'a- 
près de  bons  modèles,  et  à  dessiner,  nén 
paseuar//sfe  paysagiste,  mais  en  copiste 
fidèle  des  moindres  détails.  Tu  sais  que  sou- 
vent les  principaux  caractères  d'un  insecte 
sont  comme  invisibles  pour  quiconque  re- 
garde en  courant.  Tor  qui  aimes  à  voir, 
sache  voir,  et  tu  apprendras  ainsi  par  les 
yeux,  au  moins  autant  que  par  les  oreilles. 
Voici  une  planche  de  papillons  étrangers  : 

LAunE.  Oh  !  qu'elle  est  belle  et  jolie  ! 

Ernest.  Ce  sont  des  diurnes.  Compare- 
les  avec  la  planche  de  diurnes,  papillons 
d'Europe,  que  je  t'ai  précédemment  donnée  ; 
tâche  de  reconnaître  en  quoi  ils  se  ressem- 
blent, en  quoi  ils  diffèrent.  Fais  le  même 
travail  pour  les  crépuscuhiires  et  pour  les 
nocturnes... 

LAunE.  Tu  me  donneras  donc  des  crépus- 
culaires et  des  nocturnes  étrangers? 

Ernest.  C'est  mon  intention,  mais  à  la 
condition  que  tu  les  copieras  liilèlement , 
scrupuleusement. 

Latre.  Je  te  le  promets!  Ernest,  qu'ils 
sont  beaux!...    Et    les  magnifiques  che- 
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dilles  !  de  quels  pays  sont-ils  et  sont-elles? 
Ernest.  De  l'Inde,  du  Brésil,  de  la  Chine 
même,  peut-être... 
Laure.  Tu  n'en  es  donc  pas  bien  sûr? 
Ernest.  Je  ne  suis  pas  assez  habile  en  ce 
qui  touche  les  papillons  exotiques ,  pour  te 
dire  au  juste  leur  patrie;  et  nos  auteurs  na- 
turalistes ne  les  ont  ni  classe's  ni  reconnus 
tous.  Il  y  en  a  qui  sont  cosmopolites,  comme 
quelques-uns  des  nôtres;  d'autres  qui  ap- 
partiennent à  une  seule  contrée.  Mais  ceci 
nous  importe  peu,  surtout  en  ce  moment, 
à  nous ,  qui  ne  connaissons  pas  même  les 
papillons  de  France;  à  nous,  qui  traitons 
l'histoire   naturelle   comme   les   papillons 
traitent  les  fleurs. 

Laure.  Voyons  leurs  noms  :  Chenille 
du  papillon  morpho... 

Ernest. On  a  mis  le  genre  :  Genremorp/io, 
mais  non  pas  le  nom  propre  du  papillon  ; 
celui-ci  est  un  Inachis  '. 

Laure.  Il  est  magniOque;  cependant  ce 
petit  est  encore  plus  beau  ;  il  appartient  au 
genre  urame*. 

Ernest.  Petit  n'est  qu'une  manière  de 
parler;  les  deux  papillons  représentés  ici 
sont  réduits  de  moitié. 

Laure.  Et  les  chenilles  aussi? 

Ernest.  Les  chenilles  aussi. 

Laure.  Oh!  que  j'aurais  peur  de  chenilles 
de  la  taille  dont  celles-ci  doivent  être,  alors  ! 

Ernest.  Tu  les  a  vues  de  grandeur  na- 
turelle, ainsi  que  les  papillons,  dans  l'ou- 
vrage de  madame  Mérian. 

Laure.  Oui,  mais  en  peinture.  Et  leurs 
mœurs,  mon  frère,  les  connais-tu? 

Ernest.  La  manière  dont  leurs  chrysa- 
lides sont  placées  sur  cette  planche  "^  peut 
te  faire  présumer  qu'en  ce  qui  touche  les 
travaux  pour  la  transformation,  ces  che- 
nilles ont  le  plus  grand  rapport  avec  celles 
de  nos  chenilles  qui  donnent  des  diurnes; 
et  ainsi,  allant  du  connu  ù  Tinconnu,  il 

(Il  Planphc  neuvième,  fig.  3. 
(■2J  l'Iaiiflic  nc-iivii-ine,  fig.  6. 
(?j  Plaaclic  Dcuviêmc,  fi;;.  2  cl  S. 


nous  est  facile  de  deviner  qu'en  beaucoup 
de  choses  elles  sont  soumises  à  ces  lois 
générales  qui  font  que  les  chenilles  de  diur- 
nes s'attachent  par  les  pieds  ou  par  la  cein- 
ture pour  se  transformer;  qu'elles  vivent 
en  société  ou  solitaires  ,  et  qu'elles  ont  à 
craindre  pendant  leur  existence  comme 
chenilles  et  pendant  leur  immortaliiécommt 
papillons  faisant  partie  de  la  collection 
d'un  amateur,  les  mêmes  ennemis. 

—  A  propos!  s'écria  Laure  avec  vivacité  , 
et  les  mouches  ichneumones? 

Ernest.  C'est  pour  te  montrer  leurs |>ro- 
ductions  que  je  suis  sorti  ce  matin,  et  que 
j'ai  couru  à  travers  choux,  positivement 
parlant.  Je  me  suis  engagé  à  te  faire  voir 
tout  ce  qu'il  sera  possible  de  se  procurer, 
et  à  te  raconter  le  reste,  et  c'est  pourquoi 
je  suis  allé  de  grand  matin  à  la  chasse  aux 
chenilles  du  chou ,  plus  sujettes  encore  que 
les  autres,  à  servir  de  nid  aux  œufs  des 
mouches  ichneumones. 

Laure.  De  nid?...  Je  ne  comprends  pas. 

Ernest.  Il  y  a  des  guêpes  ichneumones 
qui  livrent  bataille  au  kaquerlaque,  deux 
fois  plus  gros  qu'elle;  elles  le  percent  de 
leur  longue  tarière,  lancent  dans  la  plaie 
une  liqueur  qui  l'engourdit,  le  traînent  en- 
suite vers  un  trou  ,  réunissent  toutes  leurs 
forces  pour  l'y  faire  entrer,  après  lui  avoir 
coupe  les  pattes,  puis  elles  déposent  un  œuf 
dans  le  corps  ;  d'autres  creusent  dans  la 
terre,  dans  le  sable  un  trou  au  fond  duquel 
elles  rassemblent  des  chenilles  sur  l'œuf 
qu'elles  y  ont  déposé ,  recouvrent  le  tout 
de  sable,  et  meurent.  D'autres  enfin  don- 
nent à  leurs  œufs,  pour  asile,  la  chenille 
vivante;  il  faut  aux  vers  qui  en  sortiront, 
comme  à  l'ogre^  de  la  chair  fraîche.  Ils 
grandissent  avec  la  chenille,  la  (luittent 
lorsque  vient  pour  eux  le  temps  de  se  filer 
un  cocon  ,  ou  bien  filent  ce  cocon  sur  l'un 
des  côtés  de  la  malheureuse  bêle,  ou  bien 
encore  sous  son  ventre;  et  les  ignorants 
prennent  ces  cocons  pour  le  travail  de  la 
chenille  bonne  mère,  qui   a  filé  afin  de 
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mettre  ses  chers  petits  à  l'abri  des  intem- 
péries (le  l'air,  et  qui  les  couve  avec  amour. 

Laure.  Comment  peut -on  croire  cela, 
puisqu'il  faut  que  la  chenille  devienne  pa- 
pillon avant  que  de  pondre  des  œufs? 

Ernest.  Tout  le  pwnde  ne  le  sait  pas, 
et  ceux  qui  n'ont  encore  qu'un  demi-sa- 
voir en  fait  d'histoire  naturelle,  préférant 
mettre  leur  imagination  à  la  place  de  la  vé- 
rité, que  l'observation  leur  ferait  reconnaître, 
composent  des  romans  parce  qu'ils  dédai- 
gnent de  recourir  à  la  réflexion,  tandis  que 
la  réflexion  seule  les  amènerait  à  découvrir 
ces  lois  générales  dont  je  te  parlerai  sans 
cesse,  et  qui  soumettent  tous  les  insectes, 
par  exemple,  aux  travaux  de  la  métamor- 
phose, avant  qu'ils  soient  arrivés  à  Vélat 
parfait  dans  lequel  seul  ils  peuvent  se  re- 
produire. Quiconque  a  observé  seulement  la 
transformation  de  la  chenille  en  chrysalide, 
de  la  chrysalide  en  papillon ,  et  suivi  celui-ci 
dans  la  mauii're  dont  il  dépose  ses  œufs,  ne 
peut  croire  que  la  chenille  ponde,  et  de- 
vine aisément  que  ces  prétendus  enfants 
appartiennent  à  un  autre  insecte ,  soumis 
comme  elle  aux  travaux  et  aux  transforma- 
tions d'une  métamorphose  complète.  Voici 
des  chenilles  du  chou  ;  elles  nous  donneront 
très  probablement  dans  quelques  jours  le 
spectacle  de  l'éruption  de  leursennemis,  ren- 
fermés en  ce  moment  dans  leurs  entrailles. 

Laure.  Prête-moi  ta  loupe,  Ernest  ;  mais 
je  ne  vois  rien  !.., 

Ernest.  Je  te  dis  qu'en  ce  moment  l'en- 
nemi travaille  h.  l'intérieur.  Dans  quelques 
jours,  ou  moins  peut-être,  tu  croiras  voir 
une  patte  membraneuse,  puis  une  autre, 
puis  vingt  autres  paraître  une  k  une  sur  les 
côtés,  sur  le  dos.  En  une  demi-heure  il  en 
aura  poussé  quarante  ou  cin(iuante.  Pen- 
dant (jne  la  malheureuse  chenille  est  ainsi 
transpercée  de  toutes  paris,  elle  demeure 
immobile;  on  la  croirait  morte.  Une  fois 
délivrée  de  ses  ennemis,  elle  se  dcuinera 
quelques  mouvements  et  périra  deux  ou 
trois  jours  après. 


Laure.  Pauvre  béte  !  Et  ces  vilains  petits 
monstres  de  vers  que  deviendront-ils? 

Ernest.  Ils  s'attacheront  sur  ses  côtés, 
ou  à  la  feuille  sur  laquelle  elle  se  trouvait, 
et  là  ils  commenceront  à  se  iller  chacun  un 
cocon  eu  les  unissant  tous  si  bien  entre 
eux ,  qu'une  fois  la  besogne  faite  on  dirait 
une  masse  compacte  de  petits  œufs  jaunes 
recouverts  d'une  étoffe  soyeuse. 

Laure.  Mais,  Ernest,  comment  ne  meurt- 
elle  pas  cette  pauvre  bête  pendant  que  ces 
vampires  lui  rongent  les  entrailles? 

Ernest.  L'accroissement  de  la  (chenille 
étant  nécessaire  à  l'accroissement  des  vers 
de  la  mouche  ichneumone,  ceux-ci  n'atta- 
quent que  le  corps  graisseux  qui  remplit 
tous  les  vides  entre  les  parois  du  ventre, 
les  trachées  à  soie,  l'estomac,  les  intestins, 
et  ménagent  les  organes  nécessaires  ii  Texis- 
lence  de  la  chenille  ;  mais  sans  ce  corps 
graisseux,  le  papillon  n'a  pas  ce  qu'il  lui  faut 
pour  se  développer  dans  la  chrysalide.  Une 
chenille  ainsi  dévorée  peut  parvenir  à  se 
transformer;  seulement  il  ne  sortira  rien  de 
sa  chrysalide,  car  celle-ci  ne  renferme  plus 
la  matière  propre  au  développement  du  pa- 
pillon ;  ou  bien,  s'il  en  sort  quelque  chose, 
ce  sera  une  grosse  mouche  ichneumone. 

Laure.  Une  seule  !  Un  ver  est  donc  alors 
resté  dans  la  chenille? 

Ernest.  Plusieurs  espèces  de  mouches 
ichneumones  rendent  les  chenilles  déposi- 
taires de  leur  progéniture... 

Laure.  Le  beau  cadeau! 

Ernest.  Attends,  avant  que  de  prononcer 
Id-dessus!  Les  uns  lilent  en  société  et  for- 
ment par  leur  réunion  un  cocon  unique^ 
comme  je  viens  de  te  le  dire,  ou  du  moins 
qui  paraît  tel,  grûcc  à  l'enveloppe  coton- 
neuse et  soyeuse  dans  laquelle  tous  ces 
petits  cocons  se  trouvent  enfermés;  et  ce 
travail  s'exécute  avec  une  telle  vitesse  qu'en 
moins  d'un  quart  d'heure  tout  est  fait. 

Laure.  Un  quart  d'heure! 

Ernest.  Pas  davantage.  D'autres  filent 
leurs  cocons  séparément  ;  d'autres  ne  filent 
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pas  du  tout,  et  vont  simplement  s'attacher 
par  le  dos,  à  l'aide  d'une  liqueur  gluante, 
sur  la  feuille  qu'habite  leur  mère  prétendue, 
et  attendent  ainsi  l'époque  de  leur  méta- 
morphose :  d'autres  encore ,  pondant  le 
temps  qu'ils  passent  dans  leur  cocon  noir 
et  blanc,  se  procurent  les  plaisirs  de  l'es- 
carpoletle;  d'autres  ne  filent  point  de  co- 
cons,  mais  ils  s'enveloppent  de  longues 
soies  qui  changent  une  chenille  rase  en  une 
chenille  velue,  et  tellement  velue  qu'il  est 
impossible  de  la  reconnaître  à  la  forme  et  à 
la  couleur  ;  d'autres  enfin  se  contentent, 
pour  toute  enveloppe,  du  corps  même  de  la 
chenille  ou  de  la  chrysalide;  là,  ils  se  trans- 
forment en  nymphes  et  sortent  en  mouches 
ailées  ;  ceux  de  ce  genre  sont  fort  petits  et 
en  si  grand  nombre  et  tellement  empilés 
dans  le  corps  de  la  chenille  qu'on  ne  conçoit 
pas  comment  ils  y  peuvent  tenir.  Voilà  pour 
les  vers  qui  vivent  en  quelque  sorte  en  so- 
ciété dans  la  chenille,  puis  au  dehors*  mais 
il  y  a  des  vers  solitaires... 

Laure.  Est-il  possible!... 

Ernest.  ...Pour  lesquels  une  chenille  tout 
entière  n'est  pas  trop.  Parfois  la  malheu- 
reuse nourrit  deux  de  ces  gloutons,  soit 
qu'ils  lui  aient  été  confiés  par  la  même  mère, 
soit  que  deux  mouches  ichneumoiies  l'aient 
choisie  pour  nourrice  à  leur  progéniture. 
Les  chenilles  à  oreilles,  du  chêne,  de  l'orme, 
et  diverses  autres  espèces  de  chenilles,  à  ce 
que  m'a  dit  M.  Blanville,  renferment  un  de 
ces  vers  qui  arrive  presque  toujours  à  son  en- 
tier accroissement  avant  que  la  chenille  ait 
pris  le  sien  ;  alors  il  lui  perce  le  ventre  pour 
sortir,  et  file  un  tissu  lâche  dont  une  partie 
est  attachée  à  la  chenille,  l'autre  sur  la 
feuille,  et  dans  celle  première  enveloppe  il 
forme  son  cocon  dont  l'intérieur  est  d'un  tissu 
serré.  La  chenille  se  trouve  donc  posée 
sur  cette  coque  et  semble  la  couver;  mais 
le  fait  est  que  sa  Iranipiillité  n'est  que 
faiblesse.  La  pauvre  victime  n'a ,  peut- 
être,  ni  le  courage  ni  la  force  de  rompre 
les   fils  qui    la  retiennent    sur  ce  cocon 


que  les  amateurs  prennent  pour  un  œuf. 

Laure.  Les  amateurs  de  quoi,  mon  frère? 

EfiNEST.  Mais  du  merveilleux  ;  et  en  effet, 
une  chenille  pondeuse  et  couveuse  est  quel- 
que chose  de  fort  merveilleux. 

Laure.  Elles  ne  lardent  pas  à  mourir,  les 
pauvres  bêles,  n'est-ce  pas,  Ernest? 

Ernest.  Les  unes  lutlent  encore,  sans 
bouger,  contre  la  mort,  pendant  deux  ou 
trois  jours;  les  autres  parviennent  à  s'éloi- 
gner un  peu,  pour  aller  péiir  à  quelque  dis- 
tance. 

Laure.  Les  monstres  de  vers! 

Ernest.  Un  autre  ver  solitaire  des  che 
nilles  devient  tellement  gros,  qu'on  a  de  la 
peine  à  concevoir  conmient  il  a  pu  demeu- 
rer dans  le  corps  d'une  chenille,  bien  plus 
petite  que  lui  à  l'époque  où  il  en  sort.  Pour 
celui-là,  il  n'a  d'autre  travail  à  faire  pour 
devenir  nymphe,  que  de  se  dégager  de  sa 
peau  sans  en  sortir. 

Laure.  Ah  !  mon  Dieu  !  et  comment  fait-il 
donc? 

Ernest.  Il  s'en  détache  à  l'intérieur;  cette 
peau  prends  alors  la  forme  et  la  consis- 
tance d'un  œuf,  et  devient  l'enveloppe  pro- 
tectrice do  la  nymphe. 

Laure.  En  vérité,  les  contes  de  fées  no 
sont  pas  la  moitié  aussi  merveilleux  que  ce 
que  tu  me  racontes,  Ernest  ! 

Ernest.  Et  la  plupart  n'ont  pas  d'autre 
fondement  qu'une  coimaissance  plus  ou 
moins  approfondie  des  phénomènes  offerts 
par  les  règnes  animal,  végétal,  ou  minéral. 

Laure.  Mais,  Ernest,  comment  les  mou- 
ches ichneumones^font-elles  pour  placer 
leurs  œuTs  si  avant  dans  le  corps  des  pau- 
vres chenilles? 

Ernest.  Les  mouches  ichneumones  fe- 
melles sont  toutes  munies  d'une  tarière  de 
la  plus  admirable  structure;  car  celte  ta- 
rière qui,  chez  quelques-unes,  est  aussi  fine 
qu'un  cheveu,  se  compose  de  trois  pièces: 
de  la  tarière  proprement  dite,  avec  laquelle 
elles  percent  les  corps  les  plus  durs  et  qui, 
renferme  le  conduit  par  où  l'œuf  descend 
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dans  l'onverture  que  la  tarière  vient  de  faire, 
et  de  deux  pièces  creuses  qui  lui  servent 
d'étui.  La  mouche  iclineuuione,  ennemie 
des  clienilles,  fait  pénétrer  sa  tarière  dans 
leur  corps  à  la  jointure  des  anneaux,  glisse 
un  œuf,  et  va  recommencer  un  peu  plus  loin 
le  même  manège;  elle  le  répète  jusqu'à  qua- 
tre-vingt fois. 

Lalre.  Quatre-vingt  fois  ! 

Ernest.  On  doit  le  croire,  puisqu'on  a 
compté  jusqu'à  quatre-vingt  vers  sortant 
du  corps  d'une  seule  chenille.  Celle  qui  n'en 
dépose  qu'un  ou  deux  est  beaucoup  plus 
grosse,  et  il  est  des  espèces  qui  dédaignent 
la  chenille  pour  s'attacher  à  la  chrysalide. 
C'est  alors  que  l'amateur  de  papillons  voit 
sortir  une  mouche  ichneumone  de  cette 
enveloppe  qu'il  croyait  bien  fermement  ren- 
fermer un  lépidoptère.  Le  ver  a  vécu  de  la 
substance  destinée  au  développement  de  l'in- 
secte, il  s'est  iilé  un  cocon  à  l'abri  de  cette 
enveloppe,  et  quand  il  est  devenu  mouche, 
il  sort  triomphant  de  sa  double  maison.  Une 
autre  espèce  de  mouches  ichneumones  fait 
bien  pire  encore,  ou  mieux,  comme  tu  vou- 
dras ;  elle  place  ses  œufs  dans  les  œufs 
même  du  papillon. 

Laure.  Est-il  possible!  En  es-tu  sûr, 
Ernest? 

Ernest.  Des  yeux  plus  exercés  que  les 
miens  à  voir  ont  vu  ce  que  je  dis  là  ;  ils  ont 
ru  aussi  les  mouches  ichneumones  glisser 
leur  postérité  dans  les  nids  si  solides  des 
abeilles  n)aeonnes •,  et  tu  sais  déjà,  il  me 
semble  ,  que  les  galles  les  i)lus  dures  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  ces  haglis  parasites,  dont 
l'industrie  et  l'adresse  nous  sont,  flu  reste , 
utiles.  Dans  les  années  où  les  chenilles 
abondent,  les  mouches  et  par  conséquent 
les  vers  des  ichneumones,  abotident  ég;de- 
ment  ;  ainsi  le  remède  se  trouve  à  côlé  du 
mal,  et  il  est  d'autant  plus  puissant,  tu  le 
Vdis,  que  l'ieliniMiuione  alta(|iie  la  chenille 
à  r»ilat  de  larve,  de  nynqilie  et  dans  sa  pos- 
térité. 

Laure.  Tu  as  bien  fait  de  me  dire  cela  ; 


j'allais  me  révolter,  m'indigner  contre  ces 
vilaines  bêtes. 

Ernkst.  Emporte  ces  chenilles  du  chou; 
tu  peux  être  certaine  que  cette  espèce  là, 
plus  que  toute  autre  encore,  te  procurera  la 
vue  de  la  sortie  des  vers  d'ichneumones. 
Les  mouches  de  ce  genre  travaillent  bien 
autrement  que  l'ichneumon  quadrupède, 
auquel  les  anciens  Égyptiens  avaient  décerné 
les  honneurs  divins,  parce  qu'ils  le  regar- 
daient comme  le  destructeur-né  des  croco- 
diles. 

Laure.  Est-ce  qu'il  va  pondre  aussi  dans 
leurs  œufs? 

—  Il  se  contente  de  les  casser  et  de  les 
manger,  répondit  Ernest  en  riant;  mais  il 
n'a  point  l'audace  de  les  aller  chercher  dans 
le  corps  même  du  crocodile ,  ainsi  (pie  le 
prétendent  ses  adorateurs  ;  il  est  seulement 
très  habile  à  les  découvrir,  et  il  les  casse 
fort  adroitement  en  les  jetant  en  l'air  ou  en 
les  roulant  sur  la  terre  de  cent  manières 
différentes.  S'il  trouve  une  pierre  auprès  de 
lui,  il  tourne  aussitôt  le  dos,  écarte  les 
jambes  de  derrière,  prend  l'œuf  avec  celles 
de  devant,  et  le  pousse  vivement  par-dessous 
le  ventre  pour  le  lancer  contre  la  pierre  , 
afin  d'en  briser  la  coquille. 

Laure.  Ah!  la  drôle  de  petite  bête! 

Ernest.  Le  divin  mangeur  de  crocodiles, 
étant  tout  aussi  friand  des  œufs  de  poule  et 
d'oiseaux,  na  jamais  mérité  les  honneurs 
que  l'antique  Egypte  s'est  longtemps  ob- 
stinée à  lui  rendre...  Maintenant,  Laurette , 
il  faut  t'en  aller... 

Laure.  Oh  !  j'ai  encore  bien  des  questions 
à  te  faire,  et  une  surtout  à  laquelle  je  te 
prie  en  grilcc  de  répondre  ,  mon  petit  frère, 
avant  que  je  m'en  aille!  Conmient  fait-il 
donc  ce  ver  dont  tu  m'as  parlé  tout  à  l'heure 
pour  se  donner  ce  que  tu  appelles  les  plai- 
sirs de  rescar|)olet(e? 

Ernest.  Ah  !  le  ver  sauteur  !  on  le  trouve 
parliculièrenuMit  suspendu  à  (jucltiue  menue 
branche  ou  à  quelque  feuille  du  chêne  , 
parce  (jue  la  mou'.he  ichneumone  qui  le 
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produit,  recherche  de  préfe'rence  les  chenil- 
les processioriuaircs. 

Laure.  .Mais  s'il  est  suspendu  à  un  lil , 
comincat  peut-il  sauter  et  être  dans  le  corps 
de  la  chenille? 

Ernest.  C'est  après  être  sorti  du  corps  de 
la  chenille  qu'il  se  lile  un  cocon  moitié  noir, 
moitié  blanc,  et  qu'il  se  suspend  ainsi  à 
l'uide  de  deux  fils  formant  l'équerre.  Le 
vent  le  balance  ;  s'il  est  porté  sur  une  feuille 
voisine,  il  saute  et  se  retrouve  de  nouveau 
suspendu... 

Laure.  Mais ,  Ernest ,  comment  peut-il 
sauter,  étant  enfermé  dans  son  cocon?  Il 
n'y  est  donc  pas  à  l'étroit  comme  le  four- 
nnlion  dans  le  sien? 

Ernest.  Je  t'assure  qu'il  saute,  tant  et  si 
bien,  que  rien  n'est  amusant  comme  de  lui 
faire  faire  des  cabrioles  en  le  posant  sur  la 
main  ? 

Laure.  Nous  irons  en  chercher  dès  ce 
soir,  veux-tu? 

Ernest.  Je  le  veux  bien...  Pas  aujourd'hui 
cependant,  mais  demain. 

Laure.  El  lu  me  diras  comment  ils  font? 

Ernest.  Je  te  le  dirai  dès  à  présent,  puis- 
que tu  le  désires  tant.  Ce  petit  ver  est  logé 
dans  son  cocon  plus  k  l'aise  que  le  fourmi- 
lion dans  le  sien;  veut-il  sauter,  il  se  courbe, 
et  tout  à  coup,  faisant  prendre  à  son  corps 
une  courbure  contraire,  il  produit  l'effet 
d'un  ressort  qui  se  détend,  et  les  deux 
coups  donnés  à  la  fois,  par  la  tête  et  par  la 
queue,  communiquent  au  cocon  une  commo- 
tion qui  le  lance  à  une  dislance  de  huit  à 
dix  lignes  de  l'endroit  où  il  se  trouvait 
l'instant  d'auparavant. 

Laure.  Mais  pourquoi  saute-t-il  comme 
cela ,  mon  frère? 

Ernest.  Puisqu'il  se  suspend  c'est  qu'ap- 
paremment il  a  besoin  d'être  suspendu  ;  du 
moment  que  le  vent  le  porte  sur  une  feuille 
voisine,  il  perd  cette  position  -,  le  moyen  de 
la  reprendre,  enfermé  comme  il  l'est,  s'il 
ne  pouvait  pas  sauter  dans  sa  demeure,  et 
en  sautant  la  faire  changer  de  place? 


Laure.  Mais  comment  a-t-on  pu  s'assurer 
qu'il  fait  ainsi,  mon  frère? 

Ernest.  Quoique  la  coque  soit  épaisse, 
elle  est  assez  transparente  cependant  pour 
permettre  de  voir  le  ver  se  préparer  à  sau- 
ter, surtout  quand  on  se  trouve  dans  un  lieu 
où  le  soleil  donne.  Il  paraît  que  cet  exercice 
leur  plaît ,  car  les  vers  sauteurs  le  répètent 
fréquemment  et  sans  qu'aucune  cause ,  ap- 
parente du  moins,  les  y  oblige  ;  voilà  pour- 
quoi je  te  disais  qu'ils  jouissent  des  plaisirs 
de  l'escarpolette  ;  en  sautant  ainsi ,  ils  sup- 
pléent aux  mouvements  que  le  vent  cesse 
de  leur  imprimer  quand  il  ne  souffle  plus... 
Va  ,  Laurette ,  va,  je  t'en  prie. 

Laure.  Encore  une  petite  question  ,  mon 
frère.Pourqiioi  leur  cocon  est  il  noir  et  blanc? 

Ernest.  Ceite petite  question,  ma  sœur, 
en  soulève  de  très  graves  ,  style  parlemen- 
taire. J'y  répondrai  une  autre  fois. 

Laure.  Et  les  processionnaires,  Ernest? 

Ernest.  Nous  irons  les  voir  faire  leurs 
évolutions  dès  demain,  si  tu  veux;  mais 
pour  aujourd'hui  j'ai  des  notes  à  extraire 
d'un  volume  que  M.  Blanville  m'a  prêté  et 
que  je  ne  peux  garder  longtemps.  Prends 
tes  chenilles;  les  voilà  dans  un  poudrier; 
surveille-les,  et  tu  me  diras  ce  que  tu  auras 
vu  d'ici  à  quelques  jours. 

Laure.  Mais,  Ernest,  je  vois  d'autres  che- 
nilles que  celle  du  chou? 

Ernest.  Je  t'en  supplie ,  va-t-en  !  Il  y  a 
des  annulaires,  des  chenilles  communes; 
tout  cela  est  livré  aux  bêtes...  Maintenant, 
adieu!  Je  ne  réponds  plus  un  mot.  •> 

Laure  emporta  le  poudrier  que  lui  avait 
donné  son  frère.  A  peine  arrivée  dans  sa 
chambre  ,  elle  mit  des  gants,  et,  bien  dé- 
licatement ,  elle  sépara  les  chenilles  de  dif- 
férente espèce,  leur  donna  à  manger,  et 
finit ,  après  les  avoir  regardées  encore  bien 
longtemps,  par  se  décider  à  suivre  l'exem- 
ple de  son  frère ,  c'est-à-dire  à  travailler 
sérieusement. 

M"«  S.  UlLIAC  TnÉMADEURB, 
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BÉNÉDICTE  NAUBERT. 


Bénédicte  Naudert,  une  des  femmes  de 
lettrrs  les  plus  distinguées  de  rAlleriiagiie, 
fille  de  M.  Hebeiislrcit,  conseiller  aulique 
et  médecin  d'un  grand  me'rite,  naquit  à 
Leipsickcn  175G,  épo(pie  où  les  femmes  al- 
lemandes étaient  loin  d'être  émancipées,  et 
où  le  titre  de  femme  auteur  ressemblait  h 
une  injure.  Entraînée  par  une  noble  ardeur, 
Bénédicte  eut  le  courage  et  la  prudence  de 
cacher  son  talent  et  de  gaider  l'anonyme 
avec  des  précautions  admirables.  L'éduca- 
tion des  femmes  allemandes  en  général  est 
assez  soignée;  Bénédicte  avait  appris  plu- 
sieurs langues,  elle  avait  des  notions  éten- 
dues sur  rhistoire  et  la  géographie,  elle 
était  bonne  musicienne.  Ayant  découvert 
quelque  part  une  chronique  latine  où  se 
trouvait  la  vie  de  Charlemagne-,  elle  brû- 
lait de  désir  de  la  lire  et  de  voir  se  dérou- 
ler devant  elle  le  tableau  de  ces  siècles  de 
gloire  et  de  lumières  naissantes.  Assistant 
aux  leçons  de  latin  que  l'aîné  de  ses  frères 
donnait  à  ses  cadets,  elle  apprit  cette  lan- 
gue avec  eux  et  à  leur  insu.  Etudiant  les 
antiques  écrits  des  Avicennes,  des  Fréher, 
et  y  découvrant  un  champ,  non  encore  ex- 
ploité. Je  sujets  de  romans  historiques,  elle 
composa,  dans  le  plus  grand  secret,  Emma, 
fdle  de  Charlemagne.  puis  Walther  deMnt- 
barry  qu'elle  sut  faire  publier  sans  que  le 
libraire  même  en  connût  l'auteur.  Cet  ou- 
vrage eut  une  vogue  inouïe;  il  devint  le 
type  d'un  genre  de  littérature  aussi  neuf 
que  rempli  de  charme.  Bénédicte  en  jouit 
en  silence,  encouragée  par  le  succès  sans 
exemple  de  son  œuvre,  savourant  dans  l'om- 
bre les  éloges  les  plus  flatteurs  et  les  moins 
suspects,  elle  était  heureuse  et  fiè.rc,  et 
riait  en  silence  de  toutes  les  suppositions 
qu'on  faisait  sur  l'auteur  de   Walther  de 


Mon  ibarry^  car  op  ne  savait  h  qui  l'attribuer, 
cet  o.ivrage  était  bien  au-dessus  de  tous  les 
romans  qui  avaient  paru  jusqu'alors  en  Al- 
lemagne, et  nul  ne  put  découvrir  quel  était 
l'étonnant  et  beau  talent  qui  se  dérobait 
ainsi  à  l'admiration  publique. 

Tandis  que  les  éditions  de  Wallher  de 
Montbarry  se  succédaient  rapidement,  Béné- 
dicte composa  Thecla  de  Thurn,  Rosamonde^ 
Rosalba,  charmants  ouvrages  qu'elle  publia 
sous  le  nom  de  :  l'auteur  du  Wallher  de 
Montbarry;  leur  succès   fut  universel. 

Un  jour  l'oncle  de  Bénédicte ,  rentrant 
auprès  de  ses  pupilles,  déposa  quelques 
volumes  sur  la  table, en  le;ir  disant:  «  Mes- 
demoiselles, je  vous  ai  toujours  sévèrement 
défendu  de  lire  des  romans  ;  eh  bien  !  en 
voilà  que  je  vous  apporte  moi-même;  lisez- 
les,  ils  sont  de  la  plus  grande  beauté,  il  n'y 
a  rien  de  plus  attrayant  et  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  ne  soit  moral  et  pur.»  Ces  livres,  c'é- 
taient les  ouvrages  de  Bénédicte;  le  triomphe 
était  brillant,  son  tuteur  venait  de  lui  rendre 
le  plus  bel  hommage;  néanmoins  Bénédicte 
gardait  toujours  son  secret. 

A  rage  de  vingt  ans  elle  connut  ce- 
lui auquel  elle  aurait  voulu  consacrer  sa 
vie.  Sa  mère  fit  des  objections  que  la 
jeune  fille  respecta.  Elle  pleura  beaucoup, 
mais  en  secret,  ainsi  qu'elle  avait  com- 
posé ses  œuvres  si  remplies  de  talent,  de 
goût,  d'imagination  et  de  principes  purs  et 
sublimes.  Ses  yeux,  dt^à  fatigués  parles 
veilles,  ses  beaux  yeux  se  ternirent  dans  les 
larmes.  Enfin  à  trente-huit  ans,  Bénédicte, 
pressée  par  sa  famille  de  choisir  un  époux, 
accorda  sa  main  à  un  homme  d'esprit  et  de 
méritequ'clle  estimait  sincèrement.  Le  futur 
voulant  joiiiihe  quelques  beaux  livres,  aux 
cadeaux  d'usage,  fit  l'acquisition  des  ou- 


95 


Traces  de  Vantenr ^toujours  anonyme  et  nul- 
lement devine',  de  Walther  de  Monlbarnj. 
Bénédicte  les  reçut  de  sa  nriain,  magnifique- 
ment reliés,  et  lorsque  son  fiancéluidit  :«Je 
vous  offre  ces  livres,  parce  que  c'est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  remar- 
quable en  ce  moment;  »  elle  rougit  vive- 
ment et  ne  put  le  remercier  que  par  un  sou- 
rire bien  fin,  bien  doux,  dans  lequel  il  ne  vit 
qu'unemrtrque  du  plaisir  qu'elle  ressentaitdii 
choix  de  ces  ouvrages:  mais  elle  n'eut  garde 
de  l'éclairer.  Leur  union  fut  heureuse;  car 
elle  était  fondée  sur  l'amitié  et  sur  l'estime. 
Cependant,  à  l'âge  de  quarante -deux  ans, 
Bénédicte  perdit  la  vue-,  forcée  alors  de 
dicter  ses  écrits,  elle  dévoila  enfin  son  se- 
cret ,  mais  seulement  à  son  mari  et  à  sa 
famille,  qui  en  furent  émerveillés.  Pour  le 
public  elle  continua  de  garder  l'anonyme,  et 
n'asigné  ses  œuvres  de  son  nom  qu'en  1816. 
Bénédicte  avait  une  figure  intéressante; 
l'égalité  de  son  caractère,  unie  à  beaucoup 
de  douceur  et  de  bonté  et  à  une  gaîté  char- 
mante, rendait  son  commerce  agréable.  Tous 
les  enfants  dans  sa  famille  2'idolàtraieut  ; 


car  malgré  son  état  de  cecif  é  et  tle  souffrance 
au  déclin  de  sa  vie,  elle  s'occupait  d'eux  avec 
une  grâce  parfaite.  Elle  mourut  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans  à  Leipsick,  vivement  re- 
grettée et  jouissant  de  la  plus  haute  estime. 
Jamais  le  fiel  d'une  critique  haineuse  ne 
s'est  répandu  sur  un  seul  de  ses  nouibreux 
ouvrages,  jamais  la  calomnie  ne  s'est  hasar- 
dée contre  sa  réputation.  Elle  a  dû  les  suc- 
cès les  plus  glorieux  à  sa  persévérance  à 
garder  l'auonyme;  ses  livres  ne  vieilliront 
pas,  car  ils  sont  écrits  avec  autant  de  sim- 
plicité que  de  pureté,  et  l'intérêt  qu'elle  a 
su  y  répandre  est  un  intérêt  de  tous  les 
temps.  On  y  trouve  une  belle  tendance 
morale  et  les  principes  de  la  piété  la  plus 
sincère,  le  plus  bel  apanage  d'une  àme 
de  femme.  Ou  y  admire  aussi  un  coloris 
vrai  et  plein  d'effet,  une  imagination  gra- 
cieuse et  riche,  des  combinaisons  ingénieu- 
ses et  une  profonde  connaissance  du  cœur 
humain.  Bénédicte  Naiibcrt  a  été  la  pre- 
mière femme  auteur  d'Allemagne  qui  ait 
composé  des  romans. 

Helmina  de  Cuezy. 


HISTOIRE. 


SOUVENIRS  DU  MOIS  DE  MARS. 


73far«1825. — Mort  de  madame  Dufresnoy. 

Une  des  femmes  dont  la  poésie  moderne 
se  glorifie  le  plus,  est  certainement  ma- 
dame Dufresnoy  ;  fille  de  Jacques  Billet, 
joaillier,  aussi  distingué  par  les  talents  de 
sa  profession  que  par  son  goût  pour  les 
lettres  et  les  arts,  elle  naquit  en  1765.  Au 
sortir  du  couvent  elle  épousa  M.  Petit-Du- 
fresnoy ,  procureur  au  Chàtelet,  homme 
d'esprit  et  de  plaisir,  aimant  aussi  les  lettres, 
et  menant  un  grand  train  de  maison. 

Chez  son  père,  la  jeune  Billet  avait  eu 
occasion  devoir  plusieurs  des  célébrités 


de  répoque,  elle  les  reçut  plus  tard  chez 
elle  ;  la  passion  de  la  poésie,  qu'avait  déve- 
loppée en  elle  la  lecture  des  élégies  de  Par- 
ny,  acquit  une  nouvelle  force  dans  les  rap- 
ports (prella  eut  avec  des  hommes  célèbres. 
Dès  lors  sa  vocation  fut  marquée,  et  bien- 
tôt elle  prit  place  parmi  nos  meilleurs  poètes 
ëlégiaqiu's. 

La  révolution  vint  renverser  sa  fortune. 
Coupabled'avoir  |il»MirélaMi(<rtdeLouisXVf, 
elle  fut  obligée  de  fuir.  Dans  sa  retraite  elle 
reciiedlit  plusieurs  proscrits,  entre  autres 
AL  de  Fontanes,  dont  elle  se  plaisait  modes^ 
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ttmcnt  à  se  dire  l'élève.  Le  malheur  avait 
commencé  pour  cette  musc  généreuse,  dé- 
vouée, il  lie  réparjînapas.  M.  Diifresuoy  fut 
frappé  d'une  cécité  absolue,  et  i>our  soute- 
nir son  époux  et  son  fils,  madame  Dufresnoy 
n'eut  pendant  longtemps  d'autre  ressource 
que  de  passer  les  jours  et  les  nuits  îi  faire 
des  copies  pour  les  avociits  et  les  avoués. 
Quelle  triste  occupation  pour  un  esprit 
comme  le  sien  ! 

Cette  pénible  obligation  eut  enfin  un 
terme  ;  M.  le  comte  de  Ségur  eut  le  bonheur 
d'appeler  l'attention  du  gouvernement  sur 
cette  femme  malheureuse,  et  bientôt  un 
brevet  de  pension  la  mit  au-dessus  du  be- 
soin. Alors  parut  pour  la  première  fois  le 
recueil  de  ses  poésies,  dont  le  succès  passa 
ses  espérances. 


En  1811  elle  remporta  le  prix  proposé  par 
l'Académie  française^  ce  fut  le  premier 
exeujple  d'un  prix  de  poésie  accordé  à  une 
femme  par  la  docte  assemblée. 

«  La  patrie,  la  gloire  et  le  malheur,  a 
dit  M.  Tissot,  ont  fourni  tour  à  tour  des 
accords  heureux  à  la  lyre  de  madame 
Dufrenoy;  elle  fut  aussi  la  muse  de  l'a- 
mitié. Elle-même  disait  que  ce  sentiment 
avait  été  l'àme  de  sa  vie;  j'éprouvais  un 
plaisir  mêlé  d'admiration  à  lui  entendre 
rappeler  les  divers  traits  de  son  dévoue- 
ment pour  ses  amis.  On  ne  parla  jamais  de 
choses  quelquefois  sublimes  avec  un  ton 
plus  simple.  > 

On  ne  saurait  rien  ajouter  à  cet  éloge 

Mme  jj£  Frémont. 


TOILETTE  DE  PRINTEMPS. 


Il  faut  bien  que  notre  théorie  suive  les 
saisons,  mesdemoiselles,  et  que  nous  vous 
parlions  modes  prinlanières  quand  le  prin- 
temps arrive.  Mais,  hélas!  les  froides  gibou- 
lées ternissent  plus  d'un  soleil  brillant,  et 
les  violettes  sont  souvent  flétries  par  une 
gelée  tardive.  Le  lilas  commence  à  déployer 
ses  feuilles,  et  en  même  temps  qu'il  va  orner 
vos  capotes  de  couleurs  tendres,  blanches 
ou  vertes.  Vous  êtes  les  premières  à  braver 
le  temps  incertain,  et  les  premiers  beaux 
jours  vous  trouvent  toutes  prêtes  à  les  fê- 
ter par  nn  peu  de  toilette.  Vous  portez  en- 
core vos  robes  d'hiver,  mais  vous  vous  oc- 
cupez de  celles  qui  doivent  les  remplacer. 
Vous  conservez  vos  chapeaux  de  pluche  ou 
de  velours,  mais  vous  décidez  et  peut-être 
même  vous  commandez  di^à  des  chapeaux 
moins  lourds;  toutefois  il  est  assez  difficile 
de  rien  d('terminer  en  ce  moment,  où  les 
toilettes  printanières  ne  sont  pas  encore 
arrêtées. 

La  grande  question  des  manches  revient 


et  reviendra  longtemps;  mais  pour  vous, 
mesdemoiselles,  nous  sommes  toujours  dans 
la  même  pensée,  que  le  plus  simple  est  le 
plus  convenable;  et  par  le  plus  simple,  nous 
entendons  le  moins  prétentieux,  le  moins 
étudié.  Par  exemple,  pour  les  robes  de  mous- 
seline de  laine,  de  foulard  Thibet,  de  taffe 
tas  de  Ségovie,  étoffes  soutenues  par  le  mé- 
lange de  la  soie  et  de  la  laine,  nous  ne  savons 
rien  de  plus  joli  pour  vous,  que  des  épaulettes 
abattues  sous  deux  rangs  de  garniture,  et 
le  milieu  de  la  manche  large  au  coude. 
Quelque  chose  de  fort  bien,  et  plus  habillé, 
est  un  boufi'ant  libre,  assez  fort,  accompa- 
gné en  haut  et  en  bas  d'un  biais  double, 
peu  froncé,  qui  forme  l'aile,  en  retombant, 
sans  marquer  de  plis  réguliers;  l'épaule 
et  le  bas  de  la  manche  sont  tout-à-fait 
plats. 

Les  corsages  plats  sont  à  peu  près  les 
seuls  que  l'on  porte  le  jour  ;  c'est  égalemen* 
ceux  que  nous  vous  conseillons  avec  les  cor- 
sages à  draperies  croises. 
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BONNE  FILLE  ET  BONNE  MÈRE. 


Vois-tu  ce  vert  sentier  qui  fuit  dans  la  valle'e, 
Et  se  cache  à  demi  sons  des  buissons  en  fleurs  ? 
Viens-y  prier...  il  mène  aux  pieds  d'un  mausole'e 
Dont  chaque  touffe  d'herbe  a  grandi  sous  mes  pleurs. 

G  mon  enfant  !  c'est  là  que  repose  ma  mère  ! 

Ame  pure,  envolée  au  ciel  avant  le  soir, 

Et  qui  ne  me  laissa,  dans  cette  vie  amère, 

Ni  cœur  pour  m'appuyer,  ni  genoux  pour  m'asseoir. 

Mais  à  l'heure  suprême  où  sa  bouche  glacée 
Pour  me  be'iiir  encor  avait  peine  à  s'ouvrir; 
Où  dans  sa  froide  main  tenant  ma  main  pressée, 
Elle  écoutait  si  Dieu  lui  disait  de  mourir, 

Elle  posa  mon  front  sur  sa  faible  poitrine 
Le  caressa  longtemps,  et  dit  avec  ferveur  : 

•  Je  quitte  sans  effroi  cette  pauvre  orpheline; 

•  Car  je  vous  la  confie,  ô  Mère  du  Sauveur  !  » 

Puis,  me  parlant  bien  bas  :  «Blanche  et  frêle  colombe, 

•  Tu  ne  vivras  donc  plus  du  pain  de  mon  amour? 
«  Mais  rime  s'affranchit  du  néant  de  la  tombe, 

•  Et  mon  àme  sur  toi  veillera  chaque  jour.  » 

Et  son  àme,  0  ma  (ille!  a  tenu  sa  promesse  ! 
Astre  chéri  !  du  haut  des  parvis  éternels 
Ses  rayt)ns  ont  glissé  sur  ma  pâle  jeunesse 
Aussi  doux  que  jadis  ses  baisers  maternels. 

Comme  u\\  phare  allumé  dans  une  nuit  obscure, 
Son.  flandjcau  protecteur  m'éclairait  en  tous  lieux; 
N.  i.—  1er  AVRIL  1837.  —  5^  AN.NÉE. 
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Sans  lin  dais  e'toild,  quand  dormait  la  nature, 
Souvent  pour  me  bercer  elle  fuyait  les  cieux  ! 

Partout  je  ressentais  sa  céleste  présence  ; 
De  mille  songes  d'or  entourant  mon  sommei% 
Comme  aux  jours  embaumés  de  ma  paisible  enfance. 
Elle  semait  de  fleurs  mes  heures  de  révwi. 

Si  parfois  un  oiseau,  m'efDeurant  de  son  aile, 
Arrêtait  près  de  moi  son  vol  aventureux, 
Ma  tête  s'inclinait,  je  m'écriais:  C'est  elle! 
Et  je  croyais  sentir  ses  doigts  dans  mes  cheveux  l 

Dans  le  parfum  léger  des  iris  de  la  plaine. 
Dans  la  feuille  de  saule  où  le  vent  tremblottait, 
Dans  le  bruit  sans  échos  des  ailes  du  phalène, 
Dans  le  nuage  errant  que  l'onde  reflétait  ^ 

Je  devinais  sa  voix  qui  me  disait  :  •  Espère  !  » 
Et  quand  j'eus  bien  pleuré  sur  mon  triste  destin, 
C'est  elle,  mon  enfant,  qui  m'envoya  ton  père 
Pour  parer  mon  midi  des  roses  du  matin. 

Oh  !  ma  rêveuse  Emma  !  lorsque  tu  vins  au  monde 
Sans  doute  elle  priait  aux  pieds  du  Tout-Puissant. 
Tes  yeux  noirs  et  brillants,  ta  chevelure  blonde. 
L'éclatante  fraîcheur  de  ton  front  innocent , 

Tu  le  dois  à  ses  vœux...  Aime-la  bien,  ma  fille  5 
Et  la  Vierge  qui  règne  aux  palais  de  l'azur , 
Ne  voilera  jamais  cette  étoile  qui  brille 
Dans  ton  ciel  de  quinze  ans  si  serein  et  si  pur! 

Sois  bonne  fille,  Emma,  tu  seras  bonne  mère*. 
Tu  verras  qu'ici-bas  le  bonheur  le  plus  doux. 
Le  seul  qui  ne  soit  point  une  ombre  passagère. 
C'est  d'aimer  ses  enfants  et  chérir  son  époux. 

Mais  le  jour  en  fuyant  rembrunit  la  vallée; 

Le  soleil  s'est  couvert  d'un  grand  rideau  de  feu  j 

Prions...  Oh!  la  prière  auprès  d'un  mausolée 

Est  l'encens  le  plus  saint  qu'on  puisse  offrir  à  Dieu! 

Élise  MoREAU. 
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LA  LAITIERE  DE  TRIANON 


{SUITE  ET  Fiy*.) 


II. 


On  reçut  M.  de  Bezciival  à  merveille.  Le 
départ  ju-ecipité  du  gros  capitaine  des  gar- 
des-suisses avait  cependant  laisse'  un  nuage 
de  tristesse  sur  un  visage,  celui  du  maître- 
d'hijtel.  L'honorable  M.  Wadnianess  e'tait 
lin  juge  si  digne  de  discuter  et  d'approfon- 
dir à  table  les  merveilleuses  pâtisseries  elles 
lièvres  aux  confitures  de  M.  le  maître-d'hô- 
tel de  la  reine!  M.  de  Bezenval,  (jui  ne  le  cé- 
dait certainement  pas  à  M.  Wadmaness  pour 
l'acte  de  gourmandise,  allait  se  croire  obligé 
de  manger  pour  deux  à  ce  dîner  où  ma- 
dame Jules  fut  charmante.  Vous  ignorez 
peut-être  ce  qu'était  (à  dîner  surtout)  la 
duchesse  Jules!  Un  ensemble  de  grâce  et 
d'obligeance  parfaite ,  de  propos  exquis  et 
jamais  médisants,  d'attentions,  de  coquet- 
terie divine,  de  beauté  et  d'indulgence! 
Madame  Jules  aurait  donné  vingt  smices 
à  de  la  Tour  qu'il  ne  serait  jamais  par- 
veim  à  faire  son  portrait  aussi  bien  et 
aussi  vite  qu'elle  le  faisait  elle-même,  en  te- 
nant k  la  main  nu  de  ces  miroirs  en  porce- 
l.iint;  dont  chaque  fleur  et  chaque  œillet 
avait  encore  moins  d'éclat  que  son  teint. 
Vantée  régulièrement  chaque  soir  ;i  la  cour 
dans  un  couplet  de  Cubières  (pii  ne  man- 
(juail  pas  de  la  comparer  à  la  rose  pour  la 
fraîcheur,  et,  chose  plus  étrange,  à  un  bi- 
jou en  pointes  de  strass  pour  l'éclat ,  ma- 
duine  Jules  semblait  gênée  à  l'extrême  de 
ces  flatteries  répétées  ;  elle  balbutiait  et 
rougissait  au  moindre  compliment  cuiiime 
une  demoiselle  de  Saint- Cyr  aurait  rougi 

(1)  Voyez  ci-devant  page  7h. 


sous  Louis  XIV.  La  reine  se  récréait  singu- 
lièrement de  cette  disposition  de  madame 
de  Polignac,  ej  ne  manquait  pas  de  la  com- 
plimenter tout  haut  lorsqu'il  y  avait  beau- 
coup de  monde.  Ce  jour-là  il  n'y  ayait  que 
M.  de  Bezenval  ;  aussi  madame  Jules  fit-elle 
bonne  contenance,  et  afficha  un  courage 
fort  résolu. 

•  Louez-moi ,  louez-moi  ,  monsieur  de 
Bezenval,  disait-elle,  je  ij'aprai  garde  de 
vous  en  empêcher.  Il  y  a  dans  le  chjiteau 
même,  assez  de  gens  qui  me  calomnient! 

—  Et  moi,  reprenait  madame  de  Lamballe, 
je  le  lui  défends  !  on  croira  vraiment  que 
Bezenval  n'est  plus  moii  amoureux  en  titre! 
Un  amoureux  de  cinquanle-cinq  ans!  lais- 
sez-moi du  moins  celui-là  !  • 

Le  vieux  M.  de  Bezenval  n'était  pas  en  ef- 
fet un  amoureux  à  partager.  Il  njjprochait 
de  la  soixantaine,  comme  vous  venez  de  le 
voir,  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il  n'eût  en- 
core les  idées  fort  jeunes.  Ainsi,  il  se  déses- 
pérait véritablement,  lui  ipii  avait  rêvé  toute 
sa  vie  un  voyage  en  l'air,  de  n'être  pas  monté 
dans  le  ballon  du  sieur  Pilâtre  deBosier. 

•  Ce  devait  être  un  si  l)eau  coup  d'oeil, 
mesdames,  que  cette  montgolfière!  avec  le 
pavillon  blanc  portant  les  armes  de  la 
reine,  et  sur  le  revers  :  Marie-Antoinette! 
Et  dire  que  j'avais  la  goutte  ce  jour-là  !  Je 
ne  m'en  consolerai  jamais  ! 

—  Monsieur  de  Bezenval,  voulez- vous  me 
faire  un  plaisir?  Il  y  a  place  encore  ici  pour 
deux  couverts;  voulez-vous  permettre  que 
MM.  de  Varicourt  et  I)ésuttcs  dînent  à  notre 
table?  Vous  Icscuntiaissezjce  sont  mes  deux 
gardes-dii-corps  de  service. 
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—  Comment  donc,  madame,  ce  sera  une 
bonne  fiTtiiiie  pour  moi  plus  que  pour  tout 
autre,  qui  connais  M.  de  Varicourt  depuis 
qu'il  est  ne'.» 

On  recula  les  couverts  et  on  se  serra,  car 
la  table  était  petite.  C'était  chose  char- 
mante que  la  reine  de  France,  Marie-Antoi- 
nette, serrant  ainsi  les  rangs  de  sa  table 
pour  inviter  deux  soldats. 

M.  de  Varicourt  était  du  pays  de  Gex  et 
d'une  famille  fort  considérée.  M.  Désuttes, 
protégé  de  M.  le  prince  Esterhazy  qui  l'avait 
fait  entrer  aux  gardes,  avait  vingt-trois  ans, 
une  tournure  charmante,  et  le  plus  doux 
parler  du  monde.  Il  contait  des  histoires  de 
garnison  avec  une  voix  de  demoiselle.  Tous 
deux  prirent  placeàcebanquetdelameilleure 
grâce  du  monde;  ils  n'avaient  à  se  souvenir 
pour  être  à  l'aise  que  d'une  chose,  c'est 
que  la  reine  prenait  souvent  grand  plaisir  à 
jouer  la  comédie  devant  eux  et  les  faisait 
appeler  pour  son  public. 

M.  Désuttes  ne  mangeait  pas. 

«  Étes-vous  souffrant ,  monsieur ,  lui  dit 
la  reine  avec  une  douceur  toute  bienveillante. 

—  Je  ne  suis  que  triste,  madame,  répon- 
dit-il; je  suis  inquiet  d'une  lettre  que  je 
viens  de  recevoir,  et  cette  lettre  est  sans 
signature.  Je  crois  toutefois  savoir  depuis 
une  heure  d'où  elle  me  vient  et  qui  a  pu 
me  l'écrire.  » 

Et  M.  Désuttes  lut  à  la  reine  une  lettre 
parfaitement  semblable  à  celle  que  lui  avait 
déjà  lue  le  matin  même  au  déjeuner  l'excel- 
lent M.  Wadmaness. 

•  C'est  la  même  main  et  la  même  lettre, 
dirent  ces  dames. 

— Aussi ,  madame,  dit  M.  Désuttes  en  s'in- 
clinant  respectueusement  devant  la  reine, 
ne  vous  dirai-je  ici  le  nom  du  coupable 
que  pour  le  placer  immédiatement  sous  vo- 
tre protection  royale.  Ce  jeune  homme  s'ap- 
pelle Ulric  Baxter;  il  est  le  propre  neveu  de 
M.  Wadmuncss. 

—  El  pourquoi  déserte-t-il? 

—  Voilà  ce  qui  me  passe,  j«  n'en  sais 


rien.  Je  le  coimais  d'enfance ,  ayant  iiabité 
la  Suisse  pondant  trois  années,  quand  ma 
mère  se  vit  obligée  par  le  conseil  de  ses  mé- 
decins do  s'y  établir. 

—  Et  l'on  ne  sait  pas  de  quel  côté  il  a  pu 
fuir? 

—  Sur  la  route  de  Paris,  sans  doute.  Il  y 
a  deux  jours  à  peine  que  nous  avons  fait 
des  armes  ensemble. 

—  C'était  un  bon  soldat. 

— Excellent  !  Il  n'a  jamais  manqué  qu'une 
fois  à  l'appel.  Seulement  il  avait  l'humeur 
sombre,  et  peignait  dans  ses  moments  per- 
dus des  vues  de  Suisse,  de  manière  à  en 
tapisser  la  petite  chambre  qu'il  occupait 
aux  communs  du  château. 

—  Cela  est  bizarre ,  dit  Bezenvaî  ;  l'avez- 
vous  connu,  vous,  monsieur  de  Varicourt? 

—  Oui ,  et  d'une  manière  assez  étrange. 
Je  fus  son  témoin  dans  un  duel.  Ulric  es- 
suya le  feu  de  son  adversaire,  qui  était  un 
musicien  de  la  chapelle,  et  tirait  comme  un 
chanteur.  La  querelle  avait  eu  lieu  pour  un 
motif  incroyable ,  la  suprématie  du  Mont- 
Blanc  sur  tous  les  pics  élevés  d'Europe . 
d'Asie  et  d'Afrique.  Ulric  soutenait  que  le 
Mont-Blanc  était  le  plus  élevé  de  tous  ; 
l'autre  lui  opposa  des  calculs  de  géologie 
faitrpar  l'abbé  Loir.  Ulric  prit  le  livre  de 
l'abbé  Loir  et  le  jeta  au  feu,  disant  que  les 
géographes  qui  niaient  le  Mont-Blanc 
comme  le  mont  le  plus  haut,  étaient  payés 
par  les  puissances  étrangères.  Là-dessus  ils 
se  battirent  au  pistolet  à  Saint  Cloud.  Après 
avoir  vu  Ulric  essuyer  le  feu  de  l'autre , 
comme  je  vous  le  disais,  on  crut  qu'Ulric 
allait  riposter;  pas  du  tout,  il  tira  en  l'air, 
et  dit  au  musicien  de  la  chapelle  : 

«  Je  ne  vous  demande  qu'iuio  chose  ;  con- 
venez, monsieur,  que  le  Mont-Blanc  monte 
plus  haut  que  vous.  Le  Mont-Blanc!  mon- 
sieur! il  n'y  a  que  le  Mont-Blanc!...  L'autre 
eut  peur  d'im  homme  aussi  furieux  en  géo- 
graphie, il  lui  accorda  tout,  et  ils  s'en  allè- 
rent ensuite  chez  le  garde  trinquer  à  la 
santé  du  Mont-Blanc. 
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—  Voilà  un  Suisse  amusant,  dit  M.  de 
Bezenval,à  la  bonne  heure!  Ceux  qu'on 
nous  sert  ne  valent  pas  celui-là.  » 

M.  de  Bezenval,  qui  venait  d'enterrer  di- 
gnement le  premier  service,  prit  texte  de 
cette  histoire  de  Suisse  pour  en  raconter 
vingt  autres  bien  connues  depuis  Abel  et  le 
Dictionnaire  d'éducation.  Je  vous  fais  grâce 
du  Chapeau  du  Suisse,  qu'il  raconta,  du 
Briquet  phosphorique,  du  potage  à  la  dro- 
gue et  de  vingt  autres  babioles  fort  à  la 
mode  en  ce  temps,  histoires  charmantes 
que  M.  de  Bezenval  rajeunit  par  un  atti- 
cisme  d'expression  que  le  vin  de  Chypre 
pouvait  seule  lui  donner.  J'excepterai  de 
toutes  ces  anecdotes  helvétiennes  une  seule 
(  bien  peu  longue  )  que  ne  raconta  pas 
M.  de  Bezenval ,  sans  doute  parce  que  la 
crème  aux  ananas  qui  apparut  lui  ferma  la 
bouche.  Voici  le  beau  fait  que  ne  conta  pas 
M.  de  Bezenval  en  l'honneur  des  Suisses  : 

•  Il  y  avait  bal ,  et  bal  masqué  à  Saint- 
Cloud.  Le  régiment  de  MM.  les  gardes-suis- 
ses qui  était  de  planton  contenait  des  lous- 
tics assez  aimables;  jusque-là  rien  d'irré- 
gulier  dans  le  service;  les  Suisses  se  com- 
portaient en  vrais  Suisses,  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  bougeaient  pas,  qu'ils  se  lais- 
saient marcher  sur  les  pieds  ,  et  qu'on  bu- 
vait du  vin  glacé  à  leur  moustache.  Cela 
était  bien  dur,  n'est-ce  pas ,  pour  ces  pau- 
vres gens?  Tout  d'un  coup  on  s'aperçoit 
que  les  glaces  manquent;  on  va  au  glacier, 
il  n'y  avait  plus  que  trois  glaces.  Trois  glaces, 
bon  Dieu  !  et  qui  a  donc  pu  manger  le  reste  ! 
Serait-ce  M.  de  Mirabeau,  le  prodigieux 
mangeur?  M.  de  Bezenval?  M.  de  Sesmai- 
sons?...  Qui  pourra  jamais  nous  le  dire? 
Enfin  on  découvre  un  énorme  domino  rose 
achevant  paisiblement  son  sorbet,  dans  une 
embrasure  de  fenêtre.  Il  mangeait  ce  sorbet 
avec  la  grâce  que  M.  Pourceaugnac  avait 
mise  à  manger  son  pain,  chose  dont  Shri- 
gani  le  félicite.  Vérilication  faite  du  do- 
mino rose,  on  découvre  sous  ce  domino... 
qui?...   un  garde-suisse!  Ce  domino  était 


tour  à  tour  endossé  par  ces  messieurs, 
et  les  glaces  de  la  cour  avaient  servi  au 
régiment.  • 

On  causa,  on  chanta,  on  lut  après  le  dî- 
ner ;  tels  étaient  les  après-dîners  de  la  reine 
madame  de  Tourzel,  madame  de  Lamballe, 
madame  Jules  dePolignac  et  la  reine  !  Toutes 
ces  charmantes  voix  de  femmes  se  confon- 
daient et  se  répondaient  ;  la  reine  chantait 
au  clavecin,  que  tenait  madame  de  Lamballe. 
Aucun  homme  à  cette  petite  réunion  que  M.  de 
Bezenval  ;  les  deux  gardes-du-corps,  aussi- 
tôt le  dîner  fini ,  étaient  retournés  à  leur 
poste.  La  reine  chanta  des  vers  de  M.  de 
Vaudreuil ,  beaux  et  tendres  comme  l'âme 
de  Vaudreuil  :  il  y  avait  une  larme  dan 
chaque  stance. 

Cependant  la  lune  argentait  le  lac;  les 
cygnes  privés  de  la  reine  passaient  et  re- 
passaient comme  autant  de  voiles  blanches. 
Peu  à  peu  chacun  s'était  retiré  ;  il  ne  res- 
tait plus  que  madame  Jules  et  la  reine. 
Marie-Antoinette  lisait  elle-même  à  ma- 
dame Jules  ces  vers  si  tendrement  majes- 
tueux de  la  belle  tirade  de  Titus  : 

El  je  l'ai  vue  aussi  celte  cour  peu  sincère , 

A  ses  niailres  toujours  trop  soigneuse  de  plaire  ! 

Ah  !  sans  prêter  l'oreille  à  la  voix  des  flatteurs. 
Je  veux  par  votre  bouche  entendre  tous  les  cœurs  ; 
Vous  me  l'avez  promis.  —  Le  respect  et  la  crainte 
Ferment  autour  ae  moi  le  passage  à  la  plainte,  elc. 

Les  bougies  du  petit  salon  s'éteignaient;  la 
reine  proposa  à  madame  Jules  un  tour  de 
parc. 

«  Allons  au  hameau,  dit-elle.  • 
La  lune  glissait  à  travers  les  arbres 
comme  pour  les  animer  un  instant  de  ses 
reflets  doux  et  mobiles,  et  les  replonger  en- 
suite dans  l'obscurité!  Tout  reposait  molle- 
ment dans  ce  village  factice  d'IIelvétie  ;  au- 
cune avalanche,  auciui  bruit  ne  troublait  son 
repos.  Foulant  elles-mêmes  ces  gazons  ainsi 
que  doux  ombres,  la  reine  et  madame  Jules 
se  recueillaient  dans  le  calme  de  cette  belle 
nuit. 
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•  Vois,  belle  des  belles^  disait  la  reine, 
comme  on  aurait  tort  de  quitter  cette  na- 
ture! Les  chèvre  -  feuilles  embaument  à 
cette  heure,  et  la  ros«'e  filtre  sur  eux  avec 
lenteur.  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  douce 
nuit ,  et  je  voudrais  être  rossignol  pour 
chanter  avec  toi  sur  quelque  branche.  Au 
château,  ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que 
de  se  promener  à  cette  heure!  Dis-moi, 
chère  belle,  ne  te  snuvient-il  pas  du  temps 
où  nous  allions  voir  ainsi  la  lune, toi  en 
France,  moi  en  Allemagne,  cette  lune 
radieuse  et  belle  dans  tous  les  pays.  J'avais 
tout  au  plus  seize  ans  quand  je  devins  sé- 
rieusement éprise  de  la  lune  ;  je  l'attendais 
toute  petite  avec  une  véritable  anxiété,  je 
m'appuyais  d'ordinaire  à  Vienne  sur  ma  fe- 
^  nôtre  quand  elle  se  débarbouillait  de  ses 
gros  nuages*,  je  lui  chantais  des  romances, 
je  lui  envoyais  des  baisers.  Vaudreuil,  à  qui 
je  contais  cela,  m'a  dit  que  pareille  chose 
lui  arrivait  fréquemment,  par  exemple  qu'il 
ne  pouvait  dormir  aux  changements  de  lune; 
il  se  lève  alors  coumie  l'homme  que  Mesmer 
magnétisa  un  soir  ici  devant  nous  et  qui 
rama,  endormi,  dans  la  petite  barque  du  lac 
une  gl-ande  demi-heure.  D'autres  fois,  ce 
sont  des  scènes  inouïes  de  Cagliostro,  que 
je  crois  voir  à  la  lune  ;  dans  ce  moment 
même,  ne  te  semble-t-il  pas,  voyons,  que 
ces  broussailles  ont  crié? 

—  Oh!  je  ne  suis  pas  mo'ms  supersti- 
tieuse que  vous,  répondit  madame  Jules  en 
se  pressant  contre  le  sein  de  la  reine. 

—  Cette  fois  je  ne  me  trompe  pas,  s'écria 
Marie-Antoinette,  voici  un  homme  qui  s'en 
vient  à  nous  ! 

—  C'est  le  même  fantôme  que  j'-ai  vu  rôder 
celte  nuit  de  ma  fenêtre  autour  des  palis- 
sades du  Petit-Trranon  !  »  s'écria  madame 
Jules  avec  un  accent  d'effroi  qu'elle  ne  uut 
réprimer, 

L'honune  qui  marchait  vers  elles  s'arrêta 
tout  d'un  coup  en  voyant  leurs  visages  éclai- 
rés parla  lune  ;  jamais  peut-être  il  n'a- 
vait vu  deux  plus  belles  têtes,  mais  jamais 


aussi  deux  femmes  qui  eussent  plus  peur. 

La  reine  et  madame  de  Polignac  s'étaient 
assises  sur  un  banc;  l'homme  ne  pouvait  les 
éviter  ni  prendre  un  circuit,  il  fallait  (ju'il 
passât  devant  la  reine.  Il  était  porteur  d'un 
uniforme  en  lambeaux  qu'il  avait  sans  doute 
déchiré  eu  se  cramponnant  comme  un  chat 
sauvage  à  quelque  muraille;  il  n'avait  au- 
cune arme,  mais  un  bâton  ferré  comme 
pour  le  voyage,  comme  s'il  allait  partir;  sa 
cravate  était  lâche  et  ses  cheveux  dans  un 
grand  désordre.  Quand  il  fut  arrivé  tout 
d'un  trait  auprès  des  deux  femmes,  il  mit  un 
genou  en  terre  devant  la  reine,  et  à  son  geste 
la  reine  tendit  elle-même  la  main;  il  y  déposa 
une  petite  clef  en  or. 

«  Grand  merci,  monsieur,  vous  me  rendez 
un  bijou  bien  cher  et  q;ie  je  croyais  perdu.  » 

Il  ne  répondit  pas  à  cette  voix  faible  et 
douce.  La  fraîcheur  du  lac,  l'aspect  du  site 
et  les  parfums  d'aubépines  semblaient  re- 
fouler son  âme  vers  quelque  rêve  inconnu 
et  impossible  à  comprendre.  Les  étoiles  bril- 
lantaient  le  lac,  la  lune  éclairait  merveil- 
leusement les  toits  d'ardoise  ou  debois  brun 
chargés  d'énormes  pierres  comme  les  lattes 
des  chalets  en  Suisse;  la  laiterie,  au  seuil  de 
marbre,  luisait  elle-même  comme  un  miroir. 
La  flèche  de  la  chapelle  et  la  girouette  aiguë 
du  toit  du  bailli  ne  dépassaient  guère  la 
cime  des  arbres  ;  c'était  une  miniature  de 
cette  autre  Suisse  aux  cascades  multiples  et 
sonnantes,  aux  monts  chargés  de  neige,  aux 
chapelles  taillées  à  pic  dans  les  rochers. 
L'homme  qui  s'était  relevé  des  genoux  de  la 
reine  était  retombé  à  genoux  devant  cette 
nature  ou  plutôtdevant  cette  copie  d'une  na- 
ture admirable  :  il  sanglotait,  muriiuirant  en 
lui-même  des  mots  inintelligibles.  Ce|)endant 
la  fenêtre  de  la  vacherie  s'était  ouverte  ; 
Antoine,  qui  ne  pouvait'dormir, avait  détaché 
son  cor,  et  il  exécutait  le  ranz  des  vaches. 

A  ce  chaut  inattendu  roulant  d'échos  en 
échos,  à  ces  vibrations  lentes  et  tristes,  de 
grosses  larmes  coidaient  des  yeux  de  cet 
homme  ;  à  la  fin  il  embrassa  les  pieds  de  U 
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reiiicdaiiS  une  effusion  inexprimable  etqu'on 
aurait  pu  comparer  à  radoration. 

•  Je  ne  suis  pas  un  voleur,  dit-il,  je  suis 
un  pauvre  homme  qui  déserte  pour  tout 
ceU!» 

En  même  temps  il  indiquait  du  doigt  ce 
hameau  et  cette  verdure;  vous  eussiez  dit 
que  son  cœur  se  hrisait  dans  sa  poitrine.  La 
reine  le  fit  asseoir  et  le  pria  de  continuer. 

•  Je  suis  de  Vevey,  dit  il  ;  je  me  nomme 
Uiric,  et  je  suis  venu  en  France  pour  mon 
malheur,  puisque  j'y  suis  entré  immédiate- 
ment au  service;  je  me  suis  laissé  incorpo- 
rer par  mon  oncle  dans  un  régiment,  pour 
ne  point  paraître  indocile  à  ses  conseils  ;  mon 
père,  organiste  de  la  paroisse  à  Vevey,  est 
du  reste  un  homme  pauvre.  J'ai  fait  mon 
possible  pour  aimer  votre  pays;  la  pers- 
pective d'un  avancement  rapide  ne  me  man- 
quait pas  ;  mon  oncle,  vous  le  savez,  a  été 
fait,  par  vos  bontés,  capitaine  des  gardes- 
suisses;  il  a  été  pour  moi  plus  qu'un  père, 
il  m'a  soutenu,  encouragé.  La  vue  du  plus 
petit  tableau  représentant  le  lac  de  Vevey 
ruinait  mes  résolutions  ;  j'en  vins  à  me  dire 
qu'il  n'y  aurait  aucun  mal  à  déserter.  La  nuit 
j'avais  la  (ièvre,  je  me  voyais  au  tir  de  l'arc 
couronné  par  tous  mes  frères  ;  enfin  je  pris 
mon  parti,  je  ne  voulus  plus  vivre  que  pour 
mon  projet;  mais  l'argent  me  manque,  et 
pour  retourner  au  pays  il  faut  de  l'argent. 
Mon  confesseur  m'ayant  dit  que  ce  serait  un 
crime  de  quitter  le  service  du  roi,  je  me 
suis  fait  une  loi  d'en  écrire  k  mon  oncle,  ai- 
mant mieux  le  prévenir  que  de  lui  causer 
brusiiuement  un  tel  chagrin.  Un  soir  j'avais 
entendu  le  ranz  des  vaches  dans  ce  mysté- 
rieux hameau  aux  portes  duquel  j'étais 
placé  comme  factionnaire  de  ronde  ;  la  mé- 
lancolie de  cet  air  me  saisit  le  cœur.  Bon 
gré  mal  gré,  il  fallait  que  j'entrasse  dans  ce 
jardin,  il  fallait  queje  revisse  mes  montagnes; 
je  revoyais  déjà  tous  mes  compagnons,  le 
joyeux  Hanz,  le  vieux  Valler,  mon  père, 
mes  deux  sœurs  appui  de  sa  vieillesse, 
le  pasteur  qui  bénissait  mon  arc  les  jours 


de  tir,  le  batelier  du  lac  et  le  seigneur  de 
ma  vallée,  ils  allaient  tous,  hélas!  ne  pas 
reconnaître  tJlric  ;  Ulric  changé,  sombre  et 
triste,  cet  Ulric  naguère  si  jeune,  si  joyeux  ! 
Je  m'endormis  dans  ma  guérite  en  faisant 
ce  beau  rêve  ;  le  lendemain  quand  on  bat- 
tait la  diâne,  j'étais  encore  à  Vevey  sous 
ses  marronniers  grands  et  forts,  sous  ses 
toits  peints  de  couleurs  si  heureuses;  j'en- 
tr'ouvrais  la  vitre  aux  mailles  de  plomb,  et 
j'allais  appeler  ma  plus  jeune  sœur  pour  le 
déjeuner,  quand  soudain  le  colonel  me  prit 
le  bras  et  me  secoua  rudement.  «  Allons,  Ul- 
ric, allons,vous  dormez,  je  crois?»  Je  le  sui- 
vis, je  ne  disais  rien  ;  mais  à  dater  de  cette 
nuit  passée  aux  portes  du  parc,  je  pris  le 
service  en  horreur...  Je  me  Os  tirer  le  soir 
même  ma  bonne  aventure  par  un  caporal  du 
régiment  ;  il  me  dit  que  mon  père  était  au 
plus  mal  et  qu'il  ine  voulait  voir  absolu- 
ment; Sa  Majesté  sait  le  reste  de  mon  his- 
toire. J'ai  voulu  revoir  encore  une  fois  ces 
lieux,  mais  ma  résolution  était  bien  prise,  je 
meserais  noyé  dans  ce  lac  en  cas  de  poursuite. 
«  Ulric,  dit  la  reine,  vous  êtes  un  homme 
excusable,  mais  vous  n'en  aviez  pas  moins 
promis  obéissance  au  roi.  Je  vais  vous  met- 
tre moi-même  en  sûreté  chez  Antoine;  il 
vous  donnera  des  habits,  et  vous  gagnerez 
avec  l'un  de  ses  parents,  qui  est  voiturier,  la 
frontière  de  Suisse...  Voici  quelque  argent 
dans  cette  bourse  ;  gardez-la  pour  l'amour 
de  moi.  »  \ 

Elle  ajouta  : 

«  Vous  allez  quitter  votre  uniforme,  et    ' 
le  mouiller  dans  l'eau  du  lac;  on  croira  que 
vous  vous  êtes  donné  la  mort,  et  la  justice 
sera  satisfaite.  L'heure  presse,  allez.  • 

Ulric, après  avoir  baisé  la  main  de  la  reine, 
se  dirigea  plus  rassuré  vers  la  vacherie.  An- 
toine après  avoir  nettoyé  son  cor  de  chasse 
était  remonté  dans  sa  chambre;  il  fut  asse^ 
surpris  de  voir  le  jeune  Suisse  ainsi  en  dé» 
ordre,  l'œil  égaré,  les  cheveux  au  vent.  La 
reine  et  madame  Jules  suivaient  le  déserteur 
de  la  veille;  la  plus  belle  et  bientôt  la  plut 
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mallieiueuse  des  reines  avait  compris  tant  de 
jeunesse  et  de  malheur.  Cette  rêverie  ardcnîe 
qui  brisait  ainsi  toute  loi  et  tout  frein  mili- 
taire, cette  voix  de  jeune  homme  qui  rede- 
mandait le  pays,  la  reine  l'avait  excusée  plus 
que  toute  autre  femme,  elle  qui  se  souve- 
nait de  Vienne  et  de  son  printemps,  de  ces 
premières  années  si  naïves  et  si  heureuses 
qu'il  eût  été  impossible  de  prévoir  l'orage 
qui  devait  les  suivre  ;  elle  avait  pris  sur 
elle  de  délier  ce  cœur  d'enfant  d'un  ser- 
ment de  fidélité  trop  lourd  pour  lui. 

Le  lendemain  matin  le  bruit  se  répandait 
à  Versailles  qu'un  soldat  suisse,  après  avoir 
déserté,  s'était  noyé  dans  le  lac. 

III. 

Deux  ans  après  ceci,  dans  la  nuit  du  5  au  6 
octobre  1790,  nuit  à  jamais  célèbre  et  san- 
glante,où  des  canonniers, desmendiants, des 
gardes  nationaux  et  des  vivandières  se 
ruèrent  pèle-môle  dans  ce  royal  château  de 
Versailles,  en  vociférant  des  hymnes  de 
mort,  il  y  eut  une  scène  que  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence,  même  au  milieu 
de  tant  de  scènes  qui  signalèrent  cette  im- 
pure orgie. 

Lasalleoùsetenaientmessieurslcsgardes- 
du-corps  n'avait  guère  pour  l'éclairer  qu'une 
mauvaise  lampe  à  deux  becs,  tant  le  pillage 
avait  été  grand  au  château-,  là  se  tenaient, 
avec  monsieur  le  comte  de  Saint-Priest, 
M.  de  Mailly,  M.  Désuttes  et  M.  de  Varicourt. 
Il  n'était  guère  plus  de  dix  heures  du  soir 
et  chacun  causait,  moins  des  éve'nements  de 
la  journée  que  des  mesures  à  prendre  pour 
cette  nuit,quandlaporte  de  la  salle  s'ouvrit, 
et  M.  deLafayettc  en  pcrsunnc  vintrassurer 
messieurs  les  gardes,  disant  qu'il  avait  éta- 
bli des  postes  de  la  garde'  nationale  à  toutes 
les  grilles  et  qu'il  s'en  allait  coucher.  M.  de 
Sanit-Priestle  félicita  sur  cette  belle  dispo- 
sition au.sommcil,etM.deLufayetle,  n'ayaut 
pu  ou  n'ayant  pas  voulu  répondre  aux 
questions  qu'on  lui  adressait  de  tous  côtés, 
sortit  brusquement. 


■  Concevez-vous  que  M.  de  Lafayette  aille 
se  reposer  si  vite,  étant  arrivé  si  tard?  dit 
M.  Désuttes. 

— Il  est  à  craindre  qu'il  ne  s'en  aille  dormir 
contre  son  roi,  bien  plutôt ',  répondit  M.  de 
Varicourt.  Quant  à  nous,  messieurs,  nous  ne 
quitterons  pas  notre  poste,  n'est-il  pas  vrai  ? 
N'oublions  pas  tout  ce  que  nous  avons  vu 
aujourd'hui  sur  la  place  d'armes  et  dans  la 
grande  rue  de  l'Intendance. 

—  Les  dispositions  de  Sa  Majesté  à  l'indul- 
gence encouragent  les  meneurs. Comment  se 
fait-il  que  les  gardes  du-corps  assaillis  ce 
matin  aient  reçu  l'ordre  de  ne  pas  se  dé- 
fendre? 

—  Dix-huit  gardes  de  la  porte  massacrés 
et  mis  en  lambeaux  par  ces  tigres,  messieurs  ! 

— Dix-huit  martyrs,  répondirenten  chœur 
M.  J.  de  Montmorin.de  Castries,  de  Ville- 
neuve et  de  Saint-Priest. 

—  La  France,  messieurs,  n'est  plus  ni  à 
Dieu  ni  au  roi;  la  fange  de  Paris  a  quitté 
Paris  cette  nuit;  l'anarchie  et  le  meurtie 
entrent  dans  Versailles.  • 

Jeunes  ou  vieux,  tous  ces  liommes  ('le- 
vèrent leurs  mains  en  signe  de  deuil,  puis 
ils  s'embrassèrent  en  sanglotant  i  ensuite 
on  se  distribua  les  rôles.  Messieurs  de  Va- 
ricourt et  Désuttes  furent  placés  aux  portes 
del'appartementde  la  reine,  comme  gardes- 
du-corps  en  faction  pour  le  service  de  sa 
majesté. 

Ainsi  poses  comme  deux  fidèles  vedettes, 
ils  entendirent  bientôt  des  bruits  confus, 
des  blasphèmes,  des  hurlements.  Ce  (pii  se 
passa  dans  le  château  cette  nuit-là  fut  vrai- 
ment chose  inouïe;  les  femmes  des  faubourgs 
chantaient  d'horribles  chansons,  des  e'ner- 
guinèiies  faisaient  entendre  des  cris  de 
mort;  la  cour  du  château,  que  messieurs  Dé- 
suttes et  de  Varicourt  entrevoyaient  eux- 
mêmes  du  lieu  de  leur  faction, étincelait  de 
feu  et  de  baïuiuiettes.  A  bas  la  rcincl  mort 
au  roi  et  à  la  reine!  hurlait  ce  peuple. 

Les  deux  vedettes  s'eut  re-regardaicntmor- 

(I)  Ubtoritiuu. 
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nés  et  pâles;  ils  frissonnaient  malgré  eux  à  la 
voix  de  cet  horrible  souverain  eu  guenilles, 
qui  parlait  ainsi. 

Cependant  les  forcenés  s'étaient  introduits 
dans  la  cour  de  la  chapelle,  et  de  là  dans  le 
corps  du  château  ;  leurs  pas  et  leurs  fusils 
brisaient  chaque  dalle.  Où  était  la  reine  avec 
le  dauphin  dans  ses  bras  pour  apaiser  ce 
tumulte  impie,  la  reine  avec  sa  majestueuse 
vertu,  sa  tranquillité,  son  courage?  Quel 
sourire,  quelle  pose  étudiait-elle  en  ce  mo- 
ment, la  triste  Marie-Antoinette,  la  reine 
de  France,  objet  de  toutes  ces  insultes?  Hé- 
las !  hélas  !  elle  eût  vibré  vainement  cette  pa- 
role sainte  et  royale;  le  peuple  aurait  arra- 
ché plume  à  plume  chaque  aile  de  la  co- 
lombe !  Devant  ces  brigands  armés  qu'aurait 
pu  la  majesté  de  la  reine?  elle  eût  été  ren- 
versée comme  les  statues  de  ce  beau  parc, 
brisée,  foulée  aux  oieds  comme  les  portraits 
de  ce  château  ! 

•  Voilà  une  singulière  faconde  reconqué- 
rir son  roi,  dit  M.  Désuttes. 

—  Je  n'ai  jamais  eu  si  grande  envie  de  me 
faire  tuer,  répondit  M.  de  Varicourt  ;  je 
n'aime  pas  à  voir  ces  figures-là!  Quand  cela 
entre  dans  un  château,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  en  sortir!  » 

Les  sept  ou  huit  cents  furieux  s'étaient 
précipités  du  côté  de  l'appartement  de  la 
reine  en  poussantdescris  atroces.  Messieurs 
de  Varicourt  et  Désuttes  se  virent  acculés 
tout  d'un  coup  jusqu'à  la  deuxième  porte 
de  cet  appartement.  Là,  au  moment  où  ces 
malheureux  jeunesgens  si  pleins  de  dévoue- 
ment et  de  courage  allaient  périr  sous  les  cou- 
telas ensanglantés,  un  homme  en  simple  re- 
dingote bleue  s'élança,  reçut  dans  le  bras 
et  dans  l'épaule  les  premiers  coups  qu'on 
leur  portait,  puis  les  embrassa  en  criant  : 
•  Vive  la  reine  !  • 

C'était  Ulric,  tous  deux  le  reconnurent. 
II  tomba  bientôt  près  des  deux  gardes  égor- 
gés...  Lafoulerepoussa,  jusque  danslacham- 
bre  de  la  reine,  cet  homme  à  moitié  mort. 

Cette  troupe  infâme  envahit  alors  l'appar- 


tement, huil.iut  comme  une  louve  à  laquelle 
on  aur.iit  arraché  sa  proie.  Elle  se  précipita 
vers  le  lit,  le  déchira  à  coups  de  sabre,  le 
fouilla,  le  couvrit  de  sang.  Elle  brisa  les 
portes,  eflaça  les  chiffres  royaux,  et  chanta 
d'ignobles  refrains  dans  cette  chambre 
royale.  C'est  ainsi  que  le  peuple,  ce 
grand  blasphémateur, une  fuis  lancé,  injurie 
Dieu  ! 

Que  dire  de  ce  long  scandale,  de  ce  martyre 
infâme  et  rafliné  qui  attendait  au  matin  la 
famille  royale  emmenée  à  Paris  :  le  corps  de 
M.  de  Varicourt  traîné  à  la  portière  de  la  voi- 
ture de  Leurs  Majestés  ;  de  pauvres  jeunes 
gardes  sans  armes,  et  le  front  sanglant,  sui- 
vant ce  corps.  La  cohue  sacrilège  avait  (juitté 
ce  morne  palais  de  Versailles  5  tout  était  re- 
devenu paisible  après  ce  massacre,  tout  jus- 
qu'au château  dont  chaque  dalle  avait  du 
sang  ;  c'était  pitié  de  voir  tous  ces  beaux  vases 
d'acanthes  marqués  de  doigts  sales  et  rouges, 
ces  médaillons  d'Houdou  brisés  à  terre 
comme  un  miroir.  Dans  son  aveugle  rage  ce 
peuple  n'avait  connu  rien  ;  il  s'était  gorgé 
de  vin  et  d'or,  il  avait  mordu  jusqu'au  sang 
cette  chaste  monarchie. 

«  Que  faites-vous  là?  demanda  le  concierge 
à  un  homme  qui  avait  une  large  blessure  au 
cou,  et  qui  cherchait  à  cacher  un  paquet 
d'étoffes  sous  son  bras.  » 

Ce  malheureux  se  souleva  une  seconde, 
puis  il  retomba  ;  sa  pâleur  était  elfrayanlo; 
il  ouvrit  lui-mùme  péniblement  le  paquet 
qu'il  déploya  sur  le  lit  de  la  reine  de  France. 
11  se  tenait  à  genoux  tant  il  était  l'aijjle  ; 
sans  doute  que  la  fureur  populaire  l'.ivait 
oublié  dans  ce  lieu  qu'elle  venait  de  déser- 
ter... 

Le  concierge,  qui  n'était  autre  qu'Antoine, 
vit  une  jupe  de  bure  grossière,  un  bonnet 
blanc  noué  d'un  ruban  lilas,  et  de  gros  sa- 
bots i  c'était  le  costume  do  I. litière  que  por- 
tait habituellement  la  reine. 

«  Et  que  veux-tu  faire  de  cela? 

—  Le  faire  porter  à  ma  feuune  (jue  j'ai 
laissée  au  pays;  elle  le  gardera  jusqu'à  ma 
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mort;  pour  l'avoir  j'ai  rrçu  ce  coup  df 
sabre.  » 

Antoine  rcronnut  Ulric. 

Le  pauvre  Suisse  était  à  moitié'  mourant. 
Antoine,  après  avoir  baiulé  sa  Mrssiire,  le 
mit  à  cheval  et  le  confia  à  un  domesticpic 
de  madame  de  Maurepas;  il  fallut  qu'Uliir. 
regagnîlt  delà  le  quartier  Saint-Jacques  qu'il 
habitait,  et  ce  fut  avec  grand'peiue.  Le  len- 
demain son  logeur,  surpris  de  ne  pas  le  voir 
se  lever,  entra  dans  sa  chambre  ;  la  jilaie  du 
jeune  hmume  sVtail  rouverte  la  iuiit,et  l'é- 
panchemcnl  avait  eu  lieu...  Ulric  e'tait  mort. 


[.0  logeur,  qui  était  philanthrope  et  membre 
de  plusieurs  sociétés  républicaines,  fouilla 
la  malle  de  son  locataire. 

•  Tiens,  dit-il,  une  robe  et  des  sabots! 
Cela  servira  à  ma  femme,  madame  Bubiii, 
et  les  jours  de  ff'tel  • 

Le  10  octol)re  1793.  r'rtait  eu  effet  pour 
le  i)euple  un  jour  tle  fêle,  cette  robe  de  lai- 
tière, (pli  devait  appartenir  ii  la  femme  du 
pauvre  Ulrie,  dansait  autour  de  l'échafàUd 
de  la  reine. 

Roger  de  Beauvoir. 


ALIX  DE  TAMERVILLE. 


A  environ  deux  lieues  de  Valogne,  dans 
cette  riche  et  plantureuse  portion  de  la 
Basse-Normandie  qu'on  appelait  autrefois  le 
Cotentin,  s'élève  le  vieux  château  de  Tamer- 
ville,  auprès  du  village  qui  porte  le  même 
nom.  Cet  antique  manoir,  d'une  architecture 
(^.léganteet  pittoresque,  situé  au  milieu  d'un 
frais  paysage,  entouré  d'un  beau  parc,  et 
duquel  dépend  nn  assez  vaste  domaine,  of- 
fre dans  son  gracieux  ensemble  le  parfait 
modèle  de  ces  riantes  habitations ,  plus 
confortables  encore  que  somptueuses ,  à  la 
vue  desquelles  l'image  du  bonheur  vient 
.s'offrir  d'elle-mèuie  au  voyageur  charme 
qui  passe  en  les  admirant'.  Celte  terre  avait 
été'  jadis  érigée  en  marquisat  par  un  de  nos 
rois,  pour  récompenser  la  bravoure  et  le 
dévouement  d'une  de  ces  nobles  familles 
normandes  qu'en  feuilletant  nos  annales  on 
retrouve  dans  tous  les  temps  fidèles  à  la 
sainte  loi  de  l'honneur.  Les  seigneurs  de 
Tamerville,  en  effet,  s'étaient  toujours  mon- 
trés non  moins  dignes  de  leur  rang  que  de 


(1)  Le  chaieau  6c  Tamerville  apparllcnt  aujour- 
d'hui à  M.  le  duc  de  riaisance. 


leur  opulence;  sous  tous  les  règnes,  leur 
épée  ,  tant  que  chez  ehx  la  force  du  bras 
avait  répondu  au  courage  ,  n'était  guère 
restée  longtemits  oisive  suspendue  aux  noirs 
lambris  de  chêne ,  et  la  porte  de  leur  castel 
n'avilit  jamais  vu  d'affligés  et  d'indigents 
passer  le  seuil  sans  qu'à  la  sortie  de  ces  fré- 
quents visiteurs  un  air  de  satisfaction  ou  de 
douleur  jilus  résignée  ne  parût  empreint 
sur  tous  leurs  traits.  De  |)ère  en  lils,  ces 
braves  gentilshommes  avaient  donc  su  se 
faire  aimer  et  vénérer  dans  la  contrée,  parce 
qu'ils  faisaient,  ou  quoiqu'ils  fissent  beau- 
coup de  bien,  comme  on  voudra  l'adiiiettre, 
suivant  l'opinion  qu'on  a  de  la  bonté  de 
l'espèce  humaine.  La  munificence  secoura- 
ble  de  cette  noble  famille  n'avait  de  bornes 
que  celles  qu'y  mettaient  foieémenl  les 
charges  onéreuses  du  service  militaire;  car 
dans  ces  temps  si  calomniés,  si  UK-connus, 
si  différents  du  nôtre,  ce  n'était  pas  moins 
l'argent  de  son  patrimoine  que  le  sang  de 
ses  veines  qii'tm  prodiguait  largement  et  avec 
joie  pour  la  di'fense  de  l'Elal ,  heureux  seu- 
lement qu'on  était  d'entretenir  ainsi  l'éclat 
d'un  nom  illustre,  ou  d'orner  d'un  beau  fleu- 
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ron  (le  plus  la  couronne  de  ses  pères.  Jours 
bien  loin  de  nous,  source  abondante  de  dé- 
vouement ,  d'honneur  et  d'utiles  sacrifices, 
presijue  tarie  !  mœurs  chevaleresques  et  pa 
triarcnles  dont  nous  voyons  les  nobles  dé- 
bris lutter  courageusement,  hélas  !  peut-être 
eu  vain,  contre  l'esprit  du  siècle,  tant  la 
peinture  même  de  ces  antiques  vertus  lui 
est  antipathique  et  semble  être  une  fable 
inventée  à  plaisir,  ou  un  injurieux  rappro- 
chement auK  yeux  des  générations  nou- 
velles ! 

Cependant,  comme  tout  se  dégrade  et 
périclite  avec  les  années,  et  que  l'esprit  qui 
a  vivifié  longtemps  les  meilleures  institu- 
tions et  maintenu  la  vigueur  des  plus  belles 
races  vient  souvent,  par  une  cause  ou  par 
une  autre ,  à  s'affaiblir  peu  à  peu  avant  de 
s'éteindre  tout-à-fait,  vers  la  dernière  moi- 
tié du  règne  de  Louis  XV,  époque  de  démo- 
lition sourde  et  d'énervement  général ,  le 
riche  domaine  de  Tamerville  était  tombé 
entre  les  mains  d'un  jeune  gentilhomme 
qui  ne  paraissait  pas  devoir  marcher  sur  les 
traces  de  ses  glorieux  ancêtres;  il  était  du 
moins  permis  d'en  augurer  ainsi,  tant  sa  vie 
obscure  et  oisive ,  ses  mœurs  incultes  et 
campagnardes,  son  ignorance  grossière,  son 
manque  de  dignité  et  sa  parfaite  insou- 
ciance des  devoirs  de  son  rang,  ressem- 
blaient peu  à  leur  ancienne  existence  si 
courtoise,  si  utilement  remplie,  si  bien  po- 
sée ,  et  marquée  en  toutes  choses  d'un  si 
honorable  cachet  de  bon  goût  et  de  distinc- 
tion. Aux  braves  et  nobles  seigneurs  avait 
succédé  lehobereau,contrastequi  faisait  dire 
parfois  à  plus  d'un  vieux  renard  duCotcntin 
que,  si  l'on  n'y  prend  garde,  le  chardon  finit 
toujours  par  envahir  le  meilleur  champ.  A 
bien  y  regarder  néanmoins,  et  pour  être  juste, 
cette  triste  dégénération  des  Tamerville  de- 
vait être  attribuée  à  plusieurs  causes  fâcheu- 
ses dont  leur  jeime  héritier  n'était  pas  abso- 
lument responsable.  D'abord  il  était  encore 
en  très  bas  âge  lorsqu'il  avait  perdu  son  père, 
major  au  royal-dragons,  tué  d'un  coup  de  feu 


en  -Allemagne,  durant  la  fau)eusc  guerre  de 
Sept-Ans;  sa  mère  elle-même  avait  suivi  de  fort 
près  son  époux  au  tombeau.  Double  malheur 
irréparable,  qui  est  presque  toujours  la  source 
de  iiiillc  autres;  car  qui  peut  suppléer  jamais 
l'active  sollicitude  et  surtout  l'autorité  si 
nécessaire  d'un  pareil  patronage  !  A  la  suite 
de  ces  tristes  événements,  la  tutelle  du  jeune 
orphelin  était  échue  à  un  vieux  chevalii-r 
de  Tamerville,  son  grand-oncle,  homme 
aimable,  mais  frivole  et  très  personnel,  pas- 
sant sa  vie  à  Paris  à  p;ipillonner  au  milieu 
de  toutes  les  sociétés  philosophiques  et  lit- 
téraires, une  des  bétes  de  madame  Geoffrin, 
intimement  lié  avec  M.  de  Marmontel,  et 
passionné, sans  trop  savoir  pourquoi,  pour 
M.  Turgot  et  les  économistes;  du  reste,  si 
mauvais  économe  lui-même  qu'il  avait  beau- 
coup de  peine  à  rompre  ses  habitudes  mon- 
daines pour  venir  une  fois  l'an  dans  le 
Cotentin  jeter  à  la  hâte  un  léger  coup  d'œil 
sur  la  gestion  fort  équivoque  d'un  honnne 
d'affaires  chargé  des  intérêts  de  son  pupille. 
Voilà  ce  qu'il  en  était  quant  aux  biens. 

Les  soins  de  la  personne  et  la  première 
éducation  du  jeune  Enguerrand  avaient  été, 
confiés  aux  mains  attentives  de  la  sœur  du 
chevalier,  mademoiselle  Esther  de  Tamer- 
ville, respectable  fille  de  cinquante  ans  pas- 
sés, pleine  de  vertus  admirables,  d'une  piété 
et  d'une  douceur  à  faire  honte  aux  anges , 
mais  en  même  temps  si  faible,  si  indulgente, 
si  opposée  par  nature  à  toutes  mesures  de 
répression,  même  les  plus  essentielles,  à 
l'égard  d'un  enfant  qu'elle  adorait  ,  d'un 
enfant,  l'unique  et  dernier  rejeton  des  Ta- 
merville ,  et  dont  la  complexion  délicate 
était  pour  elle  d'ailleurs  Un  continuel  sujet 
d'alarmes,  que  véritablement  il  eût  f.illu 
naître  avec  les  disposiîicms  d'im  saint  pour 
ne  pas  prendre  quelque  mauvais  pli  sous 
une  direction  si  molle  et  si  complaisante. 
C'est  aussi  ce  qui  n'avait  pas  manqué  d'ar- 
river. L'enfant,  aussitôt  qu'il  avait  su  ras- 
sembler deux  idées,  avait  parfaitement  com- 
pris qu'il  était  le  maître  absolu  de  tout  ce 
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qui  renlouraif,  et  que  dans  \c  chùleau, 
depuis  s;i  lionne  tante  Esllirr  jusinfau  der- 
nier doineslique,  personne  ne  resislerait 
une  seconde  ù  la  pins  extravagante  de  ses 
volontés.  Or,  on  s;iil  conniient  cela  tourne 
ordinairement  en  [lareil  cas,  et  le  jeune 
Engnerrand  n'en  avait  pas  rabattu  d'une 
seule  maille.  Seulement,  comme  il  était  né 
avec  un  bon  cœur,  c'eût  été  moins  des  mé- 
cliancetés  qu'on  aurait  pu  lui  reprocher,  si 
quelqu'un  avait  osé  lui  reprocher  quelque 
chose,  que  ses  desputitjues  fantaisies,  ses 
courses  vagabondes,  ses  hantises  vulgaires, 
sa  profonde  ignorance  et  ses  habitudes  d'in- 
occiqjation  déréglées,  résultat  natiu'el  et 
inévitable  chez  tout  antre  enfant  auquel  on 
eût  laissé  aussi  déraisonnablement  qu'à 
celui-ci  la  bride  sur  le  cou.  Cela  avait  sufll 
néanmoins,  et  i)ar-deià,  pour  en  faire  le 
petit  gentilhonnne  le  plus  mal  élevé  et  le 
plus  mal  appris  de  tout  le  Cotcntin.  Courir 
dans  les  bois  avec  les  jeunes  garçons  du 
village,  tourmenter  les  domestiques,  mon- 
ter à  poil  nu  quelque  cheval  de  la  ferme , 
dévaster  un  verger  plein  de  fruits,  se  bai- 
gner dans  rét.uig  ou  tendre  un  appât  aux 
oiseaux  ;  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes, 
accompagner  sa  vieille  tante  à  l'église,  où  les 
attendaient  iiivariabienieutau  banc  seigneu- 
rial la  grignc  de  pain  bénit  et  le  coup  d'en- 
censoir 5  puis,  de  loin  à  loin,  dans  quel- 
ques circonstances  rares  et  solennelles,  aller 
rendre  à  des  voisins  de  canqMgue ,  ou  à 
quelques  bons  habitants  de  Valogue ,  deux 
ou  trois  visites  de  cérémonie;  voilà,  à  peu 
'  de  choses  près ,  tout  ce  qui,  jusqu'à  l'âge  de 
dix  ou  douze  ans  ,  avait  rempli  les  journées 
du  jeune  Enguerrand. 

A  cette  époque,  il  est  vrai,  M.  le  chevalier 
de  Tainerville,  dans  un  de  ces  courts  voya- 
ges qu'il  venait  faire  chaque  année  en  Nor- 
mandie, avait  parlé  un  instant  d'emmener 
son  pupille  et  de  le  placer  au  collège  de  la 
Marche,  pour  qu'il  conuneneàt  enlin  ses  étu- 
des et  se  préparât  à  entrer  plus  tard  à  l'é- 
cole militaire  ;  mais  rien  qu'à  l'idée  de  cette 


séparation  douloureuse,  la  pauvre  demoi- 
selle Esllier  était  devenue  tout  à  coup  si  pâle 
et  si  tremiilante,  elle  avait  levcvers  le  ciel  un 
regard  si  pitoyable,  elle  avait  insisté  avec 
tant  de  douceur  et  de  componction  sur  les 
soins  particuliers  (pi'exigeait  la  santé  déli- 
cate de  son  neveu,  et  pour  qu'on  ne  lui  en- 
levât pas  à  elle-même  la  seule  consolation 
de  ses  vieux  jours  ;  elle  avait  en  sus  démon- 
tré si  éloquemment,  si  pertinemment,  com- 
bien cette  mesure  extrême  était  inutile,  le 
curé  du  lieu  ayant  par-devers  lui,  eu  fait  de 
grec,  de  latin  et  de  mathématiques,  plus  de 
connaissances  qu'il  n'en  faudrait  jamais  à 
son  cher  Enguerrand,  qu'après  avoir  écouté 
très  longuement  et  très  bénévolement  tou- 
tes les  raisons  de  sa  sœur,  l'excellent  tuteur, 
qui  au  fond  de  son  àme  ne  s'embarrassait 
guère  de  la  plus  ou  moins  bonne  éducation 
de  son  pupille,  et  qui  craignait  peut-être  que 
la  Irausplantatioii  d'un  jeune  étourneau  qui 
avait  été  jusiiu'alors  passablement  gâté,  et 
la  surveillance  (pi'il  faudrait  nécessairement 
exercer  sur  lui,  ne  devinssent,  pour  un 
homme  fort  ami  de  son  repos ,  le  sujet  de 
beaucoup  d'eimuis  et  de  désagréments,  avait 
adhéré  sans  trop  de  résistance  à  tout  ce 
qu'avait  voulu  la  bonne  et  sage  demoiselle. 
En  conséquence,  hormis  deux  ou  trois 
heures  passées  chaque  jour  au  presbytère  à 
saisir  çà  et  là  quelques  bribes  de  latin  et  de 
grec,  quclipies  lambeaux  de  Bezout,  l'héri- 
tier des  Tamerville  avait  contimu',  sous  l'aile 
de  sa  tante,  à  peu  près  le  même  genre  de 
vie  que  nous  avons  dit,  sauf  les  petites 
modiiications  amenées  par  l'âge  et  les  in- 
convénients de  plus  en  plus  sensibles  d'une 
pareille  éducation.  Plusieurs  années  s'écou- 
lèrent ainsi ,  et  à  dix-huit  ans  M.  le  marquis 
Enguerrand  de  Tamerville  était  un  grand 
garçon  fortement  constitué,  ayant,  sur  une 
ligure  franche  et  ouverte  plutôt  que  régu- 
lière, des  couleurs  aussi  fraîches  que  celles 
des  i)lus  belles  pounnes  de  Normandie;  d'une 
tournure  gauche  et  hardie  tour  à  tour,  sui- 
vant qu'il  se  trouvait  vis-à-vis  de  ses  égaux 
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ou  de  ses  inférieurs  ;  exprimant  ses  idées , 
fort  peu  étendues,  dans  un  langage  mixte , 
moitié  comme  il  faut,  moitié  campagnard, 
qui  rappelait  en  même  temps ,  ainsi  que 
tout  son  ensemble,  l'honime  du  château  et 
l'haljitant  de  la  ferme;  ignorant, à  confon- 
dre, comme  le  singe  de  la  fable,  le  Pirée 
avec  un  nom  d'homme  ;  n'ayant  pns  la  moin- 
dre idée  du  monde  et  de  ses  usages ,  tout 
en  conservant  néaiunoins  à  travers  sa  rus- 
ticité je  ne  sais  quel  lustre  ineffaçable  de  sa 
vieille  origine  ;  embarrassé  et  mal  à  l'aise 
vis-à-vis  des  personnes  de  sa  classe,  lorsque 
des  occasions  rares  venaient  à  l'en  rappro- 
cher forcément;  orgueilleux  ou  familier 
sans  mesure  avec  tous  les  autres  ;  brusque , 
violent,  colère  à  l'égard  de  ceux  (jui  étaient 
sous  sa  dépendance ,  et  ne  pouvant  suppor- 
ter la  moindre  contradiction  ;  mais  ,  du 
reste,  actif,  vigilant,  dur  à  la  fatigue,  bon 
compagnon,  intrépide  chasseur,  tirant  un 
lièvre  ou  un  renard  mieux  que  le  plus  ha- 
bile garde-chasse  du  Cotentin  ;  grand  ama- 
teur de  foires,  où  il  se  plaisait  à  maqui- 
gnonner  sans  cesse ,  et  de  fêtes  villageoises, 
où  il  ne  craignait  pas  de  blesser  l'étiquette 
en  vidant  un  pot  de  cidre  avec  de  jeunes 
paysans  ses  camarades  d'enfance,  et  en  fai- 
sant danser  sur  la  pelouse  quelque  jolie  fille 
de  fermier  des  alentours ,  qui  se  trouvait 
tiès  honorée  d'un  pareil  hommage.  Tel 
était  à  peu  près  notre  jeune  gentilhomme, 
et  mademoiselle  Esthcr  de  Tamerville  con- 
sidérait son  cher  Enguerrand  avec  des  yeux 
si  favorablement  prévenus,  qu'il  lui  sem- 
blait le  voir  chaque  jour  grandir  de  plus  en 
plus  en  sagesse  et  en  grâce  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes. 

Tant  que  le  jeune  de  Tamerville  n'avait 
été  qu'un  grand  enfant,  passant  toutes  ses 
journées  à  chasser,  à  courir  dans  le  parc  et 
dans  les  bois  de  la  seigneurie ,  k  jeter  un 
filet  au  milieu  de  l'étang  et  à  tirer  de  l'arc 
avec  ses  rustiques  compagnons,  ce  genre 
de  vie  nomade  et  dissipé ,  celte  camaraderie 
grossière,  et  toutes  ces  habitudes  communes, 


si  en  dehors  de  celles  qui  convenaient  à  son 
rang  et  à  sa  naissance ,  n'avaient  encore  eu 
que  de  légers  inconvénients;  mais  quand 
l'heure  où  les  passions  s'éveillent  eut  sonné 
pour  lui,  leur  influence  se  manifesta  bien- 
tôt d'une  manière  plus  grave  et  plus  fâ- 
cheuse. Nous  avons  dit  qu'il  avait  coutume 
de  fréquenter  les  fêtes  villageoises  de  la 
contrée,  et  d'y  figurer  souvent  dans  plus 
d'un  quadrille  avec  les  jolies  paysannes 
qu'il  y  rencontrait.  L'une  d'entre  elles,  fille 
d'un  riche  fermier,  Mariane  Pedou  ,  belle 
comme  Rachel  et  sage  comme  Rebecca,  ne 
tarda  pas  à  fixer  son  attention  d'une  ma- 
nière toute  particulière  ;  il  lui  rendit  des 
soins,  en  devint  épris  et  sut  également 
s'en  faire  aimer.  Il  était  difficile  que  cette 
imprudente  réciprocité  de  sentiments  ne 
rencontrât  pas  bientôt  de  sérieux  obstacles. 
Remplis  de  piété,  sévères  sur  l'honneur, 
effrayés,  comme  ils  devaient  l'être,  d'une 
liaison  que  l'énorme  disproportion  des  rangs 
ne  pouvait  que  rendre  funeste  et  honteuse, 
les  parents  de  la  jeune  fille,  sitôt  qu'ils 
furent  instruits  de  ce  qui  se  passait,  liient 
en  sorte  que  les  deux  jeunes  gens  ne  trou- 
vèrent plus  que  de  rares  occasions  de  se 
voir,  et  de  plus  rares  encore  de  se  rappro- 
cheret  des'entendre.  Le  jeunegcntilhomme 
s'en  irrita  au  dernier  point.  Naturellement 
emporté,  habitué  à  ne  rien  rencontrer  qui 
lui  résistât,  et  par  suite  de  son  éducation  vi- 
cieuse ne  tenant  pas  grand  compte  des  con- 
venances sociales,  il  en  vint  sans  peine  à 
se  dire  que  le  chemin  de  l'autel  était  celui 
qui  devait  le  réunir  immanquablement  à 
celle  qu'il  aimait.  Après  se  l'être  dit  à  lui- 
même  pendant  quelque  temps,  un  beau  jour, 
afin  de  faire  faire  un  premier  pas  à  la  chose, 
il  déclara  ouvertement  le  vœu  de  son  cœur 
à  sa  bonne  tante  Eslher.  La  respectable  fille, 
en  entendant  cette  proposition  inattendue  et 
si  mal  sonnante,  comprit  enfin,  pour  la  pre- 
mière fois,  qu'il  pouvait  y  avoir  eu  quelques 
inconvénientsà  élever  un  jeune  gentilhomme 
quasi  comme  un  paysan.  Elle  connaissait 
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mieux  que  personne  le  caractère  vif  et  en- 
tier de  son  neveu  ;  il  paraissait  fort  «?pris  et 
très  (k^tcrminë  clans  sa  r(*solution  :  le  cas 
e'tait  grave!  La  pauvre  demoiselle  se  hâta 
donc  d'en  écrire  à  son  frère,  le  chevalier  de 
Tamerville,  en  le  suppliant  d'accourir  sans 
retard  au  secours  de  sa  détresse.  Cette  nou- 
velle produisit  sur  l'esprit  du  vieux  che- 
valier un  effet  étrange,  et  ses  idées  en 
furent  tout-à-fait  décontenancées.  A  cette 
épo(jue  régnait  en  plein  le  philosophisuie, 
sorte  de  contagion  morale  et  intellectuelle , 
n'épargnant  aucune  des  classes  de  la  société. 
Princes,  nobles,  bourgeois,  gens  d'église,  de 
robe  et  d'épée ,  tout  le  monde  était  atteint 
de  cette  grippe  anti-sociale,  dont  le  pre- 
mier symptôme  était  un  haro  général  contre 
ce  qu'on  appelait  alors  les  préjugés  ;  et  le 
préjugé  de  la  naissance  ,  ainsi  qu'on  disait 
encore,  n'était  pas  le  moins  attaqué  de  tous. 
Pièces  de  théâtre,  romans,  discours  d'aca- 
démie, conversations  à  la  cour  et  à  la  ville, 
rien  n'allait  sans  fines  iillusions  ni  sans 
belles  sentences  philosophiques  en  faveur 
de  l'égalité  absolue  des  hommes.  Cepen- 
dant, par  une  singulière  contradiction  qui 
se  rencontre  souvent  chez  notre  nation  lé- 
gère, chacun,  nonobstant  ces  théories  no- 
vatrices, et  tout  en  applaudissant  hi  Nanine 
de  M.  de  Voltaire,  n'en  tenait  pas  moins 
qu'avant ,  quant  à  ce  qui  le  concernait  per- 
sonnelleuient  soi  et  les  siens,  à  tous  les 
privilèges  do  sa  classe.  Les  mésalliances 
étaient  rares  ,  et  on  ne  se  les  permettait 
g!!ère  qu'à  bons  deniers  comptants.  En  réa- 
lité, à  part  de  stériles  déclamations,  la  phi- 
losophie toute  nue  avait  tort,  et  je  doute 
qu'aujourd'hui  même  ,  en  pareil  équipage , 
elle  soit  plus  heureuse  et  mieux  accueillie. 
En  apprenant  donc  le  singulier  mariage 
que  projetait  .son  cher  pupille,  le  premier 
mouvement  du  chevalier  fut  de  hau.sser  les 
épaules,  et  sa  seconde  [)pnsée  qu'il  ne  souf- 
frirait pas  une  pareille  folie.  La  réalité  avait 
désarçonné  du  premiercoup, l'esprit  d'inno- 
vation, et  le  gcntilhouune  l'avait  emporté 


instinctivement  sur  le  philosophe.  Il  fit 
donc  un  voyage  extraordinaire  à  Tamer- 
ville, avec  l'idée  de  raisonner  son  neveu 
d'abord  ,  la  ferme  espérance  de  le  convain- 
cre ,  et  l'intention  formelle  de  lui  opposer 
en  dernier  ressort  le  veto  le  plus  absolu  , 
en  cas  que  toute  l'éloquence  possible  fût 
venue  échouer  contre  sa  mauvaise  tête. 

Or,  quand  le  vieil  oncle  fut  arrivé  au 
château,  il  s'établit  bientôt  entre  lui  et  le 
jeune  gentilhomme  une  lutte  des  plus  bi- 
zarres. Comme  précédemment,  à  chacun 
de  ses  voyages  annuels  dans  le  Cotentin,  le 
chevalier,  avec  cette  légèreté  d'esprit  si  or- 
dinaire alors,  même  chez  les  vieillards,  ne 
s'était  pas  fait  faute  d'étaler  en  toute  occa- 
sion ses  lieux-communs  de  philosophie,  il 
demeura  tout  ébahi,  et  fut  fort  embarrassé  de 
répondre,  lorsqu'il  vit  tout  à  coup  son  ne- 
veu se  faire  de  ces  mêmes  théories  des  armes 
contre  lui  et  autant  d'arguments  irrésistibles 
pour  justifier  ses  projets  de  mariage  avec 
la  jolie  Mariane  Pedou,  fille  du  père  Pedoii, 
fermier  de  la  Framboisière  ;  tant  la  passion 
suscite  parfois  une  adroite  tactique  aux  es- 
prits les  moins  pénétrants  !  Après  donc  avoir 
bataillé  ainsi  durant  quelques  jours,  voyant 
(ju'il  nepouvaitsermonnerson  neveu  qu'avec 
un  grand  désavantage  de  position,  et  sans 
courir  lerisquede  se  réfuter  lui-même  à  tout 
propos,  le  pauvre  oncle  songea  à  battre  en  ro 
traite  ;  mais  au  moment  même  de  son  départ 
il  signifia,  d'une  manière  impérativeet  solen- 
nelle, au  récalcitrant  que,  tant  qu'il  serait  son 
tuteur,  il  s'opposerait  de  toute  son  autorité 
à  l'accomplissement  d'une  folie  aussi  dégra- 
dante.—  Eh  bien!  mon  cher  oncle,  j'atten- 
drai, »  répondit  le  jeune  homme  d'une  voix 
ferme  et  résolue.  A  ces  paroles  hardies  et 
d'un  si  mauvais  présage,  mademoiselle  Es- 
thcr  leva  les  yeux  au  ciel  en  se  croisant  les 
bras,  comme  une  personne  résignée  aux 
plus  affligeants  malheurs;  les  grands  por- 
traits d'aïeux  qui  remplis.saient  le  salon  du 
chilteau  sendilèreut  s'agiter  d'indignation 
dans  leurs  cadres  gothiques  ;  le  vieux  cheva- 
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lierhocha  tristement îa  tête  ,  montaen  grom- 
melant dans  sa  dormeuse,  et  sVn  retouriiH 
à  Paris,  moins  entiché  peut-être  de  principes 
philosophiques  dont  les  conséquences  al- 


laient droit  à  croiser  la  noble  et  illustre 
race  des  Tamerville  avec  celle  des  Pedou. 

A.  S.  Saint-Valby. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


QUELQUES  LEÇONS 


D^HISTOIRE  NATURELLE. 


DIX  NEUVIÈME  lEÇO'S'. -TRAVAUX  DES  CHENILLES  ET  DES  CHRYSALIDES 
FOUR  SE  DÉFAIRE  DE  LEURS  DÉPOUILLES. 


«  Comment  !  tu  n'es  pas  encore  prêt!  s'é- 
cria Laure  en  arrivant  le  jour  suivant  dès 
six  heures  du  malin  chez  son  frère. 

—  Et  toi,  tu  es  prête!  quel  prodige  !  ré- 
pnnilit  Ernest.  Pour  être  di^à  habillée,  il 
faut  que  tu  te  sois  levée  h  quatre  heures  du 
malin. 

Lalbe.  Allons,  Ernest,  ne  commence 
point  la  journée  par  de  mauvaises  plaisante- 
ries. Tu  sais  bien  que  je  n'emploie  jamais 
deux  heures  pour  ma  toilette. 

Ernest.  Pourrais-je  savoir  ce  qui  me 
procure  Vhonneur  d'une  visite  si  matinale? 

Lalre.  Mais  n'allons-nous  pas  aujour- 
d'imi  il  la  forêt  chercher  des  vers  sauteurs 
et  des  chenilles  processionnaires? 

Ernest.  Je  te  demande  pardon,  je  l'avais 
oublié. 

Lauue.  Mais  non  pas  moi.  Vois,  j'ai  une 
poche  en  toile  pour /aui7ier  dans  l'herbe  et 
dans  les  fleurs... 

Eb:<est.  Et  la  boite  à  la  malice.,  comme 
dit  Jean-Louis,  où  est-elle? 

Laure.  J'ai  compté  que  tu  donneras  place 
dans  la  tienne  à  mes  chenilles.  L'année  pro- 
chaine, je  ne  serai  plus  obligée  de  vivre 

(t)  Voyez  la  18*  leçon,  ci-devaoi  i>a({£  hè. 


d'emprunt  ;  j'aurai  à  moi  tout  le  bagage  d'un 
naturaliste, boîtes  à  insectes,  loupe,  micros- 
cope, poudriers,  longues  épingles... 

Ernest.  Et  alors  aussi  tu  deviendras  exécu- 
teur des  hautes-œuvres,  puis  anatomiste... 

Laure.  Oh  !  quant  à  cela  non,  certaine- 
ment!... Eh  bien!  es-tu  prêt  enfin?  Dé- 
pèchons-nous,  je  t'en  prie  5  j'ai  promis  à 
maman  de  lui  rapporter  des  cocons  de  vers 
sauteurs  et  des  chenilles  de  toutes  les  sortes 
pour  le  déjeuner. 

Ernest.  Un  beau  régal  !  c'est  traiter  ma- 
man à  l'égal  des  insectivores. 

Laure.  Ah!  que  tu  es  pointilleux!  J'ai 
voulu  dire  seulement  que  nous  serions  de 
retour,  chargés  de  trésors,  pour  l'heure  du 
déjeuner. 

Ernest.  A  la  bonne  heure  !  Une  jeune 
fille  ne  doit  passe  permettre  de  parler étour- 
diment,sous  peine  de  donnerprise  à  la  rail- 
lerie. Partons.» 

Il  y  avait  loin  en  effet  du  cbritcau  à  la  fo- 
rêt ^  mais  quoique  Laure  ne  fût  pas  une  très 
bonne  marcheuse,  elle  ne  s'effrayait  point 
de  la  longueur  de  la  route,  parce  qu'elle 
comptait  sur  les  histoires  que  son  frère  lui 
raconterait  bien  certainement  pour  abréger 


112 


le  chemin.  Afin  de  le  disposer  à  satisfaire 
sa  curiosité,  elle  lui  dit,  ce  qu'au  reste  elle 
pensait,  que  l'étude  de  l'histoiic' naturelle 
lui  offrait  chaque  jour  plus  d'attrait. 

•  J'en  suis  charme,  repondit  Ernest,  parce 
que  tu  voudras  apprendre  soricusemcnt  ce 
que  jusqu'ici  tu  n'as  fait  qu'effleurer. 

—  Qu'effleurer  !  répéta  Laure  avec  une 
petite  mine  boudeuse.  Mais  il  me  semble 
que  nous  avons  traité  à  fond  tout  ce  qui 
touche  les  polypes,  les  myrmcléons,  les  li- 
bellules, les  petits  lions  ;  et  les  chenilles 
donc  !  depuis  le  temps  que  nous  nous  en 
occupons,  il  ne  doit  plus  y  avoir  grand 
chose  à  dire  ! 

Erxest.  Comment  l'entends-tu? 

LAunE,  Comment  je  l'entends.^ 

Ernest.  Mais  oui. 

Laure.  Comment  l'entends-tu  toi  même, 
mon  frère?  car  je  ne  te  comprends  pas. 

Ernest.  Que  sais-tu  de  positif  sur  les 
chenilles? 

Laure.  Que  ce  sont  des  larves  de  papil- 
lons qui  vivent  de  feuillage,  changent  de 
peau  trois  ou  quatre  fois,  se  transforment  en 
chrysalides,  et  sortent  de  la  chrysalide  en 
insectes  parfaits. 

Ernest.  Mais  tu  ne  t'es  pas  inquiétée  de 
ce  qu'il  leur  en  coûte  de  travaux  pour  chan- 
ger de  peau  et  pour  devenir  chrysalides? 

Laure.  Je  les  ai  vues  faire. 

Ernest.  Tu  les  as  vues  se  transformer  en 
chrysalides? 

Laure.  A  propos,  mais  non,  et  tu  ne 
m'as  jamais  dit  de  quelle  manière  elles  s'y 
prennent  ;  justement  je  voulais  te  le  deman- 
der. 

Ernest.  11  y  a  encore  une  chose  que  tu 
me  demanderas  fors^wr'  tu  y  penseras;  c'est 
d'où  provient  celte  belle  couleur  d'or  dont 
la  plupartsont  revêtues,  et  qui  leur  a  valu  le 
nom  de  chrysalide^  du  mot  rhrusos^  qui  si- 
gnifie or  en  grec,  et  que  les  Latins  ont  traduit 
par  le  mot  d'aurélia. 

Laure.  Je  te  le  demi'.nde  fout  de  suite, 
mou  petit  ïixrt^pcndanl  que  j'y  pense...  Oh! 


je  t'assure  que  j'y  ai  pensé  plus  d'une  fois... 

Ernest.  Une  autre  chose  encore  que  lu 
me  demanderas,  c'est  comment  il  se  fait 
qu'on  trouve  rarement  des  vieilles  peaux  de 
chenilles  \  ce  qui  est  assez  surprenant  puis- 
que toutes  en  changent  trois  ou  quatre  fois. 

Laure.  Mais  tu  m'as  dit  qu'elles  les  man- 
gent! 

Ernest.  Je  t'ai  dit  que  chez  quelques  es- 
pèces seulement  a  lieu  cet  étrange  repas; 
mais  si  quelques  espèces  le  peuvent  faire,  il 
n'est  pas  plus  possible  à  la  chrysalide  de 
manger  sa  vieille  peau  que  du  feuillage,  et 
cependant  on  ne  trouve  jamais,  pour  ainsi 
dire,  cette  dépouille  auprès  de  la  chrysalide 
nue. 

Laure.  Et  celles  qui  se  renferment  dans 
des  cocons? 

Ernest.  Pour  celles-l'a  on  ignore  ce  que 
devient  leur  dernière  peau  ;  mais  pour  les 
chrysalides  qui  se  suspendent  par  la  queue, 
rien  de  plus  curieux  que  les  travaux  qu'elles 
exécutent  alin  de  s'en  débarrasser  complè- 
tement. 

Laure.  Oh  !  raconte-moi  cela,  mon  petit 
Ernest  ! 

Ernest.  Je  le  veux  bien  :  mais  dis-moi  au- 
paravant ce  que  tu  as  vu  de  tes  propres  yeux 
dans  le  changement  de  peau  des  chenilles? 

Laure.  J'ai  vu  mes  chenilles  s'attacher 
à  une  branche  seulement  par  leurs  pattes 
et  la  peau  se  fendre  à  l'anneau  le  plus  près 
de  la  tête,  comme  se  fend  la  peau  des  nym- 
phes des  libellules;  de  même  aussi  elles 
retiraient  d'abord  leur  tête,  mais  après  s'être 
donné  bien  des  mouvements...  J'en  ai  vu 
d'autres  fder  une  toile;  j'ai  cru  d'abord 
qu'elles  commençaient  leur  cocon  -,  mais 
non;  c'était  seulement  pour  .s'accrocher  bien 
solidement  par  les  pattes,  et  après  s'être 
tirées  de  leur  peau,  elles  la  laissaient  là 
sans  s'en  embarrasser. 

Ernest.  Tu  vois  donc  bien  que  tontes  ne  la 
mangent  pas.  Les  chenilles  que  tu  as  si  bien 
observées  étaient  deselienilles  solitaires  :s\ 
lu  en  avais  Cil  de  celles  qui  vivent  ensociété. 
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tu  aurais  remarqué  qu'elles  cherchent  leur 
njfl  pour  aller  y  changer  de  parure  tout  à 
loisir;  et  ce  sont  justement  ces  dépouilles  de 
ciienilles  velues  quirendeut  si  dangereuse, 
pour  les  amateurs,  l'ouverture  des  nids  des 
processionnaires  par  exemple,  dans  iesquels 
se  trouvent  réunies  les  dépouilles  de  plu- 
sieurs générati(uis. 

LAL'nE.  Mais,  Ernest,  ne  m'as-tu  pas  dit 
qu'il  y  a  des  chenilles  velues  qui  deviennent 
rases  ? 

Ernest.  Oui  sans  doute  ;  mais  les  chenil- 
les, en  général,  qui  apparliennent  à  l'espèce 
éoineuse  et  à  l'espèce  velue,  telles  par  exem- 
ple que  les  chenilles  épineuses  et  les  héris- 
soiiiies  de  l'ortie,  conservent  toute  leur  vie 
ce  principal  caractère.  Puisque  tu  observes 
si  bien,  je  t'engage  à  examiner  avec  le  se- 
cours de  la  loupe,  à  la  première  occasion,  la 
dénouille  d'une  chenille;  tu  verras  qu'à 
cette  dépouille  demeurent  attachées  les  par- 
ties solides  qui  enveloppent  la  tcte,  les  dents 
mêmes,  les  fourreaux  des  jambes  écailleuses 
et  des  jambes  membraneuses,  et  jusqu'aux 
ongles  qui  entourent  comme  une  couronne 
ce  qu'on  peut  appeler  la  plante  de  pied. 

Laure.  C'est  comme  chez  les  libellules; 
loi  générale^  ainsi  que  tu  le  dis  toujours. 
Alors,  Ernest,  les  poils  ou  les  épines  dont 
elles  sont  entièrement  couvertes  servent 
aussi  d'éfujs  aux  épines  et  aux  poils  qu'elles 
auront  par  la  suite? 

Ernest.  Non  ;  épines  ou  poils  se  trouvent 
couchés  probablement  entre  les  deux  peaux, 
celle  qui  va  se  détacher  et  celle  qui  va  pa- 
raître. 

Laure.  Mais  alors,  mon  frère,  la  peau  de 
la  chenille  ne  tient  donc  pas  à  sa  chair 
comme  notre  peau  lient  à  notre  chair  à 
nous? 

Ernest.  Elle  y  tient  tout  aussi  bien  que  la 
nôtre.  Fais  attention  à  une  chose;  c'est  que 
nous  aussi  nous  changeonsde  peau,  mais  pa r- 
lieilement,  tandis  que  la  chenille  en  change 
instantanément  et  complètement;  là  est  toute 
la  différence.  Ce  changement  s'opère  par 
Tome  V.  ■ 


parties,  mais  d'une  inanière  assez  sensible, 
chez  l'enfant  au  maillot.  Sous  cette  pre- 
mière peau  s'en  forme  une  autre  (pie  tu  trou- 
verais absolument  semblable  à  la  première- 
si  tu  les  examinais  au  microscope  ;  cette  [U'C- 
mière  ne  se  détache  (pie  lors(iiie  la  seconde 
est  formée;  voilà  tout  le  mystère.  Qu'ede 
soit  rase  ou  velue,  peu  importe,  tu  duis  le 
comprendre. 

Laure.  Oui,  c'est  vrai,  et  plus  on  pense  à 
tout  cela,  plus  on  admire  ce  travail  qui  se 
fait  sans  qu'on  s'en  mêle. 

Ernest.  Ce  qui  cause  l'altération  des  vives 
couleurs  chez  la  chenille  qui  va  changer  de 
robe^  c'est  le  dessècheiueul  de  celle  qu'elle 
doit  quitter;  dessèchement  qui  s'opère  pour 
ainsi  dire  de  lui-même,  du  moment  que  se 
rompent  toutes  les  relations  établies  pour 
apporter  du  dedan'S  les  sucs  nourriciers  né- 
cessaires à  son  entretien. 

—  Oui,  oui,  je  comprends!  s'écria  Laure 
enchantée  de  deviner  quelques-unes  des 
merveilles  de  l'organisation  pbysi(]ue.  Mai.s, 
Ernest,  ajouta-t-elle  aussitôt,  reuveloppe 
de  la  chrysalide  ne  ressemble  pas  du  tout 
à  la  peau  de  la  chenille;  c'est  comme  de  la 
corne;  il  ne  s'y  trouve  ni  poils,  ni  épines, 
elle  est  lisse  et  brillante... 

Ernest.  Quel(iues  chrysalides  nues  sont 
épineuses,  entre  autres  celles  de  la  «^lienille 
noire  à  perles... 

Laure.  Ah  !  la  chenille  qui  donne  le  paon 
de  jour  '. 

Er.NEST.  Te  souviens-tu  de  sa  clirysalide? 

Laure.  Oui,  car  elle  est  bien  aiiguleuse, 
bien  jolie,  et  toute  senu-e  de  paillettes  d'or*. 
La  chenille  n'a  cependant  pas  d'or  sur  sa 
robe  épineuse... 

EuNEST.  On  ne  trouve  (pie  l'éclat  des 
pierres  précieuses  et  non  le  brillant  de  l'or 
.sur  les  chenilles,  tandis  (pi'il  y  a  des  chry- 
salides qu'on  croirait  être  compt^sées  d'or 
bruni,  telles  par  exemple   que  celles  des 


(1)  l'Ianciie  hiruk"'nic,  (ig.  I  ci  3. 
(3)  Planche  huilièine,  (i^.  1. 
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chenilles  t'pinciises  qui  ilunnent  les  papil- 
lons appelt'S  petites  tortues. 

Laure.  Où  les  trouve-t-on,  Ernest? 

EnNEST.  Sur  Portie. 

Laure.  J'en  voudrais  bien  voir,  surtout 
des  chrysalides! 

Ernest.  Nous  en  chercherons.  Une  chose 
me  surprend,  Laurelte;  c'est  que  tu  ne  t'é- 
Ïonnf5pasdt'laforuiedesclirysali(les,surtout 
de  ci'lles  des  nocturnes,  qui  pre'setitent  la 
charge  d'un  enfant  au  maillot  et  sans  tête, 
coin  me  maman  Ta  fort  bien  remarque',  ou 
mieux  encore  peut-être  d'une  momie.  Rien 
ne  ressemble  moins  à  la  chenille  que  sa 
chrysalide. 

Lalre.  Tu  m'y  fais  songer!  Mais,  Ernest, 
c'est  comme  pour  le  myrméléon  ;  rien  ne 
ressemble  moins  à  la  larve  que  la  nymphe 
que  tu  m'as  montrée  à  côte' et  qui  était  ren^ 
ferme'edans  son  cocon  '. 

Ernest.  Cette  nymphe,  tu  t'en  souviens, 
est  enveloppée  comme  d'un  suaire? 

Laure.  Oui,  oui,  je  m'en  souviens  très 
bien  et  de  la  figure  qui  la  repre'sente  sor- 
tant du  cocon  -. 

Ernest.  Eh  bien!  ce  suaire,  c'est,  chez 
la  chenille  l'enveloppe  brillante  qui  couvre 
le  papillon  au  moment  où  la  chenille  se  de'- 
barrasse  de  sa  dernière  peau. 

Laure.  Comment,  chez  la  chenille?]c  pa- 
pillon e'iait  donc  d('ja  tout  formé  dans  la 
chenille? 

Ernest.  Sans  nul  doute.  Si  tu  ouvres  une 
chrysalide  au  mf)meiit  où  elle  est  encore 
molle,  parce  que  la  liqueur  visqueuse  dont 
est  formée  cette  envelop[)e  n'a  pas  eu  le 
temps  de  se  durcir  à  l'air,  tu  trouveras  dans 
la  partie  antérieure,  ou,  si  tu  le  préfères, 
dans  le  gros  bout,  la  tête  armée  de  ses  pal- 
pes, de  ses  antennes,  de  sa  trompe  quand 
le  pa|)illon  en  a  unf  visible,  les  yeux  à  ré- 
seau, Its  pattes  allachécs  an  corcelet,  et 
enfin  les  ailes  \  le  tout  rcplit'  proprement  et 

(I)  Sixième  loçon,  Og.  4  el  JO. 
(3)  Sixième  k'çua,fig.  11. 


convenablement,  de  manière  à  tenir  dans 
l'étroit  fourreau. 

Laure.  Ainsi  le  papillon  était  dans  la 
chenille,  tout  formé,  tout  prêt  à  naître? 

Ernest.  Tout  ftirmé,  sans  doute,  mais  non 
pas  tout  prêt  à  naître,  puisqu'il  ne  sort  de  la 
chrysalide,  sa  dernière  enveloppe,  qu'au 
bcmt  de  quinze  jours,  d'un  mois,  d'un  an  et 
plus. 

Laure.  Quelles  merveilles  !...  Ernest, c'est 
sans  doute  le  brillant,  l'or  et  l'argent  de  ses 
ailes  qu'on  voit  à  travers  l'enveloppe  qui  est 
transparente?  Je  le  devine  maintenant  ! 

Ernest.  Les  chrysalides  les  mieux  dorées 
ne  sont  pas  celles  qui  donnent  les  plus 
beaux  papillons. 

LAur.E.  Ah!...  d'où  vient  donc  cette  do- 
rure, alors? 

Ernest.  Je  te  l'expliquerai  quand  nous 
aurons  vu  comment  la  chrysalide  nue  s'y 
prend  pour  se  débarrasser  de  sa  vieille 
peau,  et  si  complètement  qu'il  n'en  reste 
pas  auprès  d'elle  le  moindre  vestige. 

Laure.  Oh!  voyons! 

Ernest.  Nous  prendrons  pour  exemple 
les  chenilles  qui  se  suspendent  par  la  queue, 
vulgairement  parlant,  car  c'est  en  effet  par 
leurs  deux  dernières  jambes. 

Laure.  Ce  sont  celles  qui  donnent  les  pa- 
pillons tétrapodes,  marchant  sur  quatre 
pattes,  et  ayant  les  deux  autres  croisées  sur 
la  poitrine  en  gin"se  de  palatine,  n'cst-il  pas 
vrai,  mon  frère? 

Ernest.  Oui  5  cite-m'en  tin  de  ce  genre 
qui  soit  de  ta  connaissance. 

Laure.  Le  vulcain,  genre  vanesse.  Oh! 
j'étudie  les  planches  que  tu  me  donnes  ! 

Ernest.  A  la  bonne  heure;  c'est  le  meil- 
leur moyen  d'en  obtenir  d'autres  de  ma  mu- 
nificence. Quant  aux  chenilles  des  hexapo- 
des, qui  se  ceignent  parle  nùlieu  du  corps, 
nous  nous  trouverons  amenés  à  deviner  de 
quelle  f.ieon  elles  doivent  s'y  prendre  pour 
sedi'fiire  de  leur  dépouille.  Ecoute-moi 
avec  attention,  Je  te  prie. 

•  La  chenille  du  papillon  diurne  qui  se  dis- 
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pose  à  se  transformer  en  chrysalide  choisit 
d'ordinaire  on  bien  une  menue  branche  d'ar- 
bre, ou  bien  une  feuille  ép.iisse  et  isolée  de 
tontes  les  autres,  alin  de  pouvoir  exécuter, 
sans  entraves  et  avec  sûreté,  les  exercices 
gymnastiques auxquels  elle  va  être  obligée. 
Laure.  Mais  couunent  le  sait-elle ,  mon 
frère  ? 

Ernest.  Comme  le  fourmilion  sait  qn'il  a 
besoin  d'être  bien  enveloppé  de  sable  pour 
tisser  le  cocon  dans  lequel  il  doit  devenir 
demoiselle. 

•  La  place  une  fois  choisie,  la  chenille 
commence  à  former,  avec  des  fils  lâches,  un 
petit  monticule  de  soie;  elle  les  boucle  et 
les  croise  dans  tous  les  sens.  Ceci  fait,  elle 
s'y  accroche  solidement  par  les  crochets  ou 
les  ongles,  si  tu  veux,  de  sa  dernière  paire 
de  pattes,  et  se  laisse  tomber  la  tête  en  bas. 
«  Après  être  restée  quelquefois  fort  long- 
temps immobile,  elle  commence  à  donner 
des  signes  de  cette  agitation  que  manifestent 
les  chenilles  à  chaque  changement  de  peau. 
Cette  agitation  est  occasionnée  par  les  ef- 
forts qu'il  lui  faut  faire  pour  gonfler  et  ré- 
trécir tour  à  tour  les  anneaux,  aGn  de  déta- 
cher sa  vieille  peau  et  de  l'obliger  de  se 
fendre  auprès  de  la  tête,  travail  qui  dure 
parfois  vingt-quatre  heures. 
Laure.  Vingt-quatre  heures! 
Ernest.  Et  souvent  quarante-huit  heu- 
res. La  tête,  comme  de  coutume,  sort  la  pre- 
mière; mais  ce  n'est  plus  une  tête,  cette 
fols,  c'est  le  gros  bout  du  maillot^  souvent 
contourné  de  la  manière  la  plus  bizarre,  et 
qui  renferme,  tu  t'en  souviens,  plus  de  la 
moitié  du  corps  du  papillon. 

Laure.  Oh!  certainement,  plus  de  la  moi- 
tié! 

Ernest.  Si  la  chrysalide  avait  des  mains 
ou  seulement  des  pattes  écailleuses  ou  mem- 
braneuses, rien  ne  lui  serait  plus  facile  que 
de  pousser  la  vieille  peau  vers  la  queue, 
comme  nous  poussons  vers  le  pied  un  bas 
que  nous  voulons  dépouiller;  mais  elle  ne 
possède  ricQ  de  tout  cela,  et  pourtant  il 


faut  qu'elle  vienne  h  bout  de  se  débarrasser 
d'une  chiise  tont-à-fiit  inniile. 

Laure.  Oh!  mon  pciii  Eriiesl, dis-moi  vite 
comment  elle  s'y  prend,  cetle  pauvre  bête! 

Ernest.  Par  les  mouvements  qu'elle  im- 
prime à  ses  anneaux,  elle  oblige  sa  vieille 
peau  à  remonter,  en  se  plissant ,  vers  la 
queue.  La  chenille  à  perles,  dont  la  chrysa- 
lide est  si  anguleuse,  trouve  dans  sa  forme 
un  secours  qui  manque  aux  autres;  ces  an- 
gles saillants  soutiennent  la  vieille  peau, 
tu  le  conçois ,  et  l'empêchent  de  retomber 
dans  l'intervalle  d'un  effort  à  l'autre;  la 
chrysalide  de  la  chenille  rase  du  chou,  bien 
moins  anguleuse,  a  aussi  beaucoup  plus  de 
peine. 

Laure.  Ah!  je  vois  maintenant  pourquoi 
les  chrysalides  nues  sont  anguleuses!  Les 
autres,  celles  des  nocturnes,  qui  ne  se  sus- 
pendent ni  par  la  queue  ni  par  le  milieu  du 
corps,  n'ont  nul  besoin  de  ce  secours... 

Ernest.  Il  y  a,  dans  les  chenilles  étran- 
gères de  papillons  diiu-nes,  des  chrysalides 
qui  ne  sont  point  anguleuses  et  dont  les 
formes  te  paraîtraient  bien  bizarres  ;  elles 
viennent  probablement  à  bout  d'exécuter  le 
même  travail  ;  car,  je  ne  cesserai  de  le  ré- 
péter,  pour  quiconque  rénécliit,  la  divina- 
tion, parce  qu'on  sait,  de  ce  qu'on  ignore, 
en  fait  d'histoire  naturelle,  conduit  presque 
toujours  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

«Voilà  enfin  la  vieille  peau  arrivée  tout 
en  haut,  c'est-à-dire  tout  auprès  de  l'en- 
droit où  les  crochets  de  la  dernière  paire  de 
pattes,  implantés  dans  le  petit  monticule  de 
soie,  soutenaient  hier  la  chenille  et  sou- 
tiennent aujourd'hui  la  chrysalide.  Tu  sais 
que  le  dépotiillement  doit  être  complet; 
qu'il  faut  abatulonner  les  fourreaux  des  pattes 
et  les  ongles  connue  tout  le  reste;  mais 
couunent  s'y  prendra  la  chrysalide  suspen- 
due parées  ongles  mc'ines  pour  dégager  sa 
queue,  et  sa  queue  une  fois  retirée  du  four- 
reau, coHunent  l'accrochera-t-elle  à  côté  de 
sa  dépouille?  enlin  comment  se  débarrasse- 
ra-t-elle  de  celle-ci  î 
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Laure.  Dis  donc  vite,  Ernest,  puisque  tu 
le  sais  ! 

Ernest.  Je  t'ai  doja  dit  qu'au  moment  où 
la.  chrysalide  sort  de  sa  peau  de  chenille 
elle  est  molle,  llrxihle,  et  par  conséquent 
elle  peut  se  donner  des  mouvements  qui  lui 
deviendront  impossibles  plus  tard.  Elle  se 
courbe  de  manière  à  rapprocher  les  deux 
avant-derniers  anneaux  de  sa  queue,  et  sai- 
sit entre  eux,  comme  avec  une  pince,  sa 
vieille  peau;  furte  de  ce  point  d'appui ,  elle 
se  courbe  encore  et  parvient  à  tirer  du 
fourreau  le  reste  de  son  corps. 

Laure.  Quelle  invention  et  quelle  adresse  ! 

Ernest.  Ceci  n'est  que  le  quart  du  travail 
qui  lui  reste  à  faire  ,  et  qui  ne  demande  pas 
moins  d'adresse.  Tenant  fortement  sa  vieille 
peau  pincée  entre  les  deux  premiersanneaux, 
elle  s'allonge  un  peu,  saisit  avec  deux  au- 
tres anneaux  une  partie  plus  élevée  de  sa  dé- 
pouille, fait  lâcher  prise  aux  premiers,  et 
se  trouve  montée  d'une  ligne.  Ce  manège 
se  renouvelle  jusqu'à  ce  que  la  chrysalide 
soit  arrivée  assez  haut  pour  sonder  le  ter- 
rain, c'est-à-dire  pour  reconnaître,  en  tâ- 
tonnant avec  sa  queue,  si  elle  est  parvenue 
au  petit  monticule  de  soie  auquel  sa  dé- 
pouille est  demeurée  solidement  attachée 
par  les  crochets  des  jambes  inférieures. 

Lalre.  Ainsi  sa  vieille  peau  lui  a  servi 
d'échelle  pour  arriver  là! 

Ernest.  Justement.  Et  remarque  que  cet 
exercice  gymnastique,  qui  exige  autant  de 
précision  que  de  force  musculaire  et  d'a- 
dresse, est  fait  pour  la  première  fois  par 
un  animal  qui  avait  jiiscpfalors  possédé  six 
jambes  écailleuses  et  deux  à  dix  jambes 
membraneuses  à  l'aide  desquelles  rien  n'é- 
tait jilus  facile  et  plus  simple  que  de  grim- 
per et  de  marcher  le  long  des  branches  ou 
des  feuilles  des  arbres  et  des  plantes. 

«  L'extrémité  de  la  queue  de  la  chrysa- 
lide est  munie  de  crochets*,  la  chrysalide 
s'en  sert  pour  saisir  les  soies  croisées  et 
boucJo'es  d'avance  qui  doivent  lui  servir  à 
f«  suspendre  jusqu'au  jour  de  sa  complète 


métamorphose,  et  la  voilà  enfin  solidemefït 
attachée  à  son  tour,  la  tête  en  bas. 

Laure.  Ah!  j'en  suis  bien  aise,  car  j'ai 
plus  d'inie  fois  tremblé  pour  elle  pendant 
qu'elle  grinqiait  ainsi  à  l'échelle. 

Ernest.  On  ignore  complètement  les 
motifs  qui  font  qu'elle  ne  veut  pas  souffrir 
auprès  d'elle  sa  vieille  peau;  le  fait  est 
qu'elle  ne  le  veut  pas.  Mais  s'en  débarras- 
ser n'est  pas  chose  facile,  car  celle-ci  tient 
bon. 

«  La  chrysalide  se  ploie  de  nouveau,  de 
façon  à  pouvoir  presque  saisir,  dans  la 
courbe  que  forme  sa  queue  ,  cette  dépouille 
qui  lui  déplaît,  et  se  donnant  une  secousse, 
la  voilà  tournoyant  tout  autour,  l'attacjuant 
à  coups  redoublés,  sans  cesser,  par  l'effet  de 
la  secousse,  de  pirouetter  une  viiigtanie  de 
fois  sur  elle-niême. 

Laure.  Oh!  ce  doit  être  amusant  de  la 
voir  se  démener  ainsi! 

Ernest.  Ce  n'est  guère  qu'à  la  seconde 
attaque  du  même  genre  que  les  crochets, 
qui  retiennent  la  vieille  peau  suspendue 
aux  fils  de  soie,  finissent  par  céder,  non 
sans  qu'un  grand  nombre  de  fils  ne  se  rom- 
pent; mais  peu  importe  à  la  chrysalide,  il 
lui  en  restera  toujours  assez  j»our  être  soli- 
dement soutenue.  Quelquefois  cependant, 
après  s'être  épuisée  en  etforts  réitères  et 
inutiles,  elle  renonce  à  mener  à  bien  son 
entreprise;  mais  ce  cas  est  fort  rare,  puis- 
que, jeté  le  répète,  on  ne  trouve  pour  ainsi 
dire  jamais  la  dépouille  de  la  chenille  au- 
près de  la  chrysalide  nue. 

Laure.  Pauvre  bêle  !  que  de  travaux  ! 
quelle  persévérance!  et  quel  étonnant  ins- 
tinct pour  trouver  juste  ce  qu'il  faut  faire  ! 

Ernest.  Et  cet  instinct^  ma  sœur,  qui  le 
lui  a  donné?  la  toute-puissance  qui  accorde 
au  poète  l'instinct  d'une  langue  encore  in- 
connue; à  l'artiste  Vinstinct  i\os  secrets  de 
l'art;  à  l'homme  ignorant  l'tns/jfiot  de  ce 
que  les  sciences  positives,  telles  que  les  ma- 
thématiques, la  mécanique,  la  physique,  U 
chimie  peuvent  produire  de  plus  admirable. 
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Ne  l'oublie  jamais,  ma  sœur  ;  et  quand  nous 
admirons  ensemble  les  produits  de  linsliHCt 
chez  les  animaux,  ou  chez  l'homme,  les 
productions  de  ce  même  instinct  appelé 
génie,  élève-toi  par  la  pensée  jusqu'au  créa- 


teur, et  bénis  la  main  puissante  qui  dota  si 
richement  les  êtres  animés  !  Sans  sa  volonté, 
tous  n'auraient  été  qu'une  vile  poussière!... 

M^''  S.  ULLIAC  TRÉMADEnBE. 


LINCOLN. 


Il  ne  nous  est  jamais  arrivé  de  visiter  une 
ville  de  quelque  importance,  sans  céder  au 
désir  de  la  personn?^er,  pour  mieux  com- 
prendre son  histoire.  Le  bruit  de  sa  popu- 
lation eflli'iire  al^rs  notre  oreille  comme  un 
vain  son  qui  n'empêche  ()as  notre  imagina- 
tion d'écouter  attentivement  les  récits  de 
la  vieille  cité.  Et,  en  efl'et!  Une  ville,  qu'est- 
ce  autre  chose  qu'une  grande  famille  de  mo- 
numents et  de  maisons,  groupés  autour  des 
premières  constructions  qui  ont  pris  posses- 
sion des  lieux,  à  une  époque  souvent  fort 
ancienne,  et  qu'on  reconnaît  au  caractère 
de  leur  architecture  et  à  la  teinte  grise  que 
le  temps  leur  a  donnée,  comme  on  distin- 
guerait, dans  un  cercle  de  jeunes  femmes, 
quelques  respectables  aïeules  dont  le  corps 
aurait  vieilli  sous  les  vêtements  consa- 
crés par  la  mode  d'un  autre  siècle?  Autour 
de  ces  maisons  et  de  ces  monuments,  qui 
dans  toutes  les  anciennes  cités  forment  ce 
qu'on  appelle  la  vieille  ville,  s'élèvent  inces- 
samment d'autres  maisons ,  auxquelles  la 
main  des  générations  nouvelles  imprime  le 
cachet  de  leur  époque,  de  manière  à  ne  lais- 
ser aucune  page  blanche  dans  ce  livre  de 
pierre  dont  une  seule  ligne  raconte  (pielque- 
fois  tout  un  siècle  de  décadence  ou  de  pros- 
périté. Puis,  comme  la  loi  de  famille  régit  l'u- 
nivers entier,  une  ville  a,  dans  le  royaume 
auquel  elle  appartient,  une  position  plus  ou 
moins  éminciite;  elle  est  souveraine  ou  su- 
jette, presque  toujours  sujette  et  souve- 
raine eu  même  temps.  Elle  est,  ou  paisible 


ou  belliqueuse;  celle-ci,  toujours  protégée 
par  ses  remparts  comme  un  guerrier  par  sa 
cuirasse,  ne  baisse  jamais  sa  visière,  n'aban- 
donne jamais  sa  lance  5  celle-là,  au  contraire, 
conliau  e  dans  les  destinées  de  paix  que  le 
ciel  lui  a  faites,  n'ani  portes  fermées,  ni  soldat 
en  vedette.  — Lincoln,  dont  le  souvenir  nous 
occupe  en  ce  moment,  semble  fière  d'être  la 
capitale  du  vaste  comté  d'Angleterre  qui 
porte  son  nom.  Pittoresquement  assise  sur 
le  penchant  d'une  colline,  et  les  pieds  amou- 
reusement baignés  par  les  eaux  du  Witham, 
elle  est  toujours  prête  à  redire  aux  voya- 
geurs qui  viennent  la  visiter,  car  la  vieil- 
lesse a  l'humeur  conteuse,  l'éclat  et  l'ancien- 
neté de  son  origine,  à  leur  montrer  les 
vestiges  de  ses  monuments  saxons  et  nor- 
mands, les  merveilles  de  sa  cathédrale  go- 
thique dont  les  trois  tours  surprennent  par 
leur  hauteur,  et  les  restes  imposants  d'un 
des  quatre  chàteaux-forts  que  Guillaume- 
le-Oonquérant  lit  construire  à  grands  frais, 
à  cette  époque  de  son  règne  oii  ses  actes  de 
barbarie  le  lireiit  regarder  par  son  peiifiie 
comme  un  tyran  plutôt  que  comme  un  roi. 
Lincoln  a  des  souvenirs  de  gloire  et  dis 
.souvenirs  de  discordes.  Dans  des  temps  dé- 
sastreux, la  guerre  civile  n'arma-t-elle  pas 
seseufants  Tun  contre  l'autre  pour  de  n.i- 
sérubles  disputes  fomentées  par  l'ignorance, 
par  les  préjugés  ou  par  la  su|ierslition  .'  Les 
ruines  d'un  siipnbc  édilice,  encore  appelé 
de  nos  jours  la  maison  du  Juif,  rappellent 
un  épisode  sanglant  de  ces  dissensions  in- 


118 


testincs  mille  fois  plus  funestes  aux  cités 
que  la  guerre  au  dehors  ;  le  voici  : 

Sous  le  règne  d'Edouard  l",  les  Juifs,  qni 
formaient  à  eux  seuls  une  grande  partie  de 
la  population  de  Lincoln,  fort  couimerçanle 
à  celte  e'poque,  eurent  le  malheur  d'exciter 
par  leurs  richesses  l'envie  et  la  haine  du  peu- 
pie,  qui,  dès  ce  moment,  ne  songea  plus 
(]iraiix  moyens  de  leur  nuire.  Il  y  réussit 
d'autant  p'us  fai  ilement  que  la  royauté  lit 
cause  cniiimune  avec  lui. 

En  effet,  les  malheureux  Juifs,  dépouillés 
d'abor<l  du  tiers  de  leurs  propriétés  par  les 
ordres  d'Edouard  !"■,  ne  fardèrent  p:js  à  être 
attaqués  dans  leur  liberté.  Des  limites  fu- 
rent imposées  à  leurs  excursions,  et  quand 
la  haine  du  peuple  contre  eux  eut  été  en 
quelque  sorte  justilii'e  et  encouragée  par  ces 
premières  vexations,  on  fit  circuler  le  bruit 
qu'un  enfant,  dont  on  disait  le  nom,  avait 
é:é  dérobé,  et  crucilié  dans  une  de  leurs 
solennités  religieuses.  Les  circonstances  ne 
manquèrent  pas  à  l'accusation  ;  on  assu- 
rait, entre  autres  particularités  ,  que  ce 
pauvre  en^int  était  resté  dix  jours  en- 
fermé dans  une  chambre  secrète ,  durant 
lesquels,  pour  rendre  sa  chair  plus  digne  du 


sacriBce,  on  ne  l'avait  nourri  qu'avec  du 
pain  et  du  lait.  Après  le  crucifiement,  le 
corps  avait  été  déposé  dans  la  terre;  mais 
la  terre,  frémissant  d'horreur,  s'était  ouverte 
et  avait  repoussé  le  cadavre  hors  de  son  sein  ; 
ce  que  voyant,  les  Juifs  effrayés  s'étaient  em- 
pressés dejeter  les  restes  de  leur  victime  dans 
un  puits.  Ils  se  croyaient  en  sûreté,  lorsque, 
quelquesjoursaprès,la  mère, ayant  découvert 
son  enfant,  demanda  vengeance,  et  sur  ses 
dé|)ositions  dix-huit  cents  Juifs, dit-on, furent 
immolés...  Il  n'y  eut  de  réel  dans  ce  drame 
sanglant  que  le  châtiment  infligé  aux  Juifs. 

Le  dessin  que  nous  donnons  aujourd'hui 
est  un  souvenir  de  Lincoln  \  c'est  le  beau 
pont  qui  joint  les  deux  rives  du  Witham, 
au  pied  de  la  colline  sur  les  flancs  de  laquelle 
cette  capitale  monte  en  amphithéâtre.  La 
construction  de  cette  arche  date  de  cinq  cents 
ans;  mais  depuis,  des  travaux  d'embellis- 
sement sont  venus  ajouter,  à  deux  époques 
différentes,  un  intérêt  de  plus  à  son  aspect. 
C'est  en  1703  que  fut  érigé  le  magnifique 
obélisque  qui  en  fait  l'ornement  principal. 

DE  Chamoise, 


BEAUX-ARTS. 


SALON  DE  1837. 


PREMIER  ARTICLE. 


L'ouverture  annuelle  du  salon  est  une  de 
ces  solennités  qui.  pour  n'avoir  pas  l'éclat 
bruyant  d'une  fête  publique,  ne  captivent 
pas  moins  impérieusement  l'attention  pari- 
sienne. Longtemps  à  l'avance  on  s'en  prt'oc- 
cupe  ;  on  s'enquicrt  avec  iiilérêt  des  nou- 


velles œuvres  promises  à  la  curiosité,  et 
quand  le  jour  impatiemment  attendu  arrive, 
une  foule  empressée  se  précipite  dans  le 
vaste  salon,  dans  l'immense  galerie,  cher- 
cliaut  d'abord  à  démêler,  d'im  coup  d'œil  ra- 
pide, les  nouvelles  richesses  digues  de  son 
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suffrage,  parmi  toutes  les  pauvretés  qu'elle 
s'e'tonne  avec  raison  de  rencontrer  dans  ce 
sanctuaire  des  arts. 

Et  quand  nous  parlons  de  pauvretés,  ne 
croyez  pas,  mesdemoiselles,  que  l'expres- 
sion soit  exagérée;  il  est  impossible  en  effet 
d'imaginer,  quand  on  ne  l'a  pas  vu,  quelles 
médiocrités  ont  été  admises  cette  année  aux 
honneurs  du  Louvre  5  il  y  a  bon  nombre  de 
ces  tableaux  que  l'on  croirait  enlevés  à  l'é- 
talage du  plus  mince  marchand  de  bric-à- 
brac^  et  dont  ne  voudrait  pas  pour  enseigne 
le  plus  chétif  cabaret  de  village;  cepen- 
dant il  n'a  été  bruit  que  des  rigueurs  du 
jury  et  des  exclusions  qu'il  aurait  pronon- 
cées. Mais  qu'a-t-il  donc  pu  exclure,  grand 
Dieu!  s'il  faut  juger  de  sa  sévérité  par  une 
grande  partie  des  tableaux  accueillis!  En 
véiité,  on  est  forcé  de  croire  à  l'injuste 
partialité  de  ses  décisions,  quand  on  voit 
parmi  les  exclus  les  noms  de  Gigoux,  de 
Bard,  de  Barye,  d'Amaury-Duval,  et  d'au- 
tres encore  dont  le  mérite  reconnu  com- 
mandait un  autre  accueil. 

Ce  serait  ici  l'occasion  de  demander  à 
quoi  sert  un  jury  d'examen,  si  ce  n'est  pour 
repousser  du  Louvre  tout  ce  qui,  mauvais 
ou  médiocre  aujourd'hui,  ne  promet  rien 
pour  l'avenir,  et  pour  accueillir  et  en- 
courager les  artistes  dont  les  tableaux, 
même  imparfaits,  donnent  au  moins  des 
espérances.  Ce  n'est  que  dans  ce  but  que 
nous  comprenons  la  mission  d'un  jury, 
sinon  qu'on  ouvre  les  portes  à  qui  se  pré- 
sente, et  certes  cette  année  il  ne  serait  rien 
entré  de  plus  mauvais  que  la  plupart  des  ta- 
bleaux admis  ;  le  public  n'aurait  pas  été 
privé  de  quelques  ouvrages  de  mérite  in- 
justement repoussés,  et  il  n'aurait  pas  eu 
à  reporter  sur  le  jury  le  blilme  de  l'admis- 
sion du  portrait  de  l'ubbé  Cliatel,  en  cos- 
tume d'évéque,  admission  scandaleuse  que 
nous  n'hésitons  pas  à  qualifier  d'insulte  à 
la  morale  religieuse.  Au  reste,  le  public 
éclairé  dédommage,  autant  qu'il  est  en  lui, 
des  honneurs  du  salon,  l'artiste  méconnu, 


et  Gigoux,  chargé  de  faire  une  copie  de  sa 
Cléopâtre  poiu-M.  le  diu-  d'Orléans.  Amaury- 
Du  val,  qui  voit  son  atelier  visité  par  le  monde 
artistique  comme  par  le  monde  élégant, 
n'ont-ils  pas  ime  ami>le  compensation  de 
l'échec  qu'on   leur  a  fait  subir? 

Maisc'est  trop  vous  entretenir,  mesdemoi- 
selles, de  ces  misérables  effets  des  passions 
humaines  :  heureusement  le  salon  de  cette 
année  offre  encore  assez  de  richesses,  et 
nous  trouvons  dans  le  livret  des  noms  qui 
nous  promettent  des  jouissances  réelles. 

Grûces  au  ciel,  le  culte  des  arts  n'est  pas 
près  de  s'éteindre,  et  les  femmes  qui  s'y 
consacrentsont  chaque  année  plus  nombreu- 
ses; aussi,  parmi  les  neuf  cent  huit  artistes 
qui  figurent  à  l'exposition  pour  des  tableaux 
ou  des  aquarelles,  compte-t-ou  deux  cent 
cinquante-une  femmes;  c'est  beaucoup, 
c'est  même  trop,  car  nous  sommes  obligés 
de  convenir  que  c'est  malbeureusement 
parmi  leurs  ouvrages  que  se  trouvent  la 
plupart  des  médiocrités  dont  nous  nous 
plaignions  tout  à  l'heure;  empressons- 
nous  toutefois  d'ajouter  qu'il  y  a  d'hono- 
rables exceptions  ;  ici  comme  partout  elles 
coulirment  la  règle. 

Commençons  maintenant  avec  vous,  mes- 
demoiselles, notre  revue  du  salon;  mais 
courtisans  de  l'exil,  occupons-nous  d'abord 
de  l'exanu'n  de  (luelques  tableaux  qu'on  a 
refusé  d'y  admettre. 

M.  Gigoux  a  pris  pour  sujet  d'iuie  grande 
toile,  Antoine  et  Cléopdlre.  L'instant  choisi 
par  le  peintre  est  celui  où  Cléopûtre  fait  es- 
sayer sur  des  esclaves  l'effet  de  divers  poi- 
sons. Cléopûtre  et  Antoine,  assis  sous  un  ri- 
che portique,  président  à  ces  cruelles  épreu- 
ves. La  reine,  penchée  et  appuyée  sur  les  ge- 
noux d'Antoine,  regarde,  l'œil  imlifforent 
et  la  bouche  dédaigneuse,  une  jeune  esclave 
qui  se  tord  k  ses  pieds  dans  les  angoisses  de 
la  mort; plus  loin,  on  emporte  un  nègre  ex- 
pirant; des  rois,  des  ambassadeurs  de  rlivers 
peuples, assistent  adroite  et  à  gauche  à  cet 
étrange  spectacle  et  répandent,  parladiver- 


120 


site  de  leurs  caractères  et  la  vari^tf'  des  at- 
tiliidos  et  (les  costtitnes,  une  grande  richesse 
dans  cette  vaste  coinpusidun. 

Ce  tableau  semit  d'un  l)el  eiïet,  autant 
que  nous  avons  pu  en  jiit^nr  d.uis  l'atelier  et 
d'un  point  de  vue  trop  rapproché,  s'il  était 
convenablement  placé;  le  dessin  en  est  fer- 
me et  correct,  mais  la  couleur,  vigoureuse 
et  brillante  d.ins  quelques  parties,  nous  a 
paru  un  peu  terne  dans  quelques  autres; 
c'est  peut-être  parce  que  la  toile  était  embue; 
aussi,  n'émettons-nous  cette  opinion  qu'avec 
beaucoup  de  réserve,  car  en  somme,  ce 
tableau  fait  beaucoup  d'honneur  au  talent 
de  l'artiste,  et  après  l'avoir  vu,  on  ne  con- 
çoit pas  (pi'il  ait  i)U  être  exclus  du  salon. 

Il  existe  à  Florence  un  tableau  qui  est  en 
grande  vénération  ;  il  représente  une  An- 
nonciation ;  d'après  une  tradition  consacrée, 
le  peintre  s'étant  endormi  en  y  travaillant, 
des  anges  vinrent  achever  son  œuvre.  — 
M.  Amaury-Duval  a  traité  ce  charmant  su- 
jet; la  lête  du  peintre  endormi  est  fort  belle, 
les  anges  sont  gracieux  et  suaves,  le  tableau 
est  composé  à  la  manière  des  peintres  du 
moyen-âge,  et  l'artiste  a  très  spirituelle- 
ment compris  qu'il  devait  faire  les  anges 
dans  le  style  du  temps,  et  tels  que  le  peintre 
les  eiit  faits  lui-même,  ou  qu'il  aurait  pu 
les  rêver.  M.  Amaury-Duval  a  parfaitement 
bien  rendu  tuule  la  poésie  de  cette  naïve 
légende. 

Enlrons  maintenant  dans  le  salon;  les 
batailles  y  sont  nombreuses,  moins  nom- 
breuses peut-être  que  l'année  dernière; 
toutes  sont  destinées  aux  iuuuenses  galeries 
de  Versailles,  et  probablement  tant  (pic  les 
nuirs  de  ce  vaste  palais  ne  seront  pas  entiè- 
rement couverts,  nous  verrons  les  artistes 
les  plusélrangersàcegeurede  compositions 
perdre  leur  temps  et  eompromcitre  leur  ré- 
putation à  peindre  des  batailles,  car  on  ne 
fait  bien  (juc  ce  ii  (pini  on  est  |)ro|uc,  et  on 
ne  saurait  trop  r('péleravec  le  l'.iliulisle  : 

Ne  forçoii<;  pas  noire  laleiil, 
^ous  lie  [crions  ricii  avec  grâce. 


Nous  ne  vous  parlerons  pas  autrement,  mes- 
demoiselles, de  ces  tableaux  de  batailles; 
nous  aimons  mieux  causer  avec  vous  de 
sujets  plus  à  votre  convenance. 

Voici  d'abord  M.Ary  Scheiïerdont  l'habile 
pinceau  a  représenté  le  Christ.  L'artiste 
s'est  inspiré,  dit  le  livret,  de  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  «  Je  suis  venu  pour  guérir  ceux 
qui  ont  le  cœur  brisé  et  pour  annoncer  aux 
captifs  leur  délivrance,  pour  mettre  en  li- 
berté ceux  qui  sont  brisés  sous  leurs  fers.» 

Le  peintre  a  traité  ce  sujet  allégorique- 
ment;  selon  nous  il  n'a  pas  voulu  re|)résen- 
lerlc  Christ  réel,  le  fils  de  Marie,  le  Sauveur 
du  monde;  mais  seulement  sa  mission 
morale  et  sociale,  ou  plutôt  les  bienfaits 
du  christianisme. 

Le  Christ  occupe  le  centre  du  tableau; 
une  douzaine  de  figures  sont  placées  adroite 
et  à  gauche  :  ce  sont  les  personnifications 
des  misères  humaines  que  Jésus-Christ  est 
venu  soulager;  les  captifs  dont  il  brise  les 
fers,  les  affligés  dont  il  sèche  les  larmes. 
Un  nègre  tendant  ses  bras  chargés  de  chaî- 
nes représente  l'esclavage  ;  les  douleurs  du 
génie  sont  indiquées  par  le  Tasse;  une  (igure 
armée  d'un  poignard  désigne  sans  doute  le 
suicide;  une  jeune  mère  pleurant  aux  pieds 
du  Christ  sur  le  cadavre  glacé  de  son  enr.nt 
exprime  les  douleurs  maternelles;  puis 
(piehpu^s  autres  personnages  qui  n'ont  pas 
une  signification  aussi  claire  ;  c'est  l'inconvé- 
nient des  allégories. 

Cette  composition  séduit  et  attache;  on  a 
peine  cependant  à  reconnaître  le  Christ  de 
l'Evangile,  le  Christ  de  l'histoire  et  de  l'art, 
dans  cette  figure  qui  n'apparaît  que  comme 
un  être  allé'goriquc:  aussi,  malgré  son  titre, 
nous  ne  pouvons  trouver  à  ce  tableau  un 
caractère  vraiment  chrétien.  Que  si  nous  en- 
trions dans  l'examen  arlisti(iue,  nousaïuions 
plus  à  louer:  les  têtes  ont  de  la  (inesse  et 
(le  r('li'gauee,  mais  peut  être  trop  d'iniifor- 
milé  d.ms  l'expression;  celle  expression 
n'e.'.t  pas  |ir('eiséiiient  eelle  de  la  soiiirraiiee 
et  de  la  uuuleur.  Le  sujet  en  olfiMit  cepeu- 
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dant  à  l'artiste  toutes  les  variétës,  il  ne  nous 
semble  pas  en  avoir  assez  tiré  parti.  Le  ca- 
ractère du  Christ  manque  d'élévation,  bien 
que  sa  figure  ait  une  grande  expression  de 
mansuétude  et  de  pitié  ;  nous  aurions  voulu 
qu'au  lieu  de  regarder  le  spectateur  il  jetât 
les  yeux  sur  les  infortunés  qui  attendent  de 
lui  leur  soulagement.  Le.  dessin  est  correct 
et  châtié,  la  couleur  harmonieuse  sans  être 
brillante;  en  résumé  c'est  une  œuvre  esti- 
mable, mais  qui  n'ajoutera  rien,  selon  nous, 
à  la  réputation,  du  reste  si  justement  établie, 
du  peintre  de  Marguerite  et  de  Françoise 
de  Rimini. 

M.  SchelTer  a  deux  autres  tableaux  excel- 
lents (sans  compter  la  bataille  de  Tolbiac 
dont  nous  ne  vous  parlerons  pas,  parce  que 
c'est  une  bataille),  la  plainte  de  la  jeune 
fille,  sujet  tiré  d'une  ballade  de  Schiller,  et 
Rachel  en  prières  d'après  VÀshasverus  de 
M.  Edgar  Qiiinet,  livre  que  vous  ne  con- 
naissez pas  sans  doute  et  qui  n'est  nulle- 
ment à  votre  usage.  Ces  deux  tableaux  sont 
délicieux.  Dans  le  premier,  une  jeune  fille  à 
genoux,  les  bras  pendant  s  et  les  mains  jointes, 
la  tète  penchée  doMloiirousement,  exhale  sa 
triste  plainte, tandis ([ue  laVierge,  descendue 
près  d'elle  sur  un  nuage,  la  touche  de  la 
main  pour  la  consoler;  dans  le  second  ta- 
bleau, Rachel  est  à  genoux  aussi  ;  elle  prie, 
et  autour  d'elle  des  groupes  d'anges  l'écou- 
tcnt  attentivement,  et  semblent  recueillir 
ses  prières  pour  les  porter  aux  pieds  de  l'E- 
ternel, et  tout  cela  est  de  la  plus  gracieuse 
simplicité,  sans  fracas,  sans  prétention  , 
d'une  couleur  et  d'im  dessin  vrais. 

Ces  deux  petits  tableaux  n'ont  aucune 
de  ces  qualités  brillantes  toujours  en  pos- 
session d'attirer  les  regards  de  la  foule;  ils 
ne  frappent  (jue  les  yeux  des  coiniaisseurs, 
mais  ce  n'en  sont  pas  moins ,  parmi  les  petits 
sujets,  deux  des  [)lus  jolis  cadres  du  salon. 

Ces  di'licieuses  coiiiposilions  appartien- 
nent à  S.  A.  R.  la  princesse  Marie;  nous  fai- 
sons des  vœux  pour  qu'elles  soient  repro- 
duites parla  gravure ^  il  est  peu  déjeunes 


personnes  qui  ne  fussent  ravies  de  décorer 
leur  chambre  de  deux  estampes  dont  le  sujet 
leur  irait  si  bien. 

M.  Paul  Delaroche  absent  du  salon  de 
1836,  nous  dédommage  cette  année.'  Cet 
artiste  éminent  s'y  présente  avec  trois  ta- 
bleaux. On  sait  qu'il  affectionne  particulière- 
ment l'histoire  d'Angleterre,  et  qu'il  se  plaît 
à  y  puiser  ses  inspirations,  témoins  la  mort 
d'Elisabeth,  les  enfants  d'Edouard,  Crom- 
well^Jane  Gray  ;  cette  fois  il  nous  montre, 
dans  deux  magniliques  pages,  l'infortuné 
Charles  I"  insulté  par  les  soldats  de 
Cromivell  et  Slrafford  allant  au  supplice  ; 
nous  lui  devons  aussi  une  Sainte  Cécile 
dont  nous  allons  tout  premièrement  vous 
parler. 

Après  Raphaël  et  le  Dominiquin  ,  il  était 
difficile  de  traiter  ce  sujet,  et  l'artiste  a  fait 
preuve  d'une  heureuse  audace  en  l'entrepre- 
nant ;  mais  nous  aurions  voulu  que  ce  maî- 
tre habile  n'eût  pas  essc*yé  de  faire  reculer 
la  peinture  jusqu'au  style  byzantin ,  trop 
éloigné  maintenant  des  goûts  et  des  habitu- 
des contractés  en  Europe  depuis  Raphaël  et 
Michel-Ange. 

M.  Delaroche  a  pris  évidemment  pour  gui- 
de les  ouvrages  du  Giotto  et  des  maîtres  de 
cette  époque;  aussi  son  tableau  nian(pie-t-il 
d'un  certain  degré  de  mouvement  qui  nuit  à 
l'effet  d'une  composition  où  tout  est  sinq)lo 
et  tranquille. 

Sainte  Cécile,  les  yeux  levés  au  ciel,  sem- 
ble écouter  quelque  mélodie  divine  ,  tandis 
que  sa  main  droite  erre  sur  un  orgue  porta- 
tif que  lui  présentent  deux  anges,  dont  l'un 
agite  le  petit  soufflet  qui  produit  le  son. 
L'expression  de  la  tête  ne  nous  a  pas  paru 
assez  déterminée  ;  ce  n'est  point  de  l'extase, 
c'est  de  la  siu-prise  plutôt  que  du  ravis- 
sement; du  reste  cette  tête  et  la  main  gauche 
que  lasainle  laisse  tomber  avec  abandon,  sont 
d'iuie  rare  perfection  de  dessin.  Nous  n'o- 
serions cependant  aflirmer  que  les  propor- 
tions de  ce  personnage  ne  soient  pas  un  peu 
grêles;  du  moins  il  nous  a  paru  (  ffrir  qiu'lqmi 
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chose  de  cette  délicatesse  presque  maladive 
qui  est  devenue,  en  quel(jue  sorte,  le  type 
moderne  de  la  beauté  chez  la  feuime. 

Ce  tableau  n'est  certes  pas  au-dessous  du 
talent  élevé  de  M.  Delaroclie,  néanmoins 
nous  inclinons  à  penser  que  le  nom  célèbre 
de  l'artiste  est  pour  beaucoup  dans  l'atten- 
tion qu'excite  la  Sainte  Cécile ,  et  pour  no- 
tre compte  nous  aimons  mieux  ce  nom  il- 
lustre au  bas  de  ses  tableaux  d'histoire,  aux- 
quels nous  nous  hâtons  d'arriver  et  où  nous 
sommes  égaleujent  assurés  de  trouver  la 
foule  arrêtée. 

En  dehors  du  mérite,  comme  œuvre  d'art, 
du  Charles  /cr  insulté,  la  frappante  analogie 
de  ce  sujet  avec  celui  du  drame  sanglant 
dont  votre  jeune  âge,  mesdemoiselles,  vous 
a  heureusement  sauvé  d'être  les  témoins , 
mais  que  notre  triste  histoire  ne  vous  a  que 
trop  appris  ,  cette  analogie  ,  disons-nous , 
n'est  peut-être  pas  sans  quelque  puissance 
sur  les  nombreux  admirateurs  de  cette  belle 
page.  Rien  de  plus  touchant  que  cette  scène; 
Charles!",  renfermé,  après  sa  condamnation, 
dans  une  des  salles  du  palais  deWhite -Hall, 
y  est  exposé  k  tous  les  outrages  des  soldats 
qui  le  gardent.  L'infortuné  monarque   est 
assis^  un  des  soldats  lui  jette  au  visage  une 
bouffée  de  fumée,  tandis  qu'un  autre  élève 
et  brandit  en  riant  son  verre  au-dessus  de  sa 
tête,  et  que  d'autres  regardent  avec  ironie  et 
mépris  l'auguste  victime.  Charles  a  quitté 
sa  lecture;  son  livre  de  prières  est  resté  ou- 
vert dans  ses  mains,  des  larmes  roulent 
dans  ses  ycux^  mais  à  sa  douloureuse  rési- 
gnation ,  ou  devine  qu'il  se  rappelle   qu'à 
son  heure  d'agonie  celui  qui  vint  sauver  le 
monde  fut  aussi  injurié  par  les  hommes, 
et  qu'il  accepte  les   insultes  eu   expiation 
de   (elles  que  l'homme-Dieu  voulut  bien 
souffrir.  Dans  celte  salle  de  Whitc-Hall,  un 
homme  se  tient  debout  à  l'écart: des  larmes 
sillonnent  ses  joues,  sa  douleur  se  trahit  par 
le  serrement  de  ses  lèvres  et  la  crispation  de 
ses  mains;  c'est  sans  doute  un  vieux  et  lidèle 
serviteur  k  qui  il  aura  été  permis  de  suivre 


son  maître.  Cette  figure  est  peut-être  une  des 
plus  belles  de  cette  toile,  où  les  poses  et  les 
physionomies  sont  variées  avec  tant  d'intel- 
ligence! Ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  le 
lit,  pour  ainsi  dire,  dans  le  tableau  de  M.  De- 
laroche,tant  le  peintre  a  su  rendre  la  scène 
avec  vérité.  La  correction  d u  dessi n ,  l'exacti- 
tude des  accessoires,  la  vigueur  du  pinceau 
et  la  vérité  de  la  couleur,  charment  les  re- 
gards d'abord  séduits  par  le  profond  intérêt 
du  sujet  I 

Dans  Strafford^  M.  Delaroche  nous  mon- 
tre ce  malheureux  vice-roi  d'Irlande  allant 
au  supplice;  il  avait  en  vain  demandé  les 
consolations  de  la  religion  qui  lui  avaient  été 
refusées;  il  obtint  du  moins,  au  dernier  mo- 
ment, la  bénédiction  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  également  prisonnier.  L'instant 
choisi  par  l'artiste  est  celui  où  Strafford , 
sortant  de  sa  prison  et  passant  sous  la  fe- 
nêtre du  cachot  qui  gardait  l'archevêque, 
s'ageuouille  et  lui  crie  :  Milord,  votre  béné- 
diction et  vos  prières.  Le  vieillard  passe  ses 
mains  tremblantes  k  travers  les  barreaux  et 
bénit  l'infortuné  comte. 

Cet  épisode  ,  si  plein  de  deuil  et  de  senti- 
ment est  peut-être,  comme  exécution,  au- 
dessus  du  Charles  V'.  La  tête  du  héros  et 
ses  mains  sont  rendues  avec  une  puissance 
de  modelé  qu'il  n'est  donné  qu'aux  grands 
artistes  d'atteindre.  Quel  dommage  que  de 
telles  productions  ne  restent  pas  en  France... 
l'Angleterre,  dit-on,  les  attend. 

Dans  cette  revue  du  salon  ,  mesdemoi- 
selles, nous  ne  nous  sommes  prescrit  aucun 
ordre;  vous  nous  permettrez  donc  de  passer 
brusquement  d'un  tableau  d'histoire  k  une 
composition  religieuse ,  d'un  paysage  k  un 
tableau  de  genre,  de  nos  artistes  français 
aux  artistes  étrangers. 

Parmi  ces  derniers  ,  nous  devons  citer  en 
première  ligne  M.  Bendemann,qui  est  venu 
enrichir  le  salon  d'un  Jérémie  pleurant  sur 
les  ruines  de  Jérusalem.  Le  prophète  occupe 
le  centre  du  tableau  ;  il  est  assis  sur  des 
pierres  en  désordre  et  plongé  dans  une  tris- 
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tesse  profonde  ;  il  cache  sa  Ute  dans  ses 
mains,  pour  ne  pas  voir  la  désolation  qui  l'en- 
vironne} à  sa  droite,  à  sa  gauche,  sont  éten- 
dus épars  ceux  qui  furent  les  habitants  de  la 
cité  ruinée,  les  uns  morts,  les  autres  mou- 
rants, le  reste  sans  asile-,  la  mère  retrouvant 
le  cadavre  de  son  fils,  le  fils  le  cadavre  de  son 
père.  Toutes  les  têtes  sont  baissées  comme 
ployant  sous  le  poids  de  la  vengeance  cé- 
leste, et  jusqu'à  la  forme  du  tableau,  qui  est 
beaucoup  plus  large  que  haut,  tout  concourt 
à  répandre  sur  la  composition  un  sentiment 
général  de  désespoir  }  au  fond,  dans  Péloi- 
gnement,  apparaissent  les  derniers  restes 
•d'un  incendie. 

Le  mérite  de  l'exécution  est  remarquable 
dans  la  figure  de  Jérémie;  attitude  et  carac- 
tère sont  pleins  de  vérité,  de  force  et  de 
grandeur;  le  reste  du  tableau  a  moins  de 
perfection.  On  peut  reprocher  au  pinceau 
un  peu  de  sécheresse,  et  nous  trouvons  la 
couleur  trop  pâle  et  trop  froide  pour  le  ciel 
de  l'Orient;  mais  le  dessin  est  ferme  et  cor- 
rect, et  au  total,  c'est  une  œuvre  d'un  haut 
mérite,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Bende- 
mann  d'en  avoir  enrichi  l'exposition. 

M.  Hesse  est  un  jeune  artiste  qui  mérite 
d'Être  distingué.  L'année  dernière  il  avait  ex- 
posé un  Léonard  de  Vinci  donnant  la  liberté 
à  des  oiseaux  ;  c'était  un  sujet  gracieux  traité 
avec  beaucoup  de  finesse.  Cette  année,  son 
principal  tableau  est  plus  grave;  c'est 
Henri  IV  au  Louvre  après  sa  mort.  —  Le 
roi,  placé  sur  son  lit,  est  entouré  des  sei- 
gneurs de  sa  cour;  un  médecin,  après  s'être 
assuré  que  le  cœur  du  roi  a  cessé  de  battre , 
indique  d'un  signe  que  tout  secours  est  dé- 
sormais inutile.  La  scène  est  bien  composée, 
et  dans  les  détails  on  reconnaît  l'habileté 
consciencieuse  d'un  artiste  qui  étudie  et 
rend  avec  exactitude  le  dessin  et  le  modelé  ; 
toutefois  cette  étude  a  l'inconvénient  d'en- 
traver le  sentiment  et  la  pensée  de  l'artiste. 
Il  est  vrai  qu'un  tel  sujet  ne  comporte  ni 
beaucoup  de  vivacité  ni  une  grande  varii?'té 
de  mouvements  ;  mais  il  y  faudrait  un  peu 


plus  d'aisance  et  de  laisser-aller.  C'est  par 
les  détails  que  ce  tableau  attire  surtout  l'at- 
tention ;  les  têtes,  les  mains,  les  accessoi- 
res sont  traités  avec  un  soin  particulier;  et 
si  ce  n'est  pas  un  ouvrage  de  premier  ordre, 
c'est  au  moins  une  toile  fort  estimable. 

La  procession  de  la  gargouille  à  Rouen 
est  un  tableau  très  brillant  dû  au  pinceau 
de  M.  Clément  Boulanger. 

La  gargouille,  suivant  une  ancienne  lé- 
gende, était  un  animal  qui  ravageait  la  ville 
de  Rouen,  et  dont  saint  Romain,  son  évê- 
que,  la  délivra.  En  mémoire  de  ce  bienfait, 
le  clergé  avait  obtenu  le  privilège  (dont  il  a 
joui  jusqu'à  la  révolution  de  1789)  de  don- 
ner chaque  année,  le  jour  de  Saint-Romain, 
la  liberté  à  un  prisonnier  coiulanmé  à  mort. 
Le  chapitre  et  toutes  les  confréries  se  ren- 
daient à  la  tour  de  Saint-Romain  ;  là  le  con- 
damné, après  une  exhortation,  levait  trois 
fois  la  chape  de  saint  Romain  sur  ses  épaules^ 
ses  fers  étaient  échangés  contre  des  guir- 
landes de  fleurs,  et,  conduit  par  quatre 
jeunes  filles,  il  était  rendu  à  ses  parents. 

Le  peintre  a  représenté  le  prisonnier  au 
milieu  de  la  pompe  de  la  procession;  de 
jeunes  filles  le  tiennent  par  des  liens  de 
fleurs;  surpris,  effaré,  il  a  l'air  de  douter  de 
sa  délivrance  et  marche  sans  trop  savoir 
si  ce  n'est  pas  au  supplice  qu'on  le  mène;  la 
procession  descend  l'escalier  gol  bique  de 
la  tour  et  se  déroule  au  loin  au  milieu  de  la 
foule  qui  s'agenouille.  Cette  cérémonie  est 
bien  rendue  ;  l'effet  du  tableau  est  attrayant  ; 
la  variété  et  la  richesse  des  costumes  du 
clergé,  le  pittoresque  de  ceux  du  peuple, 
captivent  et  séduisent  les  regiirds  ;  toutefois 
l'expression  du  prisonnier  nous  a  semblé 
manquer  un  peu  de  justesse,  et  le  specta- 
teur a  de  la  peine  à  en  démêler  le  vrai  ca- 
ractère. M.  Clément  Boulanger  s'est  pose 
comme  coloriste;  nous  croyons  qu'il  a  fait 
une  étude  particulière  de  l'école  vénifiemie; 
mais  son  dessin  n'est  pas  assez  arrêté,  et 
il  ne  serait  pas  impossible  d'y  trouver  quel- 
ques incorrections.  C'est,  du  reste,  un  ta- 
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lent  d.jh  foit  recommandable  el  plein  d'a- 
venir. 

Dans  iiii  second  article  nous  nous  occu- 
perons, mesdeaioiselles,  de  quelques   ta- 


bleaux de  genre  et  de  divers  paysages  dignes 
d'attention. 

J.  DUPI.KSSY. 


HISTOIRE. 


SOUVENIRS  DU  MOIS  D'AVRIL. 


2  avril  1507.  Mort  de  François  de  Paule, 
fondateur  de  l'ordre  des  minimes. 

François  de  Paule  fut  une  de  ces  âtnes 
qui  semblent  prédestinées  dès  leur  nais- 
sance.Voué  par  ses  parents  à  saint  François 
d'Assise ,  à  l'intercession  duquel  ils  pen- 
saient devoir  le  bonheur  de  sa  naissance , 
il  répondit  dès  son  enfance  à  cette  pieuse 
destination.  A  Tàge  de  quatorze  ans,  retiré 
dans  un  lieu  sauvage  sur  les  bords  de  la 
mer  de  Calal)rf,il  voyait  déjà  les  pénitents 
se  presser  en  foule  autour  de  sa  cellule ,  et 
plusieurs  ne  vonhneut  plus  le  quitter. 
Bientôt  la  colonie  devint  un  vaste  monas- 
tère qui  fut  plus  tard  la  métropole  de  l'or- 
dre des  minimes ,  c'est-à-dire  des  1res 
petits,  et  qui  se  répandit  en  peu  de  temps 
dans  tonte  l'Europe. 

Le  saint  fondateur  avait  établi  son  insti- 
tution sur  l'humilité  et  lui  avait  donné  la 
chanté  pour  devise.  Sa  règle  prescrivait,  en 
outre  des  vœux  monastiques  ordinaires , 
l'abstinence  perpétuelle,  hors  le  cas  de  ma- 
ladie, non-seulement  de  la  viande,  mais  en- 
core des  œufs  et  du  laitage.  Lui-même, 
prêchant  d'exemple,  se  soumettait  à  de  bien 
plus  austères  privations;  il  couchait  sur  la 
dure,  se  eonteniait  S()uv(  ni  de  p.iin  et  d'eau, 
et  p'jnssait  (pielquefois  la  niuiliOcifion  jus- 
qu'à ne  muiger  (jne  tous  les  deux  jours. 

Louis  XI,  qui  régnait  eu  Fiiuice,  et  que 
tourment.iit  la  crainte  de  la  iM.)rf,  a|)i)c!a 
François  de  Paule.  dans  r'-spérmce  (pie  le 
saint  homme  pourrait  prolonger  sa  vie;  il 


ne  put  l'aider  qu'à  bien  mourir.  François 
de  Paule  voulut  retourner  en  Italie,  mais 
Charles  VIII  et  ensuite  Louis  XII  le  retin- 
rent en  France  \  ils  le  comblèrent  de  mar- 
ques de  confiance  et  de  vénération,  regar- 
dant sa  présence  comme  une  bénédiction  du 
ciel  pour  leur  royaume.  C'est  alors  qu'»  plu- 
sieurs monastères  de  minimes  s'élevèrent  en 
France,  l'un  à  Plessis-lès-Tours,  auprès  du 
palais  de  Louis  XI.  C'est  dans  ce  monastère 
que  François  de  Paule  termina,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-onze  ans,  une  vie  de  pénitence 
et  de  sainteté. 

Les  statuts  de  son  ordre  avaient  été  np- 
prouvés  en  1474,  et  il  fut  mis  au  rang  des 
saints  par  une  bulle  du  pape  Léon  X(1509). 
Les  courtisans  lui  avaient  donné  le  nom  de 
bonhomme,  d'où  vint  qu'en  appela  aussi 
les  minimes  les  bonshommes. 

3  avril  1764.  Pose  delà  première  pierre  de 
la  nouvelle  église  de  la  Madeleine  à  Paris. 

L'église  de  la  Madeleine ,  dont  enfin  peu 
d'années  suffiront  sans  doute  pour  achever 
la  construction,  est  un  édifice  non  moins  re- 
marquable par  son  architecture  que  par  les 
vicissitudes  qu'il  a  subies  avant  d'arriver  au 
terme  où  on  le  voit  aujourd'luii. 

D'al)oril  ce  ne  fut  ((u'une  eh.ipelle  de  con- 
frérie dont  Charles  VIII  posa  la  preniièie 
pierre  en  1593.  Cette  cliapelle,  érij^ée  en 
paroisse  en  Ifi.J'.),  devernu*  bientôt  trop  pe- 
tite pf)nr  la  population  croissante,  Anne- 
Marie-Louise  d'Orléans ,  princesse  souve- 
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raine  de  Doinbes,  posa  la  première  pierre 
(l'une  ('glise  phis  vasle  qui  fut  ('rigec  au 
coin  (les  rues  de  Surèue  et  île  la  Matloieiiie, 
où  elle  exista  jusqu'en  1795.  C'est  le  cime- 
tière de  cette  église  qui  reçut  les  restes  de 
Louis  X^■|  et  rie  M.irie-Antoinette,  et  les  dé- 
pouilles des  victimes  de  la  hache  révolu- 
tionnaire. 

Longtemps  avant  la  démolition  de  cet 
ëdilice,  le  curé  de  la  Madeleine  sollicitait  la 
construction  d'une  église  plus  en  rapport 
avec  la  population  de  sa  paroisse.  On  mit  plu- 
sieurs années  à  répondre  à  ses  vœux  ;  mais 
enfin  un  plan  fut  adopté,  et  la  première 
pierre  du  nouvel  édifice,  dont  la  construc- 
tion n'est  pasencoreterminéeaprès  soixante- 
douze  ans,  fut  posée  et  bénite  le  3  avril  17C4, 

Le  plan  adopté  fut  suivi  jusqu'à  la  mort 
de  l'architecte.  Son  successeur  en  conçut 
un  uutre;  il  eut  l'ambition  de  reproduire  à 
Paris  le  Panthéon  d'Agrippa  de  Rome  ;  à  cet 
effet  on  démolit  la  plus  grande  partie  des 
constructions  ;  on  en  éleva  d'autres  qui 
aboutirent  à  faire  reconnaître  que  le  nou- 
veau plan  était  d'iine  exécution  impossible, 
quand  la  révolution  de  1789  vint  interrom- 
pre tous  les  travaux. 

Les  constructions  abandonnées  devinrent 
bientôt  des  ruines  couvertes  de  mousse;  un 
pré  se  forma  dans  l'intérieur,  où  des  chè- 
vres paissaient.  Cet  inutile  amas  de  pierres 
avait  pourtant  coûté  deux  millions. 

Napoléon,  devenu  maître  de  la  France,  et 
voulant  éterniser  ses  victoires,  ordonna  la 
continuation  de  l'édifice  commencé,  qui  de- 
vait porter  le  nom  de  Temple  de  la  Gloire. 
On  démolit  de  rechef  tout  ce  aui  avait  été 
fait,  et  de  nouvelles  constructions  s'élevè- 
rent assez  rapidement  jusqu'en  1814. 

La  restauration  des  Bourbons  ne  devait 
pas  être  sans  influence  sur  le  projet  5  aussi 
l'architecte  eut  ordre  de  rendre  le  monu- 
ment au  culte,  et  de  convertir  son  tenjple 
en  église.  Toutefois  l'extérieur  est  resté  le 
même,  l'intérieur  seul  a  subi  de  graves 
changements,  sans  qu'on  ait  pu  parvenir  à 


mettre  ce  vaisseau  parfaitement  en  harmo- 
nie avec  les  convenances  du  eultc  catho- 
lique *. 

Maintenant,  et  depuis  longtemps  déjà, 
tout  est  fini  au  deiiors;  on  travaille  aux  dé- 
corations intérieures  ;  la  peinture  et  la 
sculpture  l'endjellissent  à  l'envi;  dans  deux 
ans  peut-être  l'église  sera  livrée  au  culte. 
Alors  seulement  on  pourra  la  juger.  Mal- 
heureusement celle  de  Notre -Dame -de - 
Lorette,  récemment  ouverte,  n'est  pas  d'un 
bon  augure  pour  le  goût  qui  aura  présidé 
aux  ornements  de  la  Madeleine. 

11  avril  1814.  Abdication  de  Napoléon. 

Un  des  grands  événements  de  nos  jours 
s'est  accompli  ce  jour-là. 

La  France,  si  longtemps  victorieuse,  ve- 
nait de  succomber  sous  l'elTort  combiné  des 
armées  étrangères  ;  elle  était  envahie  et  les 
souverains  alliés  occupaient  Paris.  Napo- 
léon, retiré  à  Fontainebleau,  hésitait  à  rési- 
gner l'empire,  fort  qu'il  se  croyait  encore 
du  dévouement  de  cinquante  mille  hommes 
ralliés  autour  de  lui.  Le  duc  de  Vicence  l'y 
décida  5  mais  il  ne  put  obtenir  qu'une  renon- 
ciation d'après  laquelle  le  Irôiieiippartenait 
au  roi  de  Rome.  Quelques  jours  plus  tôt  elle 
eût  été  acceptée  ;  mais  alors  il  était  trop  tard. 
Organe  des  souverains  étrangers,  l'empe- 
reur Alexandre  exigea  uneabdication  pure  et 
simple,  et  Napoléon  finit  par  s'y  déterminer. 

On  montre  encore  dans  le  palais  de  Fon- 
tainebleau la  petite  table  sur  laquelle  ce 
grand  acte  fut  signé. 

17  avril  îidS.  Épreuve  du  feu  à  Florence. 

Jérôme  Savonarola,  moine  domirncain  , 
avait  mérité  les  foudres  de  l'Église;  un  jour 
que,  bravant  l'excommunication ,  il  était 
monté  en  chaire  pour  y  dénoncer  le  souve- 
rain pontife,  un  moine  franciscain,  nommé 
frère  François  de  Pouille,  se  lève  et  déclare 
que,  pour  prouver  la  justice  et  la  légitimité 

(1)  Dans  le  voluiiie  de  1834  du  Journal  des  jeuties 
pcrsonms,  ou  a  donne  le  dessin  Uc  cet  tdilict*. 
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lent  déjà  fort  recommanflable  ef  plein  d'a- 
venir. 

Dans  un  second  article  nous  nous  occu- 
perons, mesdemoiselles,   de  quelques   ta- 


bleaux de  genre  et  de  divers  paysages  dignes 
d'attention. 

J.  DUPLKSSY. 


HISTOIRE. 


SOUVENIRS  DU  MOIS  D'AVRIL. 


2  avril  1507.  Mort  de  François  de  Paule, 
fondateur  de  l'ordre  des  minimes. 

François  de  Paule  fut  une  de  ces  âmes 
qui  semblent  prédcstine'es  dès  leur  nais- 
sance.Voue'  par  ses  parents  à  saint  François 
d'Assise ,  à  l'intercession  duquel  ils  pen- 
saient devoir  le  bonheur  de  sa  naissance , 
il  rc'pondit  dès  son  enfance  à  cette  pieuse 
destination.  A  Tàgc  de  quatorze  ans,  retiré 
dans  un  lieu  sauvage  sur  les  bords  de  la 
mer  de  Calabrc ,  il  voyait  déjà  les  pénitents 
se  presser  eu  foule  autour  de  sa  cellule ,  et 
plusieurs  ne  voulurent  plus  le  quitter. 
Bientôt  la  colonie  devint  un  vaste  monas- 
tère qui  fut  plus  tard  la  métropole  de  l'or- 
dre des  minimes ,  c'est-à-dire  des  1res 
•petits,  et  qui  se  répandit  en  peu  de  temps 
dans  toute  l'Europe. 

Le  saint  fondateur  avait  établi  sou  insti- 
tution sur  l'humilité  et  lui  avait  donné  la 
c/ianfé  pour  devise.  Sa  règle  prescrivait,  en 
outre  des  vœux  monastiques  ordinaires , 
l'abstinence  perpétuelle,  hors  le  cas  de  ma- 
ladie, non-seulenient  de  la  viande,  mais  en- 
core des  œufs  et  du  laitage.  Lui-même, 
prêchant  d'exemple,  se  soumettait  à  de  bien 
plus  austères  privations;  il  couchait  sur  la 
dure,  se  contentait  souvt  iil  de  pain  et  d'eau, 
et  poussait  quelipiefois  la  morlilicition  jus- 
qu'à ne  manger  que  tous  les  deux  jours. 

Louis  XI,  qui  régnait  en  France,  et  que 
tourmentait  la  crainte  de  la  mut,  appela 
François  de  Paii'e.  dans  l'cspénuce  (|ne  le 
saint  homme  pourrait  prolonger  sa  vie;  il 


ne  put  l'aider  qu'à  bien  mourir.  François 
de  Paule  voulut  retourner  en  Italie,  mais 
Charles  VIII  et  ensuite  Louis  XII  le  retin- 
rent en  France  ;  ils  le  comblèrent  de  mar- 
ques de  confiance  et  de  vénération,  regar- 
dant sa  présence  comme  une  bénédiction  du 
ciel  pour  leur  royaume.  C'est  alors  qu**  plu- 
sieurs monastères  de  minimes  s'élevèrent  en 
France,  l'un  à  Plessis-lès-Tours,  auprès  du 
palais  de  Louis  XI.  C'est  dans  ce  monastère 
que  François  de  Paule  termina,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-onze  ans,  une  vie  de  pénitence 
et  de  sainteté. 

Les  statuts  de  son  ordre  avaient  été  ap- 
prouvés en  1474,  et  il  fut  mis  au  rang  des 
saints  par  une  bulle  du  pape  Léon  X(1509). 
Les  courtisans  lui  avaient  donné  le  nom  de 
botihomme,  d'où  vint  qu'en  appela  aussi 
les  minimes  les  bonshommes. 

3  avril  1 764.  Pose  de  la  première  pierre  de 
la  nouvelle  église  de   la  Madeleine  à  Paris. 

L'église  de  la  Madeleine ,  dont  enfin  peu 
d'années  suffiront  sans  doute  pour  achever 
la  construction,  est  un  édifice  non  moins  re- 
marquable par  son  architecture  que  par  les 
vicissitudes  qu'il  a  subies  avant  d'arriver  au 
terme  où  on  le  voit  aujourd'hui. 

D'abord  ce  ne  fut  qu'une  chapelle  de  con- 
frérie dont  Charles  VIII  posa  la  première 
pierre  en  1493.  Celte  chapelle,  érigée  en 
paroisse  en  1639,  devenue  bientôt  trop  pe- 
tite pour  la  population  croissante,  Aune- 
Marie-Louise  d'Orléjns ,  princesse  souve- 
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raine  de  Doinbes,  posa  la  première  pierre 
d'une  église  pins  vaste  qui  fnt  érigée  au 
coin  des  rues  de  Surène  et  de  la  Madeleine, 
où  elle  exista  jusqu'en  1795.  C'est  le  cime- 
tière de  cette  église  qui  reçut  les  restes  de 
Louis  X^■l  et  de  M.irie-Antoinette,  et  les  dé- 
pouilles dfS  victimes  de  la  hache  révolu- 
tionnaire. 

Longtemps  avant  la  démolition  de  cet 
e'dilice,  le  curé  de  la  Madeleine  soHicitait  la 
construction  d'une  église  plus  en  rapport 
avec  la  population  de  sa  paroisse.  On  mit  plu- 
sieurs années  à  répondre  à  ses  vœux  ;  mais 
enfin  un  plan  fut  adopté,  et  la  première 
pierre  du  nouvel  édifice,  dont  la  construc- 
tion n'est  pasencoreterminéeaprèssoixante- 
douze  ans,  fut  posée  et  bénite  le  3  avril  17G4. 

Le  [)lan  adopté  fut  suivi  jusqu'à  la  mort 
de  larchitecte.  Son  successeur  en  conçut 
un  autre;  il  eut  l'ambition  de  reproduire  îi 
Paris  le  Panthéon  d'Agrippa  de  Rome  •,  à  cet 
effet  on  démolit  la  plus  grande  partie  des 
constructions  5  on  en  éleva  d'autres  qui 
aboutirent  à  faire  reconnaître  que  le  nou- 
veau plan  était  d'iine  exécution  impossible, 
quand  la  révolution  de  1789  vint  interrom- 
pre tous  les  travaux. 

Les  constructions  abandonnées  devinrent 
bientôt  des  ruines  couvertes  de  mousse;  un 
pré  se  forma  dans  l'intérieur,  où  des  chè- 
vres paissaient.  Cet  inutile  amas  de  pierres 
avait  pourtant  coûté  deux  millions. 

Napoléon,  devenu  maître  de  la  France,  et 
voulant  éterniser  ses  victoires,  ordonna  la 
continuation  de  l'édifice  commencé,  qui  de- 
vait porter  le  nom  de  Temple  de  la  Gloire. 
On  démolit  de  rechef  tout  ce  qui  avait  été 
fait,  et  de  nouvelles  constructions  s'élevè- 
rent assez  rapidement  jusqu'en  1814. 

La  restauration  des  Bourbons  ne  devait 
pas  être  sans  influence  sur  le  projet;  aussi 
l'architecte  eut  ordre  de  rendre  le  monu- 
ment au  culte,  et  de  convertir  son  temple 
en  église.  Toutefois  l'extérieur  est  resté  le 
même,  l'intérieur  seul  a  subi  de  graves 
changements,  sans  qu'on  ait  pu  parvenir  à 


mettre  ce  vaisseau  parfaitement  en  harmo- 
nie avec  les  convenances  du  culte  catho- 
lique '. 

Maintenant,  et  depuis  longtemps  déjà, 
tout  est  liiii  au  dehors;  on  travaille  aux  dé- 
corations intérieures  ;  la  peinture  et  la 
sculpture  l'euibellissent  à  l'etivi;  dans  deux 
ans  peut-être  l'église  sera  livrée  au  culte. 
Alors  seulement  on  pourra  la  juger.  Mal- 
heureusement celle  de  Notre -Dame -de - 
Lorette,  récemment  ouverte,  n'est  pas  d'un 
bon  augure  pour  le  goût  qui  aura  présidé 
aux  ornements  de  la  Madeleine. 

11  avril  1814.  Abdication  de  Napoléon. 

Un  des  grands  événements  de  nos  jours 
s'est  accompli  ce  jour-là. 

La  France,  si  longtemps  victorieuse,  ve- 
nait de  succomber  sous  rcffort  combiné  des 
armées  étrangères;  elle  était  envahie  et  les 
souverains  alliés  occupaient  Paris.  Napo- 
léon, retiré  à  Fontainebleau,  hésitait  à  rési- 
gner l'empire,  fort  qu'il  se  croyait  encore 
du  dévouement  de  cinquante  mille  hommes 
ralliés  autour  de  lui.  Le  duc  de  Vicence  l'y 
décida;  mais  il  ne  put  obtenir  qu'une  renon- 
ciation d'après  laquelle  le  trôneappartenait 
au  roi  de  Rome.  Quelques  jours  plus  tutelle 
eût  été  acceptée  ;  mais  alors  il  était  trop  tard. 
Organe  des  souverains  étrangers,  l'empe- 
reur Alexandre  exigea  une  abdication  pure  et 
simple,  et  Napoléon  finit  par  s'y  déterminer. 

On  montre  encore  dans  le  palais  de  Fon- 
tainebleau la  petite  table  sur  laquelle  ce 
grand  acte  fut  signé. 

17  aiTal498.  Épreuve  du  feu  à  Florence. 

Jérôme  Savonarola  ,  moine  dominicain  , 
avait  mérité  les  foudres  de  l'Église;  un  jour 
que,  bravant  l'excommunication ,  il  était 
monté  en  chaire  pour  y  dénoncer  le  souve- 
rain pontife,  un  moine  franciscain,  nommé 
frère  François  de  Pouille,  se  lève  et  déclare 
que,  pour  prouver  la  justice  et  la  légitimité 

(i)  Dans  le  volume  de  1834  du  Journal  des  jeunes 
personnes,  ou  a  Uuuiic  le  dessin  de  cet  edilice. 
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de  l'anathcme  lancé  par  le  pape,  il  entrera 
dans  un  bûcher  ardent  et  en  sortira  sain  et 
sauf;  mais  il  exige  que  Savonarola  se  sou- 
mette à  la  même  épreuve.  Un  disciple  de  ce 
dernier,  croyant  son  maître  appelé  à  de  plus 
hautes  destine'es,  accepte  le  défi,  ne  doutant 
pas  du  seccurs  de  la  Providence. 

Ce  singulier  cartel  avait  excité  au  plus 
haut  point  l'avide  curiosité  du  peuple  de 
Florence  ;  il  réclame  à  grands  cris  ce  combat 
d'un  nouveau  genre,  et  le  gouvernement  est 
contraint  de  le  permettre. 

Cependant  le  provocateur  ne  veut  s'expo- 
ser au  feu  qu'avec  Savonarola  lui-même,  et 
nullement  avec  son  disciple;  deux  autres 
moines  franciscains  se  présentent  pour  le 
remplacer;  d'un  autre  cùlé,  tous  les  domi- 
nicains de  la  province,  une  foule  de  prêtres, 
de  séculiers,  d'enfants  et  de  femmes,  pren- 
nent parti  pour  Savonarola,  et  briguent 
l'honneur  de  prendre  sa  place  dans  la  ter- 
rible épreuve. 

Enfin  le  jour  est  fixé,  et  il  est  arrêté 
qu'un  champion  de  chaque  parti  entrerait 
dans  une  espèce  de  corridor  ménagé  au 
travers  d'un  bûcher  long  d'environ  soixante- 
dix  pieds;  le  trajet  était  long  pour  être 
parcouru  à  travers  les  flammes. 

Cependant  le  bûcher  s'élève  au  milieu 
d'une  estrade  sur  la  grande  place  de  Flo- 
rence. Vers  midi,  frère  Jérôme  et  frère  Do- 
minique, suivis  de  tous  les  dominicains,  ar- 
rivent revêtus  d'habits  sacerdotaux  et  por- 
tant le  Saint-Sacrement;  d'un  autre  côté, 
les  franciscains  se  présentent,  accompagnant 
frère  Rondinelli,  leur  champion,  mais  en  si- 
lence et  sans  appareil  ;  celui-ci  ne  se  faisait 
aucune  illusion,  il  avouait  (ju'il  était  certain 
de  trouver  la  mort  dans  cette  épreuve,  mais 
il  s'y  dévouait  pour  prouver  que  Savona- 
rola n'avait  pas  le  don  des  miracles.  Bientôt 
frère  Dominicpie  s'avance  vers  les  flammes  te- 
nant en  mai  nia  sain  te  Eucharistie.  A  cet  te  vue, 
les  franciscains  crient  à  la  profanation  et  au 
sacrilège;  ils  veulent  le  contraindre  à  dépo- 
ser l'hostie  et  les  habits  sacerdotaux;  une 


vive  discussion  s'engage  sur  la  manière  de 
subir  l'épreuve.  Heureusement  le  ciel  vint 
prendre  en  pitié  les  deux  adversaires; 
une  pluie  subite  et  abondante  éteignit  les 
flammes  et  dispersa  les  champions  ;  mais  le 
peuple  trompé  dans  son  espoir  ne  pardonna 
pas  au  héros  de  cette  étrange  solennité ,  et 
dès  ce  moment  Savonarola  devint  l'objet  de 
ses  mépris.  Il  fut  arrêté  le  soir  même,  et  ac- 
cablé d'outrages  dans  le  trajet  du  couvent 
à  la  prison  par  ce  même  peuple  qui  l'avait 
entouré  de  sa  vénération.  Son  procès  ne 
tarda  pas  à  s'instruire,  et  le  23  mai,  Savo- 
narola fut  dégradé  et  brûlé  sur  cette  même 
place  où  cinq  semaines  auparavant,  il  avait 
donné  un  autre  spectacle  à  la  multitude. 

On  montre  encore  à  Florence  la  cellule 
qu'il  habitait  dans  le  couvent  de  Saint-Marc. 

20  avril  1712.  Découverte  de  l'île  de  Sable. 

Cette  île,  qui  n'est  qu'un  banc  de  sable, 
est  située  vers  le  nord  de  l'île  Bourbon. 
Elle  est  plate,  et  n'a  pas  plus  d'un  quart 
de  lieue  de  circuit.  C'est  un  écueil  fort 
dangereux,  à  peine  visible  par  un  beau 
temps  à  deux  lieues  de  distance,  et  fort  re- 
douté des  navigateurs. 

Un  navire  y  fit  naufrage  en  1761;  l'équi- 
page, en  partie  composé  d'esclaves  noirs,  tra- 
vailla pendant  plus  de  six  mois  à  construire 
une  chaloupe  avec  les  débris  du  bâtiment; 
ce  grand  ouvrage  terminé,  les  officiers  et  les 
blancs  s'embarquèrent,  et  abordèrent  après 
une  courte  traversée  à  Sainte-Marie,  île  de 
Madagascar.  Les  nègres  naufragés  avec  eux, 
qui  avaient  travaillé  avec  eux  à  la  construc- 
tion de  la  chaloupe,  qui  auraient  dû  avec 
eux  partager  le  bonheur  de  leur  délivrance, 
furent  laissés  dans  l'île  déserte.  On  leur 
avait  promis  df  revenir  les  chercher  ;  pour 
l'honneur  de  l'humanité,  il  faut  supposer 
qu'on  en  avait  l'intention  ;  mais  ensuite,  sous 
prétexte  de  la  guerre,  on  ne  voulut  pas  cou- 
rir le  risque  d'envoyer  un  petit  bâtiment  au 
secours  de  ces  malheureux.  Us  restèrent 
donc  sur  cet  écueil  aride,  exposés  à  toutes 
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les  horreurs  du  besoin,  à  toutes  les  mteni- 
pe'ries  des  saisons,  et,  chose  affreuse  à  pen- 
ser, ce  ne  fut  que  quinze  ans  après,  (ju'une 
corvette  royale,  la  Dauphine^  rencontra  par 
hasard  l'ile  de  Sable,  et,  ayant  vaincu  les 
obstacles  qui  défendent  l'approche  de  cet 
écueil,  parvint  à  y  aborder.  Sept  ne'gres- 
ses  seules  et  un  petit  enfant  y  furent  trouve's 
dans  l'état  le  plus  déplorable;  les  quatre- 
vingts  autres  naufragés  avaient  péri  de  mi- 
sère ou  en  cherchant  leur  salut  sur  d'infor- 
mes radeaux.  Une  méchante  case  avait  été 
construite,  avec  les  débris  du  navire,  sur  le 
sommet  de  cette  île,  qui,  étant  à  peine  élevée 
de  quinze  pieds  au-dessus  des  eaux,  n'est 
pas  toujours  à  l'abri  des  grosses  lames.  Cette 
cabane  était  recouverte  en  écailles  de  tor- 
tue; des  plumes  d'oiseaux  artistement  liées 
par  les  femmes  formaienl  leurs  vêtements-, 
des  coquillages  et  la  chair  de  quelques  tor- 
tues avaient  été  leur  seule  nourriture. 

Les  négresses  racontèrent  que,  pendant 
leur  séjour,  dont  elles  n'avaient  pu  calculer 


la  durée,  il  était  passé  cinq  bâtiments  qui 
avaient  inutilement  tenté  d'aborder;  le  ca- 
not de  l'un  d'eux  était  bien  parvenu  tout 
près  de  l'île  ;  mais  il  avait  été  repoussé  par 
les  brisants  •,  un  des  matelots  s'était  hasardé 
alors  à  gagner  le  rivage  à  la  nage,  et  le  mal- 
heureux avait  été  forcé  d'y  rester;  car  l'of- 
ficier du  canot,  frappé  d'une  sorte  de  ter- 
reur panique,  avait  rejoint  le  bâtiment  qui 
aussiiôt  avait  disparu  L'infortuné  matelot, 
ayant  voulu  atout  prix  se  sauver,  était  par- 
venu à  construire  un  petit  radeau;  parti 
avec  trois  nègres  et  trois  négresses  pour 
Madagascar,  éloigné  de  cent  lieues,  on  n'a- 
vait jamais  eu  de  ses  nouvelles. 

Depuis  1761,  le  gouvernement  a  souvent 
envoyé  visiter  l'île  de  Sable,  pour  sauver 
les  équipages  des  navires  qui  auraient  pu  y 
faire  naufrage.  On  y  voyait  encore,  iJ  y  a 
quelques  années,  des  restes  de  cabane  et  de 
puits,  et  une  perche  portant  une  croix  à 
demi  renversée  par  le  vent. 

M""  DE  Frémont. 


TOILETTE  DE  PRINTEMPS 


Longchamp  importe  peu,  mesdemoiselles, 
au  plus  grand  nombre  d'entre  vous;  ainsi 
nous  ne  vous  en  dirons  rien.  Il  vous  est  in- 
différent sans  doute  de  savoir  à  qui  est  due 
telle  mode  que  nous  avons  à  vous  proposer. 
Nous  désirons  seulement  que  notre  choix 
soit  le  vôtre  et  que  nos  renseignements  vous 
plaisent. 

Commençons  par  raisonner  un  peu  sur  les 
manches  que  vous  allez  faire  pour  vos  ro- 
bes nouvelles  de  mousseline  de  laiue  et  de 
foulard.  Notre  conseil  serait  de  les  faire 
demi-justes,  avec  trois  rangs  de  garnitures 
couvrant  toute  la  partie  supérieure  du  bras. 
Cette  forme  est  gracieuse  et  dissimule  la 
maigreur  de  l'épaule;  mais  elle  a  l'inconvé- 
nient de  gêner  les  mouvements,  surtout  pon- 
dant la  chaleur.  La  manche  étroite  dans  toute 


la  longueur  colle  sur  le  bras  et  se  tend  a 
chaque  mouvement  pour  le  ployer.  Cepen- 
dant ce  petit  désagrément  n'est  pas  assez 
important  pour  vous  éloigner  de  ce  choix  qui 
nous  paraît  un  des  plus  convenables.  Les 
bouillons,  les  biais  aplatis  ont  de  la  raideur 
et  n'ont  rien  de  jeune. 

Les  plus  jolies  pèlerines  que  vous  puissiez 
faire,  et  on  en  porte  encore  très  peu,  ont  la 
forme  des  fichus  à  la  paysanne.  Vous  taillez 
une  pointe  que  vous  arrondi«sez  légèrement 
dans  le  dos  ;  vous  lui  laissez  assez  de  lon- 
gueur pour  que  les  bouts  maintenus  par  la 
ceinture  la  dépassent  de  deux  ou  trois  doigts; 
puis  vous  garnissez  cette  pointe  tout  au- 
tour, à  l'exception  du  côté  en  biais.  Vous 
faites  la  garniture  haute  dans  le  dos  et  sur 
les  épaulcj,  comme  les  garnitures  de  vos 
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manches,  si  elles  en  ont,  sinon  hautes  d'une 
main.  Une  agrare  d'cloffe  fronce  le  fichu 
dans  le  col  par-derrière.  Celles  d'entre  vous 
qui  ne  veulent  pas  faire  ûc  manches  étroites 
peuvent  les  tailler  sur  un  ancien  patron  d'il 
y  a  trois  ans,  avec  l'avant-bras  demi-juste  et 
le  haut  large,  sans  être  extrêmement  long. 
La  manche,  n'étant  soutenue  par  rien,  a 
besoin  d'être  maintenue  d'elle-.mênie. 

De  jolies  étoffes  pour  les  capotes  à  cou- 
lisses s'adressent  directement  à  vous,  mes- 
demoiselles ;  ce  sont  des  mille  raies  couleur 
sur  couleur,  avec  les  rubans  pareils.  La 
moire  blanche  avec  un  ruban  épingle  est 
très  jolie  pour  chapeaux  de  visite  ou  de 
demi-toilette  de  jour. 

Avec  les  robes  de  mousseline  blanche, 
vous  porterez  le  soir  decharmants  rubans  en 
gaze  marabout ,  dont  le  fonds  terne  et  trans- 
parent est  bordé  par  deux  larges  lignes 
épingléesqui  leur  duiuientdu  soutien.  Dans 
vos  cheveux  et  sous  la  passe  des  chapeaux, 


mettez  de  petits  bouquets  de  violettes  de 
Parme. 

Vous  savez  que  les  cols  en  cœur,  les  cols 
en  biais,  ont  renqjlacé  les  grands  cols  carres. 
On  fait  sur  la  même  forme  les  pierrots  à 
petits  plis  que  l'on  avait  abandonnés.  En 
négligé  on  porte  de  ces  pierrots  très  petits, 
venant  par-devant  se  terminer  en  pointes 
comme  les  cols. 

Au  lieu  de  la  simple  ligne  de  jours  que 
l'on  mettait  au  borddes  mouchoirs  de  poche, 
on  voit  maintenant  des  bordures,  hantes  de 
deux  et  trois  doigts,  en  jours  de  dentelle 
extrêmement  clairs  et  di-licats. 

A  vos  robes  d'étoffe,  mesdemoiselles, 
vous  pouvez  faire  des  mantelets  pareils 
garnis  d'une  frange. 

Le  soir,  avec  une  robe  blanche,  rien  n'est 
joli  connue  une  écharpe  en  velours  im-r, 
garnie  aux  extrémités  d'une  frange  eu  che- 
nille. 


BRODERIES. 


Bourse  de  quêteuse.  Le  dessin  que  nous  en 
donnons  peut  être  brodé  en  or  ou  en  argent 
sur  velours  ;  il  pourrait  aussi  être  exécuté 
en  soie  plate  sur  du  velours  ou  de  la  moire, 
en  employant  le  jaune  depuis  la  teinte  dite 
«jais  jusqu'au  brun:  cette  broderie  a  tout 
l'éclat  de  l'or.  On  double  ces  bourses  de 
peau  blanche,  après  avoir  introduit  dans 
la  partie  ronde,  qui  furuie  le  fond,  nn  fort 
carton  de  même  graiulour.  Dans  le  haut,  on 
pratique  au-dessus  de  chaque  branche  une 
boutonnière  et  duus  chacune  on  passe  une 


ganse  plate  en  rapport  avec  la  nature  de  la 
broderie  et  ornée  d'un  gland  à  chaque  bout. 

Robe  d'enfant.  A  broder  sur  mousseline 
ou  batiste  d'Ecosse.  Il  faut  mettre  beau- 
coup de  soin  à  faire  avec  du  coton  très 
fin  les  feuilles  qui  surmontent  les  couron- 
nes impériales  ;  les  fleurs  et  les  grandes 
feuilles  sont  coupées  par  des  points  d'é- 
chelle. 

Ce  dessin  pourrait  aussi  s'adapter  à  un  col 
ou  il  une  pèlerine. 
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CLAUDE  GELÉE. 


Ep!,..  Verrai  d'oyni  inlorno 
Lieie  e  belle  veniure 
Venir  con  aureo  plede  al  luo  soggiomo. 
Alessandro  Guidi. 

Clory!  what  an  thoul 

Sir  AVBREY  DE  VERE. 


C'était  en  1610.  Dans  le  fond  d'une  salle 
basse,  aux  murs  enfumés  et  aux  croisées  ar- 
rondies par  le  haut,  se  trouvaient  trois  per- 
sonnes :  un  vieillard,une  femme  déjàsur  le  re- 
tour, et  une  jeune  fille  blonde  et  jolie,  A  en  ju- 
ger par  leurs  vêtements  amples,  par  le  juste- 
au-corps  gris,  les  bas  de  laine  et  le  bonnet 
allonge  de  l'homme,  par  la  coiffe  noire,  la 
robe  de  serge  et  les  souliers  communs  de  la 
bonn:  dame,  ce  n't'taieut  pas  là  des  persf»u- 
nages  de  distinction  ,  et  Nancy  comptait 
bien  des  habitants  plus  riches,  sinon  meil- 
leurs. Mais  il  y  avait  sur  leur  visage  un  ca- 
ractère si  franc,  si  honnête,  qu'on  se  fut 
senti  disposé  à  les  aimer  sans  les  connaître. 
Si  quelques  plis  contractaient  leur  front  et 
marcjuaient  le  coin  de  Iciirs  yeux,  le  travail 
seul  et  les  misères  de  la  vie  pauvre  et  probe 
pouvaient  les  avoir  creusés.  Du  reste,  nulle 
passion  n'éclatait  par  quehjue  signe  accou- 
tumé chez  ces  gens  d'autrefois,  qu'on  eAt 
cru  détachés  d'une  ancienne  gravure  hol- 
landaise. Cependant  un  peu  d'observation 
eût  démontré  que  le  vieillard  fronçait  par- 
fois le  sourcil  et  que  sa  femme  donnait  peu 
d'attention  au  mouvement  de  son  rouet.  La 
jeune  fdle  allait  de  l'iui  à  l'autre  eonnue 
pour  recueillir  leurs  rares  paroles;  elle  es- 
.".ayait  même  de  chanter  quelque  refrain  de 
son  âge;  mais  la  froideur  avec  hupielle  on 
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accueillait  son  chant,  le  lui  faisait  bien  vite 

cesser. 

Des  pas  pressés  retentirent  dans  l'esca- 
lier de  bois  :  la  porte  s'ouvritj  un  jeune  gar- 
çon de  dix  ans  se  montra  sur  le  seuil  où  il 
s'arrêta  tout  essoufflé  et  avec  cet  air  d'irréso- 
lution qui  suit  presque  toujours  chez  l'en- 
fance les  actes  de  vive  étourderie.  Ses  traits 
tenaient  à  la  fois  de  la  somnolence  et  de  l'in- 
telligence; cependant  cette  dernière  et  pré- 
cieuse faculté  semblait  ensevelie  sous  une 
épaisse  couche  d'apathie;  aussi  ce  garçon 
de  dix  ans  ne  paraissait-il  pas  penser  le 
moins  du  monde.  Ses  yeux  mêmes  à  demi 
ouverts  indiquaient  bien  chez  lui  une  sorte 
de  paresse  dont  son  âge  seul  pouvait  sans 
doute  donner  le  mot.  Malpropre,  les  mains 
noires,  ses  longs  cheveux  en  désordre  et  ses 
culottes  mal  attachées,  voilà  le  portrait  du 
nouveau-venu. 

Le  vieillard  lit  un  signe  impératif  auquel 
il  fallut  bien  obéir.  L'enfant  s'approcha 
donc,  mais  en  silence  et  l'air  interdit.  Ne 
sachant  trop  quelle  contenance  garder,  il 
voulut  s'asseoir  sur  un  escabeau,  action  qui 
sembla  irrévérentieuse  au  père.  En  effet, 
celui-ci  se  leva  tout  colère,  saisit  son  (ils 
par  le  collet  et  le  rejeta  rudement.  La  jeune 
sœur  et  la  mère  s'étaient  jetés  au-devant 
des  coups  qui  uuMiaçaient  le  dos  du  petit 
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garçon.  •  Retirez-vous,  s'e'cria  le  chef  do  la 
famille.  Kst-ce  que  je  n'ai  pas  le  droit  de 
corriger  ce  j^arnemeiit?  Voyons,  vaurien, 
qu'avez-vous  fait  aujourd'hui? 

—  Mon  papa,  j'ai  été  à  l'école. 

—  Et  après  ? 

—  J'ai  répété  ma  leçon. 

—  Toujours  la  même,  je  le  sais,  moi... 
Comment  !  tu  as  dix  ans  passés  et  tu  ne  lis 
pas  encore  quatre  lettres  de  suite! 

—  Je  ne  peux  pas,  là,  moi. 

—  Et  pourquoi  ne  peux-tu  pas  comme  les 
autres  ? 

—  On  me  dit  comme  ça  que  je  suis  une 
bête  et  un  âne,  et  que  je  n'apprendrai 
jamais  rien  de  rien.  C'est  pas  ma  faute  à 
moi!» 

La  logique  de  l'enfant  avait  cela  de  fâ- 
cheux (^u'il  se  croyait  obligé  d'être  sot  parce 
<^u*ll  lie  cessait  de  s'entendre  donner  ce 
rioni.  Dès  qu'il  arrivait  à  l'école,  il  s'élevait 
comme  un  rire  général^  c'était  à  qui  le  pous- 
serait, ou  même  le  battrait.  Aussi  Claude  en 
^tait-il  venu  à  voir  un  livre  avec  une  sorte 
d'horreur  et  s'onnuyait-il  tellement  de  lui- 
même,  comme  de  ce  qui  l'entourait ,  qu'à 
peine  seul  il  se  mettait  à  dormir.  Sa  vie  me- 
naçait de  se  passer  ainsi  tout  entière. 

Le  père  reprit  d'une  voix  courroucée  :  »  Ne 
pense  pas  que  je  te  laisse  ainsi  te  donner  du 
bon  temps,  te  goberger  à  ne  rien  faire.  Tu 
finirais  par  devenir  un  mauvais  sujet  et  un 
voleur;  je  vais  mettre  de  l'ordre  dans  tout 
cela.  Il  faut  que  tu  prennes  un  métier  j  choi- 
sis.» 

A  ces  mots  Claude  pâlit.  Ce  n'était  pas 
l'idée  d'une  profession  îi  embrasser  qui  l'ef- 
frayait, mais  seulement  la  nécessité  de  choi- 
sir. 11  ne  parla  de  rien  moins  que  d'être 
chanoiue  ou  capitaine ,  et  termina  sa  de- 
mande par  un  rire  court  et  niais.  Un  geste 
de  son  père  le  réduisit  au  silence.  Et  là-des- 
sus on  sonpa,  non  sans  que  la  mère  et  la 
sœur  de  Claude  s'adressassent  à  la  dérobée 
des  regards  bien  tristes  ;  car  le  père  sem- 
blait couver  un  dessein  mystérieux. 


Le  lendemain  Pierre-Mathieu  dit  brus- 
quement à  son  fils  :  "  Habille-toi,  approprie- 
toi  de  ton  nneux;  tu  vas  quitter  la  maison. ■• 

Claude  obéit  sans  pleurer  ni  sans  se  ré- 
jouir, deux  choses  dont  l'une  ou  l'autre  ar- 
rive toujours  aux  enfants  quand  il  y  a  pour 
eux  changement  de  sort.  Tout  semblait 
vraiment  glisser  sur  i'écurce  impénétrable 
du  petit  Claude.  Lorsqu'il  fut  prêt: «Père, 
où  allons-nous?  est-ce  loin? 

—  Assez  loin  pour  que  tu  ne  nous  voies 
pas  souvent. 

—  Ah! 

—  Oui.  Allons,  en  route.  » 

L'enfant  se  retourna  ,  lentement  il  est 
vrai,  comme  pour  regarder  encore  et  se 
rappeler  tous  les  objets  familiers  à  ses  pre- 
mières années,  le  lit  aux  rideaux  fraiig('s,  le 
miroir  à  compartiments  surmonté  d'une 
idylle  en  peinture,  le  bahut  de  chêne,  la  ta- 
ble boiteuse.  La  voix  triste  de  sa  mère  lui 
fit  lever  les  yeux  sur  elle.  Il  s'approcha,  non 
sans  une  sorte  d'hésitation,  de  timidité,  et 
embrassa  la  pauvre  fournie  ainsi  que  la  jolie 
Brigitte  qui  lui  souriait  à  travers  ses  larmes. 

Une  heure  après  Pierre-Mathieu  levait  le 
loquet  de  la  porte  d'un  pâtissier  à  qui  il 
présentait  son  fils.  Le  digne  marchatui 
fronça  le  nez  d'un  air  capable,  fit  entendre 
une  sorte  de*  hum!»  puis  avertit  le  père 
qu'il  aurait  soin  de  ce  garnement  et  qu'il  en 
saurait  bien  tirer  quehpie  chose.  Cette  cé- 
rémonie accomplie,  Claude,  laissé  seul  avec 
le  pâtissier,  fut  conduit  à  la  cuisine  où  il 
trouva  ses  compagnons.  A  son  aspect  seul 
retentirent  dos  huées,  des  cris,  un  brouhaha 
inexprimable^  il  y  eut  à  ceftç  occasion  bien 
de  la  pâte  compromise  et  plus  d'iui  gâteau 
brûlé.  Ce  u'élait  là  (pie  le  comuiouçomeut  ; 
il  n'y  avait  pas  de  jour  où  le  nouveau-veni; 
ne  reçut  quelque  bousculade,  quelque  ho- 
rion d'importance,  où  sa  veste  ne  fût  ta- 
chée, déchirée  nu'me ,  où  on  ne  raccusût 
d'avoir  allégé,  au  profit  de  son  estomîic,  la 
marchandise  qu'il  portait  aux  pratiques. 
Triste  existence,  comme  on  voit,  mais  dont 
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le  patient  savait  s'accommoder  tant  bien  (lue 
utal. 

Cependant  les  années  se  passaient  ainsi-, 
et  si  bien  se  passèrent-elles,  que  notre  jeune 
gars  devint  un  homme,  c'est-à-dire  que  son 
visage  s'allongea,  que  ses  membres  s'éten- 
dirent et  prirent  plus  de  force;  mais  rien 
de  ces  facultés  invisibles  à  l'ceil  nu,  belles 
filles  du  ciel,  rayons  allumés  au  soleil  lui- 
même,  rien  d'intellectuel  enfin  ne  poin- 
tait en  lui.  C'était  toujours  celle  faible  rai- 
son incertaine  et  çonmie  née  de  la  veille  \ 
ce  guide  de  l'être  aveuglé  et  cbaiicclant 
sans  lui,  paraissait  resté  à  l'état  d'enfance. 
En  vérité,  des  deux  parties  qui  nous  com- 
posent, l'une  s'étend  et  gagne  en  baulcur 
et  en  ampleur  seulement,  parce  qu'il  le  faut, 
à  la  manière  de  l'arbre  et  de  la  liaue;  mais 
l'autre,  celle  de  la  pensée,  dépend  presque 
uniquement  de  nous,  de  nos  efforts  pour 
lui  donner  une  forte  im[)uIsion. 

Claude  se  trouvait  donc  dans  le  singulier 
état  d'un  homme  qui  peut  et  ne  sait  pas 
vouloir;  il  souriait  d'instinct  aux  passions, 
mais  il  ne  les  appelait  pas;  cette  vie  allait 
de  çà,  de  lii,  sans  être  remplie.  Nul  besoin 
de  se  distinguer,  de  marcher  à  part,  pas 
même  d'être  plus  fort,  ou  plus  courageux, 
ou  plus  léger  que  ses  compagnons,  ou  meil- 
leur danseur,  ou  buveur  plus  déleruiine. 
.,,  Un  jour  Claude  eut  trente  ans.  Compte 
fait  de  ces  trente  années  accomplies,  on  eût 
trouvé  beaucoup  d'heures  occupées  aux  tra- 
vaux matériels,  pas  une  pour  l'esprit;  le 
muuvt-ment  continu  d'une  machine,  niais 
pas  une  seule  idée.  C'était  bien  là  une  moi- 
tié d'homme. 

L'ennui  vint  à  notre  pauvre  garçon  pâtis- 
sier. Hàtous-nous  de  le  dire,  il  ne  faut  pas 
confondre  cet  ennui  avec  celui  qu'éprouve 
trop  souvent  l'être  élevé,  lorsqu'il  redescend 
sur  lui-même,  interroge  ses  sourdes  destinées 
et  pèse  dans  sa  main  les  cendres  de  son 
cœur.  Quoique  paisible  et  d'humeur  accom- 
modante, Claude  avait  des  heures  de  sauvage 
morosité,  et  à  ses  jours  de  liberté  même,  il 


dédaignait  de  partager  avec  ses  amis  une 
bouteille  ou  de  faire  leur  partie  de  siam. 
Quelques-uns  avaient  pour  lui  de  l'atta- 
chement; ils  s'inquiétèrent  donc  un  peu 
d'une  pareille  disposition  d'esprit,  et  com- 
plotèrent d'emmener  Claude  à  une  joyeuse 
promenade  hors  de  la  ville ,  à  la  pre- 
mière grande  fête.  La  Fête-Dieu  arriva 
peu  de  temps  après.  Nos  gais  compagnons 
s'ajustèrent  dans  leurs  habits  des  diman- 
ches, posèrent  sur  le  coin  de  l'oreille  leurs 
chapeaux  à  trois  cornes,  se  munirent  de 
provisions,  et  s'acheminèrent  avec  Claude 
vers  un  endroit  retiré,  à  deux  lieues  de 
^ancy. 

11  était  dix  heures  du  matin.  L'air  frais  et 
pur  semblait  s'être  chargé  des  senteurs  de 
mille  fleurs  endiaumées;  le  paysage  s'éten- 
dait, s'arrondissait  en  vaste  auqihithéàtre. 
Les  bouleaux,  les  trembles,  les  peuphers,  mê- 
laient sans  confusion  leurs  verdures  nuan- 
cées ;  sur  les  nuages  légers  et  floconneux 
il  passait  de  rapides  oiseaux,  points  noirs  et 
mobiles  dans  l'immensité.  Le  ciel,  la  terre 
se  renvoyaient,  comme  une  hymne  de  joie, 
comme  une  félicitation  de  leur  beauté  mu- 
tuelle; car  sur  la  terre,  il  y  avait  harmonie, 
calme,  et  dans  le  ciel  éclat  et  siHendeur, 
sans  fatigue  pour  les  yeux.  Une  sorte  de  va- 
peur paraissait  environner  encore  le  soleil 
et  en  amortir  les  rayons.  Les  arbres,  en 
bouquets  de  bois,  projetaient  de  vastes  om- 
bres, tandis  que  les  champs  se  doraient  au 
loin.  Sur  la  gauche  coulait  un  ruisseau 
large,  ujais  paisible  et  murmurant  à  peine. 
Rien  ne  manquait  donc  à  ce  beau  point  do 
vue:  nul  parc  ne  fut  jamais  si  parfait,  car 
tout  cela  avait  reçu,  en  quebiuc  sorte  des 
muins  de  Dieu,  sou  incomparable  ensemble. 

«  Ma  foi!  s'écria  l'un  des  joyeux  compa- 
gnons de  la  promenade,  il  ferait  bo/i  dor- 
mir ici 

—  Dis  plutôt  qu'il  ferait  bon  mourir 
ici!» 

Ces  paroles,  qui  les  avait  prononcées? 
Claude,  Claude;  le  croirait-ou?  Claude  lui- 
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ttiëme.  11  semblait  tju'une  âme  fût  descen- 
due soudain  dans  cet  liomme,  enfant  encore 
nialgre  so!i  ùge,  dans  le  pauvre  artisan  dédai- 
gne, bafoue,  sans  volonté,  sans  jet  de  pensée, 
si  Icpugtemps  embarrasse'  de  ses  propres  ac- 
tions ou  ne  pouvant  s'en  rendre  compte.  Un 
éclairdesentiment,  d'intelligence,  illuminait 
ce  visage  jusqu'alors  étranger  aux  signes  de 
l'ardente  émotion.  Claude,  immobile,  tenait 
son  regard  fixé  sur  l'horizon  ;  il  semblait 
vouloir  embrasser,  réunir  tout  ce  coin  de  la 
création,  s'en  emparer  et  en  faire  sa  nature 
à  lui.  On  voyait  que  les  bois,  les  eaux,  la 
verdure,  les  .'.cridonts  multipliés  d'un  ma- 
jestueux paysage,  prenaient  pour  lui  un  ca- 
ractère tout  nouveau ,  et  que  cette  transfor- 
mation physique  qu'il  faisait  subir  à  la  na- 
ture extérieure  n'était  que  le  précurseur  de 
son  propre  changement  moral.  Il  finit  par 
lever  un  bras  et  étendre  un  doigt  vers  le 
soleil ,  en  s'écriant  :  «  Là  !  vivre  là!  ô  Dieu! 
Est-ce  que  nous  connaissons  toutes  ces  bel- 
les choses  créées  de  ta  main!...  Cela  vaut 
bien  les  livres  où  je  sais  si  mal  lire...  Je  ne 
devais  pas  connaître  et  aimer  d'autre  livre.» 
En  ce  moment,  toute  sa  personne  se  trou- 
vait soumise  à  une  sorte  de  saccadement 
nerveux;  des  frissons  passaient  sur  sa  fi- 
gure, qui  tantôt  se  contractait,  tantôt  s'épa- 
nouissait. Je  l'ai  dit,  il  y  avait  transforma- 
tion chez  le  simple  garçon  pâtissier  ;  encore 
un  peu,  l'homme  allait  sortir  de  lui,  mais  il 
fallait  à  cette  grande  œuvre  une  occasion. 

0  sublime  métamorphose  qui  double  une 
nature!  voici  ce  qu'un  comme  (^tait  hier, 
voici  ce  qu'il  est  aujourd'hui  ;  triste  il  s'est 
endormi  ;  gai  et  vif  il  se  réveille.  Il  ne  se 
soupçonnait  pas  ces  merveilleuses  qualités, 
et  il  s'apparaît  à  lui-même  comme  un  étran- 
ger venu  de  loin  ! 

Les  compagnons  de  Claude  tinrent  con- 
seil en  le  voyant  plongé  dans  cette  extase; 
car  eux,  qui  n'avaient  guère  de  motifs  pour 
admirer,  commençaient  à  trouver  ce  paysage 
assez  monotone.  «  Voilà  un  lourd  soleil,  . 
•disait  l'un;  puis  l'autre  :  «  Le  bruit  de  ce 


ruisseau  n'est  guère  réjouissant;  allons  donc 
plus  loin.  —  Qui  est-ce  qui  a  faim?  deman- 
dait un  troisième.  C'est  bel  et  bon  la  cam- 
pagne, mais  ça  ne  donne  pas  à  manger.  Ah  ! 
çà,  ee  diable  de  Claude  va-t-il  rester  là 
perché  à  avaler  des  yeux  la  mousse  et  les 
arbres!  Allons,  ohé!  Claude!  —  Une  fa- 
meuse plaisanterie,  dit  un  joyeux  compère, 
ça  serait  de  laisser  là  ce  pauvre  imbécile  ; 
il  sera  joliment  embarrassé  et  penaud  quand 
il  se  verra  seul  ;  mais  peut-être  qu'il  ne  s'en 
apercevra  point,  car  il  me  semble  quasi 
fou.  » 

Le  conseil  fut  trouvé  bon.  Un  à  un  les 
amis  se  retirèrent  en  marchant  sur  la 
pointe  du  pied.  Avant  que  Claude  n'eût 
songé  à  se  retourner,  tous  avaient  disparu 
derrière  un  petit  bouquet  de  bois. 

On  ne  croira  pas  que  notre  exalté  fût 
plongé  dans  une  admiration  telle  qu'il  restât 
toute  une  journée,  immobile  et  comme  pétri- 
fié, à  regarder  devant  lui.  Se  consolant,  fort 
aisément  du  reste,  de  la  plaisanterie  de  ses 
camarades,  il  se  mit  à  expédier  quelques 
provisions  qu'on  lui  avait  laissées,  puis  se 
coucha  de  son  long  sur  un  beau  tapis  de 
mousse,  où  il  nctardapas  às'endormir  d'un 
profond  sommeil. 

Quand  il  r'ouvrit  les  yeux,  le  soleil  s'était 
abaissé  et  plongeait  à  demi  sous  l'horizon  ; 
le  disque  rougeâtre  élargi,  semblait  remplir 
l'espace  entier  et  colorer  un  océan  d'air  de 
sa  pourpre  magnifique  ;  au-dessus  de  la  tête 
de  Claude  passaient  de  légères  nuées,  petits 
flocons  chassés  par  une  faible  brise  ;  leur 
ton  grisâtre  et  doux  laissait  pénétrer  quel- 
que rellet  animé  du  soleil  couchant.  Seconde 
fête  du  ciel,  heure  du  crépuscule  qui  ré- 
pond si  bien  à  la  première  fêle,  celle  de 
l'aurore  ;  prémices  du  repos  qui  va  descen- 
dre sur  la  création  ! 

Ce  fut  pour  Claude  une  nouvelle  révéla- 
lion  ;  tout  ce  pays  dont  il  se  trouvait  comme 
le  point  central,  tout  cet  amphithéâtre  aux 
belles  proportions,  semblaient  lui  apparaî- 
tre, comme  des  objets  jusqu'alors  inconnus  ; 
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des  sentiments  différents  succédaient  dans 
son  esprit  à  ceux  du  matin.  Ainsi  le  matin 
il  avait  remarqué,  conleniplé  avec  une  vive 
attention  -,  mais  à  ce  spectacle  du  soir  il  ap- 
portait une  profonde  admiration,  une  sorte 
de  piété  et  de  recueillement.  Lorsqu'il  revint 
à  la  ville,  il  était  un  homme. 

Cependant  alors  une  monomanie  s'empara 
de  lui  ;  toutes  ses  affections,  toutes  ses  pen- 
sées ne  cessèrent  plus  de  se  reporter  sur  la 
belle  campagne  où  il  avait  goûté  le  bonheur 
de  pouvoir  se  passionner,et  toujours  quelque 
circonstance  l'empêcha  de  retourner  en  ce 
lieu  qui  était  d'avance  son  paradis.  S'il  l'eût 
revu,  peut-être  n'y  eût-il  plus  trouvé  qu'un 
spectacle  banal. 

Et  un  jour  son  maître  ferma  boutique  ; 
les  garçons  tinrent  conseil  et  résolurent 
d'aller  chercher  tous  ensemble  fortune  en 
Italie,  cil  leur  art  n'était  guère  bien  cul- 
tivé en  ce  temps-là.  Plus  c'était  loin,  plus 
on  formait  d'espérances  de  réussite.  Le  dé- 
part fut  voté  avec  acclamations.  Claude  était 
trop  bon  compagnon  pour  qu'on  l'oubliât. 
Au  jour  dit,  les  aventuriers  de  la  brioche 
et  du  massepain  se  trouvèrent  réunis  et  se 
mirent  joyeusement  en  marche,  bras  des- 
sus bras  dessous,  en  chantant  à  tue-tête  : 

«  Allons,  mes  gars  de  Lorraine, 
«  Il  faui  suer  à  la  peine. 
«  Allons  !  )) 

Deux  mois  après,  leur  nombre  avait  bien 
diminué;  tout  le  long  du  chemin  la  troupe 
s'était  disséminée,  laissant  quelques-uns 
des  siens  dans  chaque  grande  ville.  L'un, 
sur  sa  mine,  avait  trouvé  une  place  de  cui- 
sinier, l'autre  de  cocher;  plus  d'un  tenait 
déjà  bottega  pendant  que  ses  compagnons 
cherchaient  encore  fortune  par  toute  l'I- 
.  talie. 


If. 

Un  jour  trois  hommes  entrèrent  à  Rome  ; 
ils  étaient  tristes,  épuisés,  se  traînant  à 
peine,  portant  des  souliers,  des  habits  dé- 
chirés; ils  ne  se  parlaient  pas,  ne  semblaient 


rien    remarquer  ,    rien   désirer  non  plus. 
Enfin  un  d'eux  s'arrêta,  tout  accablé  par  la 
chaleur,  et  dit  :  «  Amis,  je  n'irai  pas  plus 
loin.  Cherchez  ailleurs,  mais  sans  moi  ;  je 
suis  trop  las.  Je  vais  m'étendre  sur  ce  banc 
qui  borde  les  colonnes  de  marbre  de  cette 
église;  peut-être  que  Dieu  m'enverra  quelque 
bon  sort.  Au  revoir.  »  Ses  compagnons  ne  lui 
firent  aucune  objection  ;  car  dans  ces  cir- 
constances pénibles  chacun  semble  ne  plus 
vivre  que  pour  soi  et  se  détacher  de  toute 
sollicitude  à  l'égard  d'autrui.  Ils  errèrent 
longtemps  dans   la  métropole  du  monde 
chrétien.  Le  soir  vint.  Un  des  deux  Fran- 
çais, tout  jeune  homme,  se  prit  à  pleurer  en 
s'écriant  d'une  voix  qui  faisait  mal  à  enten- 
dre :  «  J'ai  faim  !  j'ai  faim  !  0  !  mon  pays  ! 
ma  belle,  ma  chère  Lorraine  !  »  Claude,  son 
ami ,  soupira ,  mais  ne  donna  aucun  signe 
d'émotion  et  de  tristesse.  «  Enfant,  dit-il , 
prends  courage  ;  j'aperçois  un  couvent  ; 
nous  y  serons  sans  doute  recueillis.  »  Et  il 
alla  sonner.  Le  frère-portier  vint  ouvrir  le 
guichet;  mais  en  voyant  ces  deux  étran- 
gers il  invoqua  ses  règlements  qui  lui  dé- 
fendaient de  les  admettre  tous  les  deux  à  la 
fuis.  Le  couvent  ne  pouvait,  dit-il,  recevoir 
par  nuit  qu'un  nombre  assez  borné  de  mal- 
heureux, et  déjà  il  regorgeait  de  pèlerins. 
Claude  regarda  en  silence  son  compagnon 
qui  n'osait  pas  parler  ni  rappeler  qu'il  avait 
faim...  Claude  aussi  avait  grand  besoin  d'une 
main  compatissante  et  d'un   morceau  de 
pain.  Il  contint,  il  réfréna  tout  désir  per- 
sonnel, mit  une  main  sur  sa  poitrine  et  de 
l'autre  poussa  dans  l'intérieur  du  couvent 
le  jeune  Français,  qui  entrait  presque  hon- 
teux d'être  sauvé  tout  seul. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Claude 
était  étendu  évanoui  au  pied  de  l'arc  de 
Trajan.  il  avait  bien  souffert;  le  besoin 
affreux  s'était  comme  imprimé  sur  son 
visage. 

Un  peintre,  nommé  Augustin  Tassi,  pas- 
sait par  là;  c'était  un  artiste  pauvre,  par 
consécpient  laborieux ,  en  vertu  de  dame 
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nécessite,  et  qui  se  rendait  de  bonne  heure 
à  son  atelier.  H  s'approcha  de  cet  homme, 
dont  l'habillement  étranger  le  frappa.  Avant 
même  de  songer  à  le  secourir,  il  examina 
son  visage,  où  il  crut  lire  la  bonté  et  l'in- 
telligence. Quelques  soins  appliqués  avec 
discernement  ne  tardèrent  pas  à  ranimer 
Claude,  qui  se  trouva  même  bientôt  assez 
fort  pour  marcher  et  suivre,  machinalement 
il  est  vrai,  maître  Tassi  jusqu'à  sa  maison. 

Lorsqu'ils  furent  arrives  :  «Ça  voyons, 
dit  le  peintre,  veux-tu  me  servir  de  domes- 
tique ?  Tu  me  parais  d'humeur  facile  ;  moi, 
je  suis  un  bonhomme,  excepté,  par  exem- 
ple, quand  l'argent  ne  donne  pas.  Nous 
nous  entendrons  bien  ensemble.  » 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  Claude 
consentit  avec  empressement. 

Ses  occupations  étaient  nombreuses  5  tout 
le  soin  de  l'intérieur  lui  était  attribué; 
tantôt  valet  de  chambre ,  tantôt  sommelier 
aux  jours  de  cérémonie,  puis  garçon  d'é- 
curie affecté  à  l'entretien  d'un  vieux  che- 
val maigre  ;  souvent  aussi  page,  peu  alerte 
il  est  vrai,  en  message  auprès  de  quelque 
dame  de  haut  nom.  Mais  jamais  Claude  n'é- 
tait si  heureux  que  de  se  voir  appelé  par 
son  maître  à  l'atelier;  car  alors  il  s'agissait 
de  nettoyer  la  palette  ou  de  la  faire,  ou  bien 
encore  d'essayer  quelques  lignes  de  perspec- 
tive :  Tassi  voulait,  sous  ce  rapport,  trouver 
assistance  en  lui.  Avec  quel  plaisir  le  pauvre 
valet  s'emparait  de  ces  couleurs  et  les  éta- 
lait sur  la  surface  de  la  palette  de  bois  !  ou 
bien,  comme  il  aimait  à  tracer  quelques 
traits  incertains  et  tremblants  !  Et  cependant 
il  ne  songeait  pas  qu'il  put  jamais  rien  imi- 
ter :  ridée  de  pouvoir  aspirer  à  devenir  un 
artiste,  cette  idée  ne  fût  pas  entrée  dans  sa 
tête.  Il  ne  se  figurait  pas  qu'il  y  eût  une 
réalité,  une  forme  derrière  les  lignes  que 
lui  enseignait  son  maître  :  il  avait  simi)le- 
nient  obéi  par  instinct  à  la  main  qui  guidait 
sa  main. 

Cependant,  peu  à  peu,  cette  fréquentation 
des  choses  d'art,  cette  perpétuelle  vision  du 


beau,  qui  passait,  sans  jamais  s'effacer,  de- 
vant ses  yeux  éblouis,  cet  éclat  des  couleurs, 
cette  suavité  du  dessin,  ce  caractère  calme 
et  harmonieux  dos  modèles  grecs,  popula- 
tion divine  de  l'atelier ,  tout  cela  exalta 
l'àme  du  pauvre  Claude  ;  il  s'identifla  de 
plus  en  plus  avec  les  objets  sacres  qui  l'en- 
viroimaicnt  et  dont  les  noms  sont  si  véné- 
rés, d'une  part  avec  les  chefs-d'œuvre  du 
ciseau  antique,  et  de  l'autre  avec  les  saintes 
effigies  de  vierges  créées  par  Raphaël. 
Toutefois  cette  expression  parfaite  de  l'art 
était  trop  au-dessus  de  lui.  Quand  donc  il 
revenait  à  la  réalité,  impressionné  encore 
par  ce  qu'il  avait  admiré  dans  l'atelier, 
il  se  reportait  vers  les  souvenirs  de  son 
pays,  non  les  souvenirs  de  la  ville  et  de 
son  bruit,  mais  ceux  de  la  campagne  et 
de  sa  magie  si  pure  et  si  douce.  Partagé 
entre  l'amour  de  ce  qu'il  voyait  et  le  re- 
gret de  ce  qu'il  avait  quitté,  il  se  disait 
parfois  qu'il  aurait  peut-être  sous  la  main 
de  quoi  remplacer  à  ses  propres  yeux 
sa  chère  Lorraine...  Non,  non,  il  ne  se  le 
disait  pas.  Est-ce  que  le  génie  s'apprend 
lettre  par  lettre!  11  se  révèle,  il  éclate,  il 
s'ouvre  un  cratère  ;  c'est  un  volcan  dans  le 
cxvur  d'un  homme  fort,  non  pas  un  alpha- 
l)ct  aux  lèvres  d'un  enfant  ! 

Une  grande  idée  s'empara  de  Claude  ; 
d'abord  il  la  rejeta  vivement  comme  honteux 
d'avoir  osé  porter  sa  vue  si  haut;  cependant 
il  la  reprit ,  l'envisagea  avec  plus  de  sang- 
froid  et  fmitpar  croire  qu'une  choseà  laquelle 
il  avait  tant  songé  était  possible  ;  car  s'ar- 
rêter à  <m  objet  après  de  mûres  réflexions, 
c'est  déjà  presque  l'avoir  exécuté.  Rappelez- 
vous  cet  enfant  privé  de  toute  intelligence 
d'étude,  cet  artisan  de  bas  étage,  ce  pauvre 
mendiant  rôdant  par  les  rues  d'Italie  pour 
tomber  comme  domestique  dans  la  maison 
d'un  peintre  sans  vogue...  Eh  bien  !  ce  mal- 
heureux a  coiieu  un  projet  sublime;  non- 
seulement  il  a  compris  l'art,  mais  il  va  s'en 
emparer.  Ce  domaine  admirable,  ce  sera  le 
sien;  ce  vaste  champ,  il  le  parcourra  tout 
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entier,  et  pour  en  devenir  le  maître  il  lui 
suffira  d'y  pénétrer! 

C'est  que  Claude  a  senti  le  mal  du  pays  j 
c'est  qu'il  a  eu  besoin  de  retrouver  sa  chère 
Lorraine. 

Du  niument  où  il  se  fut  dit  le  fameux  mot; 
Ed  io  anchè  sonpittore!  sa  conduite  chan- 
gea complètement.  Autrefois,  dans  les  belles 
soiréesd'étc,  maître  de  son  temps,  il  allait  se 
promener  sur  les  places  les  plus  fréquentées, 
ou  bien  il  recherchait  quelques  Français 
pour  causer  gaîment  avec  eux.  Maintenant 
il  ne  sortait  plus:  mais,  aussitôt  sa  besogne 
terminée,  il  demandait  à  Tassi  la  permission 
de  se  retirer  dans  sa  chambre,  soit  pour  lire 
ou  pour  e'crire  à  sa  famille,  ou  pour  dormir  ; 
mais  voici  ce  qu'il  faisait  réellement  cet 
homme  qu'on  put  dire  né  de  lui-même. 

Un  soir,  Tassi,  qui  avait  conçu  quelques 
soupçons,  se  cacha  dans  la  chambre  de  son 
domestique  après  lui  avoir  donné  une  com- 
mission au  dehors.  Claude,  de  retour,  croit 
son  maître  en  ville  ;  aussitôt  il  met  bas  son 
habit,  monte  à  un  petit  grenier  et  en  tire  un 
chevalet  grossier  et  une  toile  de  rebut  ;  sur 
ce  chevalet  il  pose  cette  toile...  ensuite  il 
prend  une  palette  et  des  pinceaux  cachés 
sous  son  lit.  Tassi  ne  se  fût  pas  armé 
plus  dextrement  de  ces  instruments  de  son 
métier  sublime.  Le  pauvre  Français  resta 
d'abord  quoique  temps  muet  et  pensif  de- 
vant cette  ébauche...  puis  son  front  s'éclair- 
cit,  la  flamme  de  l'inspiration  brilla  dans 
ses  yeux  :  riiumcne  complet  venait  de  se 
niontrer  dans  toute  sa  force  et  sa  poésie. 
Il  n'hésita  plus,  et  sa  main  fit  courir  la  cou- 
leur, la  lumière  sur  cette  toile,  non  rapide- 
ment, il  est  vrai,  mais  avec  tant  de  senti- 
ment du  coloris  (jue  chaque  coup  de  pin- 
ceau avait  sur-le-champ  sa  valeur.  Augustin 
Tassi,  placé  h.  Topposite,  ne  pouvait  aperce- 
voir que  l'artistf-  improvisé,  mais  non  son 
œuvre.  Il  souriait  à  travers  son  profond 
étonnement,  et  pensait  :  «  Ce'sera  pour  le 
moins  quelque  enseigne  à  cabaret-,  mais 
encore  il  n'a  pas  de  modèle  î  •  Cependant 


peu  à  peu  il  ]mt  une  meilleure  idée  du  ta- 
bleau sur  le  visage  même  de  Claude,  tant  il 
y  avait  alors  sur  ces  traits  d'ardeur,  de  per- 
sévérance, de  force  et  de  religion  de  l'art... 

Cela  dura  deux  heures  ;  le  jour  devenait 
moins  distinct.  Tout  à  coup  Claude  frappa 
du  pied,  jeta  la  palette  et  tomba  assis  la  tète 
entre  ses  mains,  disant  d'une  voix  sourde  : 
•  Malheureux  !  malheureux  que  je  suis  !  j'ai 
eu  l'ambition  d'imiter  mon  maître  j  j'ai  voulu 
tenir  un  pinceau,  moi  un  pauvre  valet!  moi 
un  homme  ignorant  !  Dieu  m'excusera  d'a- 
voir été  si  hardi...  Ce  qu'il  nui  fallait,  ("c- 
tait  de  pouvoir  retracer  une  vue  de  mon 
paysbien-aimé...  cela  me  suflisait d'abord... 
et  j'avais  retrouve  ce  paysage  que  je  vis  utj 
jour  avec  tant  de  bonheur...  la  première 
chose  même  que  j'aie  été  heureux  de  voir... 
Depuis  j'ai  voulu  m'engager  dans  les  diffi- 
cultés de  cet  art,  défier  la  nature,  me  faire 
aussi  fort  qu'elle ,  jeter  sur  une  toile  des 
bois,  des  champs,  des  eaux,  y  projeter  les 
rayons  du  soleil...  Peu  m'importait  la  re- 
présentation de  l'homme  ;  c'était  la  terre  et 
le  ciel  qui  étaient  mon  théâtre...  Mon  Dieu! 
je  croyais  y  être  toujours  en  votre  présence; 
mais  vous  m'aviez  envoyé  un  rêve  d'un  mo- 
ment loi-squcjc  me  crus  capable  de  devenir 
un  peintre.  Allons  !  que  tout  soit  fini  !  » 

Et  se  levant  il  cournt  à  sa  toile,  sVn  sai- 
sit et  se  disposait  à  la  mettre  en  pièces.  TJn 
bras  nerveux  l'arrêta.  •  Mon  maître  !  s'é- 
cria Claude. 

—  Je  ne  suis  plus  ton  maître ,  homme 
admirable  !  tu  seras  le  mien ,  toi ,  et  bien- 
tôt encore!  Respecte  ce  tableau  :  le  génie  de 
la  peinture  s'y  est  posé.  Claude,  Claude,  aie 
patience,  attends  un  peu,  et  tu  verras  la 
gloire  descendre  vers  toi  et  eojironner  ton 
front  avec  deux  mains  d'or!...  Attends  -,  je 
te  dis  que  tu  seras  grand  parmi  les  hom- 
mes. Souviens-toi  de  ma  prédiction. 

En  t682,  un  peintre  chargé  d'années  et 
d'hoimenrs  descendait  dans  la  tom!)e  en 
emportant   mille  témoignages  de  iTgrets. 
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11  faisait  ouvrir  ses  rideaux  et  souriait  lU- 
core,  plein  d'extase,  au  soleil  couchant, 
qu'il  avaitsi  souvent  conteuiplt' et  peint.  Sun 
dernier  regard  erra  sur  la  nature,  et  puis 
le  vieillard  expira. 


La  Friiiiee  venait  de  perdre  Claude  Gelée, 
(lue  l'Europe  admirait  depuis  longtemps 
sous  le  nom  de  Claude  le  Lorrain 

Alfred  Desessarts. 


LA  MENDIANTE 


DE  VILLE-D'AVRAY. 


•  Savez-vous  où  est  ma  mère,  dites...  sa- 
vez-vous  où  est  ma  mère?  »  Ainsi  s'en  va 
criant,  sur  la  route  de  Normandie,  la  men- 
diante de  Ville-d'Avray  ;  et  le  passant  s'ar- 
rête   H  regarde  avec  surprise  la  jeune 

lille  à  l'air  inquiet,  aux  yeux  hagards  5  et  la 
pauvre  enfant ,  comn)e  frappée  d'un  réveil 
subit  au  milieu  d'un  songe  affreux,  semble 
poursuivre  une  idée  fugitive....  baisse  la 
tête,  la  cache  entre  ses  mains...  et  s'éloigne 
en  pleurant. 

Il  y  a  bientôt  sept  ans  que  Marie  et  sa 
mère  arrivèrent  dans  le  hameau.  C'était  un 
soir  d'automne,  vers  le  milieu  de  septembre. 
11  faisait  déjà  froid;  car  la  terre  humide, 
réchauffée  pendant  le  jour  par  un  soleil  en- 
core ardent,  exhalait,  aux  approches  du  cré- 
puscule, des  vapeurs  glaciales  qui,  pareilles 
à  un  rideau  de  crêpe,  enveloppaient  les  bois 
et  les  étangs  voisins. 

Comme  elles  entraient  dans  le  village,  il 
était  nuit  close,  et  il  tombait  de  larges 
gouttes  de  pluie;  on  les  reçut  dans  une 
chaumière. 

Elles  venaient  de  bien  loin  et  elles  étaient 
bien  lasses;  on  les  lit  asseoir,  et  pour  sécher 
leurs  vêtements  humides  on  alluma  un 
grand  feu  de  chenevottcs.  Elles  passèrent 
la  nuit  dans  la  cabane  hospitalière ,  et  le 
lendemain  elles  achetèrent  une  petite  maison 
isolée  sur  la  lisitTe  du  bois,  là-bas,  à  eùd-  du 
grand  étang  ;  car  elles  ne  voulaient  plus  re- 


tourner à  la  ville ,  et  au  milieu  d'un  monde 
égoïste  et  méchant  la  vie  leur  paraissait 
longue  et  difficile. 

La  mère  de  Marie  était  infirme  avant  l'âge; 
aussi  quand  une  fois  elle  fut  établie  dans  sa 
chaumière,  elle  n'en  sortit  presque  plus. 
Mais  chaque  jour  la  bienfaisance  ramenait 
Marie  au  village,  et  pendant  cinq  ans  il  n'y 
eut  pas  de  malheureux  dont  elle  ne  sécha 
les  larmes,  pas  d'indigent  qu'elle  n'aida  de 
quelque  secours,  pas  de  malade  <iu'ellc  ne 
soulagea  d'un  breuvage  efficace.  Sans  doute 
elle  avait  puisé  dans  le  malheur  cette  habi- 
tude ou  plutôt  ce  besoin  de  compatir  aux 
infortunes  des  autres,  cette  sensibilité  di- 
vine qui  bientôt  lui  mérita  dans  tout  le  voi- 
sinage le  surnom  d'ange  de  charité. 

Elle  venait  d'atteindre  sa  dix-huitième 
année,  et  comme  elle  était  aussi  belle  que 
bonne ,  ce  fut  longtenqis  parmi  les  plus 
riches  garçons  du  village  à  qui  solliciterait 
sa  main.  Mais  elle  fut  toujours  indinérentc 
pour  tous,  et  quand  ils  venaient,  le  diman- 
che, à  la  danse  du  soir,  lui  présenter  à 
l'envi  leurs  bouquets  champêtres  ,  elle 
payait  leur  ofliande  d'un  gracieux  sourire  ; 
mais  ces  hommages  la  flattaient  peu  ;  la 
reconnaissance  ne  faisait  sur  son  âme  qu'une 
passagère  impression  ,  et  son  cœur  ne  bat- 
tait qu'au  nom  de  sa  mère  et  à  la  pensée  du 
malheur. 

Un  JOUI  une  lettre  arriva  ,  qui  venait  de 
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la  ville  et  <iiii  leur  fit  répandre  de  grosses 
larmes.  On  n'a  jamais  su  ce  qu'elle  conte- 
nait, mais  le  lendemain,  Marie,  qui  n'avait 
jamais  quitte  sa  mère ,  se  mit  seule  en 
voyage;  car  depuis  quelque  temps  surtout 
la  bonne  dame  était  souffrante. 

Une  semaine  entière  s'écoule...  Marie  est 
absente  encore...  elle  avait  sans  doute,  où 
l'avait  envoyée  sa  mère,  un  malheur  à  con- 
soler... Enfin  elle  revient,  et,  malgré  la  fa- 
tigue d'une  longue  route,  elle  traverse  en 
courant  le  village  ;  elle  est  au  seuil  de  la  ca- 
bane;  elle  y  cherche  sa  mère...  Elle  n'y 
était  pas! 

Muette  de  saisissement  et  d'effroi ,  Marie 
s'arrête,  immobile  ;  mais  bientôt  d'une  voix 
déchirante  :«  Ma  mère,  s'écrie-t-elle,  ma 
mère,  où  donc  es-tu?  Viens,  viens,  c'est  ta 
lille,  c'est  Marie  qui  t'appelle...  Pourquoi 
te  cacher  ainsi?  Cesse,  oh!  cesse  un  jeu 
cruel,  ou  quand  tu  viendras  tout  à  l'heure 
tu  m'embrasseras  morte...  Ma  mère...  ma 
mère  !...  »  Et  ce  cri  que  mille  fois  elle  répète 
est  emporté  par  la  brise  du  soir. 

Uri  vieillard  l'avait  suivie  de  loin.  Quand 
il  fut  près  d'elle,  il  lui  prit  la  main  pour 
l'emmener,  et  la  pauvre  lille  le  suivit  sans 
résistance;  car  le  désespoir  avait  anéanti 
toutes  ses  facultés.  Elle  ne  voyait  plus,  elle 
n'entendait  plus;  pensait-elle  encore? 

Le  bon  paysan  la  conduisit  au  cimetière 
du  village,  et  là,  tombant  à  genoux  sur  un 
peu  de  terre  fraîchement  remuée  :  «  Ma  fille, 
lui  dit-il  en  pleurant,  agenouille-toi  près 
de  moi,  et  nous  prierons  ensemble...  «Mais 
elle,  d'une  voix  frénétique  :  «  Tu  mens,  dit- 


elle,  ma  mère  n'est  pas  là.»  Et  repoussant 
le  vieillard  d'une  main  convulsive,  elle  s'é- 
chappe à  travers  la  campagne  et  la  remplit 
de  ses  cris  et  du  nom  de  sa  mère... 

La  tristesse  fut  grande  au  hameau  quand 
on  apprit  son  nouveau  malheur.  Les  pre- 
miers jours ,  chacun  voulut  à  l'envi  lui 
prodiguer  des  soins,  chacun  voulut  la  re- 
cueillir sous  son  toit.  Mais  la  pitié  se  dé- 
pense vite;  on  s'habitua  bientôt  à  la  voir 
souffrir,  et  deux  mois  après,  en  la  voyant 
venir,  on  disait  avec  indifférence  :  «  Voici 
la  folle. - 

Cependant  les  traits  de  Marie  se  flétris- 
saient dans  la  douleur,  et  ses  joues  se  creu- 
saient sous  les  larmes,  et  son  teint  se  hàlait 
aux  ardeurs  du  soleil  !  Plus  d'hommages  ! 
plus  de  jeunes  garçons  aux  flatteurs  bou- 
quets ! 

D'avides  étrangers  étaient  venus  ,  qui 
avaient  vendu  la  petite  maison  isolée,  sur 
la  lisière  du  bois  ,  là-bas,  le  long  du  grand 
étang.  Plus  de  breuvages  efficaces  à  porter 
aux  malades!  plus  de  secours  à  distribuer 
aux  indigents  !  A  peine  lui  restait-il,  pour  se 
couvrir  elle-même ,  quelques  vêtements 
souillés  de  poussière  et  déchirés  par  l'épine 
des  buissons.  Sa  folie  devint  importune  ;  de 
l'indifférence  on  passa  bien  plus  vite  encore 
au  dédain ,  et  l'ange  de  charité  n'est  plus 
aujourd'hui  que  la  mendiante  du  hameau; 
et  les  mères  de  laisser  courir  leurs  enfants 
après  elle,  cl  ceux-ci  de  la  poursuivre  de 
leurs  cris  railleurs  :  «  Savez-voùs  où  est  ma 
mère, dites...  Savez-vous  où  est  ma  mère?» 

Feu  DOVALLE. 
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L'ÉMULATION. 


«  Mes  chers  enfants,  disait  madame  Delvil, 
veuve  d'un  avocat  distingué,  à  quatre  jeunes 
filles  assises  auprès  d'elle  et  s'anmsant  à 
feuilleter  des  albums ,  je  suis  contente  de 
vous  ;  vous  avez  répondu  aux  soins  que  j'ai 
pris  pour  former  totre  cœur,  votre  esprit 
et  votre  raison,  et  déjà  je  suis  amplement 
dédommagée  des  peines  que  je  me  suis 
données.  Ma  fortune  ne  me  permettait  pas 
de  faire  venir  ici  des  maîtres  étrangers,  et 
mon  affection  maternelle  me  défendait  de 
vous  confier  à  des  mains  mercenaires;  vous 
avez  surpiissé  mon  attente  et  je  suis  fière  de 
vos  succès.  Semblable  à  cette  mère  romaine 
qui ,  entourée  de  ses  enfants ,  dédaignait 
tout  éclat  étranger,  vous  êtes  ma  plus  belle 
parure  ^  lorsque  vous  m'environnez  je  me 
sens  heureuse  ;  je  jouis  comme  au  printemps 
du  parfum  des  fleurs ,  en  songeant  aux  fruits 
que  l'on  doit  en  recueillir  un  jour.  » 

En  disant  ces  mots.madame  Delvil  appuyait 
ses  lèvres  sur  le  front  blanc  d'Hélène,  la 
plus  jeune  des  quatre  sœurs  ,  dont  les  doux 
yeux  bleus  se  levaient  avec  reconnaissance 
vers  sa  mère,  qui  passait  ses  doigts  dans  ses 
cheveux  blonds  et  soyeux.  Ses  trois  autres 
filles  ,  dont  l'aînée  n'avait  que  quinze  ans  , 
vinrent  se  jeter  dans  ses  bras-,  elle  les 
pressa  tendrement  sur  son  cœur,  et  cet 
instant  parut  être  la  compensation  de  tous 
ses  malheurs  -,  car  elle  avait  perdu  un 
mari  qu'elle  chérissait  et  en  même  temps 
une  position  honorable  dans  le  monde. 
Madame  Delvil  avait  de  la  piété,  du  courage, 
de  la  résignation ,  et  elle  avait  supporté  no- 
blement toutes  les  épreuves  que  la  Provi- 
dence lui  avait  envoyées ,  croyant  d'ailleurs 
que  dans  une  autre  vie  ses  peines  lui  seraient 


comptées  et  que  rien  n'est  perdu  auprès  d'un 
Dieu  juste  et  bon. 

«Maintenant,  ajouta-t-elle,  je  ne  dois  plus 
vous  traiter  en  enfants  ;  au  lieu  de  vous  ins- 
truire moi-même  et  de  vous  expliquer  les 
merveilles  de  la  nature,  je  veux  qu'après 
avoir  lu  quelque  passage  qui  aura  frappé 
votre  imagination  vous  m'en  rendiez  un 
co)npte  exact ,  selon  votre  jugement  et  vos 
impressions  ;  c'est  un  moyen  sûr  d'ailleurs 
de  former  votre  style  et  de  vous  apprendre 
à  profiter  de  vos  lectures.  Ainsi  choisissez 
quelque  sujet  remarquable  ,  quelque  phéno- 
mène peu  connu,  et  faites-moi  une  petite 
composition  selon  vos  lumières  et  votre  âge. 
Et  toi  aussi ,  ma  petite  Hélène ,  tu  concour- 
ras avec  tes  sœurs  et  tu  sauras  quel  prix  je 
réserve  à  votre  travail.  » 

Hélène ,  fière  de  la  confiance  que  sa  mère 
avait  en  son  talent,  frappa  des  mains  en 
signe  de  joie  et  s'écria  :  «  Oh  !  je  sais  bien 
quel  beau  sujet  je  vais  traiter-,  tu  verras, 
Madeline,  comme  cela  te  surprendra. 

—  Surtout  du  mystère,  dit  madaine  Delvil, 
qui  voulait  donner  à  ce  travail  tout  l'at- 
trait d'un  amusement  ;  car  elle  avait  toujours 
su  rendre  l'élude  agréable  ;  ne  vous  com- 
muniquez pas  vos  idées  afin  de  jouir  toutes 
du  plaisir  de  la  surprise;  nous  verrons  qui 
l'emportera  dans  le  choix  du  sujet.  » 

Voilà  le  jour  même  nos  jeunes  filles  feuil- 
letant les  voyages,  les  gros  dictionnaires  , 
les  relations  géographiques,  et  attachant 
beaucoup  d'in)portance  à  offrir  quelque  chose 
de  nouveau  -,  elles  savaient  bien  qu'il  ne  s'a- 
gissait pas  des  sept  merveilles  du  monde, 
des  colonnes  d'Hercule,  du  pont  du  Gard  , 
de  la  cathédrale  de  Reims,  etc. .  ni  des  vers 
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à  soie  et  des  mines  d'or,  d'argent,  de  sel 
ni  des  e'clipses  ,  ni  des  comètes ,  dont  on  leur 
avait  parle  mille  fois,  mais  de  quelque  de- 
couverte  qui  n'avait  pas  encore  fixé  leur  at- 
tention et  dont  il  n'était  pas  fait  mention 
dans  Alphonse  et  Dalinde ,  qui  avait  si  sou- 
vent excité  leur  intérêt  et  leur  curiosité. 
Merveilles  sans  doute  moins  grandes^  mais 
enfin  moins  connues. 

Chaque  jour  elles  travaillaient  avec  un 
nouveau  zèle,  une  égale  activité,  et  quand 
leurs  recherches  furent  faites,  elles  s'occu- 
pèrent toutes  de  leur  petite  narration, 
qu'elles  auraient  voulu  rendre  digne  de 
l'approbation  de  leur  mère  ;  chez  elles 
l'émulation  ne  dégénérait  jamais  en  jalousie 
ou  en  envie  ^  il  ne  s'agissait  pas  de  rempor- 
ter un  triomphe  sur  une  rivale,  mais  de  mé- 
riter les  suffrages  de  leur  tendre  et  savante 
institutrice ,  dont  les  lumières  et  la  raison 
les  guidaient  si  bien  dans  la  vie. 

Vous  vous  doutez  bien  que  leur  cahier, 
lié  d'un  beau  ruban  rose  Ou  vert ,  était  d'un 
papier  très  fin  ,  que  leur  écriture  était  bien 
soignée ,  qu'il  n'y  avait  pas  de  fautes  d'or- 
thographe, et  qu'enfin  c'était  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  propreté  et  de  goût. 

Les  deux  plus  jeunes  sœurs  surtout,  Hé- 
lène et  Elise,  y  avaient  mis  une  jolie  couver- 
ture de  papier  verni  ;  mais  Louise  et  Made- 
lin(»s'étaient  moins  occupées  de  la  forme  que 
du  fonds,  et  souriaient  de  l'importance  qu'Hé- 
lène apportait  à  ces  petits  détails  ;  c'est 
qu'aussi  c'était  la  première  fois  qu'on  avait 
initié  celle-ci  au  travail  de  ses  sœurs  et  elle 
avait  bien  meilleure  opinion  d'elle  depuis 
cette  époque. 

Enfin  le  grand  jour  est  arrivé  ;  elles  sont 
en  présence  de  leur  mère  qui  les  accueille 
avec  bonté  et  les  encourage  d'un  sourire. 
Louise  commença  d'une  voix  émue. 

LA  GROTTE  DE  FINGAL. 

•Dans  nos  études  géographiques  nous  nous 
sommes  arrêtées  souvent  sur  le  beau  pays 


de  l'Ecosse,  connu  des  anciens  sous  le  nom  de 
Calédonie,surses  sites  ronianliques,ses  mon- 
tagnes arides,  ses  sombres  bruyères,  ses  ca- 
vernes profondes,  ses  détroits  et  ses  lacs.  Le 
sifflement  des  vents,  le  flux  et  le  reflux  des 
eaux  et  le  bruit  des  torrents  qui  se  précipi- 
tent d'une  immense  hauteur,  inspirent  l'effroi 
au  voyageur  peu  accoutumé  à  ces  sauvages 
harmonies,  et  portent  l'esprit  àlarêverie  et 
aux  méditations  ;  on  croit  entendre  encore  le 
chant  plaintif  des  bardes  écossais,  le  cor 
retentir  dans  les  forêts,  la  harpe  de  Malvina 
résonner  sous  ses  doigts  ;  on  croit  voir  des 
ombres  fantastiques  errer  au  milieu  des 
nuages,  et  l'on  ne  s'étonne  plus  des  visions  et 
des  croyances  superstitieuses  des  monta- 
gnards qui ,  depuis  le  temps  où  les  orgueil- 
leux gouverneurs  de  Ross  ',  accompagnés 
de  leurs  tribus  et  de  leurs  vassaux,  cou- 
raient le  cerf  et  cha-ssaient  le  loup ,  en- 
tendent souvent  au  milieu  du  jour,  ou 
dans  le  calme  de  la  nuit,  d'abord  des 
sons  sourds  et  éloignés,  et  dans  lesquels  on 
finit  bientôt  par  distinguer  les  aboiements 
des  chiens  et  les  sons  rauques  et  retentis- 
sants des  cors. 

•  Le  tumulte  redouble,  un  vent  de  bise  y 
mêle  ses  sifflements.  Au  bruit  de  cette  chasse 
se  joignent  les  hurlements  des  bêtes  fauves 
que  déchirent  les  chiens  carnassiers,  les  cris 
des  chasseurs  et  le  piétinement  des  honunes 
et  des  chevaux  sur  des  montagnes  creuses. 

«  Aussitôt  la  génisse  qui  paissait  dans  le 
vallon  s'enfuit;  un  tintement  dans  les  oreilles 
annonce  au  pâtre  ce  qu'il  peut  craindre.  Les 
yeux  égarés  par  l'effroi  il  gravit  les  uion- 
tagnes  et  les  rochers  qui  l'environnent,  sans 
apercevoir  la  trace  d'aucun  être  vivant. 
Frappé  de  crainte,  et  tremblant  de  tout 
son  corps,  il  cherche  à  quoi  ou  à  qui  il  doit 
cette  terreur,  à  des  esprits,  à  des  sor- 
ciers ou  à  des  diables;  il  est  épouvanté. 


(1)  l.a  plus  grnndo  des  provinces  septenlrionales 
do  r£<;ossc  ;  ses  inonlagneâ  t>uul  prc&quc  loijiours 
couverles  de  neige. 
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Saiis  connaître  lu  cause  de  son  ('pouvante  ', 
'"•Dans l'histoire  nous  nous  sommes atlen- 
arîes  au  récit  des  njalheurs  de  Tinfortunce 
reine  d'Ecosse ,  Marie  Sluart ,  veuve  de 
François  II ,  roi  de  France  ,  qui ,  après  être 
restée  dix-neuf  ans  en  prison  ,  a  racheté  par 
sa  mort  tragi(iue  ses  passions  et  ses  fautes. 
Nous  avuiis  admiré  les  belles  descriptions 
du  fameux  romancier  écossais  que  notre 
bonne  mère  nous  a  lues  que*lquefois  ;  mais 
peut-être  personne  de  vous  ne  connaît  l'île 
de  StafTa ,  située  dans  le  royaume  d'Ecosse, 
et  que  la  nature  s'est  plu  à  enrichir  de  co- 
lonnades imposantes  et  majestueuses  qui 
semblent  être  l'ouvrage  de  l'art,  tant  il  y 
a  de  symétrie  et  de  régularité  dans  leurs 
formes;  c'est  un  grand  rocher  volcanique, 
désert,  aride,  mais  dont  le  sommet  est  cou- 
vert de  gazon. 

«  Dans  ce  lieu  pittoresque  et  sauvage  s'é- 
lève un  superbe  temple ,  connu  sous  le  nom 
de  grotte  de  Fingal,  que  dans  des  temps 
reculés  on  a  dû  considérer  comme  l'œuvre 
des  génies  ou  des  fées,  et  auquel  les  habi- 
tants, imbus  de  préjugés,  prêtent  encore 
une  origine  surnaturelle. 

«  Figurez- vous  un  magique  palais  orné  de 
frontons,  de  colonnes  si  belles,  si  gran- 
dioses qu'elles  semblent  défier  toutes  les 
conceptions  humaines  d'atteindre  à  leur 
perfection.  Sa  hauteur  est  de  cinquante-six 
pieds ,  et  sa  profondeur  de  cent  quarante. 
Le  plafond, composé  de  prismes  symétrique- 
ment plact's ,  frappe  les  yeux  comme  une 
riche  niosauiuc  enchâssée  dans  des  mor- 
ceaux de  cristal  ;  d'élégantes  colonnes  en 
composent  la  façade,  et  deux  demi-cour- 
bes inégales  forment  le  cintre  et  présen- 
tent l'aspect  d'ornements  d'architecture  à 
la  fois  légers  et  solides,  car  ils  sont  cimentés 
par  de  la  matière  calcaire  et  des  infiltrations 
salines.  Il  semble  que  le  plan  de  ce  monu- 
ment naturel  ait  été  conçu  par  le  génie , 
créé  par  la  réflexion  et  exécuté  par  d'habiles 

(I)  L'Altanio ,  vntjna. 


ouvriers  et  de  savants  malhémalicitns ,  tan- 
dis que  son  origine,  qui  se  perd  dans  la 
nuit  (les  temps  ,  est  due  à  un  grand  incendie 
souterrain.  A  rextrémilé  de  la  grotte  on  voit 
plusieurs  colonnes  basaltiques  d'inégales 
grandeurs,  qui  l'ont  l'elfet  d'un  buffet  d'or- 
gues. 

«  Une  douce  clarté  permet  de  distinguer 
l'intérieur  de  cette  magnifique  et  mysté- 
rieuse caverne ,  dont  les  sentiers  formés  de 
prismes  tronqués  sont  souvent  étroits  et 
glissants  ;  un  air  vivifiant  et  pur ,  parce 
qu'il  est  renouvelé  par  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer,  en  rend  le  séjour  agréable  et  sa- 
lubre. 

«  On  croit  généralement  dans  le  pays  que 
Fingal ,  père  d'Ossian  ,  l'avait  choisie  pour 
retraite  ,  et  on  lui  a  conservé  le  nom  de  ce 
héros  chanté  par  le  poète  Macpherson  ,  dont 
les  rêveries  ont  en  Ecosse  tout  le  poids  de 
la  réalité.  » 

Louise  reçut  les  compliments  de  la  petite 
société,  et  madame  Delvil,  satisfaite  aussi 
de  sa  narration  ,  crut  devoir  expliquer  plu- 
sieurs expressions  dont  sa  fille  aînée  s'était 
servie  pour  l'exactitude  de  la  description  et 
que  ses  sœurs  ne  comprenaient  peut-être 
pas  parfaitement. 

«  On  appelle  matière  calcaire ,  dit-cllc , 
les  terres  ou  les  pierres  que  l'action  du  feu 
peut  changer  en  chaux  et  qui  se  dissolvent 
dans  les  acides  ;  telles  sont  la  craie  ,  le  mar- 
bre, la  pierre  à  chaux  ,  les  coquilles  ,  etc.  ; 
et  infiltration,  l'action  d'un  fluide  qui  s'in- 
sinue dans  les  pores  des  parties  solides.  • 

Après  une  courte  digression  Madeline  prit 
la  parole  ii  son  tour ,  en  réclamant  l'indul- 
gence des  auditeurs. 

LES  ILES  DE  SANTORIN. 

•  La  nature,  si  majestueuse,  si  régulière 
dans  sa  marche,  offre  pourtant  des  phéno- 
mènes qui  troublent  momentanément  son 
admirable  harmonie  et  étonnent  notre itna- 
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gînation  ;  les  saisons  se  succèilont,  les  arbres 
se  dépouillent  pour  rovenlir,  les  astres  sui- 
vent leur  cours  ordinaire  et  périodique; 
mais  parfois  on  voit  briller  parmi  les  con- 
stellations une  comète  à  la  chevelure  on- 
doyante et  lumineuse ,  qui  met  en  défaut  la 
science  des  plus  habiles  astronomes ,  bien 
qu'ils  soient  parvenus  à  dérober  presque 
tous  les  secrets  du  ciel;  ou  bien  une  île, 
s'élevant  tout  à  coup  du  sein  de  l'Océan, 
rend  inexacte  la  carte  que  le  géographe 
avait  tracée  la  veille.  L'ile  de  Santorin  nous 
en  donne  un  exemple. 

•  Le  golfe  de  Santorin ,  dans  l'Archipel , 
est  connu  depuis  longtemps  par  les  nom- 
breuses îles  qu'il  a  produites;  l'an  196 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  on  vit 
sortir  de  la  mer  une  de  ces  îles  que  l'on 
appela  Hiera^  et  en  1573  il  en  parut  une 
plus  petite. 

•  Le  23  mai  1707,  des  mariniers  virent  de 
grand  matin  les  premières  pointes  d'une 
nouvelle  île  naissante  ;  leur  œil  trompé  crut 
apercevoir  les  débris  d'un  naufrage  et  ils 
coururent  vers  la  mer  pour  chercher  à  en 
profiter  ;  mais  ayant  reconnu  des  rochers 
et  une  terre  ferme,  presque  tous  s'enfuirent  à 
la  vue  de  ce  miracle  que  dans  leur  crédulité 
ils  prirent  pour  l'œuvre  du  démon. 

•  Quelques-uns  d'entre  eux  furent  cepen- 
dant assez  hardis  pour  aller  reconnaître 
rîJe  et  pour  y  aborder.  Ils  remarquèrent 
une  quantité  de  pierres  ponce  et  de  nom- 
breuse* huîtres  fraîches  qui  étaient  très  rares 
à  Santorin  ;  mais  bientôt  sentant  la  terre 
trembler  sous  leurs  pieds,  ils  se  hâtèrent  de 
se  retirer.  Alors  l'île  s'éleva  à  la  hauteur 
de  vingt  pieds,  et  devint  de  moitié  plus 
large,  Plusieurs  jours  s'écoulèrent  ainsi , 
l'île  augmentant  et  diminuant ,  s'abaissant 
d'un  côté  et  s'élevant  de  l'autre. 

•  Pendant  ce  temps  la  mer  se  nuança  de 
teintes  riches  et  variées ,  tantôt  d'un  vert 
éclatant,  tantôt  de  couleur  pourpre  ,  et  en- 
lin  d'un  jaune  pâle;  elle  exhalait  toujours 
une  odeur  de  bitume  et  de  soufre    Le  16 


juillet  une  finuée  épaisse  sortit  d'une  chaîne 
de  rochers  noirs  qui  parurent  tout  à  coup 
h.  soixante  pas  de  l'île  ;  des  tourbillons  de 
flanuue  s'élevaient  à  une  telle  hauteur  qu'on 
les  apercevait  de  Candie  et  de  Naxie. 

«  Durant  un  mois  entier  la  mer  bouillonna 
autour  de  la  nouvelle  île,  et  des  poissons 
morts  furent  jetés  sur  la  plage.  Des  mon- 
tagnes de  feu  s'élevèrent  avec  un  bruit 
semblable  à  celui  du  tonnerre;  puis  un 
fourneau  brûlait  sur  la  cime,  lançant  des 
gerbes  de  fusées  brillantes,  qui,  après  être 
montées  très  haut,  retombaient  comme  une 
pluie  d'étoiles  sur  l'île,  qui  paraissait  il- 
luminée. Après  un  calme  de  quatre  jours 
on  entendit  une  détonation  si  épouvan- 
table que  le  roc  sur  lequel  est  bâti  le  fort 
Scaro  en  fut  ébranlé.  Durant  neuf  mois 
encore  la  tempête  continua,  mais  enfin  les 
secousses  cessèrent  et  la  tranquillité  s'éta- 
blit pour  toujours. 

«  L'île  de  Santorin  est  maintenant  très 
fertile;  elle  produit  de  l'orge,  du  coton  et 
du  vin  en  abondance;  on  y  compte  dix  mille 
habitants.  Il  y  a  plusieurs  villages  et  un 
évêque  catholique.  » 

Tout  le  monde  félicila  Madeline  sur  sa 
notice,  et  chacune  des  sœurs  lit  un  com- 
mentaire sur  ce  prodige  ,  qtii  avait  été  pré- 
cédé d'un  tremblement  de  terre.  Hélène  dit 
qu'elle  ne  voudrait  jamais  habiter  une  de 
ces  îles;  qu'elle  ne  pourrait  y  dormir  tran- 
quille, et  qu'elle  aurait  peur  d'être  englou- 
tie un  beau  jour  en  se  réveillant ,  ou  plutôt 
de  ne  plus  se  réveiller. 

■  Si  les  hommes  se  laissaient  dominer 
par  ces  craintes  ,  reprit  madame  Delvil ,  une 
partie  du  globe  serait  déserte;  mais  l'habi- 
tude émousse  toutes  les  sensations,  aussi  voit- 
on  les  Napolitains  bâtir  des  cabanes  auprès 
du  Vésuve;  ils  vivent  paisibles  au  bord  de 
l'abîme;  leur  pied  foule  à  chaque  pas  une 
terre  qui  recouvre  les  cendres  de  nombreuses 
victimes,  et  la  joie  et  la  sécurité  n'en  rési- 
dent pas  moins  parmi  eux.  jusqu'à  ce  qu'une 
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nouvelle  éruption  du  volcan  vienne  porter 
le  trouble   et  rinquiétude  dans  leur  âme. 

«  Maigre'  le  grand  nombre  des  naufrages, 
ou  voit  tous  les  jours  les  navigateurs  affron- 
ter les  périls  de  la  mer  pour  tenter  la  for- 
tune, et  les  hasards  delà  guerre  n'empêchent 
pas  de  jeunes  et  riches  héritiers  de  choisir 
la  carrière  militaire.  Ainsi  la  nature  a  placé 
dans  le  cœur  de  l'hounne,  avec  l'amour  de 
la  vie,  l'insouciance  du  danger,  grâce  à  la 
contiauce  dans  la  Providence  qui,  jetant  un 
voile  sur  l'avenir,  les  berce  de  douces  illu- 
sions et  les  soutient  par  l'espérance.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  l'île  de  Sauto- 
rin  se  soit  très  promptement  peuplée,  et 
que  ses  habitants  mettent  à  prolit  cette  terre 
neuve  et  fertile. 

«  Maintenant ,  ajouta  madame  Delvil , 
écoutons  la  narration  d'Elise  ,  voyons  ce 
qu'elle  va  nous  raconter  d'intéressant.  »  Tous 
les  yeux  alors  se  fixèrent  sur  la  jeune  fille, 
qui  rougit  et  commença  d'une  voix  timide  : 

LE  LAGETTO. 

«  Louise  vous  a  dit  un  mot  de  Marie  Stuart, 
moi  je  vais  vous  entretenir  de  Charles  11 , 
dont  vous  connaissez  également  la  pros- 
cription et  les  malheurs  ^  vous  savez  que 
pour  échapper  à  la  vengeance  de  Cromwell , 
l'usurpateur  de  sa  couronne ,  il  fut  obligé 
de  revêtir  les  vêtements  d'un  simple  paysan, 
et,  sous  le  nom  de  Guillaume  Jones,  de  cou- 
per des  fagots  dans  la  forêt ,  tremblant  à 
chaque  instant  pour  ses  jours ,  et  cherchant 
au  moindre  bruit  un  refuge  dans  le  creux 
d'un  chêne,  qui  fut  depuis  appelé  le  chêne 
royal. 

•  Ce  prince ,  banni  de  son  royaume  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  ,  persécuté,  proscrit  par  ses 
sujets,  revint  dans  ses  Etats  en  triompha- 
teur, après  la  mort  de  Cromwell.  Le  29 
mai  1658 ,  jour  anniversaire  de  sa  naissance, 
il  fit  son  entrée  à  Londres ,  au  milieu  des 
cris  de  joie  et  de  l'enthousiasme  de  tout  le 
peuple,  qui  trouvait  des  larmes  pour  ses 


malheurs ,  des  paroles  d'amour  pour  son  re- 
tour. 

•  Charles ,  avec  cet  air  affable  et  préve- 
nant qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs  ,  té- 
moigna une  vive  reconnaissance.  •  Je  crois, 
dit-il  en  regardant  la  foule  qui  l'entourait, 
que  c'est  ma  faute  si  j'ai  été  si  longtemps 
absent  de  mon  royaume  ;  je  ne  vois  aucun 
de  mes  sujets  qui  ne  proteste  qu'il  a  tou- 
jours désiré  mon  retour.  » 

«  Quelques  jours  après  cette  époque  il  y 
eut  une  fête  brillante  à  la  cour,  et  le  roi 
portait  une  cravate  de  dentelle  de  lagetto^ 
et  les  duchesses  de  Cleveland  et  de  Porst- 
niouth ,  et  beaucoup  d'autres  dames  ,  des 
chemises  faites  avec  l'écorce  de  cet  arbre 
curieux ,  qui  croît  dans  les  montagnes  mé- 
diterranées  de  la  Jamaïque,  à  Saint-Do- 
mingue et  à  laGuiane, 

«  Le  lagetto  ou  bois  de  dentelle  s'ëleve 
à  environ  quinze  pieds  de  hauteur;  sa  ra- 
cine est  chevelue  ;  ses  feuilles  ovales  et  en 
cœur,  sont  longues  de  cinq  à  six  pouces  , 
larges  en  proportion  et  presque  semblables 
à  celles  du  laurier.  Les  fleurs  dépourvues 
de  corolle  ont  un  calice  en  forme  de  grelot, 
qui  se  termine  par  quatre^dents  ;  le  fruit  est 
une  baie  sphérique  très  blanche ,  qui  ren- 
ferme une  substance  fondante  et  sucrée , 
dans  laquelle  on  trouve  une  graine  grisâtre 
dont  le  goût  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  d'une  aveline. 

«  L'écorce  intérieure  de  l'arbre  est  com- 
posée de  quatorze  couches  que  l'on  peut 
séparer  en  autant  de  pièces;  la  première 
forme  un  drap  assez  solide  pour  en  faire  des 
babils ,  les  autres  ressemblent  à  une  espèce 
d'étoffe  ou  de  toile  blanche  propre  ài  faire 
des  chemises  ;  enfiu  les  dernières  couches  de 
l'écorce  intérieure  imitent  parfaiteuicnl  un 
tissu  de  gaze  ou  de  dentelle  très  fine ,  qui 
s'étend  ou  se  resserre  comme  un  léger  ré- 
seau de  soie. 

«  Les  peuples  des  Antilles  se  servent  de  cette 
écorce  pour  des  habillements;  ils  les  blan- 
chissent comme  des  toiles  ordiuaireâ ,  en  les 
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trempant  dans  de  l'eau  de  savon.  On  en  fait 
aussi  des  cocardes,  des  manchettes,  des  voiles 
et  des  garnitures  de  robes.  » 

«  Oh!  mon  Dieu  ,  sVcria  la  petite  Hélène 
lorsque  sa  sœur  eût  fini ,  que  je  voudrais 
avoir  une  garniture  de  robe  comme  cela  5 
si  je  connaissais  un  march.md  qui  en  ven- 
dît, j'économiserais  sur  ce  que  maman  me 
donne  pour  mes  menus  plaisirs  afin  d'en 
acheter  une  à  la  fin  de  l'année.  Mais  moi , 
j'ai  quelque  chose  aussi  de  merveilleux  à 
vous  lire.  Ecoutez  avec  attentionuion  histoire 
et  mon  bouquet  magique.  »  Madame  Delvil 
sourit,  et  la  gentille  narratrice  lut  le  morceau 
suivant  : 

•  Il  e'tait  dix  heures  du  soir;  les  salons 
de  madame  Belmont  com^letlcai^nt  àse  rcin- 
plir  lorsqu'on  annonça  madame  Saint-Aubin 
et  sa  fille ,  jolie  personne  de  quinze  ans , 
dont  la  mise  était  à  la  fois  élégante  et  sim- 
ple. Marie  Longueville,  nièce  de  madame 
Bel  mont,  vint  se  placer  auprès  de  ces  dames. 

«  Ah!  te  voilà,  ma  chère  Jenny,  dit-elle 
à  la  jeune  fille  en  l'embrassant  ;  comme  tu 
es  belle  aujourd'hui  ;  comme  ta  robe  te  sied 
bien  et  que  ce  bouquet  de  fleurs  embellit  tes 
blonds  cheveux  !  » 

«Jenny  sourit  d'un  air  mystérieux  et  jeta 
un  regard  triouq)hant  sur  une  glace  qui 
était  vis-à-vis  d'elle. 

«Eu  ce  moment  on  vint  l'inviter  à  danser; 
elle  accepta.  Les  quadrilles  se  formèrent  et 
le  plaisir  parut  régner  dans  toute  la  salle. 

•  Ce  n'étaient  que  femmes  belles  et  parées, 
que  robes  de  satin  ou  de  tulle,  que  plumes 
ou  aigrettes  de  diamants  qui  se  balançaient 
sur  fie  beaux  fronts  ;  mais  toutes  ces  riches 
parures  n'égalaient  point  en  élégante  sim- 
plicité et  en  fraîcheur  le  costume  de  Jenny, 
si  simple  et  si  distingué,  et  surtout  le  char- 
mant bouquet  qui  ornait  ses  cheveux. 

•  Quelques  jours  après  le  bal,  Jenny  reçut 
la  visite  de  Marie  ,  qui  lui  rapporta  les  suf- 
frages qu'avaient  obtenu  son  maintien  mo- 
deste et  gracieux  et  son  délicieux  bouquet. 


«Eh  bien!  lui  dit  Jenny,  ce  bouquet  c'est 
moi  qui  l'ai  composé. 

—  Comment  !  s'écria  Marie  avec  étonne- 
ment  ;  je  ne  te  croyais  pas  aussi  adroite. 

—  Ecoute  ,  pour  que  tu  puisses  en  faire 
un  comme  moi:  i:.|  .Ijub  J-r: 

«  J'ai  découpé  sur  des  modèles  une  cer- 
taine quantité  de  feuilles  en  très  beau  par- 
chemin blanc ,  ainsi  que  de  petites  fleurettes 
de  batiste  blanche,  dont  j'ai  formé  des 
roses ,  des  jonquilles  et  des  reine-margue- 
rites. J'ai  trempé  les  roses  dans  de  l'encre 
sympathique  rose ,  les  jonquilles  dans  de  la 
jaune,  les  marguerites  dans  celle  qui  est 
violette,  et  les  feuilles  dans  celle  qui  est 
verte;  puisj'aimisà  sécher  ces  fleurs  et  je  les 
ai  ensuite  rassemblées  en  un  seul  bouquet , 
qui  paraissait  blauc  d'abord ,  et  que  j'ai 
porté  ainsi  à  un  premier  bal  -,  mais  depuis 
je  l'ai  trempé  dans  un  vase  rempli  d'eau  ^ 
dans  laquelle  j'avais  laissé  infuser  du  tour- 
nesol ;  alors  toutes  ces  fleurs  blanches  ont 
pris  les  couleurs  des  différentes  encres  sym- 
pathiques dont  on  les  avait  imbibées. 

—  Je  te  remercie ,  lui  dit  Marie  ;  j'en  veux 
commencer  un  dès  aujourd'hui.» 

«  Et  moi  aussi ,  maman  ,  dit  Hélène  en 
terminant ,  si  vous  le  permettez. 

—  Volontiers,  mon  enfant,  dit  madame 
Delvil  en  l'embrassant ,  je  ne  saurais  te  re- 
fuser une  demande  aussi  raisonnable  ;  tu  sais 
d'ailleurs  que  j'aime  beaucoup  à  vous  voir 
occupées  de  travaux  de  votre  sexe.  Je  suis 
également  satisfaite  de  vos  compositions , 
dont  le  mérite  se  trouve  en  rapport  avec 
votre  âge  ,  et  pour  vous  le  prouver  je  me 
propose  de  vous  donner  une  petite  fête  où 
nous  réunirons  toutes  vos  jeunes  amies.  Je 
suis  si  heureuse  lorsque  je  puis  vous  pro- 
curer un  instant  de  plaisir  !  mais  vous  ne 
jouiriez  bientôt  plus  d'aucun  anuiseinent  si 
le  travail  ne  venait  y  ajouter  du  prix  ,  et  la 
sagesse  comme  la  religion,  n'approuvent  le 
repos  qu'après  plusieurs  jours  consacrés  aux 
occupations.  ■ 

Les  quatre  jeunes  filles  parurent  d'abord 
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enchantées  de  ce  projet:  mais  Lonise  ayant 
parlé  bas  à  ses  sœurs,  elles  se  réunirent 
toutes  pour  supplier  cette  bonne  mère  de 
donner  l'argent  qu'elle  avait  réservé  pour 
cette  fête,  à  la  vieille  Marguerite ,  dont  le 
mari  était  mort  du  choléra,  et  qui  restait 
sans  ressources. 

Madame  Del  vil  loua  ses  Olles  de  vouloir 
sacrifier  leurs  plaisirs  à  une  bonne  action  : 
«  Mais  ,  ajouta-t-elle ,  j'avais  songé  aussi  à 
Marguerite  ,  et  comme  je  veux  que  demain 


soit  un  beau  jour  pour  vous,  parce  que  c'est 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Lonise , 
nous  nous  rendrons  ensemble  au  village  où 
demeure  cette  pauvre  femme  ;  nous  lui  por- 
terons notre  cadeau  et  nous  passerons  la 
journée  entière  à  la  campagne.  Puissiez- 
vous  ,  mes  chers  enfants  ,  n'oublier  jamais 
que  l'instruction  et  le  talent  sont  des  choses 
utiles  et  nécessaires,  mais  que  la  bonté  du 
cœur  passe  encore  avant  tout.  • 

M-"»  Emilie  M\  rcel. 


LE    COOTUB    MINAR. 


\   DELHI, 


Les  plus  belles  ruines,  jeunes  ou  vieilles, 
par  cela  seul  qu'elles  sont  des  ruines,  inspi- 
rent de  tristes  pensées,  toutes  parlent  à 
l'homme  de  son  inconstance  et  de  sa  fra- 
gilité •,  les  unes  en  lui  olfrant  les  derniers 
débris  d'une  existence  passagère  comme  la 
sienne,  ou  une  nouvelle  preuve  de  l'incer- 
titude de  ses  projets,  les  antres  en  lui  rap- 
pelant l'apparition  sur  la  terre  d'une  foule 
de  générations  autrefois  puissantes  et  dont  le 
souffle  des  années  aurait  effacé  jusqu'à  la  tra- 
ce, si,  comme  l'histoire  survit  à  riiistorien , 
la  statue  n'avait  pas  survécu  au  sculpteur,  le 
monument  au  souverain  qui  l'éleva,  à  l'ar- 
chitecte qui  le  construisit.  Mais  de  toutes  les 
ruines,  les  plus  tristes  à  nos  yeux  sont  celles 
des  monuments  dont  l'origine  et  l'ancienne 
destination  se  sont  perdues  dans  les  ténèbres 
du  passé,  et  auxquels  le  temps  n'a  pu  enle- 
•  ver  encore  toute  leur  magnificence  et  toute 
leur  majesté,  quand  assez  d'années  se  sont 
écoulées  pour  intercepter  la  route  par  la- 
quelle seule  notre  pensée  pourrait  remonter 
à  leurs  jours  de  première  splendeur,  alors 
qu'au  sortir  des  mains  d'une  armée  d'ou- 
vriers ils  dominaient  la  foule  agitée. 

Tel  est  le  Cootub  Minar,  tels  sont  un  gé- 
néral les  restes  de  monuments  qui  couvrent 


le  sol  à  une  grande  distance  autour  de  Delhi , 
cette  cité  qui  comptait  autrefois  près  de  deux 
millions  d'habitants.  Voilà  aussi  d'où  vient 
ce  vide  profond,  cette  imléliMissablc  tristesse 
qui  saisit  le  voyageur  au  milieu  de  ces  su- 
perbes constructions,  qui  pour  la  plupart 
sont  demeurées  debout,  sans  vie.  et  prescpie 
sans  nom,  comme  un  orgueilleux  néant  que 
l'imagination  interroge  en  vain. 

Le  Cootub  Minar  est  bien  digne  de  toute 
l'admiration  qu'il  inspire.  Proportions  gi- 
gantesques, richesses  des  nialériaux,  déli- 
catesse des  ornements,  grandiose  dans  la 
foi  me,  cette  colonne  réunit  tout,  et  si  son 
étonnante  solidité  n'a  pu  délier  la  persévé- 
rance du  temps,  c'est  qu'il  n'épargne  aucun 
ouvrage  des  hommes.  Mais,  était-ce  une  pri- 
son, un  observatoire  ou  une  colonne  desti- 
née ù  perpétuer  le  souvenir  do  quelque 
grande  victoire?  Nous  ne  saurions  le  dire; 
tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  ce  mo- 
nument niogol,  dont  la  base  forme  un  poly- 
gone à  vingt-sept  côtés,  s'élève  à  deux  cent 
(luarante-trois  nieds,  qu'un  escalier  en  spi- 
rale le  parcourt  à  riiilcricur  et  conduit  le 
visili'ur  àchacun  des  balcons  qui  l'eulourent 
à  différentes  hauteurs  d'une  quadruple  cein- 
ture, et  que  l'effet  qu'il  produit  sur  Tiina- 
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gination  n'est  pas  un  de  ceux  que  la  parole 
peut  exprimer.  Ce  que  nous  savons  mieux 
encore,  c'est  que  du  sommet  de  cette  co- 
lonne, qu'une  coupole  de  granit  rouge  cou- 
ronnait jadis  et  dont  les  diverses  parties  sem- 
blent tout  à  la  fois  l'ouvrage  d'un  géant  et 
d'un  joaillier ,  le  regard  e'tonné  plane  sur  une 


camp.'igne  triste  et  déserte  dont  le  silence, 
htilas!  n'est  pas  troublé  par  les  traditions  de 
ce  granit  et  de  ce  mar])re  sculptés  qui,  ne 
racontant  rien  de  leur  passé ,  laissent  au 
voyageur  le  regret  de  n'emporter  de  ces 
merveilles  qu'un  souvenir  incomplet. 

De  Chamoise, 


BEAUX-ARTS. 


SALON  DE  1837. 


DEUXIEME  ARTICLE 


Avant  de  vous  parler,  mesdemoiselles, 
de  paysages  et  de  portraits^  comme  nous 
vous  l'avons  promis,  quelques  tableaux  dont 
nous  n'avons  pu  vous  entretenir  le  mois 
dernier,  appellent  notre  attention  -,  nous  les 
prendrons  au  hasard  : 

D'abord  se  présente  le  Décaméron  de  Bo  • 
cace,  par  M.  Winterhalter  ;  sept  femmes,  les 
plus  jolies,  les  plus  gracieuses  du  monde, 
accompagnées  de  trois  jeunes  hommes  char- 
mants, les  uns  et  les  autres  revêtus  de  cos- 
tumes élégants  et  coquets,  sontassises  sur  un 
tertre,  racontant  et  écoutant  les  histoires  que 
le  poète  italien  a  placées  dans  la  bouche  de 
ses  héroïnes  5  la  scène  se  passe  dans  une 
villa  des  environs  de  Florence,  sous  un  ciel 
éclatantde lumière,  et  nu  milieu  d'iui  paysage 
auquel  on  pourrait,  peut-(ître,  reprocher 
quelque  ressemblance  avec  les  paysages 
de  Vanloo  ou  de  Boucher.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  composition  plaît  et  attire  j  la  grâce  des 
poses,  la  beauté  des  jeunes  femmes,  le  pres- 
tige d'une  couleur  qui,  pour  n'être  pasrigou- 

fl)  Voir  ri-devant,  paq^  ll«. 
TOMF.   V. 


reusement  vraie,  a  .léanmoins  assez  d'éclat, 
appellent  les  regards  de  la  foule  qui  prend 
ordinairement  son  plaisir  sanstropse  rendre 
compte  du  pourquoi.  Cela  suflit,  du  reste, 
au  succès  actuel  de  l'artiste;  mais  qu'il  y 
prenne  garde,  c'est  surtout  le  sulTrage  du  pu- 
blic connaisseur  qu'il  doit  conquérir,  et  c'est 
par  des  qualités  plus  solides  qu'il  y  par- 
viendra.Le  genreWatteau,remisen  honneur, 
pourrait  réussir  comme  fantaisie,  mais  il 
n'aurait  qu'un  succès  éphémère.  Que  M. 
Winterhalter  se  défie  donc  de  la  pente  qui 
pourrait  l'entraîner  ;  il  a  plus  de  talent  qu'il 
ne  faut  pour  n'être  l'imitateur  de  personne. 
Arrêtons-nous  devant  le  Tasse  visité  par 
Montaigne  dans  sa  prison.  Une  plume  élo- 
quente' vous  a  dit,  mesdemoiselles,  les 
malheurs  du  grand  poète,  que  M.  Gallait 
nous  montre  dans  la  triste  situation  que 
ses  ennemis  lui  avaient  faite.  Le  grand 
homme  est  assis  dans  sa  prison;  sa  tête  flé- 
chit sous  le  poids  de  ses  maux  j  plongé  dans 

(J)  M.id.nmo  Dupin,  Journal  iks  Jeunes  Personnes, 
i    pages  2'J()  cl  "Ai,  l'inv  III. 
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(le  douloureuses  pensées,  les  yeux  remplis 
de  larmes,  il  ne  voit  rien,  n'entend  rien. 
Montaigne,  conduit  par  un  relipeux,  lecon- 
tenipleavec  une  inexprimable  pitié,  que  par- 
tage son  guide.  Le  dessin  de  ce  tableau  est 
ferme  et  correct,  et  sa  couleur,  se'vère  et  som- 
bre, est  en  parfaite  harmonie  avec  le  sujet; 
cependant  il  n'est  pas  de  ceux  qui  attirent 
la  foule;  car  il  n'a  rien  de  ce  qui  appelle  le 
regard  ;  mais  quand  on  l'a  découvert,  on  se 
plaît  longtemps  à  le  considérer,  et  on  se  sur- 
prend ému  de  la  pénible  scène  qu'il  repré- 
sente. C'est  que  l'artiste  a  su  parler  à  notre 
cœur. 

M.  Robert  Fleury  a  exposé,  dans  un  cadre 
de  petite  dimension,  Jésus-Christ  appelant 
à  Un  les  petits  enfants.  Quelle  suavité  dans 
la  tête  du  Sauveur,  et  quelles  grâces  char- 
mantes dans  cette  foule  d'enfants  qui  se 
pressent  pour  arriver  à  lui!  Ce  joli  tableau 
fait  grand  honneur  au  peintre  ;  c'est  un  de 
ceux  où  l'inspiration  religieuse  se  fait  le  plus 
sentir. 

M.  Flandrin,undes  grands  prix  de  Rome, 
a  envoyé  un  saint  Clair  rendant  la  vue 
aux  aveugles.  C'est  une  œuvre  capitale  qui 
semble  ouvrir  un  avenir  au  jeune  artiste. 
La  tête  du  saint  est  d'une  belle  expres- 
sion, celles  des  aveugles  qui  l'implorent 
sont  correctes  de  dessin  et  vraies  de  carac- 
tère, (}uoique  d'une  vérité  peut-être  un  peu 
commune,  que  nous  préférons  cependant  aux 
caractères  de  convention.  Ce  qui  manque  à 
ce  tableau,  c'est  de  l'espace  et  de  l'air-,  les 
figures  semblent  collées  les  unes  contre  les 
auti'cs  •,  l'étroitesse  d'une  toile  trop  remplie 
explique,  jusqu'à  un  certain  point,  ce  défaut. 
Quant  à  la  couleur,  elle  est  grise  et  terne; 
mais  c'est  celle  du  maître  habile  dont 
M.  Flandrin  est  l'élève. 

11  y  a  quelques  années,  M.  Schnetz  mit 
au  salon  un  tableau  qui  eut  beaucoup  de 
succès;  il  représentait  une  famille  italienne 
amenant,  dans  une  église,  aux  pieds  de  la 
sainte  Vierge ,  un  fils  malade.  Nous  nous 
sommes  rappelé  cette  composition,  qui  dé- 


core aujourd'hui  l'église  de  Saint-Élienne- 
du-Mont,  en  voyant  le  tableau  de  madame 
Brune  (M"'  Pages)  représentant  un  vœu. 
La  scène  est  moins  compliquée  que  celle  de 
M.  Schnetz,  mais  c'est  également  une  femme 
accompagnée  de  son  père  et  de  sa  mère, 
amenant  un  enfant  malade,  non  dans  un 
temple,  mais  au  pied  d'une  croix  de  pierre, 
au  milieu  des  champs.  Madame  Brune  a  su 
ri'pandre  dans  cette  composition  toute  la 
niélancolio  que  le  sujet  comportait;  on  se 
prend  de  pitié  à  la  douleur  qui  affaisse  la 
mère,  aux  larmes  de  l'aïeule  et  de  l'aïeul,  et 
on  prie  avec  cette  famille  pour  la  guérison 
de  ce  fils  étendu  mourant  aux  pieds  de 
l'image  du  Sauveur. 

C'est  aussi  un  sentiment  de  tristesse  qu'in- 
spire la  Chute  des  feuilles,  ioh  tableau  d'un 
artiste  dont  le  nom  n'a  pas  encore  beaucoup 
d'éclat,  M.  Ferd.Hauguet.  Ce  père  de  famille 
assis  à  la  porte  de  sa  chaumière  et  rongé 
par  une  maladie  dont  les  feuilles  des  arbres 
jaunies  annoncent  la  prochaine  et  funeste 
terminaison;  cette  iemme,  cette  iille  qui 
l'entourent,  plongés  dans  une  morne  dou- 
leur, tout  cela  porte  un  caractère  de  vérité 
(jui  émeut.  En  homme  habile,  l'artiste  a 
placé,  au  milieu  de  ces  personnages  mélan- 
coliques, une  ligure  pleine  de  naturel  et  de 
chaleur;  c'est  un  jeune  enfant  (jui  joue,  sou- 
riant et  gai,  sans  comprendre  ni  la  tristesse 
de  sa  sœur,  ni  les  angoisses  de  sa  mère.  11 
est  fâcheux  d'avoir  à  reprocher  à  cette  com- 
position pleine  d'un  si  douloureux  intérêt 
une  couleur  un  peu  grise.  Prudhon  avait 
traité  un  sujet  analogue;  M.  Hauguet  s'est 
sans  doute  souvenu  de  la  famille  malheu- 
reuse, et  il  a  su  s'approprier  une  scène  pres- 
que semblable. 

Avant  de  passer  à  des  sujets  plus  riants, 
nous  voulons  vous  faire  connaître  un  joli  ta- 
bleau que  mademoiselle  Ducluseau  a  com- 
posé d'après  la  romance  de  mademoiselle 
LoïsaPuget  :  A  la  yrdce  de  Dieu. 

Assise  sur  un  tronc  d'arbre,  au  milieu 
de  la  campagne,  une  mère  reçoit  les  adieux 
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de  sa  fille  partant  pour  la  ville  lointaine. 
La  jeune  villageoise,  sou  petit  paquet  au 
bout  d'un  bâton,  arrache  avec  un  dou- 
loureux effort  sa  main  des  mains  de  sa 
mère,  qui  la  be'nit  et  la  recommande  à 
la  grâce  de  Dieu.  La  nudité  du  site  rend, 
pour  ainsi  dire,  sensible  à  la  pensée  l'isole- 
ment ou  va  se  trouver  cette  pauvre  mère. 
Ce  tableau  semble  promettre  un  avenir  à 
son  auteur;  mais  nous  lui  conseillerons  un 
peu  plus  de  correction  et  de  fermeté  dans 
son  dessin. 

Madame  Deherain  s'est  inspirée,  selon 
nous,  d'une  pensée  fausse,  en  peignant  la/bt 
et  l'espérance  qui  abandonnent  la  terre  et  y 
laissent  la  charité.  Heureusement  pour  nous 
tous,  mesdemoiselles,  il  n'est  pas  exact  que 
la  foi  et  ['espérance  quittent  la  terre.  Si,  dans 
des  jours  mauvais,  ces  deux  sublimes  vertus 
ont  semblé  disparaître  de  notre  beau  pays, 
d'autres  contrées  les  voyaient  briller  de  tout 
l'éclat  de  leur  céleste  origine;  mais  en  ad- 
mettant avec  l'artiste  que  ces  deux  sources 
de  vie  et  de  bonlieur  nous  fuient,  la  charité 
fuirait  avec  elles,  car  ce  sont  trois  sœurs  in- 
séparables, et  il  ne  nous  resterait  îi  leur  place 
qu'une  vaine  et  orgueilleuse  philanthropie. 

C'est  chose  digne  de  remarque  que  l'exé- 
cution se  ressent  toujours  du  plus  ou  moins 
de  netteté  de  la  pensée,  et  Ton  peut  dire  en 
peinture  comme  en  littérature: 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

Le  tableau  de  madame  Deherain  est  d'une 
choquante  inégalité  de  faire.  Le  dessin  de  la 
^oietde  l'espérance  est  assez  correct,  mais  la 
charité,  et  surtout  les  enfants  qui  l'accom- 
pagnent, sont  tracés  et  peints  avec  une  ?ié- 
gligence  inexplicable  de  la  part  d'une  artiste 
qui  souvent  a  fait  preuve  d'un  véritable  ta- 
lent. Que  madame  Deherain  y  prenne  garde  ! 
il  y  a  chez  quelques  artistes  une  tendance 
funeste  vers  le  système  et  la  couleur  de  Bou- 
cher, et  si  on  se  laisse  aller  a  cette  petite, 
nous  pourrions  bien  voir  des  tableaux-dessus- 
de-portes  aux  prochaines  expositions. 


On  vous  a  parlé  l'année  dernière,  mesde^ 
moiselles,  d'un  tableau  qui  avait  eu  l'heu- 
reux privilège  de  rassembler  et  d'égayer 
constamment  la  foule  ;  la  garde  natio- 
nale de  village  était  une  de  ces  heureuses 
inspirations  qui  ne  se  rencontrent  que  rare- 
ment dans  la  vie  d'un  pei  ntre.et  M.Biard  avait 
atteint  dans  l'exécution  le  sublime  du  genre. 
Il  n'a  pas  été  aussi  heureux,  cette  année, 
dans  ce  qu'il  appelle  :  Les  honneurs  par- 
tagés, bien  que  la  scène  soit  très  plaisam- 
ment rendue;  le  vieux  bonhomme  décoré, 
tout  nouvellement  sans  doute,  qui  salue  mili- 
tairement, avecunesi  grotesque  satisfaction, 
le  factionnaire  qui  porte  les  armes  à  l'é- 
norme croix  suspendue  par  un  long  ruban 
à  sa  boutonnière  bourgeoise,  sa  digne  épouse 
qui,  s'appropriant  la  moitié  de  ces  honneurs^ 
se  retourne  vers  la  sentinelle  et  lui  fait  une 
gracieuse  révérence ,  accompagnée  d'une 
grimace  qui  veut  avoir  l'air  d'un  sourire,  tout 
cela  est  frappant  d'observation  et  de  vérité, 
mais  se  rapproche  peut-être  trop  de  la  cari- 
cature, à  laquelle  la  peinture  ne  devrait  ja- 
mais descendre.  Cette  dernière  réflexion  s'ap- 
plitiue  bien  plus  encore  à  la  partie  de  bain 
en  famille,  du  même  artiste  ;  la  scène  est 
ignoble ,  et  l'exactitude  d'itnitation  que 
son  talent  y  a  mise,  ne  sert  qu'à  la  ren- 
dre plus  repoussante.  M.  Biard  s'est  trompé; 
mais  l'auteur  du  branle-bas^  de  la  traite 
des  noirs,  de  la  garde  nationale  et  de  Du- 
quesne  délivrant  les  captifs  d'Alger,  une  des 
bonnes  pages  de  l'exposition  actuelle,  saura 
prendre  sa  revanche,  et  nous  l'attendons  au 
premier  salon. 

Aimez-vous  les  tableaux  soigneusement 
finis ,  où  aucune  partie  n'est  omise  ou 
négligée?  Arrêtons-nous  devant  deux  com- 
positions de  M.  Duval-Lecamus,  le  bon 
curé  et  la  halte  de  chasse.  Quelle  vérité 
de  détails  dans  cette  dernière  composi- 
tion, et  avec  quels  soins  l'auteur  a  peint 
toutes  ces  têtes  qui  sont  autant  de  por- 
traits frappants  de  ressemblance!  Et  le 
garde-champêtre  débouchant  une  bouteille, 
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n'ost-ce   pas  la   naluro  piiso  sur  le  fait? 

Le  bon  curc^  oxcitc  un  autre  genre 
tliiitéièt;  un  digue  pasteur  est  venu  visiter 
une  villageoise  nialade  dont  les  regards 
expriuu'Ut  la  joie  et  la  reconnaissance;  la 
ji'iiue  (ille,  appuyée  sur  le  dos  de  la  chaise 
de  sa  mère,  a  bien  cette  tournure  et  ce  type 
particulieraux  jeuiu's  paysannes;  et  les  autres 
enfants  sont  charmants.  Composition,  des- 
sin et  couleur,  tout  est  bien  dans  les  deux 
toiles;  tout  est  d'un  fini,  d'un  léché  qui 
seraitailleurs  un  défaut,  mais  qui  est  ici  une 
qualité,  tant  les  sujets  et  leurs  dimensions 
semblaient  le  conmiander. 

Avez-vous  jamais  vu  dans  une  prairie, 
mesdemoiselles,  deux  taureaux  furieux 
et  combattant;  l'œil  en  feu,  les  naseaux 
gonflés,  la  bouche  écumante,  ils  s'élan- 
cent tète  baissée  et  se  frappent  violem- 
ment de  leurs  cornes  courtes  et  acérées; 
l'air  retentit  de  leurs  beuglements  répétés  ; 
en  vain  le  jeune  pâtre,  son  bâton  levé,  ac- 
court plein  d'inquiétude  pour  les  séparer, 
précédé  d'un  chien  fidèle  qui  s'élance  en 
aboyant,  leur  fureur  n'est  point  assouvie 
et  la  terrible  lutte  continue. 

Cette  scène,  M.  Brascassat  l'a  représen- 
tée, sur  une  toile  de  quelques  pieds,  avec  un 
naturel  et  une  vérité  inimaginables.  Quel 
dessin  et  quelle  rouleur  !  ce  ciel,  cette  prairie, 
ces  animaux,  c'est  la  nature  même;  et  comme 
ce  terrain  fuit,  comme  l'air  ycircule  !  comme 
toutes  les  autres  peintures  d'animaux,  môme 
celles  du  mètne  auteur  malgré  leur  mérite, 
sont  froides  à  côté  de  celle-ci.  Nous  ne  con- 
naissons rien  en  ce  genre  au-dessus  de  ce 
tableau,  que  nous  osons  placer  l'égal  des 
Berghem  et  des  Paul  Potter.  En  vérité,  il 
faut  un  penchant  bien  prononcé,  une  voca- 
tion bien  marquée,  pour  se.  livrer  ainsi  exclu- 
sivement il  cette  reproduction  de  sujets  in- 
grats qui  ne  peu  vent  exciter,  ni  u  ne  vive  émo- 
tion, ni  un  puissant  intérêt;  mais  (piand  on 
y  excelle  connue  M.  Brascassat,  le  dernier 
genre  dans  le  domaine  de  l'art  se  place  au 
premier  rang.  Ce  tableau  méritait  certaine- 


mont  les  honneurs  du  grand  salon  ;  nous  ne 
savons  par  quel  caprice  du  jury,  placé  d'a- 
bord dans  raiitichambre,  il  a  été  relégué, 
lors  du  remaniement  des  cadres,  dans  une 
des  travées  obscures  de  la  galerie. 

Les  paysages  sont  nombreux  cette  année, 
et  nous  pourrions  en  citer  plusieurs  qui  se 
fout  remarquer  par  de  brillantes  qualités; 
forcés  de  nous  borner,  nous  ne  parlerons  que 
de  quelques  principaux  parmi  les  meilleurs. 

Au  premier  rang  de  ceux-ci,  s'ofl're  d'abord 
cette  grande  toile  où  M.  Giroux  a  repré- 
senté une  Vue  des  Alpes,  animée  par  des 
chasseurs  embusqués  derrière  un  rocher, 
attendant  l'arrivée  des  chamois  que  l'on 
aperçoit,  l'oreille  au  guet,  de  l'autre  côté  du 
torrent.  Les  figures,  quoique  simplement  ac- 
cessoires, sont  traitées  franchement;  mais 
c'est  sur  l'imitation  des  rochers,  des  arbres 
et  des  eaux,  que  M.  Giroux  a  porté  tous 
ses  soins  ;  aussi  ce  dernier  ouvrage  est-il 
supérieur  à  ses  précédentes  productions. 
La  vue  de  cette  vaste  solitude,  les  eaux 
écumantes,  dont  on  croit  entendre  le  bruit, 
la  lumière  pénétrant  dans  cette  profonde 
vallée  en  glissant  sur  les  arbres  qui  en  om- 
bragent les  hautes  parois,  tout  est  imité  avec 
un  amour  de  détails  et  un  degré  d'exacti- 
tude qui,  cependant,  par  une  rare  et  heureuse 
exception,  n'a  rien  de  sec,  ni  de  mesquin  ; 
j)eu  de  tableaux  du  même  genre  produisent 
un  effet  aussi  saisissant 

Devons-nous  considérer  comme  paysage 
le  tableau  où  M.  Ed.  Bertin  a  représenté 
le  Christ  au  mont  des  O/Zciers  ?  Quoi  qu'il  en 
soit  du  genre  (pie  rim|)ortance  du  sujet  et 
des  figures,  par  rapport  au  site,  doit  faire 
assigner  à  cette  toile,  rien  n'est  plus  simple 
que  cette  composition  :  sur  la  montagne  on 
voit  le  Christ  à  genoux  et  l'ange  descendu 
vers  lui  pour  le  fortifier;  ces  deux  figures, 
la  montagne  et  les  arbres  qui  en  couron- 
nent le  sonmict,  se  trouvent  dans  l*ombre 
et  se  détachent  en  brun  sur  un  ciel  pur  et 
sans  nuages ,  éclairé  par  les  premiers 
rayons  du  jour.  L'effet  de  cette  combinaison 
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paraît  d'abord  étrange;  mais,  considérée  avec 
attention,  elle  séduit  et  attache;  rexéciitiou, 
du  reste,  fait  infiniment  d'honneur  à  l'artiste. 

Le  choix  d  un  sujet  mythologique  pour  un 
paysage  est  aujourd'hui  une  singularité  ; 
M.  Aligny  y  a  ajouté  une  autre  singularité 
de  composition  et  d'exécution,  qui  en  fait 
une  œuvre  à  part  entre  les  grands  paysages 
du  salon  5  toute  la  partie  inférieure  et  les 
premiers  plans  du  tableau  se  composent 
de  terrains  violemment  divisés  par  les  eaux 
et  couverts  d'une  végétation  vigoureuse. 
Au-delà,  deux  pics  de  roches  s'élancent  dans 
les  airs  ;  à  leur  sommet  est  attaché  Promé- 
thée,  dout  un  vautour  dévore  les  entrailles. 
Pour  donner  l'idée  de  la  stature  colossale  de 
ce  personnage,  l'artiste  a  fait  porter  son 
corps  sur  une  des  deux  montagnes,  tandis 
que  l'autre  sert  d'appui  à  une  de  ses  jambes  •, 
puis,  par  une  heureuse  imitation  du  Poussin 
dans  son  Polyphéme,  M.  Aligny  a  rejeté  son 
géant  sur  le  dernier  plan  du  tableau ,  afin 
que  la  réduction  perspective,  tout  en  dimi- 
nuant la  dimension  réelle  de  la  ligure,  lais- 
sât le  spectateur  convaincu  de  l'immensité  de 
la  taille  de  cette  figure,  par  sa  grandeur  re- 
lative des  objets  qui  l'environnent.  Ce  sujet 
ainsi  disposé,  nous  semble  propre  à  frapper 
l'imagination  ;  mais  nous  aurions  voulu  que 
l'auteur  se  fût  assujetti  à  une  imitation  plus 
exacte  des  détails  de  la  nature  champêtre, 
des  rochers  et  des  arbres,  dont  la  plus  grande 
partie  est  voilée  et  presque  perdue  dans  la 
demi-teinte. 

La  manie  du  portrait  prend  chaque  jour 
une  extension  nouvelle,  et  pour  peu  que 
les  artistes  continuent  à  céder,  avec  une  dé- 
plorable facilité,  à  l'exigence  de  leurs  modè- 
les, nous  ne  voyons  pas  de  raison ,  le  jury 
aidant,  pour  que,  dans  un  temps  donné,  les 
portraits  de  toutes  dimensions  ,  et  souvent 
quels  portraits,  grands  dieux!  n'envahis- 
sent et  le  salon  et  la  galerie  aux  expositions 
annuelles. 

Autrefois ,  et  ce  temps  n'est  pas  encore 
très  loin  de  nous,  les  personnes  seules  de  la 


classe  élevée,  et  tout  an  plus  celles  de  con- 
dition moyenne,  se  faisaient  peindre  ;  au- 
jourd'hui ce  goût  a  gagné  tout  le  inonde. 
L'envie  de  rivaliser  avec  les  classes  supé- 
rieures, de  les  imiter  et  même  de  les  sur- 
passer dans  leur  luxe,  s'est  emparée  de  tous 
les  esprits  -,  et  depuis  que  l'aristocratie  de 
l'argent,  la  plus  sotte  des  aristocraties,  est 
tellement  devenue  la  première  des  supério- 
rités, que  dans  un  lieu  public  on  ne  sau- 
rait distinguer,;!  sa  mise,  une  duchesse,  de 
la  femme  d'un  riche  épicier,  il  est  tout 
simple  que  celle-ci  veuille  avoir  son  por- 
trait signé  d'un  artiste  en  renom,  et  même 
qu'elle  se  fasse  peindre  en  pied,  vêtue  en 
robe  de  satin,  comme  une  grande  dame. 

Certes,  nous  sommes  loin  de  nous  plain- 
dre qu'un  plus  grand  nombre  de  personnes 
aient  aujourd'hui  un  goût  et  une  possibi- 
lité de  dépense  qui,  en  définitive,  tourne  au 
profit  de  nos  artistes  ;  nous  trouvons  tout 
naturel  que  des  parents,  bons  et  honnêtes 
bourgeois,  ou  laborieux  artisans,  quelque 
communs  et  laids  qu'ils  puissent  être,  aiment 
à  se  voir  revivre  sur  une  toile  pour  leurs 
enfants  ;  mais,  au  nom  de  l'art,  que  ces  por- 
traits-caricatures se  bornent  à  la  décora- 
tion du  salon  de  famille,  et  ne  viennent  pas 
faire  tache  dans  une  exposition  publique, 
sous  les  costumes  les  plus  étranges  ! 

Les  arts  d'imitation  n'ont  point  été  des- 
tinés à  reproduire  la  laideur;  le  beau  est 
leur  domaine  ;  et  parmi  les  anciens ,  les 
Grecs  surtout  l'avaient  si  bien  compris  (jue, 
non  contents  de  la  belle  nature  de  leur  heu- 
reux pays,  leurs  sublimes  artistes  avaient 
su  donner  à  la  beauté,  quelque  chose  de  sur- 
humain que  l'on  ne  put  mieux  désigner  que 
par  le  nom  de  beau  idéal. 

Nous  sommes  aujourd'hui  dans  des  con- 
ditions différentes,  et  il  faut  bien  que  l'art 
actuel  descende  à  reproduire  les  modèles 
tels  que  le  tem|)s,  les  mœurs,  les  progrès 
de  notre  civilisation  les  ont  faits  ;  mais  nous 
voudrions  que  les  artistes,  trop  souvent  ob- 
ligés de  peindre  des  figures  ignobles,  com- 
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prissent  au  moins  que  luit  et  If^ur  réputa- 
tion n'ont  rien  à  gagner  à  l'exliibilion  de 
tels  portraits;  une  on  di'ux  Joilos,  choi- 
sies parmi  ce  qu'ils  auraient  fait  de  mieux, 
sufliraient  pour  accompagner  convenable- 
ment leur  nom  sur  le  livret;  leur  re- 
nommée y  gagnerait  ;  car,  on  est  forcé  de 
le  reconnaître,  il  rejaillit  toujours  quelque 
chose  sur  l'artiste,  de  l'impression  (jue  pro- 
duit son  œuvre. 

M.  Dubufle  a  compris,  lui,  ce  que  nous 
venctns  dédire;  ses  portraits,  quoique  tou- 
jours nombreux,  sont  de  ceux  qui  satisfont 
coustanunent  les  regards;  parce  qu'il  est  de- 
veau  le  peintre  de  la  haute  aristocratie  et  du 
grand  monde,  et  qu'il  n'est  pas  de  duchesse, 
de  n)arquise  ou  de  baronne,  qui  ne  veuille 
avoir  son  portrait  d'une  autre  main  que  la 
sienne.  L'artiste  trouve  à  cette  préférence, 
outre  des  résultats  solides,  l'avantage  d'avoir 
à  peindre,  sinon  plus  souvent  de  jolies  têtes, 
car  les  titres  ne  font  pas  la  beauté,  du 
moins  des  femmes  de  tournure,  de  ma- 
nières et  de  mise  élégantes,  ce  qui  plaît 
toujours  aux  yeux. 

On  sait  avec  quelle  magie  cet  artiste  sait 
rendre  les  divers  objets  de  la  toilette  des 
femmes  ;  le  satin,  la  moire,  les  rubans,  bril- 
lent sous  son  pinceau  de  tout  l'éclat  de  la 
réalité;  les  blondes  et  les  dentelles  sont  de 
véritables  trompe-l'œil.  Aussi  il  faut  en- 
tendre comme  le  public  féminin  s'extasie 
devant  cette  imitation!  Le  portrait  d'une 
très  belle  personne,  madame  la  comtesse 
Lehon,a  eu  cette  année  tous  les  honneurs  de 
l'exposition;  la  foule  l'a  constamment  admiré; 
c'était  justice,  car  on  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  gracieux  et  de  plus  élégant  que  le  mo- 
dèle ;  on  pourrait  désirer  plus  de  correc- 
tion dans  le  dessin  et  plus  de  solidité  dans 
le  ton  lies  chairs  ;  mais  les  étolfes  sont  d'une 
perfection  étourdissante.  Du  reste,  il  y  a 
progrès  chez  M.  DubufFe,  et  le  portrait 
du  gt'uéral  Atlialin  prouve  que,  (jnand  il  le 
veut  bien,  son  pinceau,  sa  touche  et  sa  cou- 
leur, acquièrent  une  fermeté, une  vérité, 


dont  nous  aimons  à  lui  faire  compliment. 

Dans  le  genre  sévère  c'est  un  bien  beau 
tableau  que  le  portrait  de  M.  Arago,  par 
M.  Henri  Scheffer;  le  modelé  de  la  Cgure  et 
le  dessin  des  mains,  entièrement  éclairées, 
sont  d'une  admirable  perfection. 

Si  plus  d'espace  nous  avait  été  donné, 
mesdemoiselles,  nous  aurions  causé  avec 
vous  de  plusieurs  autres  tableaux  dignes 
d'être  distingués;  car  ne  croyez  pas  que,  dans 
cette  courte  revue,  nous  ayons  pu  compren- 
dre tout  ce  qui,  dans  le  salon,  a  tixé  l'atten- 
tion publique;  mais  force  nous  a  été  d'ef- 
fleurer la  matière,  et  si  nous  n'avons  pu 
parler  de  tout  ce  qui  méritait  d'être  cité, 
du  moins  nous  sommes  sûr  de  n'avoir  rien 
cité  qui  ne  fût  digne  de  distinction. 

Nous  voudrions,  en  finissant,  vous  dire 
un  mot  des  scuIptAires,  mais  cette  branche 
de  l'art  n'a  pas,  cette  année,  beaucoup 
d'intérêt  ;  toutefois ,  à  défaut  des  mar- 
bres et  des  plâtres  de  l'exposition,  nous  ne 
résistons  pas  au  plaisir  de  vous  parler  d'un 
morceau  de  sculpture  qui  n'y  ligure  point, 
mais  que  nous  avons  eu  la  faculté  de  pou- 
voir admirer  daas  la  riche  galerie  de  M.  le 
comte  de  Pourtalès,  qui  l'a  reçu  naguère. 
Le  sexe  de  l'auteur,  son  caractère  et  son 
exil,  sont  faits  pour  réveiller  toutes  vos  sym- 
pathies mous  avons  nommé  mademoiselle 
de  Fauveau.  C'est  à  Florence  qu'elle  a  exé- 
cuté une  des  faces  latérales  du  tombeau 
voté  au  Dante  parla  ville  natale  du  grand 
poète. 

Ce  monument  représente  un  des  épisodes 
de  la  Divine  Comédie,  Paolo  et  Francesca 
de  Rimini,  au  moment  où  le  livre  tombe 
des  mains  de  Francesca  :  «  Quel  giorno  più 
nonvi  Icgemmo  avante.  «  Paolo  est  à  ses 
pieds,  et  on  ne  sait  si  l'on  doit  le  plus  «admi- 
rer le  caractère  et  l'expression  de  cette  fi- 
gure, ou  la  beauté,  la  pudeur  et  le  trouble 
de  Francesca. 

Au-dessus  de  la  niche,  encadrc'c  de  colon- 
nes torses  et  cannelées,  où  sont  placés  ces 
deux  personnages,  Minos  semble  attendre 
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la  consommation  du  crime  pour  on  faire  jus- 
tice. Dans  la  partie  inférieure,  Francesca  et 
Paolo,  après  leur  mort,  voguent  dans  les 
sphères  célestes  an  cercle  du  serpent,  et  tou- 
jours séparés  par  le  démon. 

L'effet  et  l'impression  que  produit  ce  mor- 
ceau sont  difliciles  à  dire  ;  on  est  tout  k 
la  fois  séduit  par  l'harmonie  de  l'ensemble, 
par  la  grâce  de  mille  détails,  et  par  une  fer- 


meté d'exécution  qu'on  a  peine  à  compren- 
dre du  ciseau  d'une  jeune  personne. 

Espérons  qu'un  talent  aussi  distingué  ne 
demeurera  pas  longtemps  exilé  de  France, 
et  que  la  patrie  de  mademoiselle  de  Fau- 
veau  pourra  un  jour  s'enorgueillir  de  sa 
présence  et  lui  devoir  d'autres  chefs-d'œu- 
vre. 

J.   DUPLESSY. 


QUELQUES  LEÇONS 


D'HISTOIRE  NATURELLE 


VINGTIEME  LEÇON'.— DORURE  DES  CHRYSALIDES. 
SIONNAIRES  DU  PIN.— PAPILLON  BACCHUS.- 


-  CHENILLES  PROCES- 
PAPILLON  MIROIR. 


«  Est-ce  par  le  secours  de  leur  instinct 
ou  de  leur  g^énje,  (voir  les  synonymes  de 
l'abbé  Girard,) dit  Laure  en  riant,  que  les 
chrysalides  parviennent  à  prendre  les  ap- 
parences d'un  petit  lingot  d'or  bruni? 

—  Pour  la  raillerie,  répondit  Ernest  d'un 
ton  sérieux,  il  ne  faut  ni  instinct  ni  génie; 
mais  elle  suffit  seule  à  étouffer  ou  à  paraly- 
ser l'un  et  l'autre  ;  tâche  de  t'en  souvenir 
toujours,  ma  sœur. 

«Je  ne  saurais  te  dire  ce  que  tout  le  monde 
ignore,  si  les /ravauo;  des  chrysalides  sont 
pour  quelque  chose  dans  la  magnificence 
avec  laquelle  ((uelcjucs-unes  se  trouvent  pa- 
rées, mais  c'est  au  moins  fort  douteux.  Au 
moment  où  oUcs  viennent  de  quitter  leur 
dernière  peaii  de  chenille,  les  chrysalides 
nues  sont  en  gé/iéral  d'u^i  gris  verdAlre; 
a  mesure  que  l'enveloppe  se  dessèche  et 
se  raffermit,  elle  prend  des  nuances  d'un 
jaune  de  plus  eu  plus  foncé,  de  plus  en  plus 
éclatant,  et  enlin  au  bout  de  douze  heures 

(1)  Voyez  ladix-ncuTièmcle^OD, ci-devant  page  lli . 


au  moins,  de  vingt-quatre  heures  au  plus, 
les  chrysalides  se  trouvent  revêtues  de  la 
plus  riche  parure...  Tout  disparaît  dès  que 
le  papillon  a  quitté  cette  magnitique  enve- 
loppe. 

Laube.  Alors,  Ernest,  c'est  décidément 
le  corps  du  papillon  qui  leur  donne  cet  éclat. 

Ersest.  Je  te  répète  que,  des  chrysalides 
les  mieux  dorées,  sortent  les  papillons  aux 
couleurs  les  plus  ternes.  Tu  es  trop  étourdie 
pour  avoir  fait  attention  ii  ce  qui  a  ék'  dit, 
il  7  a  quelque  temps  à  la  maison,  sur  les 
procédés  employés  pour  dorer  le  fer-blanc 
au  moyen  d'un  vernis  ? 

Laure.  Etourdie  ou  non,  monsieur,  je  ne 
m'en  souviens  pas,  voilà  tout. 

EiiNEST.  Le  proci'dé  est  fort  Bimple.  Ct 
vernis,  très  transparent,  est  de  couleur 
brune;  étendu  sur  une  surface  blanche  et 
brillante,  il  lui  donne  à  l'instant  l'aspect  de 
l'or. 

Laure.  Ah!  je  devine!  La  peau  de  U 
chrysalide  est  brune,  elle  est  transparente... 

Ernest.  Courage  !  £b  bien  !  a{>rès  ? 
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Lalke,  Oli!  (lame!  apros!...  Al»!  je  suis 
sùrc  que  le  papillou  est  cuveloppe  par-des- 
sous, d'un  suaire  blanc  comme  celui  qui 
couvre  le  myrméléou  transforme  en  nymphe! 
Ernkst.  Ce  serait  probable  si  les  chrysa- 
lides étaient  également  dorées  partout. 

Lacbe.  Que  c'est  ennuyeux  !  on  croit  de- 
viner et  l'on  ne  devine  pas  ! 

Ernest.  11  ne  s'agit  pas  ici  de  deviner^ 
mais  d'arriver  par  des  rapprochements,  entre 
ce  qu'on  a  pu  apprendre  et  ce  qu'on  ob- 
serve, à  la  connaissance  de  la  vérité.  C'est 
ce  qu'a  toujours  fait  Réaumur,  cet  immortel 
observateur  des  insectes.  Voyons,  je  vais  te 
mettre  sur  la  voie.  Il  me  semble  que  tu  as 
lu  quelque  part,  il  n'y  a  pas  longtemps,  des 
choses  assez  curieuses  sur  l'emploi  de  ce 
qu'on  appelle  essence  d'Orient  pour  la  fa- 
brication des  perles  fausses  '... 

Laube.  Ah  !  j'y  suis.  Le  suaire  qui  enve- 
loppe le  papillon  dans  la  chrysalide  est  com- 
posé de  cette  matière  brillante... 

Ernest.  Pas  si  vite  !  Pour  peu  que  tu  te 
rappelles  ce  qui  a  été  dit  de  Tessence  d'O- 
rient, tu  dois  savoir  que  c'est  une  matière 
argentée  et  non  pas  une  peau,  une  mem- 
brane aussi  mince  (jue  la  plus  mince  bau- 
druche, telle  que  l'est  Tenveloppe  du  myr- 
méléon...  Laisse-moi  donc  achever!  D'après 
les  inégalités  dans  la  dorure  des  chrysalides, 
,  il  est  à  conjecturer  que  cette  matière  bril- 
,  lante  ne  forme  pas  un  tout,  uni  dans  ses  par- 
j  ties,  et  qu'au  contraire  elle  se  trouve  iné- 
galement répandue  ^  que  partout  où  elle 
manque,  la  peau  de  la  chrysalide  est  sans 
éclat,  que  partout  où  elle  abonde... 

Laure.  Que  je  suis  contente  de  savoir 
cela!  Mais  alors  pourquoi  aller  chercher  si 
loin  l'essence  d'Orient,  puisqu'on  en  a  sous 
la  main  tant  qu'on  veut? 

Ernest.  Pour  une  raison  de  très  peu 
d'importance;  c'est  que  l'essence  d'Orient 
conserve  toujours  son  éclat,  tandis  cpie  la 
matière  argentée  et  brillante  qui  sert  a  faire 
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paraître  la  chrysalide  toute  dorée,  se  ternit 
dès  qu'elle  est  sèche.  On  peut  lui  rendre  le 
brillant  on  la  mouillant... 

Laure.  Ainsi  il  faut  qu'elle  soit  humide? 
Ernest.  En  supposant  que  cette  matière 
soit  répandue  également  partout  et  enve- 
loppe on  effet  le  papillon  tout  entier,  car  en 
ceci  ou  est  réduit  k  dos  conjectures,  une 
autre  cause  encore  peut  contribuer  à  faire 
que  les  chrysalides,  même  dans  l'espèce  de 
celles  qui  offrent  entièrement  l'aspect  de  l'or 
bruni,  ne  présentent  pas   toutes   le  même 
éclat;  il  suflit  pour  cela  que  la  peau  exté- 
rieure soit  plus  ou  moins  fortement  colorée 
par  endroit,  plus  ou  moins  épaisse... 
Laure.  Oui,  cela  se  comprend. 
Ernest.  C'est  en  général  sur  le  corcelet 
que  la  peau  de  la  chrysalide  est  plus  mince 
qu'ailleurs,   et    c'est   là  que  tu  trouveras 
souvent  deux  ou  trois  petites  plaques  d'or 
pur,  à  des  chrysalides  qui  ne  présentent 
d'ailleurs  aucune  dorure.  Remarque  en  pas- 
sant, à  ce   sujet,  que  l'homme  n^invcntc 
pour  ainsi  dire  rien,  et  que  ses  procédés  les 
plus  curieux  et  les  plus  beaux  se  bornent  k 
imiter,  avec  beaucoup  de  peine,  ces  ouvrages 
de  la  main  toute -puissante  qui  sema  les 
mondes  lumineux  dans  l'espace,  et,  sur  la 
terre,  les  insectes  à  foison.  »  j 

Tout  en  causant,  on  était  arrivé  à  la  fo- 
rêt; on  en  côtoyait  la  lisière,  et  Ernest  quit- 
tait souvent  sa  sœur  pour  attirer  à  lui  quel- 
que branche  d'arbre,  de  chêne  surtout, 
qu'il  examinait  curieusement  ;  il  s'emparait 
des  feuilles  roulées,  des  feuilles  réunies  en 
paquet  par  (jnelipies  iils  de  soie,  et  Laure 
de  son  côté  cherchait  des  cocons  de  vers 
sauteurs. 

Soudain  elle  dit  à  son  frère  :  •  Mais  aide- 
moi  donc,  Krnest,  à  trouver  des  chenilles 
processionnaires  ! 

—  A  moins  que  de  les  prendre  au  nid,  ré- 
pondit Ernest,  nous  n'en  découvrirons  pas 
à  présent... 

—  Pourquoi  donc  pas?  s'écria  Laure  toute 
déconcertée. 
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En.NEST.  Parce  que  colles  du  chêne  ne  se 
mettent  en  voyat^e  que  le  soir,  et  parce  (jue 
celles  du  pin,  en  supposant  que  nous  trou- 
vassions ici  (les  piiis,  son!  beaucoup  plus  ma- 
tinales que  I^iureîte  ne  pourrait  jamais  IVtro. 

Lait.e.  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit  cela 
tout  d'aliord,  quand  je  t'ai  annonce  hier  que 
uion  intention  était  d'eu  venir  chercher? 

fcRNEST.  Parce  que,  je  te  l'avouerai,  je  pen- 
sais à  autre  chose. 

Laure.  C'était  aimable  et  poli!  Mais  tu 
m'en  as  promis  pourtant!  Tu  m'as  même  dit 
que  nous  en  verrions  faireleurs  évolutions  ! 

Ernest.  Probablement  je  sous-entendais 
que  nous  nous  y  prendrions  à  une  heure 
convenable  pour  cela... 

Lalre.  Fiez  vous  aux  promesses  d'un  na- 
turaliste qui  ne  pense  pas  à  ce  qu'il  vous  dit, 
ou  qui  sous-entend  une  foule  de  choses  !... 
Que  regardes-tu  donc,  mon  frère  ?...  Eh  bien  ! 
tu  vas  grimper  aux  arbres,  à  présent? 

— Pourquoi  pas!»  Et  Ernest  s'élança  avec 
une  agilité  merveilleuse  jusque  dans  les 
grosses  branches  d'un  chêne  encore  jeune. 
11  y  passa  quelque  temps,  en  dépit  des 
prières  de  sa  sœur  pour  l'engager  à  redes- 
cendre; elle  le  voyait  remplir  un  foulard  de 
feuilles  qu'il  cueillait  avec  précaution;  il  le 
noua  légèrement  ensuite,  et  le  prenant  par 
les  nœuds  entre  ses  dents,  il  fut  bientôt  à 
terre. 

•  Tu  seras  contente,  dit-il,  j'ai  fait  main 
basse  sur  queNjues  processionnaires.  Jean- 
;Louis  ira  dans  la  journée  me  chercher  des 
branches  de  chêne,  et  ce  soir  nous  pour- 
rons les  voir  se  mettre  en  route  pour  se 
rendre  sur  du  feuillage  frais. 

Lalre.  Oh!  quel  boidieur! 

Ernest.  Quant  aux  processionnaires  du 
pin,  il  faudrait  avoir  ici  un  bois  de  pins 
pour  en  trouver  ;  mais  je  peux,  au  retour, 
te  raconter  leur  histoire...  Qu'as  tu  donc 
fait  de  tes  yeux?...  Voici  des  douzaines  de 
cocons  de  vers  sauteurs!  Il  y  a  certaine- 
ment sur  cet  arbre  des  nids  de  chenilles 
processionnaires.  • 


Laure  avait  à  peine  eu  le  temps  d'aper- 
cevoir les  cocons  des  vers  sauteurs  se  ba- 
lançant, attachés  par  deux  lils,  aux  feuilles 
et  aux  menues  branches  du  chêne,  qu'ils 
étaient  dans  sa  main,  sautant  à  qui  mieux 
mieux,  à  la  grande  joie  de  la  jeune  lille  tout 
émerveillée  de  voir  bondir  ainsi  ces  espèces 
de  petits  œufs  moitié  noirs,  moitié  blancs. 

Pendant  qu'elle  s'amusait  de  leurs  bonds, 
Ernest  s'occupait  de  chercher  des  nids  de 
processionnaires.  Ils  sont  assez  difliciles  à 
trouver,  à  cause  de  l'irrégularité  de  leurs 
formes  et  de  leur  couleur  grisâtre,  très  sem- 
blable à  celle  de  l'espèce  de  lichen  dont  l'é- 
corce  des  chênes  est  assez  souvent  recou- 
verte. Ernest  en  découvrit  quelques-uns  et 
les  fit  remarquer  k  sa  sœur. 

«  Ce  sont  là  des  nids  de  chenilles  !  disait 
Laure  tout  étonnée.  On  croirait  plutôt  que 
c'est  une  excroissance  de  l'écorcc 

—  Je  pourrais  te  prouver  que  ce  sont  bien 
des  nids,  répondait  Ernest,  si  je  ne  crai- 
gnais pour  mes  mains  les  dépouilles  velues 
dont  ils  sont  remplis;  je  préfère  t'en  mon- 
trer en  peinture. 

—  Et  je  préfère,  moi  aussi,  les  voir  de 
cette  manière,  »  répliqua  la  jeune  Ulle.  «  Tu 
m'en  montreras  à  notre  retour,  n'rst  ce 
pas? 

Ernest.  Non,  mais  ce  sera  pour  l'une  de 
nos  prochaines  leçons,  » 

Ernest,  non  content  encore  de  ses  j;roi?t- 
sions,  s'empara  de  la  poche  de  toile  que  sa 
sœur  avait  apportée  pour  faucher,  et  par- 
vint à  la  remplir  aussi  complètement  que 
le  foulard;  puis  on  songea  à  revenir  à  la 
maison. 

Laure  n'était  pas  absolument  satisfaite; 
mais  elle  se  consolait  d'avoir  été  déçue  dans 
son  attente  par  l'espoir  de  voir  le  soir  même 
les  chenilles  processionnaires  du  chêne  se 
mettre  en  marche. 

•  Sont  elles  belles?  demanda-t-clle  à  son 
frère. 

—  Tu  pourras  en  juger  par  tes  yeux,  ré- 
pondit Ernest. 
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LArRE.  Mais  si  elles  ne  se  mettent  en 
voyage  qu'à  la  nuit  ! 

Ernest.  C'est  avant  le  coucher  du  soleil 
qu'elles  partent  pour  la  picoree.  Plus  pru- 
dentes que  les  processionnaires  ou  évolu- 
lutionnaires  du  pin.  elles  ne  laissent  point 
de  traces  de  leur  passage. 

Laure.  Comment  des  traces? 

Er\est.  Ces  deux  espèces  de  chenilles 
ont  à  peu  près  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes 
habitudes  ;  toutes  vivent  en  société  au  nom- 
bre de  cinq  à  huit  cents,  et  elles  ne  sortent 
du  nid  commun  qu'en  ayant  un  chef  à  leur 
tête.  Chez  les  évolutionnaires  du  pin... 

Laure.  Pardon,  mon  frère,  si  je  t'inter- 
romps, mais  pourquoi  les  appelles-tu  tan- 
tôt processioimaires, tantôt  évolutionnaires? 

Ernest.  Elles  niêritent  tour  à  tour  ces 
deux  noms,  parce  que  tantôt  elles  marchent 
comme  une  procession,  et  tantôt  elles  sem- 
blent faire  des  évolutions.  Oià  en  étais-je? 

Laure.  Tu  me  disais  qu'elles  ne  marchent 
qu'en  ayant  un  chef  à  leur  tête. 

Ernest.  Ce  chef  sort  le  premier  du  nid  ; 
il  file,  et  le  fil  qu'il  laisse  derrière  lui  est 
suivi,  dans  sa  ligne  droite  ou  dans  ses  dé- 
tours, par  la  chenille  qui  vient  après.  D'a- 
bord les  chenilles  ne  s'avancent  qu'une  à 
une,  et  toujours  en  filant;  ensuite  elles 
viennent  deux  à  deux,  puis  trois  par  trois  ; 
une  grande  rouie  argentée  se  dessine  sur 
l'écorce  du  pin  qu'elles  quittent  pour  aller 
attaquer  le  feuillage  d'un  autre  pin,  sur  le 
tronc  duquel  se  reproduit  la  roule  soyeuse. 
Le  soir,  elles  reviennent  à  leur  nid  par  le 
même  chemin.  On  ne  connaît  pas  de  plus 
grandes  fileuses  que  les  chenilles  du  pin. 
Aux  environs  de  Forges,  entre  le  mont  Jura 
et  la  Suisse,  où  les  pms  sauvages  abondent, 
on  a  fait,  an  siècle  dernier,  des  essais  p(»ur  ti- 
rer parti  de  l'énorme  quantité  de  soie  que 
contiennent  ces  nids,  qui  ont  quelquefois 
la  grosseur  d'un  melon  ordinaire,  et  l'on  a 
réussi  à  obtenir  de  la  soie  propre  à  être  lilée. 

Laube.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  fait  d'au- 
tres essais  depuis,  mon  frère? 


Ernest.  Parce  que  cette  soie  supporte  dif- 
ficilement la  chaleur  de  l'eau  bi)ui!lanta 
dans  laquelle  on  dcrreuse  les  cocons  de  vers 
à  soie  ;  il  faut  l'arracher  à  la  main,  puis  la 
filer.  Les  admirateurs  de  cette  découverte 
ont  négligé  de  nous  dire  si  cette  soie  crue, 
transformée  en  Ul  quia  doimé  d'assez  beaux 
bas,  n'est  pas  altérée  plus  tard  par  l'action 
du  lavage  et  de  la  teinture,  ce  qui  paraît 
croyable  puisqu'on  ne  saurait  la  décreuser 
sans  la  détruire. 

Laure.  Mais  comment  peut-on  sans  dan- 
ger arracher  la  soie  de  ces  nids  que  tu 
crains  toi-même  de  toucher? 

Ernest.  Ma  chère  Laurette,  deux  passions 
bien  différentes  font  braver  à  l'homme  tous 
les  dangers;  l'une  est  noble  et  digne,  c'est 
celle  du  savoir  ;  l'autre  est  basse,  mais  puis- 
sante, c'est  la  cupidité.  En  prenant  d'ailleurs 
des  précautions,  on  peut  se  garantir  des 
prétendus  dangers  que  présentent  ces  nids 
remplis  de  dépotiilles  velues,  plus  à  crain- 
dre que  ne  saurait  Tètre  la  chenille  vivante, 
quoiqu'elle  porte  sur  le  dos  des  stigmates 
fort  différents  de  ceux  qui  servent  à  la 
respiration,  et  par  lesquels  elle  peut  darder, 
en  certain  temps  et  assez  loin,  des  flocons 
de  poils. 

Laure.  Ah  !  les  vilaines  bêtes!  Ainsi  Ton 
ne  saurait  s'en  garantir  même  en  ne  les  tou- 
chant pas  !  Est-ce  que  les  chenilles  proces- 
sionnaires du  chêne  possèdent  aussi  de  pe- 
tits pistolets  de  poche? 

Ernest.  Non,  cet  avantage  leur  a  «te  re- 
fusé ;  mais ,  en  revanche ,  leurs  nids  sont 
beaucoup  plus  dangereux  que  ceux  des  pro- 
cessionnaires du  pin.  Ce  danger  se  réduit, 
au  rcûte,  à  ju'u  de  chose,  à  des  souffrances 
de  quelques  jours  partout  où  des  fractions 
de  poils  .se  sont  implantées  comme  de  petites 
épines;  car  ces  poils  ne  sont  pas  autrement 
venimeux  (\\\e.  les  épines  invisibles  dont  on 
se  trouve  quelquefois  piqué  sans  savoir 
comment,  et  je  ne  crois  pas  ([ue  la  chenille 
processionnaire  du  jiin  ait  jamais  mérité 
d'être  frappée  des  foudres  dont  s'arma  contre 
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elle  le  droit  romain  en  la  déclarant  veni- 
meuse. 

Laure.  Est-elle  belle  ? 

Ernest.  Pas  du  tout,  et  le  papillon  bom- 
bice  qu'elle  donne  n'a  rien  de  digne  d'atti- 
rer les  yeux.  La  seule  particularité  remar- 
quable dans  cette  espèce  ,  c'est  que  la  chry- 
salide est  pointue  par  l'extrémité  antérieure, 
et  arrondie  par  la  partie  postérieure  armée 
de  petits  crochets ,  ce  qui  est  absolument  le 
contraire  de  la  forme  qu'affectent  toutes  les 
chrysalides.  Une  autre  particularité  encore 
chez  les  femelles  de  ce  papillon ,  c'est  une 
espèce  de  plaque  brune  et  luisante  qu'elles 
portent  sur  la  partie  postérieure  du  corps. 
Cette  plaque  est  composée  d'un  nombre  in- 
fini de  petites  écailles  en  forme  de  tuiles 
placées  en  recouvrement  les  unes  sur  les 
autres.  Ces  écailles  sont  si  peu  adhérentes  à 
la  peau,  qu'il  suffit  du  moindre  choc  pour 
les  détacher ,  et  comme  elles  sont  fort  lé- 
gères, elles  s'élèvent  d'abord,  pour  retomber 
en  une  pluie  de  paillettes  ;  du  moins  on  les 
prendrait  alors  pour  des  paillettes  tant  elles 
sont  brillantes. 

Laure.  Sais- tu  une  chose ,  Ernest  ?  c'est 
qu'il  y  a  de  quoi  s'effrayer  rien  qu'en  son- 
geant que  chaque  insecte,  le  moins  digne  en 
apparence  d'attirer  les  regards ,  présente 
pourtant  des  particularités  intéressantes  et 
qui  n'appartiennent  qu'à  lui. 

Er!sest.  Loin  de  trouver  en  cela  rien 
d'effrayant,  je  n'y  vois,  au  contraire,  que 
de  nouveaux  sujets  d'admirer  l'auteur  de 
ces  atomes  et  de  nous  humilier  devant  sa 
toute-puissance, 

Laure.  Mais,  Ernest,  toute  une  vie  ne 
serait  jamais  assez  longue  pour  examiner  en 
détail  ces  espèces  si  nombreuses  ! 

Ernest.  Aussi  chaque  naturaliste  s'a- 
donne-t-il  seulement  à  telle  ou  telle  partie 
de  l'histoire  naturelle. 

Laure.  Mais  les  simples  amateurs? 

Ernest.  Les  simples  amateurs  font  ce  que 
fait  Laurette,  passent  d'un  objet  à  l'autre, 
s'amusent  et  ne  se  Irouveat  pas  plus  avan- 


cés à  la  fin  de  leurs  prétendues  études  que 
le  premier  jour. 

Laure.  C'est  une  manière  de  parler,  mon 
frère;  seulement  les  amateurs  ne  s'inquiè- 
tent point  d'une  foule  de  choses  qui  vous 
paraissent  d'une  haute  importance  à  vous 
autres  savants. 

Ernest.  Nous  autres  savants,  par  ces 
choses  qui  nous  paraissent  d'une  haute  im- 
portance, nous  procurons  aux  simples  ama- 
teurs la  facilité  de  voir  au  moins  ce  qui  peut 
les  intéresser  un  moment  en  leur  donnant 
le  fil  d'Ariadne,  sans  lequel  ils  pourraient 
bien  s'égarer  dans  un  labyrinthe  pour  eux 
sans  issue.  • 

Comme  Ernest  disait  ces  mots ,  on  arri- 
vait à  la  maison.  Il  monta  à  sa  chambre, 
afin  de  mettre  ses  trésors  en  lieu  de  sûreté, 
et  aussitôt  il  redescendit,  car  c'était  l'heure 
du  déjeuner. 

Pendant  le  repas,  il  ne  fut  question  que  de 
la  chasse  aux  chenilles  qui  avait  eu  lieu  le 
matin,  et  madame  de  Céran  voulut,  en  soft 
tant  de  table,  monter  chez  son  fils  pour  en 
admirer  les  produits. 

Ernest  étala  avec  complaisance  les  che- 
nilles qu'il  avait  recueillies  chemin  faisant  ; 
c'étaient,  la  cassini  du  chêne,  ainsi  nommée  à 
cause  de  l'attitude  qu'elle  prend  dès  qu'elle 
a  cessé  de  manger;  la  tète  renversée  en  ar- 
rière, elle  demeure  pendant  des  heures  en- 
tières, comme  en  contemplation  devant  le 
ciel  ;  la  chenille  cloporte  de  l'orme,  dont  le 
corps  ram<issé  et  arrondi  n'est  pas  plus  gros 
que  celui  de  l'animal  dont  elle  porte  le  nom, 
et  d'où  proviennent  les  papillons  argus  et 
les  petits  porte-queue;  la  chenille  de  la 
mousse  des  pierres,  si  habile  à  couper  de  pe- 
tites mottes  de  mousse  et  à  les  disposer  eu 
toit  en  les  attachant  l'une  à  l'autre  par  des 
fils  de  soie;  la  trépida  du  chêne,  ainsi  nom- 
mée parce  iju'elle  semble,  de  même  que  son 
papillon,  trembler  de  peur  dès  qu'on  la 
touche,  et  enfin  quelques  chenilles  à  tuber- 
cules d'une  beauté  si  remarqual)le,  que  ma- 
dame de  Céran  assura  n'en  avoir  jamais  vu 
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do  pareilles.  Quant  aux  chciiilh's  procos- 
sioniiuires  du  cIumio,  elles  ne  biill;iieiit  pas 
an|)rès  de  leurs  conscpurs,  et  Laiire  ne  put 
s'empêcher  de  frissonner  en  voyant  ces  pa- 
quets de  chenilles  velues  et  tontes  roussàtres, 
qui  se  tenaient  entrelacées  et  immobiles  sur 
quel(pies-uiies  des  feuilles  de  la  branche 
qu'Ernest  avait  apportée. 

«  Laissons-les  trancpiilles  jusqu'à  ce  soir, 
dit  Ernest,  et  alors  nous  assisterons  îi  leurs 
évolutions  ;  à  moins  que  celles-ci  ne  s'ap- 
prêtent à  changer  de  peau,  ce  que  je  croi- 
rais volontiers. 

Lalre.  Quel  ennui,  si  elles  changent  de 
peau  !  nous  en  aurons  alors,  pour  je  ne  sais 
combien  de  jours,  avant  qu'elles  ne  se  déci- 
dent k  manger! 

Ernest.  Tu  es  d'une  impatience ,  ma 
sœur! 

M""  DE  CÉRAN.  C'est  ce  que  je  reproche 
sans  cesse  à  Laure;  cette  impatience  l'em- 
pêche de  jouir  de  ce  qu'elle  possède  et 
trouble  jusqu'à  l'espoir  d'obtenir  ce  qu'elle 
souhaite.  Avec  de  l'impalience  d'ailleurs  on 
ne  voit  jamais  les  choses  telles  qu'elles  sont, 
et  je  trouve  que  ce  qui  rend  si  attrayante  l'é- 
tude de  l'histoire  naturelle,  ce  sont  les  dé- 
couvertes qu'on  fait,  pour  ainsi  dire,  à  cha- 
que pas,  seulement  eu  se  donnant  le  temps.» 

Laure  embrassa  sa  mère,  reconnut  son 
tort  et  se  mil  à  fineler  sur  le  bureau  de  son 
frère  pour  amuser  cette  impatience  qu'on 
lui  reprochait  si  souvent. 

«  Ah!  dit-elle  avec  un  cri  de  joie,  voici 
les  nocturnes  étrangers  que  tu  m'as  pro- 
mis, Ernest,  n'est-ce  pas? 

—  Et  que  tu  m'ôtes  le  plaisir  de  t'offrir, 
répondit  Ernest  en  souriant.  Tu  vois  que 
les  naturalistes  songent  cependant  à  tenir 
leurs  promesses. 

Laure.  Mon  bon  petit  frère  !  Maman,  voici 
un  crépusculaire,  je  le  reconnais  à  la  forme 
de  ses  ailes  et  de  son  corps  ,  et  voici  un 
nocturne...  Je  n'ai  point  regardé  la  lettre, 
comme  dit  Ernest^  ainsi  je  les  ai  reconvus 
sans  secours. 


M""  DU  CÉiiAN.  Cest  la  première  fois 
que  Je  vois  la  chenille ,  le  cocon  et  le  papil- 
lon ainsi  revêtus  des  mêmes  couleurs. 

Ernest.  Peu  d'espèces, en  effet,  présentent 
ce  genre  de  singularité. 

M""=  DE  CÉRAN.  Ce  jaune  est  magui- 
lique!...  Vois  donc,  ma  fille,  comme  cette 
feuille  de  vigne  est  artistement  roulée  pour 
soutenir  la  chrysalide! 

Ernest.  Nos  plieuses  et  nos  rouleuses  du 
chêne,  de  l'oseille,  fout  mieux  encore. i 

Laure.  11  est  bien  singulier  ce  bacchus 
avec  sa  trompe  en  spirale*.  Et  ce  miroir  de 
Vénus'...  justement  de  la  couleur  du  ci- 
tron. Maman,  tu  ne  sais  pas,  la  chenille  du 
miroir  de  Vénus  vit  sur  le  citronnier  ! 
Que  tout  cela  va  bien  ensemble  !  On  croit, 
rien  qu'en  y  songeant,  respirer  le  parfum 
des  fieurs  du  citronnier,  de  l'oranger  !... 

M-"*  DE  CÉRAN.  En  effet,  rien  ne  con- 
vient mieux  au  papillon  qui  a  l'honneur 
d'être  nommé  le  miroir  de  Vénus! 

Ernest.  Le  nom  sous  lequel  il  est  le  plus 
connu,  c'est  celui  de  porte-miroir  ;  on  le  lui 
a  donné  à  cause  de  ces  quatre  plaques 
bleuâtres  environnées  de  deux  cercles  dont 
l'un  est  blanc  et  l'autre  noir  ;  sur  l'animal 
elles  ont  la  transparence  du  verre. 

Laure.  Mais  alors  ce  ne  sont  pas  des  mi- 
roirs ? 

M""  DE  CÉRAN.  Peux-tu  être  prom'ique 
à  ce  point,  et  prétendre  que  le  miroir 
de  Vénus  ressemble  de  tout  point  à  ce- 
lui dont  nous  nous  servons,  nous,  simples 
mortelles!...  Voici  de  quoi  exercer  ton 
crayon  et  ton  pinceau,  ma  lille! 

Ernest.  Laure  les  exercerait  bien  mieux 
encore  si  le  modèle  était  de  grandeur  na- 
turelle. 

Laure,  Connucnt!  ces  papillons  et  ces 
chenilles  seraient  plus  grands  qu'on  ne  les 
a  représentés  ici  ? 

Ernest.  On  les  a  réduits  de  moitié. 


(I)  iMnnrlio  10  fi;^.  2. 
i-ï)  l'I.inchc  10  liiî. .%. 
(3)  rlancUc  10  lig.  G. 
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LAUnE.  Quel  doi!mia;::;e! 

EriNEST.  Tu  peux  leur  leiulre  leurs  j>ru- 
[torlions... 

Laure.  Travail  facile  en  effet!...  que  je 
suis  cloue  coutentc  d'avoir  d'aussi  jolies 
planches  ! 

Ernest.  Pour  peu  que  tu  continues  à  t'oc- 
cuper  avec  quelipie  attention  de  l'iiistoire 
naturelle,  je  te  donnerai  des  modèles  qui  te 
serviront  à  orner  ton  album  et  ceux  de  tes 
amies. 

M'"«  DE  CÉRAN.  Ma  fille,  il  faut  son- 
ger maintenant  à  employer  le  reste  de  la 
journée.  Votre  promenade ,  mes  enfants , 
s'est  prolongée  un  peu  au-delà  des  bornes, 
car  aucun  de  vous  ne  s'est  souvenu  que 
nous  attendons  du  monde  aujourd'hui  et 
que  par  conséquent  vous  auriez  peu  d'heu- 
res à  doimer  au  travail. 

Laure.  C'est  vrai.  Oh!  quel  ennui!  On 


limera  tard;  après  dîner,  il  faudra  encore 
se  promener  et  je  ne  pourrai  voir  les  pro- 
cessionnaires ce  soir! 

M""'  DE  CÉRAN.  M  demain,  puisque  nous 
allons  passer  la  journée  chez  madame  d'Hé- 
ricourt. 

Laure.  Maman,  ne  pourrions-nous  pas 
nous  en  dispenser? 

M'^'s  DE  CÉRAN.  Non ,  ma  fille.  Quel  que 
soit  l'attrait  offert  par  l'étude  aux  fem- 
mes ,  elles  n'y  peuvent  jamais  sacrifier 
ni  leurs  devoirs  comme  femmes,  ni  les  au- 
tres devoirs  que  leur  imposent  les  conve- 
nances. Descendons ,  et  laissons  ton  frère  à 
ses  travaux. 

—  Que  les  hommes  sont  heureux;  ils  font 
ce  qu'il  leur  plaît  !»  murnmra  la  jeune  fille 
avec  un  soupir  et  en  suivant  à  regret  sa  mère. 

Mlle  S.  Ulliac  Trémadeure. 


HISTOIRE. 


SOUVENIRS  DU  MOIS  DE  MAI. 


8  mai  1429.  —  Jeanne-d'Arc  fait  lever  le 
siège  d'Orléans. 

Il  vous  a  été  conté  dans  ce  journal,  mes- 
demoiselles, la  merveilleuse  histoire  de 
Jeannc-d'.Vrc',  simple  jeune  fille  de  village, 
suscitée  par  la  Providence  pour  arracher 
notre  beau  royaume  à  la  domination  an- 
glaise. Vous  avez  été  émues  au  récit  de  l'é- 
légant et  spirituel  écrivain  qui  vous  a  si  bien 
narré  la  céleste  mission  de  la  jeune  vierge; 
nous  n'avons  pas  la  témérité  de  vous  répé- 
ter cette  histoire  après  lui,  mais  nous  ajou- 
terons (juelques  détails  il  ce  (pj'il  a  écrit 
sur  la  levée  du  siège  d'Orléans. 

Jeanne  avait  promis  de  délivrer   cette 

(1)  Tome  I,  pag.  395. 


ville,  et  en  preuve  de  sa  mission  elle  avait 
dit  :  "  En  vérité,  je  ne  suis  pas  venue  à  Poi- 
tiers pour  faire  signe;  mais  le  signe  qui  m'a 
été  donné  pour  prouver  que  je  suis  envoyée  de 
Dieu,  c'est  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans. 
Qu'on  me  donne  des  gens  d'armes,  avait- 
elle  ajouté,  en  telle  et  si  petite  quantité 
qu'on  voudra,  et  j'irai.  » 

Elle  marche  donc  à  l'accomplissement  de 
son  (cuvrc,  armée  de  la  merveilleuse  épée 
de  Ficrbois.  Son  enthousiasme  se  commu- 
ni(iue  et  lui  rend  les  prodiges  faciles;  elle 
entre  à  Orléans,  montée  sur  un  cheval 
blanc,  précédée  de  sa  baniére  et  accompa- 
gnée de  Dunois.  Les  habitants  à  sa  vue  se 
croient  invincibles  et  le  deviennent  en  cfl'et. 
Après  deux  sommations  aux  Anglais,  le  coin- 


158 


b.it  commence.  Les  Français  conduits  h  l'at- 
taque par  Jeanne  sont  partout  victorieux; 
les  Anglais  s'épouvantent;  il  en  périt  un 
grand  nombre.  Toujours  la  première  sur  le 
champ  de  bataille,  la  vierge  y  reste  la  der- 
nière pour  protéger  les  troupes.  Ayant  hor- 
reur de  répandre  le  sang,  elle  ne  se  sert  de 
son  épée  (jue  lorsque  la  nécessité  l'y  force. 
Un  moment  les  Français  sont  repoussés; 
Jeanne  se  précipite  une  échelle  à  la  main, 
lorsqu'une  flèche  l'atteint  près  de  l'épaule. 
Redevenant  alors  simple  fille,  elle  pleure  en 
pensant  qu'elle  peut  être  en  danger  de  mort  ; 
mais  tout  à  coup  l'héroïne  reparaît ,  elle 
arrache  le  fer  de  sa  blessure,  puis,  ap- 
prenant que  les  Français  découragés  s'é- 
loignaient du  boulevard,  elle  va  trouver 
leur  connnandant:  «Eh  mon  Dieu!  lui 
dit-elle,  vous  entrerez  bien  brief  dedans; 
n'ayez  doubte;  quand  vous  verrez  flotter 
mon  étendard  vers  la  bastille,  reprenez  vos 
armes,  elle  sera  vôtre.  Pourquoi,  reposez- 
vous  un  peu,  beuvez  et  mangez.»  Ce  qu'ils 
firent  à  merveille,  ajoute  l'auteur  du  Jour- 
nal du  Siège  d'Orléans,  car  ils  lui  obéis- 
saient. 

Bientôt  après,  Jeanne  se  met  en  prières , 
ensuite  elle  demande  son  cheval ,  s'élance 
vers  le  fort,  son  étendard  à  la  main  :  •  Tout 
est  vôtre,  entrez,  »  crie-t-elle  à  ses  troupes 
qui  partout  écrasent  les  ennemis. 

Avant  le  jour  les  généraux  anglais  qui 
avaient  tenu  conseil  tirent  évacuer  les  tentes 
et  les  forts  qui  leur  restaient  ;  leurs  troupes, 
rangées  en  bataille,  se  disposèrent  à  la  re- 
traite; les  Français  voulaient  les  poursui- 
vre, mais  Jeanne  leur  dit:  «  Laissez  aller 
les  Anglais  et  ne  les  tuez  pas;  il  me  sulfit 
de  leur  départ.  » 

C'est  ainsi  que  trois  jours  de  combat 
sullirent  à  la  jeune  guerrière  poiir  délivrer 
une  ville  assiégée  dep\iis  sept  mois;  une 
processiiin  solennelle,  des  hymnes  sacrés, 
célébrèrent  ce  miracle,  heureux  prélude  de 
tout  ce  que  devait  accomplir  la  céleste  lille, 
dans  la  suite  de  sa  glorieuse  mission. 


i  mai.  —  FOtes  lemurale.<  à  Rome. 

Les  fêtes  que  les  anciens  Romains  célé- 
braient le  8  mai  de  chaque  année ,  sous  le 
nom  de  Lemuries  ou  de  fêtes  lemurales, 
avaient  pour  objet  d'apaiser  les  mânes  des 
morts ,  le  mot  lémures.,  en  latin ,  ayant  le 
même  sens  que  spectres  et  fantômes  dans 
notre  langue. 

D'abord  cette  fête  instituée  par  Romulus, 
pour  satisfaire  aux  mânes  de  son  frère  Re- 
mus,  ne  fut  qu'une  solennité  appelée  Rému- 
ries.  On  lui  donna  le  nom  de  lemuries 
quand  elle  eut  un  objet  plus  général. 

La  manière  dont  s'accomplissait  cette 
nocturne  cérémonie  était  assez  curieuse.  A 
minuit  le  père  de  famille  devait  se  rendre, 
pieds  nus,  vers  une  fontaine,  en  prenant  la 
précaution  de  faire  claquer  ses  doigts  pour 
écarter  les  ombres.  Il  se  lavait  les  mains 
trois  fois,  et  s'en  retournait,  en  jetant  par- 
dessus sa  tête  des  fèves  noires  dont  il  avait 
la  bouche  pleine,  et  répétant  neuf  fois,  sans 
regarder  derrière  lui,  ces  paroles  :  Je  me  ra- 
chète moi  et  les  miens  avec  ces  fèves.  On 
croyait  qu'une  ombre  le  suivait  et  ramas- 
sait les  fèves  qu'il  avait  jetées.  Arrivé  chez 
lui  il  puisait  de  l'eau ,  et  frappant  sur  un 
vase  d'airain,  il  priaitl'ombredesortir  de  sa 
maison,  en  répétant  aussi  neuf  fois  :  Sortez, 
mdnes paternels.  Tout  cela  ponctuellement 
accompli,  il  considérait  la  fêle  comme  bien 
et  dûment  célébrée. 

19  mai  1662.  —  Mort  d'Adam  Billaut, 
menuisier  et  poète. 

Si  Adam  Billaut,  plus  connu  sous  le  nom 
de  maître  Adam,  n'avait  été  que  poète,  il 
est  probable  que  sa  réputation  ne  serait  pas 
arrivée  jusqu'à  nous;  mais  la  singularité 
d'un  artisan  qui,  sanè  études  préalables, 
rimait  d'instinct  et  de  verve ,  le  lit  remar- 
quer. Les  princes  de  Gonzagiies,  visitant 
leur  duché  de  Nevers,  l'accueillirent  et  l'en- 
couragèrent niagniliquement.  Obligé  de  ve 
nir  à  Paris  pour  un  procès,  maître  Adam 
adressa  une  ode  au  cardinal  de  Richelieu, 
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qui  récompensa  le  menuisier-poète  par  une 
pension.  C'en  fut  assez  pour  qu'il  devint  "a 
la  mode  de  vanter  VAnacréon  de  Nevers. 
Le  grand  Condé  et  le  grand  Corneille  s'en 
mêlèrent,  l'un  en  poète,  l'autre  en  prince. 
Maître  Adam  rima  alors  de  plus  belle,  il 
fit  même  imprimer  et  puhlia  trois  recueils, 
sous  ces  litres,  pris  de  son  métier  :  les 
Chevilles,  le  Villebrequin,  et  le  Rabot.  Deux 
pièces  seulement  ont  survécu  à  son  époque, 
la  chanson  :  Aussitôt  que  la  lumière,  et  le 
rondeau  qui  commence  par  ce  vers  : 

Pour  te  guérir  de  cette  sciatique,  etc. 

La  renonnmée  du  menuisier  semblait  avoir 
piqué  d'honneur  les  autres  professions  ;  les 
poètes  artisans  se  multiplièrent;  un  pâtis- 
sier et  im  serrurier  surgirent  presque  en 
même  temps.  De  nos  jours  on  a  cité  un  cor- 
donnier et  un  vitrier  qui  ont  suivi,  avec 
quelque  éclat,  les  traces  de  maître  Adam. 
Mais  aujourd'hui  la  palme  doit  être  décernée 
à  Jean  Reboul,  boulanger  à  Nîmes,  dont 
les  poésies,publiées  naguère  en  un  volume, 
sont  empreintes  d'un  véritable  talent. 

25  mai  1720.  La  peste  se  déclare  à  Mar- 
seille. 

Un  m."il  qui  répand  la  terreur. 

Mai  que  ie  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  poui  punir  les  crimes  de  la  terre, 
La  peste,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom, 

vint  épouvanter  la  ville  de  Marseille.  Depuis 
quelque  temps  la  négligence  s'était  intro- 
duite dans  son  lazaret.  Le  capitaine  d'un 
vaisseau,  arrivant  de  Syrie,  assura  n'avoir 
trouvé  la  peste  dans  aucun  des  lieux  oii  il 
s"était  arrêté,  et  bien  qu'il  eût  perdu  plu- 
sieurs hommes  à  son  retour,  que  plusieurs 
autres  fussent  morts  à  son  borddepuis  son  ar- 
rivée, on  abrégea,  par  un  fatal  aveuglement, 
le  tem[)s  de  la  quarantaine,  et  la  contagion 
ne  tarda  |>asà  se  déclarer,  et  bientôt  à  sévir 
avec  une  fureur  toujours  croissante.  Dès  le. 
mois  de  juillet,  le  fléau  avait  fait  de  si  grands 
ravages  qu'il  fallut  fermer  le  port,  et  qu'un 


cordon  de  troupes  dut  être  placé  pour  isoler 
la  malheureuse  cité;  du  reste,  aucunes  pré- 
cautions n'avaient  été  prises  dans  la  ville 
même;  les  feux  de  la  canicule  la  trouvèrent 
dépourvue  de  tout  hôpital  extérieur  pour 
les  pestiférés. 

Laissons  parler  M.  Lacretelle  jeune  '. 

«  Dans  le  commencement  on  avait  choisi 
la  nuit  pour  enterrer  les  morts.  L'attrait 
d'une  forte  récompense  avait  engagé  les 
ouvriers  les  plus  pauvres  à  se  charger  de  ce 
soin  périlleux;  mais  lorsqu'il  mourut  plus 
de  mille  personnes  par  jour,  lorsque  tous  les 
ouvriers  et  les  hommes  les  plus  indigents 
eurent  disparu,  on  vit  le  comble  de  l'hor- 
reur :  des  milliers  de  cadavres  étaient  ré- 
pandus ou  entassés  dans  les  rues  avec  des 
amas  de  meubles  et  de  vêtements.  Au  milieu 
de  l'épouvante  générale,  des  âmes  grandes, 
héroïques,  se  dévouèrent,  et  résolurent  de 
vivre  incessamment  dans  tous  les  gouffres 
de  la  mort,  pour  sauver,  pour  consoler, 
pour  ranimer,  soit  aux  devoirs  de  la  nature, 
soit  aux  espérances  de  la  religion ,  Ce  qui 
restait  de  leurs  concitoyens.  Deux  échevins 
de  Marseille,  Estelle  cl  Moustier,  exposè- 
rent plus  souvent  leur  vie  en  quelques  mois, 
que  le  guerrier  le  plus  intrépide  ne  peut  le 
faire  dans  le  cours  de  plusieurs  campagnes. 
Ils  veillaient  sur  tout;  ils  faisaient  arriver, 
ils  distribuaient  les  denrées  et  présidaient 
à  l'enlèvement  des  cadavres.  Quels  horribles 
convois!  C'étaient  des  forçats  qui  ramas- 
saient et  jetaient  dans  des  fosses  profondes 
les  corps  des  victimes  de  la  peste.  Ils  y 
étaient  contraints  par  des  soldats  que  con- 
duisaient Estelle,  Moustier,  et  un  intrépide 
officier,  le  chevalier  Rose,  Aucun  des  for- 
çats ne  suffisait  à  cette  tàcho;  on  en  four- 
nissait quatre-vingts  par  semaine.  Le  com- 
mandant des  galères  hésitait  avant  de  les 
envoyer  à  une  mort  aussi  assurée.  Chaque 
instant  de  délai  ajoutait,  par  rentassement 


(I)  Histoire  de  France  au  dii-huitiëme  siècle. 
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des  cadavres,  tine  peste  nouvelle  à  celle  qui 
déjà  infectait  la  ville.  • 

L'histoire  et  la  poésie  '  ont  consacré  le  dé- 
vouement (le  l'illustre  Bcizunce,  évtMjuedela 
cité  infortunée.  Le  dévouement  de  ce  héros 
de  la  religion  et  de  Thumanité  fut  sublime. 
Cependant  le  lléau  alla  toujours  croissant 


jusqu'à  la  fin  de  septembre.  A  partir  de  ce 
moment  le  nombre  des  morts  diminua  sen- 
siblement, mais  on  ne  regarda  cependant 
la  peste  couuiie  linie  (ju'au  mois  de  juin  de 
Tannée  suivante.  Marseille  y  perdit  plus  de 
la  moitié  de  sa  population. 

M™  DE  Frémont. 


TOILETTE  DE  PRINTEMPS. 


Au  commencement  du  mois  dernier,  mes- 
demoiselles, nous  croyions  aux  premiers 
jours  du  printemps,  au  soleil  d'avril,  pro- 
messes de  poète,  que,  cette  fois,  la  nature 
ne  s'est  pas  cru  obligée  de  tenir. 

Au  moiT>ent  où  nous  écrivons  ceci,  un 
pâle  soleil  semble  vouloir  poindre,  l'air 
commence  à  perdre  de  son  àpreté;  vos  mains, 
jusqu'à  ce  jour  enfermées  dans  vos  man- 
chons .  les  remplaceront  bientôt  enfin  par 
l'ombrelle*,  alors  vous  vous  demanderez  : 
Quelles  faut-il  choisir? et  nous  vous  répon- 
«lons  d'avance  :  les  ombrelles  blanches  sont 
les  plus  élégantes,  mais  ce  sont  les  plus  fra- 
giles. Adoptez  donc  de  préférence  celles 
en  étoffes  chinées ,  ou  éeru  satinées;  les 
manches  doivent  être  en  laurier  ou  en 
épine,  à  têtes  blanches  de  corne  de  rhi- 
nocéros. 

Vous  avez  craint,  n'est-ce  pas,  que  les  ca- 
potes à  coulisses,  que  les  pailles  cousues, 
les  unes  et  les  autres,  si  bien  faites  pour 
TOUS,  ne  devinssent  trop  communes  pour 
vos  simples  toilettes?  Rassurez-vous,  mes- 
demoiselles, elles  vous  restent.  Choisissez 
entre  le  gros  de  Naples,  vert  pin,  vert  pis- 
tache, éeru  ou  paille;  vous  mettrez  dessus 
un  ruban  de  fantaisie  à  bord  de  couleur  fa- 
çonné ou  en  velours  épingle  nuancé.  Cer- 
taines fleurs  aussi  vous  sont  permises  ;  la 
pirollt'e  (les  murs  et  les  roses  sur  le  pou  de 
soie  éeru  sont  charmantes. 

(!)  hilzunce ,  ou  la  Peste  de  Dtarsiille,  poème  par 
Millevove. 


Pour  les  façons  de  manches,  une  manche 
d-cmi-juste  à  trois  rangs  de  garnitures,  est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux;  elle  dégage  le 
bras  en  garnissant  l'épaule. 

Aux  robes  de  batiste  et  de  mousseline, 
beaucoup  d'entre  vous  peuvent  mettre  un 
volant.  Dans  ce  cas,  vous  faites  indispensa- 
blement  des  manches  à  garniture  et  une 
pèlerine  en  fichu  garni. 

Sur  les  manches  justes,  les  manchettes 
vont  très  bien;  il  faut  les  conserver,  en 
mousseline  ou  en  batiste  brodée,  plates. 

Nous  vous  avons  déjà  dit,  mesdemoiselles, 
que  Ton  ne  portait  plus  de  cols  carr('s;  ceux 
que  vous  ferez  à  l'avenir  doivent  tous  figu- 
rer plus  ou  moins  la  pointe  en  cœur,  par-de- 
vant; garnissez-les  d'une  mousseline  bordée 
d'une  ligne  de  jours,  entre  une  broderie  dé- 
licate et  une  petite  dent  festonnée.  Rien 
n'est  plus  simple  et  en  mtîme  temps  plus 
distingué  que  ce  nouveau  genre  de  gaiN 
nilures. 

Les  lichus  paysannes  plissés  se  taillent  en 
pointe  de  biais,  et  sont  simplement  fron- 
cés sous  une  agrafe  en  étoffe,  ('."est  chose 
facile  à  faire  que  cette  façon  ;  elle  habille  à 
merveille. 

Quant  aux  manfelets,  ce  n'est  plus  vous 
qui  aurez  à  vous  rapprocher  de  ceux  de  vos 
mères,  ce  sont  vos  mères  ipii  empiètent  sur 
vos  simplicités.  Les  plus  nouveaux  mante- 
lets  sont  garnis  d'un  simple  volant  de  taffetas 
de  velours;  vous  voyez  (pie  cette  mode  est 
toute  à  vous. 
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PARIS* 


Quand  je  vais  triste  et  seule  et  que  dans  le  ciel  gris 
Je  suis  quelque  nuage  errant  sur  les  toitures 
Ou  comme  ces  draps  noirs  qu'on  met  aux  sépultures 
Couvrant  des  boulevards  les  arbres  rabougris. 
Lorsqu'au  bourdonnement  de  ce  chaos  qui  passe , 
De  ce  peuple  encombrant  l'horizou  et  l'espace, 
De  ces  milliers  de  bruits  dans  l'air  se  confondant 
Comme  un  cri  de  blasphème  immense  et  discordap 
Je  marche,  et  que  ma  vue  irritée  est  frappée 
Par  cette  ville  monstre  à  la  vie  occupée-, 
A  la  vie,  où  la  chair  est  tout  et  l'esprit  rien , 
Où  le  mal  triomphant  aux  pieds  foule  le  bien, 
Où  la  plèbe  se  rue  au  plaisir  qui  l'appelle. 
Où  jouir  est  le  mot  que  toute  langue  épelle, 

Où  des  hommes  parqués  comme  de  vils  troupeaux 

Vont  dévorant  leurs  jours  sans  bonheur  ni  repos. 

Quand  toutes  ces  maisons  où  la  lumière  monte 

Se  pavanent  le  soir  pour  le  crime  ou  la  honte , 

Et  que  la  poésie  en  sa  virginité 

En  voit  sortir  fardé  par  l'art  ou  la  beauté 

Le  Vice...  saltimbanque  immonde  qui  s'étale 

Et  vend  tout  pour  de  l'or  dans  cette  capitule. 

Alors  ce  faux  Paris ,  ce  Paris  idéal 

Que  je  rêvais  si  grand  sous  mon  beau  ciel  natal, 

Se  dissout  à  mes  yeux  comme  un  trompeur  mirage  ; 

Je  jette  au  Paris  vrai  des  mépris  pleins  de  rage, 

Et  je  brûle  de  fuir,  dans  mon  amer  dégoût. 

De  la  corruption  cet  insondable  égoût; 

Je  voudrais,  nivelait  tous  ces  amas  de  pierres 

Sur  la  mer,  sur  le  ciel  reporter  mes  paupières, 

(1)  Nous  avons  d(»jà  eule  plaisir  d'offrir  ft  nos  jeunes  lectricos  (pag.  *5?;  du  lome  IV)  un 
fragment  du  poème  que  madame  Louise  Colet  va  bientôt  publier  sous  le  liire  de  Ma  Mire; 
elles  ne  liront  pas  avec  moins  d'intérêt  ce  nouveau  fragment  du  même  <Hivra,'e,  que  nous 
devons,  comme  le  premier,  à  la  prédilection  toute  particulière  de  réU'^aiit  auteur  des 
Fleurs  du  Slidi,  pour  le  JourniU  des  Jeunes  Personnes.  'Note  des  Dir.) 
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Loin  de  ce^  lieux  impurs  qu'on  dit  civilisi^s 
Sentir  le  souffle  frais  de  nos  vents  alizés 
Glisser  dans  mes  cheveux,  dilater  ma  poitrine, 
M'empreindre  des  parfums  de  la  vague  marine... 
•Je  voudrais  nrôlancer  ainsi  qu'un  jeune  faon 
Libre,  sur  les  rochers  oîi  je  bondis  enfant. 

Puis,  lorsque  sous  mon  toit  rêvant  ainsi,  je  rentre 
Et  que  près  du  foyer  mon  âme  se  concentre, 
Je  pleure  en  me  disant  que  je  ne  pourrais  plus 
Séparer  mon  cœur  pur  de  ces  cœurs  dissolus-, 
Que  l'art,  la  poe'sio,  et  les  splendeurs  que  j'aime 
Se  retrouvent  au  fond  de  cette  fange  même; 
Qu'il  faut,  pour  en  tirer  quelques  parcelles  d'or 
Dans  ce  cloaqne  impur  longtemps  plonger  encor; 
Que  tout  génie  humain  acceptant  ce  mélange, 
A ,  sur  ce  sol  ardent,  brûlé  ses  ailes  d'ange , 
Et  que  pour  satisfaire  un  rêve  de  l'orgueil , 
Je  dois  tendre  la  mer  sans  regarder  l'écueil. 

Et  pourtant  je  le  sens,  ce  cœur  qui  s'interroge 
Repousserait  l'encens  et  l'éclat  de  l'éloge, 
S'il  pouvait  retrouver  cet  amour  maternel, 
Amour  qui  vient  des  cieux,  amour  seul  éternel, 
Amour  que  j'ai  perdu,  qui  me  manque  ù  toute  heure 
Qui  prendrait  la  moitié  des  tourments  dont  je  pleure, 
Amour  actif  et  saint  qui  veillerait  sur  moi 
Quand  au  bord  du  volcan  je  marche  avec  effroi  ! 
Oh  !  que  je  fus  coupable  et  que  je  suis  punie  ! 
Mon  Dieu!  j'avais  ma  mère,  et  vous  m'aviez  bénie 
De  son  amour  profond ,  et  je  n'ai  bien  compris 
Qu'après  l'avoir  perdu  quel  en  était  le  prix. 
Pour  Tarrachcr  une  heure  au  marbre  de  la  tombe, 
Mon  Dieu,  que  de  mon  front  toute  couronne  tombe, 
Que  ces  biens  qu'appelait  mon  désir  insensé 
S'éloignent  pour  toujours  ,  mon  cœur  en  est  lassé  ; 
Que  ces  rêves  d'orgueil  que  la  jeunesse  couve 
S'éteignent  dans  mon  sein  mais  que  je  la  retrouve; 

Oh  !  que  je  sente  encor  se  poser  sur  mon  front 
Ces  baisers  maternels  qui  le  rafraîchiront  ! 
Que  je  l'entende  enfin  cette  voix  d'une  amie 
Pour  moi  depuis  trois  ans  étouffée,  endormie  ! 
Une  heure,  une  heure  encor  que  je  puisse  la  voir 
Tendre  vers  moi  ses  bras  prêts  à  me  recevoir, 
Et  je  m'y  jetterai;  puis  nous  irons  ensemble 
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Dans  le  champ  qu'elle  aimait  et  qu'ombrage  le  tremble 

Au  bout  de  l'aqueduc,  où  la  source  à  couvert 

Dérobe  ses  flots  purs  sous  le  feuillage  vert, 

Où  l'aube'pine  eu  fleurs  s't'tend  comme  un  blanc  voile, 

Où  le  trèfle  naissant  de  boutons  d'or  s'éloile  ; 

Puis  nous  irons  cueillir  aux  branches  des  pommiers 

Les  fruits  que  le  soleil  a  mûris  les  premiers. 

Nous  irons  secourir  aux  moissons,  aux  vendanges, 

Les  pauvres  qui  diront  :  Ces  femmes  sont  des  anges. 

Et  j'oublierai  le  monde,  attachée  à  ses  pas , 

Le  monde  qui  distrait  du  bonheur  qu'on  n'a  pas. 

Louise  CoLET,  née  Revojl. 


MOEURS  ÉTRANGÈRES, 


LES  FEMMES  DANS  L'INDE. 


Madhoucarici*,  la  plus  belle  des  vierges 
de  l'Hindoustan,  allait  épouser  le  jeune  et 
vaillant  Adityas.  Les  grands  yeux  noirs  de 
Madhoucaricà,  sa  bouche  gracieusement  en- 
tr'ouverte  comme  le  lotos  épanoui  à  la  sur- 
face du  lac,  son  sourire  aussi  doux  (pic  le 
soleil  de  mai;  la  souplesse  de  sa  taille 5  la 
délicatesse  de  ses  petits  pieds  si  fins,  si  co- 
quets, si  légers  à  devancer  les  gazelles  à  la 
course;  son  parler  doux  et  sonore  comme 
le  chant  du  cokila  -,  tout  faisait  d'elle  une 
vierge  charmante.  Le  père  avait  refusé  l'or 
offert  pour  sa  tille  par  le  jeune  Kchatrya'. 
Plus  tard,  il  dut  accepter  les  présents  des- 
tinés à  l'embellir  \  lui-même  en  lit  de  ma- 
gniOques  aux  parents  d'Adityas. 

Un  jour  heureux  se  leva.  De  jeunes  et 
beaux  esclaves  placés  sur  deux  rangs,  mar- 
chèrent dans  des  chemins  embaumés  de 

(1)  Faiseuse  de  mieL 

(-2)  Le  cokila  esi  célèbre  dans  l'Iade  pour  la  iiiclo- 
diede  son  chant. 
(3)  Guerrier  liiudou. 


fleurs.  Chacun  d'eux  portait  sur  sa  tête  une 
corbeille  en  bois  de  santal ,  finement  tres- 
sée à  jour,  couverte  d'un  tissu  de  soie  et 
d'argent  et  qui  contenait  les  doux  fruits  de 
l'Orient,  ou  des  parures  brillantes,  ou  bien 
encore  les  cachemires  les  plus  moelleux. 
Adityas,  monté  sur  un  superbe  éléphant 
paré  d'une  housse  de  soie  dont  les  ceins 
étaient  ornés  de  glaiuls  et  de  perles,  Adityas 
s'avança  vers  le  palais  où  avait  fleuri  la 
jeune  beauté  de  Madhoucaricà.  Une  robe  de 
soie  blanche  brodée  d'or  descendait  eu  longs 
plis  sur  ses  pieds  chaussés  de  pantoufles 
éclatantes.  L'impératrice  la  plus  vaine,  la 
plus  jalouse  de  ses  charmes,  aurait  embelli 
son  cou  des  diamants  qui  étincelaient  au 
tinban  d'Adityas.  De  belles  pierreries  se- 
maient leurs  feux  sur  le  manche  de  son  poi- 
gnard et  de  son  cimeterre.  Une  foule  de 
guerriers  de  son  sang,  à  la  mine  haute  et 
hère,  tous  v(?lus  richement,  l'escortaient  à 
cheval.  De  petites  cymbales  d'argent  s'agi- 
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taieiit  iiarmonieiisemeni  au  pommeau  de 
chaque  selle.  A  l'éclat  retentissant  des  in- 
struments sonores,  succédait  la  mélodie  sou- 
pirante des  vinds*. 

Pendant  que  le  fiancé  s'approchait,  Mad- 
houcaricà,  sous  les  yeux  d'Osiuari  son  aïeule, 
abandonnait  à  de  jolies  et  adroites  esclaves 
le  soin  de  relever  ses  grâces  naturelles  par 
une  toilette  heureuse.  Un  bain  d'eau  de  roses 
reçut  lajeime  lille  ;  puis  l'essence  embaumée 
du  santal  parfuma  sa  peau  fine  et  douce.  La 
perle  des  mers  trembla  à  ses  oreilles,  la 
veille  encore  délicatement  ornées  du  séricha 
dont  les  jolies  fleurettes  sont  disposées  en 
épis.  Ses  longs  et  soyeux  cheveux  noirs 
ressortireut  plus  noirs  sous  de  blanches  et 
belles  fleurs,  et  animèrent  ce  teint  doré  par- 
ticulier aux  femmes  de  l'Inde;  on  n'y  con- 
naît pas  de  blancheur  indigène.  Le  collyre  • 
posé  sur  le  bord  de  ses  paupières  releva 
l'éclat  de  ses  yeux  semblables  à  une  nuit  où 
scintillent  dos  étoiles.  Autour  de  son  cou  se 
déroulèrent  des  perles  admirables.  A  ses 
bras  et  à  ses  poignets  brillèrent  des  brace- 
lets magnifiques.  Le  suc  des  feuilles  du 
mendhi  rougit  ses  petites  mains  et  ses  pe- 
tits pieds  qui  jamais  n'avaient  foulé  que  les 
tapis  et  la  pelouse  fleurie.  A  chaque  doigt 
ëclata  un  diamant.  De  fines  sandales  bro- 
dées, telles  qu'en  porterait  une  péri  ^,  si 
eUe  venait  habiter  la  terre,  protégèrent  ses 
pieds.  Autour  de  ses  talons  de  roses  vi- 
l)rèrent  mélodieuses  et  douces  de  petites 
clochettes  d'or.  Son  corps  jeune  et  char- 
mant se  drapa  d'une  blanche  et  pure  mous- 
seline. 

La  toilette  de  Madhoucaricâ  achevée,  elle 
s'assit  sur  une  pile  de  coussins  et  écoutadans 
un  silence  attendri,  les  conseils  de  la  véné- 
rable Osinari.»  Peut-être  un  jour,  lui  disait 
cette  dernière,  ton  affection  sera-t-elle  in- 
suffisante au  cour  de  ton  seigneur;  peut- 
être  prendra-t-il  d'autres  épouses  que  toi  ; 

0)  Sorte  df  liiUi  indien  .'i  sept  cordes. 
(2)  Poudre  noire  exlnîmemenlfine. 
p;  FôcderoricnJ. 


reste  douce  et  soumise  à  sa  volonté.  Que  ja- 
mais une  parole  jalouse  ne  sorte  de  ta  bou- 
che et  ne  trouble  la  sérénité  de  son  front. 
Qu'il  te  voie  tendre  et  assidûment  dévouée 
comme  aux  temps  où  il  n'aimait  que  toi.  Le 
titre  de  j)remière  épouse  consacre  de  beaux 
privilèges,  n'en  abuse  pas  auprès  des  autres 
épouses  ;  sois  leur  sœur  et  non  pas  leur  ri- 
vale, parle-lui  d'elles  sans  amertume.  Dis- 
toi  que  les  reproches  l'éloigneraient  à  ja- 
mais, (juc  s'il  trouve  toujours  dans  ton  en- 
tretien la  grâce  des  jeunes  sentiments,  la 
timidité  des  premières  espérances,  il  né- 
gligera ses  nouvelles  tendresses  pour  s'oc- 
cuper uniquement  de  toi.— Si  je  me  voyais 
abandonnée,  j'en  serais  bien  malheureuse, 
dit  Madhoucaricâ  en  arrêtant  sur  son  aïeule 
des  yeux  pleins  de  tristesse;  la  fierté  de  ma 
nature  ne  saurait  pas  d'ailleurs  supporter 
un  affront.  Mais  pourquoi  m'inquiéter? 
je  n'ai  pas  consumé  ma  jeunesse  dans  des 
satisfactions  oisives*,  il  y  a  en  moi  autre 
chose  que  la  beauté  d'un  jour.  Quand  l'en- 
nui ou  la  mélancolie  assombrira  le  visage 
de  mon  seigneur,  je  lui  dirai  les  paroles  qui 
charment  ;  je  demanderai  à  ma  vind  tous  les 
enchantements,  toutes  les  harmonies  du 
C(eur.  Je  saurai  bien  aussi  reproduire  avec 
de  brillantes  couleurs  les  lieux  que  nous  au- 
rons vus  ensemble. 

—  Oui,  dit  l'aïeule  avec  un  doux  accent, 
j'ai  tort  de  vouloir  le  prémunir  contre  une 
douleur  qni  ne  t'atteindra  jamais.  II  serait 
insensé  l'homme  qui  ne  te  préférerait  pas  à 
toutes.  » 

A  un  signe  d'Osiuari  une  esclave  apporta 
la  saricd  favorite  de  Madhoucaricâ.  L'oi- 
seau aux  belles  teintes  violettes  se  balança 
avec  une  coquetterie  uonclialaiile,  et  répéta 
les  mots  chers  à  sa  jeune  maîtresse.  Elle 
sourit;  puis  elle  se  leva  pour  regarder  à 
travers  les  jalousies  ses  beaux  cygnes  blancs 
dans  le  lac,  et  ses  paons  qui  secouaient  au 
soleil  les  reflets  éblouissants  de  leur  plu- 
mage. Une  invitation  de  son  aïeule  appela 
la  rougeur  à  ses  joues  et  fit  battre  son  cœur. 
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Elles  montèrent  sur  la  terrasse  du  palais. 
De  JàMadhoucaricà  put,  sans  être  vue,  aper- 
cevoir Adityas  qui  s'avançait  dans  la  plaine 
avec  son  brillant  cortège. 

Tous  quittèrent,  selon  l'usage,  leur  chaus- 
sure à  l'entre'e  de  la  salle.  Des  esclaves  leur 
distribuèrent  tout  aussitôt  des  sorbets  de 
violettes,  des  confitures  où  l'on  démêlait  la 
saveur  parfumée  des  fruitsque  mûrit  le  beau 
soleil  de  l'Inde.  Madhoucaricà,  un  long  voile 
sur  la  tête,  fut  conduite,  au  doux  murmure 
des  syrindes  et  des  vinds.  dans  le  lieu  où 
elle  devait  s'unir  au  jeune  guerrier.  Son  dé- 
licieux aspect  fut  salué  par  tous.  Le  père, 
la  main  de  sa  fille  dans  la  sienne,  invoqua 
Vichnou.  l'intelligence  conservatrice.  Il  mit 
ensuite  la  main  de' la  jeune  vierge  dans  la 
main  du  jeune  fiancé;  après  avoir  répandu 
(le  l'eau  sur  ces  deux  mains  unies,  il  donna 
du  bétel'  à  l'époux;  ce  qui  constatait  le 
don  qu'il  lui  faisait  de  son  enfant. D'autres rits 
accomplis  par  un  brahme*,  captivèrent  l'at- 
tention. Une  cérémonie  ravissante  fut  celle 
du  riz.  Les  deux  époux  se  mirent  chacun 
dans  une  corbeille;  devant  chacun  d'eux 
était  une  autre  corbeille  remplie  du  riz  le 
plus  blanc  :  ils  en  prirent  à  pleines  mains 
et  se  le  jetèrent  mutuellement  sur  la  tête. 
Les  mains  charmantes  de  Madhoucaricà  fai- 
saient cela  avec  une  grâce,  une  souplesse 
exquise  de  mouvement.  On  apporta  deux 
autres  petites  corbeilles  pleines  de  perles  et 
de  petites  pierres  fines.  Ce  fut  avec  ces  pro- 
ductions des  mers  et  des  montagnes  que  le 
couple  aimable  prolongea  ses  jeux. 

•  Le  riz,  dit  Mêtréya,  Hindou  savant  et 
voyageur,  à  un  jeune  anglais  Edward  Grey, 
exprime  l'abondance  désirée  par  le  jeune 
ménage;  les  perles  et  les  pierreries  ne  sont 
que  le  symbole  de  l'orgueil.  ■ 

(I)Lebélelsecomposcderamandfi(lcIa  noix  d'arec 
coupée  en  tranches,  chaque  tranche  est  saupoiulrce 
de  chaux  et  enveloppée  avec  des  aromates  dans  la 
leuille  d'un;\cgétal  appelé,  bétel,  qui  a  la  saveur  pi- 
quante du  poivre. 

(J)  rréire  de  l'iude. 


Un  festin  splendide,  d'où  l'épouse  était 
absente,  couronna  la  journée.  Pendant  trois 
semaines  ce  ne  furent  chez  le  père  que  fê- 
tes, danses  et  présents.  L'eau  de  rose  par- 
fumait les  salles  et  les  mains  des  convives. 
Les  danseuses,  que  les  Européens  appellent 
du  nom  de  bayadères,  étaient  venues  em- 
bellir la  fête.  Tous  les  jours  on  les  voyait 
légères  et  souriantes,  agiter  par  de  doux 
mouvements  les  clochettes  d'argent  qui  or- 
naient leur  ceinture  et  le  bas  de  leurs  jam- 
bes. Le  son  des  vinâs  et  des  voix  délicieu- 
ses animaient  et  soutenaient  leurs  pas. 
Une  d'elles,  le  front  orné  de  la  mâlica, 
chanta  l'Apollon  hindou,  Chrichna;  une 
autre,  le  dieu  aux  cinq  flèches  fleuries,  l'a- 
mour Câma.  Mais  celle  qui  célébra  Indra 
et  Satchi ,  son  épouse  bien-aimée ,  effaça 
toutes  les  harmonies.  Elle  dit  la  grandeur 
de  ce  roi  du  ciel  qui  a  les  étoiles  pour  regards  ; 
elle  dit  les  merveilles  de  son  paradis  tout 
éblouissant  de  lumières  et  de  pierreries 
tout  ondoyant  de  génies  et  de  nymphes,  le» 
ravissantes  apsaras.  Là,  volent  de  brillants 
oiseaux  doués  de  la  parole.  Là ,  jamais  de 
besoins  et  de  maladies;  là, se  reposent  dans 
une  félicité  immuable  les  sages  de  la  terre. 

Les  salles,  comme  on  le  pense  bien  ,  n'a- 
vaient pas  été  assez  vastes  pour  coulenir 
cette  foule  ;  mais  sous  un  ciel  heureux,  avec 
des  nuits  éblouissantes  et  douces ,  l'inquié- 
tude ne  saurait  être  grande.  Lors  de  ces 
belles  occasions,  on  dresse  des  tentes  dans 
les  cours ,  on  exhausse  le  sol  au  niveau  des 
salles  avec  des  ais  couverts  de  nattes  et  de 
tapis,  et  chacun  s'endort.  11  y  a  des  cours 
pleines  de  femmes  et  d'autres  pleines  d'hom- 
mes. 

Après  le  dernier  repas  donné  aux  parents 
et  aux  amis,  on  servit  Madhoucaricà  et 
Adityas. 

•  C'est  peut-être  le  seul  repas  qu'ils  pren- 
dront jamais  ensemble ,  dit  l'hindou  Mê- 
tréya à  l'Européen  ;  c'est  du  moins  la  seule 
fois  que  la  femme  est  l'égale  de  l'époux.  Ce 
jour  passé,  il  devient  son  maître,  son  sei- 
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gneur  et  son  dieu.  Elle  ne  lui  parle  qu'avec 
un  profond  respect  ;  créature  toute  d'a- 
mour, de  dévouement  et  de  soumission,  elle 
doit  oublier  qu'elle-même  a  reçu  l'intelli- 
gence, le  sentiment  et  la  volonté.  Sa  figure 
se  compose  sur  celle  du  maître  jaloux. 
Qu'elle  se  garde  de  lui  présenter  un  front 
douloureux  quand  il  est  disposé  à  la  joie. 
S'il  est  sombre,  et  qu'elle,  au  contraire,  ait 
lieu  de  se  réjouir,  elle  doit  tenir  ses  félici- 
tés secrètes  et  voiler  son  visage  d'une  triste 
expression.  Aucim  homme  étranger  ne 
"pourra  la  voir  et  l'entrelenir ,  ni  osera 
même  demander  de  .ses  nouvelles. 

«  Une  fois,  lors  du  mariage,  la  main  d'une 
femme  a  écarté  le  voile  de  l'épouse  pour  li- 
vrer ses  traits  inconnus  aux  calmes  regards 
des  parents  et  des  amis;  qu'ils  les  gardent 
bien  dans  la  mémoire  du  cœur;  ils  ne  les 
reverront  jamais.  Mariée  et  riche,  elle  sera 
morte  pour  eux  ;  c'est  à  peine  si,  de  loin  en 
loin,  dans  de  rares  occasions,  la  bouche  de 
répoux  s'ouvrira  pour  parler  d'elle.  Peu  de 
ces  femmes  laissent  de  leur  vie  autre  chose 
qu'un  souvenir.  Quelques-unes  remplissent 
les  longs  jours  par  la  culture  d'un  art  qui 
ne  doit  pas  ses  inspirations  k  l'éclat  et  au 
mouvement  du  monde  ;  la  plupart  usent  len- 
tement ces  jours  dans  les  froides  vanités  de 
la  toilette.  Il  y  a  tout  aussi  peu  de  bonheur 
pour  la  femme  pauvre,  mais  elle  ne  connaît 
guère  l'ennui.  C'est  elle  qui  va  puiser  l'eau, 
qui  prépare  les  aliments,  qui  file  et  tisse  le 
coton  pour  vêtir  son  maître  ;  c'est  elle  qui, 
debout,  le  sert  à  table.  Pas  un  mol  de  la 
douce  créature  qui  ne  soit  une  réponse. 
Tous  les  hommages  serviles  de  l'esclave  elle 
les  lui  rend.  Quand  il  a  achevé  son  repas 
solitaire,  elle  mange  à  son  tour,  non  des 
mets  frais,  mais  les  restes  du  dieu  mortel. 
S'il  a  des  étrangers  à  table,  elle  est  pour 
eux  comme  une  apparition.  Muette  et  soi- 
gneusement voilée,  elle  se  montre  attentive 
aux  besoins  de  tous.  Un  geste  la  mot  en 
mouvement,  un  autre  geste  la  rend  immo- 
bile. 


—  Quelle  v\e  !  proféra  Edward. 

—  Une  vie  d'inutilités  et  souvent  de  dou- 
leurs, répondit  l'Hindou.  L'époux  ne  l'a  vue 
qu'au  moment  de  lier  leur  destinée  com- 
mune. Si  elle  lui  a  déplu,  tout  sera  dit  à  ja- 
mais. Renfermée  dans  le  zenanah^  elle  y 
pleurera  sur  les  mépris  de  tous  les  instants, 
sans  que  nul  être  de  sa  famille  puisse  faire 
entendre  au  coupable  un  sévère  avertisse- 
ment. » 

Une  jeune  parente  de  Madhoucaricâ,  ar- 
rivée chez  Oudaver  peu  de  jours  avant  le 
départ,  ajouta  par  sa  présence  aux  réflexions 
de  l'Hindou.  Veuve  depuis  près  d'un  an, 
Vasanti  gardait  un  maintien  digne  et  triste. 
Le  safran  n'enibellissait  pas  son  corps  de  sa 
teinte  jaune  pâle.  Ses  mains,  ses  bras  ,»son 
cou  et  .ses  oreilles  étaient  nus.  Une  toile 
fine  et  blanche  l'enveloppait  tout  entière. 

«  A  la  voir  ainsi  charmante  dans  sa  sim- 
plicité, observa  Edward,  on  peut  bien  affir 
mer  que  son  veuvage  ne  se  prolongera  pas. 

—  Qu'elle  ne  fasse  pas  un  autre  choix, 
répondit  l'Hindou,  un  mépris  terrible  s'at- 
tacherait à  son  nom.  Jeune,  belle,  riche  de 
tous  les  dons  de  la  vie  et  du  cœur,  elle  doit 
vieillir  dans  sa  condition  d'isolement.  La 
flétrissure  atteindrait  d'ailleurs  le  second 
époux  assez  faible  pour  compter  sur  une 
femme  qui  aurait  menti  à  ses  premières  pro- 
messes de  fidélité.  Une  autre  existence  peut 
lui  rendre  les  joies  subitement  ravies  par 
la  mort.  Tant  que  Vasanti  vivra  elle  fera 
raser  sa  tête  tous  les  mois.  Les  signes  de 
bonheur  que  l'épouse  trace  sur  son  front  lui 
sont  interdits.  Toute  femme,  la  plus  hum- 
ble même,  a  des  ornements  d'ivoire  ou  de 
cuivre  ;  la  veuve  n'a  pas  de  bijoux  ;  sa  pa- 
rure est  dans  sa  toile  blanche.  Une  loi  soup- 
çonneuse et  jalouse,  une  loi  faite  par  les 
hommes,  a  fait  dépendre  les  bonheurs  et  les 
joies  de  l'épouse,  sa  destinée  enfin ,  de  la 
vie  de  l'époux.  Qu'elle  veille  bien  sur  cet 
être  souverain  ;  lui  mort,  elle  cesse  de  comp- 
ter parmi  les  vivants.  Si  même  vous  pouviez 
interroger  les  parents  de  Vasanti ,  ils  vous 
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diraient  presque  tous  que  la  vue  de  cette 
femme  leur  est  importune,  que  son  devoir 
était  de  suivre  son  seigneur  dans  la  grande 
nuit.  » 

Le  surlendemain  soir,  au  couclier  du  so- 
leil ,  Madhoucaricà,  assise  dans  un  palan- 
quin fermé  de  voiles  qui  avaient  la  douce 
couleur  du  ciel,  partit,  emmenant  son  anti- 
lope aux  pieds  blancs,  sa  petite  sârika  et 
son  paon  favori.  Elle  partit  attristée  des  lar- 
mes de  son  aïeule  et  l'âme  bien  sombre. 
Des  vautours  avaient  secoué  leurs  lourdes 
ailes  au-dessus  de  la  tête  d'Adityas,  au  mo- 
œent  où  il  franchissait  la  porte  du  père-,  un 
d'eux  avait  jeté  dans  l'air  un  cri  sauvage  : 
le  front  de  Madhoucaricà  n'avait  pas  été  le 
seul  à  pâlir,  et  son  œil  droit  avait  tremblé. 
Le  père  épouvanté  serra  sa  fille  dans  ses 
bras^  longtemps  il  la  retint  sur  son  cœur. 

.  Oh  !  dit-il  bas  à  Mêtréya,  je  redoute  la 
feuille  de  palmier  brûlée'.  » 

Toute  la  nuit  il  erra  sur  les  bords  du 
fleuve ,  il  écouta  les  tchacravâca,  oiseaux 
du  mystère  et  de  la  douleur,  qui  s'appellent 
d'une  rive  à  une  autre  sans  pouvoir  se  re- 
joindre. Kistna,  le  frère  de  Madhoucaricà, 
l'avait  accompagnée. 

La  première  lettre  de  Madhoucaricà, 
écrite  sur  du  papier  semé  de  fleurs  d'or  et 
enveloppée  dans  un  petit  sac  brodé  d'or  et 
de  perles ,  ne  donna  que  ravissement  au 
père  et  à  l'aïeule.  Adityas  passait  dans  le 
zénanah  les  plus  belles  heures  du  jour;  ou 
bien,  assis  avec  elle,  à  l'ombre  des  grands 
arbres,  il  écoutait  sa  voix ,  il  se  plaisait  à  la 
parer  de  belles  fleurs  rouges  que  secouait 
|a  brise  en  courant  dans  les  branches  du 
mangui«'r  ou  de  l'asoka.  Si  le  mouvement 
était  nécessaire  à  la  jeune  divinité,  il  la  ba- 
lançait dans  une  escarpolette  moelleuse  sus- 
pendue piir  de  longs  cordons  do  soie.  Elle, 
à  son  tour,  lui  lisait  d'admirables  poésies  : 
le  drame  de  Sdcounlalâ,  l'épisode  de  A'o- 


(1)  L'ne  lelirc  de  deuil  est  souvent  écrite  sur  une 
feuiUede  palmier  brûlée  à  l'exlrénaité. 


la,  dans  la  magnifique  épopée  de  l'Inde  an- 
tique, le  Maha-Bahrata. 

Cet  épisode,  semé  de  détails  charmants, 
plaisait  surtout  à  Madhoucaricà. 

•  Le  père  de  la  princesse  Damaïanti  avait 
invité  à  une  fête  splendide  tous  les  rois  et 
les  héros  qui  prétendaient  à  la  main  de  sa 
fille.  Damafanti,  conformément  h.  l'usage  de 
ces  temps,  devait  faire  connaître  son  choix 
en  entourant  d'une  guirlande  fleurie  celui 
qu'elle  voulait  pour  époux  et  seigneur.  Son 
cœur  avait  nommé  Nala.  Au  moment  d'ac- 
complir la  douce  loi,  elle  s'arrêta  soudain, 
consternée,  incertaine:  Nala  n'était  pas  le 
seul  Nala.  Dans  cette  salle  se  trouvaient  h. 
la  fois  cinq  héros  qui  avaient  les  traits,  la 
taille,  le  maintien,  les  insignes  souverains 
de  Nala.  Quatre  dieux,  rivaux  déclarés  du 
mortel,  cherchaient  par  cette  illusion  puis- 
sante à  surprendre  la  jeune  fille.  Saisie 
d'effroi,  elle  joignit  les  mains  et  conjura  ces 
dieux  de  prendre  en  pitié  son  innocence,  sa 
profonde  vénération  pour  eux  et  sa  tendresse 
pour  Nala.  «  Que  Nala  se  révèle  à  moi  !  per- 
mettez qu'il  m'apparaisse  !  »  Sa  prière  eut 
son  eflet  immédiat.  Elle  regarda  attentive- 
ment les  cinq  figures  de  rois  et  ne  tarda  pas 
à  démêler  les  dieux  du  simple  mortel.  Leurs 
pieds  se  détachaient  du  sol,  il  n'y  avait  point 
de  mobilité  dans  leurs  regards,  la  sueur  ne 
ternissait  pas  leur  beauté  divine,  et  leur 
corps  ne  projetait  point  d'ombre.  Bien  dif- 
férent était  Nala: ses  pieds  tremblaient  sur 
la  terre,  le  trouble  agitait  son  regard,  la 
sueur  de  la  crainte  inondait  son  visage ,  et 
une  ombre  inquiète  se  mouvait  à  côté  de 
lui,  Damaïanti  l'entoura  de  sa  guirlande 
embaumée;  et  son  sourire  ému  dit  :  Le 
voilà  ! 

•  La  princesse  devint  l'epousc  de  Nala.  » 

Quelles  joies  sont  durables?  D'abord  le 
père  de  Madhoucaricà  n)ourut;puis  un  soir, 
Mêtréya  reçut  par  un  esclave  accouru  à 
cheval  ,  une  feuille  de  palmier  brûlée  à 
l'extrémité  et  une  longue  letfre.  L'Euro- 
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p^en  ctail  auprès  de  lui.  Ce  fut  a%ec  une 
émotion  f^ratule  que  Mètreja  lui  dit  : 

•  Prep;irez-vous  à  un  saciiliee  aiïreux , 
Adityas  a  pen  dans  un  combat  j  Madhouca- 
ricà  est  veuve  et  veut  se  brûler. 

—  Se  brûler  !  proféra  Edward,  plein  d'hor- 
reur. 

—  Sa  détermination  est  telle.  Kistna  m'é- 
crit (ju'elle  fait  les  apprêts  de  sa  mort  avec 
une  fermeté  calme.  Malgré  son  grand  âge, 
l'aïeule  est  allée  rejoindre  la  jeune  femme , 
et  s'est  mise  à  ses  pieds.  Les  larmes  de  Ma- 
(ihoucaricà  ont  coulé  ;  elle  a  serré  Osinari 
sur  son  cœur  ;  puis  elle  lui  a  dit  :  «  Si  j'étais 
la  dernière  de  ma  race,  je  vivrais  pour  vous; 
mais  j'ai  un  frère,  il  vous  consolera  de  ma 
perte.  Que  ferais-je  dans  la  vie?  je  ne  suis 
pas  mère,  je  ne  pourrais  sans  crime  cher- 
cher un  autre  amour;  la  mort  est  mon  re- 
fuge naturel.  Vous-même  frémiriez  de  me 
voir  condamnée  k  une  existence  de  douleur 
et  (l'isolement.  Qui  sait?  peut-être  enten- 
driez-vous  soupçonner  mon  dévouement  à 
votre  volonté,  peut-être  dirait-on  que  la 
veuve  d' Adityas  n'a  pas  su  mourir.  —  J'ai 
bien  osé  vivre ,  moi ,  répondit  l'aïeule ,  et 
pourtant  j'aimais  l'époux  que  m'avait  choisi 
mon  père.  —  11  vous  restait  des  enfants  ;  la 
vie  était  pour  vous  un  devoir  de  sainteté  et 
d'affection  ;  pour  moi,  elle  ne  serait  qu'une 
flétrissure  perpétuelle.  Voudriez-vous  que, 
semblable  à  Vasanti,  je  traînasse  des  an- 
uées  inutiles  et  frappées  de  réprobation  par 
les  miens  ?  Si  leurs  yeux  ne  se  baissent  pas 
à  son  aspect,  s'ils  ont  pour  elle  un  regard, 
c'est  toujours  un  regard  qui  l'invite  à  mou- 
rir. Elle  succombe  à  ces  mépris  ;  dt?jà  elle 
est  presqfte  résolue  à  en  finir  avec  la  vie; 
mais  un  sacri6ce  tardif  n'est  d'aucun  prix 
ici.  Moi  d'ailleurs,  je  resterais  inconsolable; 
je  m'userais  vite  dans  le  désespoir,  et  je 
mourrais  jeune  et  déshonorée.  Faut-il  payer 
si  dier  l'existence  de  quelques  jours?...  » 
L'aïeule  a  voilé  son  front  et  étouffé  ses  san- 
glots. Madhoucaricà,  poursuivit  Mêtréya, 
m'mvitc  à  celle  horrible  fête.  Si  vous  le 


voulez,  nous  partuons  à  la  seconde  nuit^ 
je  ferai  mes  elTorls  pour  changer  sa  résolu- 
tion. La  loi  do  Mnuoû  elle-même  ne  lui  im- 
pose pas  la  mort  ;  elle  lui  impose  seulement 
la  retraite.  Pauvres  femmes  !  leur  sort  est 
souvent  funeste  dès  leur  naissance!  Qu'il 
naisse  une  fille  à  un  Hindou  misérable,  il 
peut,  sans  délit,  sans  encourir  l'exécration, 
noyer  ou  étoulTer  l'innocente  créature  ;  il 
trouvera  même  dans  sa  conscience  une  ap- 
probation perverse  :  arrachée  sitôt  à  la  vie, 
l'âme  n'y  commettra  pas  de  fautes  et  abré- 
gera son  temps  d'épreuves. 

—  Comment  les  Anglais  n'ont-ils  pas  in- 
fluencé les  Hindous  pour  abolir  ces  barbares 
coutumes?  » 

A  cette  question  d'Edward  ,  Mêtréya  ré- 
pondit : 

«  On  ne  défait  pas  en  un  jour  l'œuvre 
consacrée  dos  siècles.  L'opposition  a  même 
donné  une  activité  plus  grande  à  ces  drames 
sombres  et  terribles.  Je  me  trouvai  en  1810, 
dans  l'état  d'un  vieux  rajah  mahratequi  ve- 
nait d'expirer.  Sa  mort  fut  suivie  de  magni- 
fiques horreurs. 

«  Dans  un  vaste  champ,  où  l'on  avait 
creusé  une  fosse,  s'élevait  un  bûcher  de 
bois  de  senteur.  Au  dedans  de  ce  bûcher, 
sur  un  lit  tout  brillant  d'or  et  de  soie, 
était  étendue  immobile  la  figure  du  ra- 
jah, parée  de  vêtements  splendides,  et  la 
pâleur  des  cadavres  au  front.  Une  fouie  im- 
mense suivait  avec  une  émotion  silencieuse 
les  cérémonies  accomplies  par  les  brahines. 
Quarante-sept  femmes  s'avancèrent  vers  ce 
lieu  de  mort  :  c'étaient  les  épouses  du  rajah. 
Des  pierreries  étincelaient  dans  leurs  longs 
cheveux  noirs.  Comme  leurs  visages  étaient 
sans  voiles,  on  pouvait  y  voir  le  calme  du 
cœur  ou  y  suivre  les  mouvements  d'une  pen- 
sée orageuse.  Elles  firent  plusieurs  fois  le 
tour  du  funeste  bûclior.  Une  haie  circulaire 
de  guerriers  formait  une  enceinte  vivante. 
Je  n'oublierai  jamais  l'air  et  les  paroles  de 
la  plus  aimée.  Elle  remit  dans  les  mains  du 
successeur  du  prince  le  poignard  que  ce  der- 
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mev  avait  il!iistré,rn  IVxhoit.iiil  àrillnstror 
à  son  tour.  «Ilelas  !  helas  !s'i'cria-t-plle,  voilà 
donc  la  fin  de  toute  félicité  humaine! 
Une  antre  se  dépouilla  do  tontes  ses  pier- 
ries  et  les  remit  à  son  frère  du  sang  royal. 
Il  i)leura  et  so  jeta  au  cou  de  la  malheureuse. 
Elle  resta  ferme,  l'œil  intn'pidement  fixé 
sur  le  bûcher,  et  s'y  précipita  en  invocpiant 
une  diviniié  terrible  :  Sjwa/ 5jra'/  11  y 
en  eut  qui  consommèrent  leur  sacrifice  avec 
un  saint  recueillement,  d'autres  avec  une 
e.x'altation  frénétique.  J'en  vis  (jui  se  traî- 
naient pâles,  mourantes,  dans  tonte  la 
pompe  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Quel- 
ques-unes, éperdues  de  désespoir,  essayè- 
rent de  franchir  la  fatale  enceinte  pour  se 
dérober  à  la  mort;  des  guerriers  farouches 
(•levèrent  tout  aussitôt  entre  la  vie  et  elles  un 
rempart  d'acier  :  il  fallut  bien  que  la  flamme 
aussi  les  dévorât.  Elles  n'étaient  plus.  Un 
temple  élevé  sur  la  place  du  sacrifice  consa- 
cra toutes  ces  mémoires.  » 

Le  surlendemain,  Mêtréya  et  le  jeune  An- 
glais montèrent  dans  leurs  palanquins  pour 
se  rendre  aux  lieux  qu'habitait  Madhouca- 
rici\. 

Dans  la  journée  qui  suivit  le  départ,  ils 
traversaient  une  forêt  à  pied,  lorsque  l'Hin- 
dou f)t  un  nionvenient  de  surprise.  Il  se 
trouvait  face  à  face  avec  un  homme  qui  avait 
les  yeux  baissés  et  qui  se  tenait  dans  une 
immobilité  complète. 

«  Arjouna  !  •  lui  dit  Mêtréya.  Arjouna 
ne  changea  pas  de  position.  «  Arjouna!  ré- 
pf'ta  Mêtréya  avec  une  inflexion  d'amitié 
coni|)atissant(',  à  (jucls  tourments  vous  ètcs- 
vous  condamné  de  nouveau?» 

Rien  de  la  part  d'Arjouna  n'annonça 
qu'il  eût  entendu  ou  qu'il  voulût  répondre. 
Il  y  avait  trois  ans  qu'Arjouna  gardait  cette 
attitude;  il  y  avait  trois  ans  quil  n'avait 
contemplé  les  splendeurs  du  jour,  ni  les 
douces  clartés  de  la  nuit.  L'herbe  avait 
fleuri  aux  brises  de  trois  printemps-,  la  cam- 

(1)  Le  Dieu  destructeur. 


pagne  avait  pâli  aux  blanches  lueurs  de  plus 
de  trente-six  lunes:  et  pendant  ce  long 
temps,  ses  membres  ne  s'étaient  pas  délas- 
sés ,  le  lit  frais  et  velouté  qu'il  avait  sous 
les  yeux  n'avait  pas  reçu  son  corps.  Sur  sa 
tête  étaient  tombées  les  pluies  et  les  neiges 
des  hivers.  Cette  tête  s'était  durcie  aux 
vents  des  étés. 

«  Son  vœu,  dit  Mêtréya,  n'avait  été  que  de 
deux  ans  ;  sans  doute  il  l'a  renouvelé.  Ar- 
jouna, adieu,  lui  dit-il,  n'oubliez  pas  la 
maison  de  Mêtréya;  vous  savez  qu'il  aura 
du  bonheur  à  vous  y  recevoir.  »  Cela  dit. 
l'Hindou  s'éloigna  avec  l'Européen. 

«  Comment ,  demanda  Edward ,  peut-il 
rester  debout  en  dormant? 

—  Dans  les  commencements  de  son 
épreuve,  répondit  Mêtréya,  il  se  faisait  atta- 
cher les  bras  aux  branches  d'un  arbre.  Au 
moment  où  le  sommeil  entraînait  ses  jam- 
bes fléchissantes,  ses  liens  le  retenaient  et  il 
s'éveillait  par  secousses;  maintenant  l'habi- 
tude le  dispense  de  recourir  à  ce  moyen. 
Mon  père  a  connu  un  saint  personnage  qui 
pendant  dix  ans  a  erré  dans  l'Inde,  dans  la 
Turquie  d'Europe,  dans  la  Russie,  dans  la 
Chine,  en  tenant  ses  mains  jointes  sur  sa 
tête.  Ses  bras  s'étaient  desséchés  dans  cette 
longue  immobilité.  11  se  nommait  Pran- 
pouri.  Son  nom  est  resté  célèbre.  » 

Edward  fit  de  nouvelles  questions  sur  Ar- 
jouna. 

"  Tourquoi  cette  S('paration  de  la  vie  ? 
Quel  crime  expic-t-il  ? 

—  Aucun.  Arjouna  veut,  selon  la  parole 
sacrée,  s'unir  à  Brahma*. 

On  lit  dans  les  FetZos *«  Brahma  est  l'être 
«lumière.  Par  certaines  pratiques  de  l'àruc 
«et  du  corps  on  parvient  à  le  connaître,  à  le 
«voir  même  d'ici-bas.  Ainsi  l'on  devient  un 
«avec  Brahma,  on  devient  lumière,  on  dc- 
•  vient  Brahma.  » 

—  Mais  ces  honmies  vivent  et  meurent 
inutiles!  s'écria  le  jeune  Anglais;  ils  men- 

l\)  L'iiitellirencc  suprême. 
(■2)  Livres  sacres  des  liiodous. 
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tentaux  sympathies  que  le  Créateur  a  mises 
dans  leur  sein  :  ils  violent  la  grande  loi 
d'association  et  d'amour.  Et  vos  livres  saints 
consacrent  un  tel  oubli? 

—  La  parole  humaine  s'y  est  nuMée  à  la 
parole  divine,  observa  Mêtre'ya.  Il  y  a  des 
hommes  qui  cherchent  le  contentement  dans 
tout  ce  qui  flatte  et  enivre  les  sens;  ces 
malheureux  au  contraire  meurent  à  toutes 
les  joies.  Brahma  aura  d'ailleurs  pour  tous 
ses  fils  un  regard  de  bonté.  » 

Depuis  un  instant,  Mêtréya  laissait  errer 
son  regard  dans  l'étendue ,  lorsqu'il  saisit  le 
bras  d'Edward. 

.  Seigneur  anglais ,  lui  dit-il ,  regardez 
cet  homme  qui  marche  avec  une  lenteur 
singulière. 

—  Eh  bien? 

—  Il  croit  que  la  vie  n'a  rien  de  réel  ;  que, 
semblable  au  mirage  du  désert  avec  ses 
eaux  trompeuses,  elle  n'est  qu'une  illusion 
des  sens,  un  rêve  perpétuel,  où  se  placent 
les  rêves  produits  par  le  sommeil  et  l'aban- 
don de  la  vo'onté.  Les  Hindous  appellent 
cette  croyance  Maya.  Nous  allons  passer 
près  de  lui ,  et  nous  ne  serons  à  ses  yeux  que 
d'insaisissables  fantômes.  » 

Edward  regardait  l'Hindou  Vatsa.  Des 
chevaux  accouraient  au-devant  de  lui. 

«  Se  dctournera-t-il?  proféra  Mètréya;  les 
chevaux  ne  seront-ils  pour  lui  que  des  ap- 
parences?» 

Et  curieusement  cruel,  il  attendait.  Mais 
quand  il  vit  les  chevaux  près  d'écraser 
Vatsa ,  il  s'élança  en  même  temps  qu'Ed- 
ward, et  l'arracha  à  une  mort  certaine. 
Vatsa  les  regarda  sans  aucune  expression 
d'étonnement  et  de  sensibilité;  il  semblait 
ignorer  ce  qui  venait  de  se  passer. 

•  Mcrya,  répéta  Edward  en  s'adressant  à 
Mêtréya,  cette  croyance  fut  un  peu  celle 
d'un  philosophe  de  la  Grèce  antique,  Pyr- 
rhon.  Il  visita  l'Inde  avec  Anaxarque,  et  il 
revint  en  Grèce  y  enseigner  le  doute.  Péné- 
tré de  l'illusion  des  choses,  il  ne  faisait  pas 
un  mouvement  pour  éviter  un  rocher ,  un 


abîme,  un  char,  ou  toute  autre  cause  de  pé- 
ril. Mille  fois  il  aurait  trouvé  la  mort,  s'il 
n'avait  pas  eu  pour  l'en  préserver,  la  solli- 
citude de  quelqu'iui  de  ses  amis  attaché  à 
ses  pas.» 

Sortis  de  la  foret,  les  deux  voyage\irs  se 
remirent  dans  leurs  iialancpiius  et  s'endor- 
mirent aux  chants  <le  leurs  porteurs.  Le  jour 
suivant  ils  se  trouvèrent  aux  lieux  qu'habi- 
bitait  Madhoucaricâ.  L'Hindou  pénétra  seul 
dans  sa  maison.  Edward  reçut  l'hospitalité 
chez  un  musulman. 

Madhoucaricâ  accueillit  Mêtréya  avec  une 
grâce  élevée,  mais  attristante.  On  sentait 
bien  que  la  vie  ne  lui  était  plus  rien.  Toutes 
les  paroles  deMèIréyaéchouaientcontre  l'in- 
flexible résolution  de  la  jeune  femme.  Elle 
pourrait  se  dévouer  à  toutes  les  douleurs , 
mais  elle  ne  voulait  pas  du  mépris. 

Pendant  que  Mêtréya  essayait  de  vaincre 
Madhoucaricâ,  Edward  s'initiait,  par  de  fré- 
quents entretiens  avec  le  neveu  de  son  hôte, 
aux  mœurs  de  ces  autres  femmes  de  l'Inde 
qui  pratiquent  la  loi  de  Mahomet.  Il  n'ob- 
tenait que  diflicilement  et  avec  de  délicates 
précautions  les  choses  qu'il  voulait  savoir. 
Les  hommes  des  régions  du  soleil  ont  une 
sobriété  de  paroles  inconnue  aux  hommes 
de  la  civilisation  européenne;  ils  aunent  le 
silence  et  la  contemplation  grave,  sereine. 
Comme  toutes  les  femmes  de  l'Orient,  les 
femmes  musulmanes  de  l'Inde  vivent  loin 
des  hommes  et  se  visitent  entre  elles.  Elles 
passent  à  peu  près  leur  vie  dans  une  oisi- 
veté nonchalante  ;  elles  se  parent .  elles 
jouent  aux  cartes,  aux  dés  ;  dans  les  der- 
niers mois  de  l'année  elles  peignent  des 
paysages  sur  des  œufs  destinés  à  des  pré- 
sents. Quand  le  père,  le  frère  ou  le  mari 
est  auprès  d'elles,  c'est  une  multitude  de 
questions  avides.  Tout  les  intéresse  ces  fem- 
mes qui  ne  voient  rien  du  monde  extérieur, 
qui  ne  connaissent  que  le  zenanah  et  les 
jardins  où  elles  errent  captives.  Si  elles  sor- 
tent, c'est  dans  un  palanquin  soigneuse- 
ment clos,  où  ne  saurait  pénétrer  un  rayon 
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de  soleil,  la  lueur  d'une  étoile;  d'où  leurs 
yeux  ne  peuvent  apercevoir  le  niouveinent 
humain  des  rues,  et  la  vaste  e'tendue  des 
cieux,  et  la  beauté  fleurie  des  campagnes  ; 
les  sons  leur  arrivent  seulement. 

Qu'est  le  zenanah  où  se  passe  leur  vie? 
C'est  un  édiGce  placé  dans  une  enceinte  re- 
culée, composé  de  salles  ouvertes  et  éclairées 
seulement  d'un  côté  sur  la  cour.  Cette  fa- 
çade est  ornée  de  colonnes  dont  les  espaces 
sont  fermés  de  rideaux  épais.  Quelques  ze- 
nanahs  ont  une  galerie  ménagée  entre  une 
double  colonnade.  Dans  l'intérieur  sont  des 
jalousies  de  bambou  qui  le  défendent  de  la 
chaleur  dévorante  et  des  insectes.  Les  salles 
d'un  zenanah  semblent  nues  et  froides;  ra- 
rement des  glaces  y  reflètent  la  jeune  beauté 
des  femmes.  On  n'y  voit  ni  fauteuils,  ni  ca- 
napés, ni  tables,  ni  pianos,  ni  aucun  de  ces 
petits  meubles  volants  dont  le  caprice  in- 
vente la  forme  et  qui  charment  la  vanité 
luxueuse.  Point  de  pendules  qui  comptent 
les  heures  lentes  ou  rapides  de  la  vie.  Au 
milieu  de  la  salle  principale  s'élève  le  mus- 
nud,  siège  d'honneur  de  six  pieds  carrés, 
couvert,  dans  les  maisons  opulentes,  d'une 
étoffe  précieuse,  et  autour  duquel  sont  pla- 
cées des  piles  de  coussins  pour  appuyer  les 
genoux,  les  coudes.  La  première  épouse 
occupe  le  musnud.  Des  sophas  semés  çà  et 
là  reçoivent  les  Européennes.  Quant  aux 
autres  femmes  et  aux  visiteuses  indigènes , 
elles  s'asseyent  sur  des  coussins.  La  maî- 
tresse de  la  maison  veut-elle  marquer  de 
l'affection  à  une  autre  femme,  elle  lui  fait 
prendre  place  à  côté  d'elle.  Si  au  contraire 
le  rang  de  l'étrangère  est  supérieur  au 
sien,  elle  lui  cède  le  musnud  et  s'assied  au 
bord  du  tapis  sur  lequel  s'étale  le  siège  soli- 
tairement fastueux.  Tous  les  soirs  on  dresse 
les  lits  dans  les  salles,  et  tous  les  matins  on 
les  enlève.  L'usage  des  matelas  est  très  rare. 
Une  courte-pointe  garnit  le  fond  de  la  cou- 
che; la  tète  s'appuie  sur  un  oreiller  assez 
dur;  un  drap  attaché  par  des  cordons  aux 
angles  du  lit  et  une  couverture  plus  ou 


moins  riche  ;  voilà  tout  ce  qu'il  faut  au  re- 
pos de  la  femme  de  l'Inde  la  plus  délicate. 
Elle  se  couche  avec  ses  vêtements  de  jour 
et  ne  les  quitte  que  lorsqu'ils  ont  perdu 
leur  fraîcheur. 

Une  fête  rassembla  dans  la  maison  de 
l'Hindou  plus  de  cent  cinquante  femmes.  Ni 
lui  ni  ses  frères  ne  se  montrèrent  dans  la 
salle,  où  elles  brillaient  de  tout  l'éclat  de  la 
parure  et  d'une  beauté  florissante.  La  maî- 
tresse de  cette  demeure,  qui  en  était  la  di- 
vinité, effaçait  toutes  les  autres  femmes.  Ses 
cheveux  noirs  et  soyeux  tombaient  en  très-  i 
ses  parfumées  sur  ses  épaules.  Un  collier  | 
d'émeraudes  ornait  son  sein.  A  chacune  de 
ses  oreilles,  percée  de  neuf  ou  dix  trous, 
étaient  attachés  des  festons  de  ces  mêmes 
pierreries  qui  ondoyaient  sur  son  cou.  Un 
chaînon  de  hues  émeraudes  tombait  aussi  de 
son  nez  et  éclairait  son  visage  de  doux  re- 
flets. Son  ungiah^  en  satin  blanc  était  semé 
de  petites  perles.  De  sa  taille  majestueuse 
descendait  en  longs  plis  son  pyjaamah  en 
satin  blanc  aussi,  brodé  d'or  et  de  perles,  et 
attaché  à  la  ceinture  avec  des  cordons  ter- 
minés par  des  glands  de  pierreries.  Sur  sa 
tête  et  ses  épaules  se  déployait  son  deputlah 
en  tissu  du  Décan,  voile  souple,  vaporeux, 
transparent  comme  l'air,  et  qui  entourait  sa 
délicieuse  figure  d'une  nue  blanche  et  lé- 
gère. A  mesure  qu'il  entrait  une  femme  dont 
l'âge  et  le  rang  commandaient  les  égards, 
elle  se  levait  de  son  siège  d'honneur,  ras- 
semblait les  plis  de  son  deputtah,  et  faisant 
quelques  pas  en  avant,  elle  embrassait  trois 
fois  la  visiteuse  ;  puis,  la  main  à  la  hauteur 
de  son  front,  elle  lui  faisait  trois  inclina- 
tions charmantes.  A  d'agréables  entretiens 
se  mêlaient  la  musique,  la  danse  et  les  chants 
suaves  des  jeunes  esclaves;  d'autres  ser- 
vaient des  confitures,  des  sorbets,  de  l'huile 
de  rose. Les  fennnes  avaient  quitté  leur  chaus- 
sure pour  entrer  dans  les  salles;  elles  les 
reprirent  quand  elles  voiduicnt  se  répandre, 
dans  les  jardins.  Les  unes  avaient  de  char- 

(1)  Sorte  de  corset. 
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mantes  babouches  richement  brodées  et 
terminées  devant  par  une  pDinte  longue  , 
recourbe'e  et  revêtue  dornements  bizarres  •, 
d'autres  avaient  des  babouches  entourées  de 
clochettes  d'argent  ou  de  vermeil. 

Le  lendemain  un  dîner  élégant  rassembla 
toutes  ces  femmes.  Point  de  tables  chez  les 
Hindous,  point  de  fourchettes,  point  de  cou- 
teaux. Du  reste  une  richesscexquise  :  lanappe 
étenduesur  le  tapis  était  en  brocard  d'argent; 
les  serviettes  d'un  tissu  clair,  brodées  en  soies 
de  couleurs  éclatantes  ;  lesplats  et  les  assiet- 
tes étaient  en  porcelaine  superbe  ou  en  or. 

Ce  luxe  de  porcelaine  et  d'or  n'existe  pas 
chez  les  Hindous  adorateurs  de  Brahma. 
Les  plus  élevés  comme  les  plus  humbles 
mangent  dans  des  feuilles  de  végétal  fa- 
çonnées en  assiettes.  Tout  être  qui  suit  la 
loi  antique  aurait  horreur  de  se  servir  deux 
fois  du  même  plat  ou  de  la  même  assiette.  A 
chaque  repas,  le  service  est  renouvelé  assez 
ordinairement  en  feuilles  de  bananier. 

Malgré  les  attentions  de  ses  hôtes,  Ed- 
ward n'oubliait  ni  Mêtréya  ni  la  jeune  veuve 
d'Adityas. 

Unjour  il  fallut  bien  accompagner  la  derniè- 
re, à  ce  qu'elle  appelait  le  matin  de  sa  vie.  Ja- 
mais la  beauté  deMadhoucaricà  n'avait  revêtu 
un  éclat  plus  pur.  En  possession  de  toutes  les 
affections  de  son  époux,  elle  se  trouvait  seule 
à  cette  fête  de  mort.  Le  bûcher  était  dressé  au 
milieu  d'une  plaine  que  remplissait  une  foule 
immense.  La  flanuue  montait  dans  un  ciel 
pur,  aux  clartés  d'un  soleil  éblouissant  ;  elle 
animait  de  rapides  et  é( ranges  lueurs  ces 
brahmes  vêtus  de  blanc  qui  semblaient  autant 
d'ombres  échappées  au  tombeau.  On  cher- 
chait un  sentiment  de  compassion  ou  d'hor- 
reur sur  ces  figures  d'Hindous  assemblés, on 
n'y  trouvait  qu'une  paisible  impassibilité. 

«  Voyez  ce  calme  féroce,  proféra  Edward 
indigné. 

—  Vous  les  verriez  mourir  de  même,  ré- 
pondit Mêtrt-ya.  Obéir  à  la  loi  de  Brahma , 
n'est-ce  pas  toute  la  science,  toute  l'énergie 
d'un  Hindou. 


—  Son  frère  n'a  point  de  larmes. 

—  Les  larmes  qui  tombent  sur  le  cœur 
sont  plus  brûlantes  que  celles  qui  coulent 
sur  les  joues.  • 

Madliourarieà,  belle  de  sa  parure,  de  sa 
jeunesse,  de  sou  brûlant  enthousiasme,  s'a- 
vanea  suivie  de  plusieurs  jeunes  filles,  na- 
guère ses  compagnes  aimées;  elle  fit  une 
inclination  à  Mêtréya  en  passant  devant  lui. 

•  Un  jour  dans  le  sein  de  Brahma,  lui 
dit-elle  ;  là  il  y  aura  plus  que  les  félicités  de 
cette  vie.  »  L'orgueil  du  bonheur  rayonnait 
sur  la  figure  d'un  vieillard  de  son  sang. 
Elle  lui  sourit  avec  enivrement;  mais  elle 
devint  pâle  en  recevant  les  adieux  de  son 
frère  :  «  Kistna  !  Kistna  !  puissé-je  te  re- 
trouver dans  la  série  de  mes  autres  existen- 
ces! Que  toujours  tu  sois  mon  frère!  que 
tu  restes  homme  et  moi  femme!  Brahma! 
sois  favorable  à  ce  vœu!  ne  dégrade  par 
auciuie  transformation  ignoble  deux  créatu- 
res qui  jamais  ne  t'offensèrent  volontaire- 
ment '  !  »  Ce  fut  avec  un  charme  de  sensi- 
bilité courageuse  qu'elle  distribua  à  ses 
tremblantes  compagnes  les  ornements  dont 
elle  s'était  parée.  «  A  toi,  Lomuléa,  ces  ru- 
bis que  lu  mis  à  mes  oreilles  un  jour  de  ma 
naissance.  Tu  aimais  ces  bracelets  de  dia- 
mants, porte-les  pour  l'amour  de  Madliou- 
caricà.  A  toi,  chère  Alia  ce  collier  de 
pierreries;  qu'il  ne  te  quitte  i)as  dans  un 
jour  funeste,  que  le  sourire  d'un  ('i)oux  te 
suive  dans  la  mort.  Toi,  Màlàli,  (pii  n'ai- 
mes que  les  fleurs  et  les  créatures  de  Brah- 
ma, je  confie  à  ton  amitié  le  soin  de  mon 
antilope  chérie.  »  Elle  ajouta  bien  bas  : 
«  Tu  iras  pleurer  avec  ma  vieille  aïeule.  • 
La  jeune  victime  se  tournait  vers  une  autre 
vierge,  quand  une  femme  écarta  son  voile 
et  lui   montra  la  figure  de  cette  aïeule. 


(I)  D'après  I.T  croyance  dos  lliiulous,  l'âme  liabiie 
siicccscivcmonl  des  corps  divers  d'élrcf  huinnins  ou 
d'animaux.  Après  une  série  de  Iransmigrations,  tou- 
jours retioux.'lccs  par  la  mort,  (juand  enliii  l'.lme  est 
pure  de  toute  souillure  terrestre,  elle  s'unit  à  l'Clre 
uiiivcrM;!  Brahma. 
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•  Vous  ici  !  (lit  Madhoucaricà  en  joi^ant 
les  mains  avec  de'sespoir.  Oh  !  pourquoi 
ôtes-vous  venue? 

—  Pour  mourir ,  re'pondit  Osinari  d'une 
voix  calme  et  profonde;  mais  tranquillise- 
toi  ,  je  retiendrai  mes  cris  et  nul  ne  m'en- 
tendra pleurer. 

—  Pauvre  mère!  je  frémis  de  votre  affec- 
tion.» 

Une  musique  solennelle  accompagna  Ma- 
dhoucaricà dans  l'enceinte  où  sa  destine'e 
devait  finir.  Elle  fit  le  tour  du  bûcher  le  vi- 
sage elincelant  et  les  mains  croisées  sur  sa 
poitrine.  Le  silence  de  tous  était  religieux; 
ou  n'entendait  que  le  pétillement  de  la 
flauune.  Les  brahmes  commencèrent  leurs 
cliatits.  Madhoucaricà  s'arrêta  subitement. 
Ses  bras  tombèrent  le  long  de  son  corps  ; 
elle  resta  sans  mouvement  et  dans  l'atîente. 
Un  cri  sortit  de  son  sein  et  ses  bras  s'al- 
longèrent comme  pour  étreiudre  un  objet 
lointain.  Les  brahmes  revenus  de  la  sur- 
prise où  les  avait  jetés  cet  acte  inattendu  , 
s'approchèrent  d'elle  et  l'invitèrent  à  con- 
sommer son  éclatant  sacrifice.  Adityas  l'at- 


tendait ,  disaient-ils ,  dans  la  région  heu- 
reuse. Elle  ne  leur  répondit  pas,  mais  elle 
tendit  la  main  vers  le  midi.  Tous  les  regards 
suivirent  ce  geste.  Un  guerrier,  dont  les 
armes  brillaient  au  soleil,  accourait  dans  la 
campagne  monté  sur  un  rapide  coursier.  Les 
Hindous  attendaient.  Bientôt  la  satisfaction 
éclaira  toutes  ces  figures  mornes.  Ces  bou- 
ches fermées  se  délièrent;  le  nom  d'Adityas 
se  perdit  dans  un  cri  universel  :  c'était  lui 
en  effet.  La  foule  s'ouvrit  à  son  aspect,  les 
guerriers  aussi  ;  et  Madhoucaricà  retrouva 
sur  le  cœur  de  l'époux  le  besoin  de  la  vie. 

Comme  aux  jours  les  plus  aimés,  il  put 
bientôt  lui  dire  :  -  Le  cokila  qui  charme  la 
forêt  a  des  accents  moins  doux,  moins  sua- 
ves que  les  tiens.  Chante,  ma  beauté,  chante; 
le  miel  parfume  tes  lèvres,  et  l'étoile  qui 
brille  au  ciel  est  moins  pure  que  ton  re- 
gard. . 

Osinari  sentit  un  moment  refleurir  sa 

jeunesse. 

M"»*  A.  DupiN. 

(Nous  donnerons  dans  un  prochain  nu- 
méro un  article  sur  la  Perse.) 


LA  PEINTURE  ORIENTALE. 


Tandis  que  l'étude  d'un  art  chéri  vous  fait 
goûter  avec  plénitude ,  ce  charme  que  pro- 
met surtout  le  plaisir,  que  souvent  il  promet 
en  vain;  tandis  qu'émues,  transportées,  vous 
pressez  les  touches  d'une  main  rapide,  vous 
vous  courbez  sur  la  harpe  avec  amour,  ou 
qu'un  peu  à  distance  du  chevalet ,  dans  une 
attitude  rêveuse  et  fière ,  le  pinceau  levé  à 
demi,  vous  jouissez  îi  la  fois  des  douces  ima- 
ges qu'il  a  tracées,  des  douces  images  qu'il 
recèle,  pensez-vous  quelquefois,  mesdemoi- 
selles, aux  pauvres  jeunes  personnes  déshé- 
ritées de  ces  ineffables  joies  par  le  sort? 
Oh  !  non ,  vous  n'y  pensez  pas ,  vous  ne  les 


plaignez  pas;  ce  n'est  pas  dans  notre  nature. 
Quand  tout  inondé  de  lumière,  tout  animé 
de  contrastes  piquants ,  tout  enchanté  de 
suaves  harmonies ,  un  beau  paysage  frappe 
nos  yeux ,  pensons-nous  aux  malheureux 
plongés  par  la  cécité  dans  la  nuit  éternelle? 
Quand  les  saintes  inspirations  du  génie  se 
révèlent  à  nos  cœurs  par  une  musique  en- 
ivrante, pensons-nous  aux  infortunés  qui 
ne  connaissent  ce  plaisir  suprême  que  par 
la  vue  des  transports  d'autrui? 

Je  ne  vous  fais  donc  point  un  reproche 
d'une  disposition  commune  à  tous,  mais  que 
j'aurais  voulu  pourtant  ne  pas  rencontrer 
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dans  vos  jeunes  âmes  '-,  et  ce  long  préambule 
n'a  d'autre  objet  que  d'attirer  votre  intérêt 
sur  ma  pauvre  Irza,  que  de  jeter  un  doux 
reflet  sur  la  peinture  orientale. 

Comme  vous,mesdemoiselles,lrzacoiiipte 
dix-sept  ans;  elle  a  une  tournure  élégante, 
un  gracieux  visage,  un  esprit  vif,  un  bon 
cœur;  comme  vous  ,  elle  a  de  tendres  pa- 
rents ,  et  fait  de  la  piété  filiale  son  premier 
devoir,  son  premier  bonheur  :  comme  vous, 
plus  que  vous,  peut-être  (pardonnez,  je 
parle  bien  bas),  elle  aime  l'étude  ;  comme 
vous,  elle  est  profondément  sensible  au 
charme  religieux  et  ravissant  des  beaux- 
arts  ;  eh  bien  !  jamais  les  doigts  rosés  de 
l'aimable  enfant  n'ont  erré  sur  les  touches 
d'un  piano,  saisi  les  cordes  d'une  harpe,  ou 
même  fait  résoinier  une  modeste  guitare. 

—  «  Pourquoi  donc  cela,  dites- vous? 

—  Ah  !  pourquoi  !...  Ecoutez  un  peu  : 
Nous  sommes  à  Metz  ;  dans  cette   ville 

habite  un  vieux  savant,  un  excellent  hom- 
me, appelé  M.  Audibart,  qui,  après  avoir  pro- 
fessé vingt  ans  de  sa  vie ,  s'avisa  de  se  ma- 
rier un  beau  jour,  pour  trouver  en  qualité 
de  père  de  famille  un  intérêt  plus  vif,  plus 
intime  dans  le  professorat. 

Dieu  lui  donna  quatre  élèves,  c'est-à-dire 
quatre  enfants  ,  parmi  lesquels  un  seul  lils, 
hélas  !  Et  ce  lils  professeur-né,  ce  lils  qu'on 
aurait  voulu  voir  docteur  à  la  mamelle, 
cet  héritier  présomptif  d'érudition  ,  qui  an- 
nonçait une  intelligence  rare  ,  mourut  à 
peine  âgé  de  dix  ans. 

Comme  père  ,  M.  Audibart  goûta  une 
grande  consolation  dans  l'amour  de  ses  trois 
filles,  mais  comme  savant,  il  était  désespéré. 
•  Hélas!  se  disait-il,  je  n'ai  jamais  pu  asseoir 
une  éducation  sur  d'assez  larges  bases,  et 
lirer  d'un  élève  tout  ce  qu'il  pouvait  fournir. 
La  puissance  paternelle  me  manquait,  et 
lorsqif  enlin  j'allais  réaliser  mes  vues,  il  ne 
me  reste  que  des  filles...  11  me  faut  perdre 
tout  espoir!...  Tout  espoir!  Oli  !  hon  pas... 
L'aînée  est  douée  d'une  intelligence  rapide, 
d'une  mémoire  prodigieuse,  et  je   rélè- 


verai à  ma  manière,  pour  me  consoler.» 

Or  sa  manière  était  effrayante.  L'hydro- 
phobe  n'a  pas  plus  horreur  de  l'eau,  et 
l'ambitieux  de  l'obscurité,  qne  le  digne  pro- 
fesseur des  abrégés ,  résumés  et  autres  dé- 
coupures de  science,  comme  il  disait  avec  un 
profond  dédain  ;  le  seul  qui  pût  trouver 
place  d'ailleurs  sur  sa  figure  essentielle- 
ment calme  et  bienveillante. 

Irza  débuta  donc  à  sept  ans  par  la  gram- 
maire deWailly;  elle  apprit  l'arithmétique 
dans  l'abbé  Bossut;  la  mythologie,  en  rete- 
nant de  mémoire  tout  le  dictionnaire  de  la 
fable;  la  géographie  dans  Guthrie  (non  pas 
l'abrégé,  s'il  vous  plaît)  ;  quant  à  l'histoire , 
oh!  l'histoire,  cent  vingt  volumes  in-4°  de 
V Histoire  universelle  traduite  de  l'anglais , 
avec  commentaires ,  dissertations ,  annota- 
tions, devaient  être  lus,  médités,  extraits 
mentalemeht  par  la  jeune  fille  de  treize  ans; 
et  à  seize,  époque  à  laquelle  nous  faisons  sa 
connaissance,  elle  n'avait  encore  épuisé  que 
soixante  volumes ,  au  grand  regret  de  son 
implacable  instituteur. 

Là,  entre  nous,  que  pensent  de  cette  mé- 
thode quelques-unes  de  mes  lectrices;  celles 
qui  étudient  l'histoire  dans  Lequien,  Le  Ra- 
gois,  toutes  les  sciences  dans  Eraste^  et  qui 
trouvent  cela  fatigant!  !... 

Irza  n'en  fut  point  épouvantée ,  son  heu- 
,  reuse  intelligence ,  sa  vaste  mémoire,  une 
juste  appréciation  de  la  dignité  du  savoir, 
le  désir  de  répondre  aux  soins  tendres  et 
patients  dont  elle  était  l'objet  ;  la  gratitude 
que  lui  inspirait  la  reconnaissance  de  sou 
porc,  heureux  et  fier  de  ses  progrès,  toute 
cette  émulation  d'un  esprit  droit,  d'un  cœur 
aimant,  surmonta  les  difficultés,  prévint  les 
dt'goûts  qu'on  devait  attendre  tout  nalurel- 
leiiieiit  d'un  pFan  si  étendu  ,  d'une  si  jeune 
personne  passablement  étourdie. 

Et  tout  cela,  c'était  pour  commencer;  car  la 
rhétorique  avec  d'immenses  développement  s, 
des  leçonsde  zoologie,  des  eut  retiens  élémen- 
taires sur  la  chimie,  servaient  d'intermèdes, 
ou,  comme  disait  M.  audibart,  de  récréations. 
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Je  suis  sûre  qu'en  lisant  ces  formidables 
détails ,  vous  avez  prononcé  parfois  le  for- 
midable mot  pédante  I  Les  compagnes  d'Irza 
le  murmuraient  entre  elles  ;  sa  bonne  mère 
le  soupirait  aussi,  et  pour  écarter  le  dange- 
reux augure ,  elle  sollicita  vivement  la  fa- 
culté d'occuper  Irza  des  ouvrages  de  son 
sexe,  des  travaux  du  ménage.  A  cette  re- 
quête maternelle,  entière  et  prompte  appro- 
bation; parce  qu'après  tout,  le  professeur 
était  sensé  ;  parce  qu'un  professeur  n'est 
point  millionnaire  ;  parce  que  d'ailleurs,  en 
causant,  en  brodant,  en  pétrissant  une  tarte, 
en  disposant  le  dessert ,  Irza  pouvait  fort 
bien  retenir  des  dates,  préparer  une  com- 
position, se  répéter  une  leçon  d'histoire 
naturelle. 

Et  la  jeune  Glle  faisait  en  effet  l'un  et 
l'autre  sans  embarras,  sans  ostentation, 
comme  la  chose  la  plus  simple  ,  comme  le 
plus  strict  devoir,  car  le  pédantisme  n'ap- 
partient qu'au  savoir  incomplet  ,  comme 
l'orgueil  n'appartient  qu'à  la  vertu  incom- 
plète. 

Mais  la  pauvre  enfant  était  née  avec  une 
imagination  vive  et  riante ,  et  cette  édu- 
cation exclusivement  sérieuse  avait  créé  en 
elle  un  immense  besoin  de  distractions,  et 
de  musique  point;  point  de  dessin,  de  dan- 
se, à  peine.  La  connaissance  de  l'italien 
avait  été  jugée  par  le  docte  papa  un  luxe  inu- 
tile, dont  on  verrait  à  s'occuper  plus  tard. 
Un  luxe,  mon  Dieu!  et  Irza  désirait  un  bien 
autre  luxe;  elle  désirait  avec  passion  pein- 
dre les  Ileurs  qu'elle  cultivait  avec  délices  ; 
mais  elle  n'osait  exprimer  ce  vœu,  dans  la 
crainte  d'eu  compromettre  le  succès,  si  elle 
ne  le  préparait  de  longue  main. 

Aussi  dès  l'âge  de  douze  ans ,  à  chaque 
nouvelle  étude  bien  grave ,  bien  aride ,  Irza 
disait:  «  Bon  père,  quand  je  saurai  cela, 
m'accorderas-tu  un  joli  talent? 

—  Apprends  toujours,  ma  tille,  nous  ver- 
rons plus  tard.  » 

Et  l'ornithologie,  l'entomologie,  l'erpéto- 
logie étaient  passées  de  cette  façon;  Irza 


n'y  put  tenir.  •  Bon  père  ,  dit-elle  tout  d'un 
coup,  veux-tu  me  faire  apprendre  à  peindre 
des  fleurs? 

—  Des  fleurs...  peindre  des  fleurs?  Belle 
nécessité,  puisque  tu  connais  la  physiologie, 
les  classifications  des  plantes. 

—  Mais,  papa,  je  n'ai  aucun  talent  d'agré- 
ment, et  j'ai  dix-sept  ans,  dix-sept  ans  et 
quatre  mois,  bon  père  ! 

—  Le  grand  âge  ! 

—  Mais  papa... 

— Eh  bien  !  ma  chère  amie,  puisque  tu  es  si 
âgée,  tu  dois  être  raisonnable.  Je  ne  puis  pas 
l'enseigner  à  peindre  des  roses,  moi  ;  des  le- 
çons seraient  dispendieuses.  Il  me  faut  en- 
core acheter  beaucoup  de  livres  indispensa- 
bles à  ton  instruction ,  car  tu  sais  bien  peu 
de  chosesencore,  mon  enfant.  Renonce  donc 
à  cette  fantaisie  coûteuse.  Pour  te  dédom- 
mager, je  t'apprendrai  l'anglais.  » 

A  cette  déclaration,  le  papa  sortit  en  feuil- 
letant un  gros  manuscrit  d'algèbre  qu'Irza 
avait  copié  à  ses  moments  perdus,  et  la 
pauvre  petite ,  debout ,  la  tête  penchée,  les 
bras  allongés ,  les  mains  jointes  et  renver- 
sées vers  ses  genoux  ,  se  livrait  à  toute  l'a- 
mertume de  la  déception  et  du  dépit. 

H  y  avait  déjà  longtemps  qu'elle  passait  de 
l'attendrissement  à  la  colère  ,  à  mesure 
qu'elle  passait  des  livres  aux  fleurs ,  quand 
une  amie  vint  la  prier  de  résoudre  une  diffi- 
culté grammaticale  qui  l'embarrassait. 

A  cet  appel  à  son  savoir ,  Irza  fondit  en 
larmes. 

Grande  et  douloureuse  fut  la  surprise  de 
Nais;  elle  s'informe  ,  mais  dès  les  premiers 
mots  ,  Irza  laisse  échapper  ce  cri  consacré 
chez  les  jeunes  personnes  aux  vives  contra- 
riétés : 

•  Que  je  suis  malheureuse  !  !...  • 

Enfin  ,  à  force  de  caresses,  de  supplica- 
tions, Kaïs  obtint  la  conlidence  qu'on  lui  au- 
rait faite  spontanément  si  elle  ne  l'eût  solli- 
citée. 

■  Mais ,  dit  la  jeune  ûlle  que  la  science 
n'embarrassait  point,  et  qui  avait  le  bon  sens 
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de  le  reconnaître,la  modestie  d'en  gémir,tii  te 
trouves  donc  bien  à  plaindre  d'être  savante  ?• 
En  toute  autre  circonstance,  Irza  eût  re- 
poussé vivement  cette  expression,  mais  alors 
dans  son  dépit  : 

•  Eh  !  oui,  s'écria- t-elle,  n'est-ce  pas  trop 
cruel  de  savoir  comment  vivaient,  s'habil- 
laient, se  battaient,  je  ne  sais  combien  d'an- 
ciens peuples  dont  je  me  soucie,  et  de  ne 
pouvoir  retracer  celte  belle  rose  qui  se  ba- 
lance là,  doucement  à  la  brise,  comme  si 
elle  me  souriait?...  Ah!  mon  Dieu,  mon 
Dieu!...  . 

Pendant  cette  comique  plainte.  Nais  avait 
semblé  réfléchir,  puis  tout  à  coup,  elle  s'é- 
crie :  «  Une  idée  ,  ma  chère  !...  Oui,  c'est 
charmant!...  Tu  ne  pleureras  plus  dans 
quelques  jours.  Adieu.  » 

Brusquement  laissée  à  sa  douleur  avec 
ces  paroles  obscures,  et  disposée  à  la  dé- 
fiance par  le  chagrin  ,  Irza  accusait  involon- 
tairement son  amie,  puis  se  grondait  de  l'a- 
voir accusée;  elle  espérait,  taxait  son  espoir 
de  folie,  revenait  à  craindre ,  a  se  délier  ,  et 
toute  troublée  ,  redemandait  un  peu  de 
paix  à  la  prière. 

Et  tout  cela  pour  l'image  de  quelques 
fleurs  !  absolument  comme  les  hommes  qu'a- 
gite l'ombre  de  quelques  lauriers. 

Après  quatre  grands  jours,  Na'is  revient 
triomphante.  Jetant  le  schall,  le  chapeau  de 
voyage ,  elle  montre  à  Irza  une  petite  cor- 
beille, un  gracieux  dessin  de  fleurs. 

•  Vois-tu,  vois-tu,  chérie,  dit-elle,  eh 
bien  !  tu  peindras  comme  cela,  demain,  tout 
à  l'heure ,  sans  frais ,  sans  peine ,  sans  autre 
maître  que  ta  Nais!...  Ne  te  récrie  pas,  em- 
brasse-moi, et  commençons  par  làpeinture 
orientale. 

—  Mais  comment  donc? 

—  Une  dame  de  ma  connaissance  demeu- 
rant à  Boulay ',  me  parla  l'an  passé  de  cet 
agréable  travail.  Je  suis  allée  réclamer  ses 

(1)  Naïsesl  allée  apprendre  h  peinlure  oricn/ate  dans 
la  polilc  ville  de  Boulay,  mais  moi,  je  l'ai  apprise  de 
rnadame  Ctemvni,  àl'aris;  je  renvoie  ù  ccUc  dame 


leçons:  j'apprends,  je  peins  ce  bouquet, 
j'arrive,  et  je  vais  te  donner  mon  talent... 
Ah!  ah!... 

—  Bonne  amie!  à  cinq  lieues...  et  je  t'ai 
accusée... 

—  Je  l'ai  deviné  à  ton  air  contrit;  mais  il 
ne  s'agit  pas  de  ta  faute;  je  l'absods  par  un 
baiser.  Travaillons.  »  , 

Et  Naïs  dépose  sur  la  table  :  1°  quelques 
cartons  de  Bristol,  un  dessin  colorié;  du  pa- 
pier vernis,  transparent  quoique  épais;  une 
boîte  de  couleurs  en  tablettes  et  un  verre 
d'eau;  2" quelques  soucoupes  de  porcelaine, 
un  bouchon  de  carafe,  un  poinçon  à  percer 
les  œillets  de  broderie,  un  canif,  un  couteau 
ordinaire;  puis  deux  brosses,  larges  et  courts 
pinceaux  en  soies  de  sanglier,  qui  au  lieu  de 
finir  en  pointe,  sont  coupés  carrément  à  leur 
extrémité,  et  six  petils  pinceaux  délicats 
qu'elle  prend  dans  sa  corbeille. 

•Voici,  dit-elle,  les  instruments  et  les  ma- 
tériaux. Plus  tard,  quand  tu  seras  très  habile, 
nous  remplacerons  quelques-uns  des  pre- 
miers par  une  palette  à  miniature ,  un  dé- 
coupoir ,  couteau  fort  pointu  et  fort  tran- 
chant, une  molette  en  cristal,  un  couteau 
souple,  ou  couteau  à  couleurs.  Nous  triple- 
rons le  nombre  des  brosses  et  pinceaux. 
Plus  tard  encore ,  quand  tu  peindras  sur 
satin,  sur  velours,  nous  ajouterons  aux  ma- 
tériaux une  dissolution  de  gomme  arabi- 
que ou  de  gomme  adragant  pour  délayer 
les  couleurs. 

«  Tu  vois  que  même  alors,  ce  sera  chose 
encore  bien  simple. 

•  Il  nous  faut  en  outre ,  il  est  vrai ,  un 
instrument  très  nécessaire,  mais  nous  allons 
nous-mêmes  le  confectionner.  » 

Naïs  s'assied,  place  devant  elle,  sur  la  ta- 
ble, le  modèle  colorié  représentant  une 
branche  de  laurier-rose  (fig.  1«)  «,  applique 

mes  lectrices  de  Taris  pour  voir  appll(|ucrrot  art  gra- 
cieux ;  mes  lectrices  do  province  pour  se  procurer  les 
modèles  nécessaires.— On  trouvera  l'adresse  de  ma- 
dame Clément,  au  bureau  du  Journal  des  ieurnt  Per- 
tonnes. 
(j)  Voir  les  figures  à  la  Cn  de  l'artlcJe. 
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dessus  une  feuille  de  papier  verni  d'égale 
grandeur,  les  maintient  ensemble  avec  une 
épingle,  un  dé,  le  premier  objet  venu;  elle  suit 
avec  le  poinçon  tous  les  contours,  nervures, 
tiges  et  replis  du  modèle,  puis,  enlevant  le 
calque  verni  qu'elle  vient  d'obtenir,  elle  dé- 
coupe soigneusement  à  l'aide  du  canif,  les 
parties  A,  B,  C,  D;  opération  qui  produit 
un  premier  découpage  des  parties  alternes 
delà  fleur,  cur  après  un  pétale  découpé,  je 
trouve  toujours  un  pétale  épais. 

Elle  le  met  de  côté ,  reprend  une  seconde 
feuille  de  papier  verni ,  l'applique  de  même 
sur  le  modèle,  et  découpe  cette  fois  les  par- 
ties E,  F,  G,  H,  1,  J,  non  tailléessur  la  feuille 
précédente. 

Pendant  ces  mouvements  divers ,  qu'elle 
suit  avec  avidité,  Irza,  habituée  par  l'étude 
à  remonter  aux  principes ,  à  tirer  des  con- 
séquences, Irza  arrête  la  découpeuse,  à  l'ins- 
tant où  elle  vient  d'achever  son  travail ,  et 
plaçant,  l'un  sur  l'autre,  les  de'ux  calques  à 
jour  ,  de  manière  à  représenter  par  leur 
réunion  ,  la  fleur  découpée  entièrement  : 
«  Permets ,  dit-elle ,  chère  amie,  que  je  te 
communique  mes  idées.  Notre  but  n'est-il 
pas  de  peindre  sans  connaître  le  dessin?  A 
cet  effet,  n'avons-nous  pas  préparé  pour 
guider  notre  pinceau ,  ces  découpures  ou 
cases,  retraçant  la  forme  des  pétales  ?  N'est- 
ce  pas  l'imprimure  des  cartes  ii  jouer  appli- 
quée à  la  représentation  des  fleurs? 

—  C'est  cela  même  ;  mais  tu  as  remarqué 
sans  doute  que  je  n'ai  point  découpé  les 
tiges,  étamines,  folioles  ;  ce  serait  trop  mi- 
nutieux. Toutes  ces  choses,  nommées /î/ies- 
«e«,  seront  touchées  au  petit  pinceau  quand 
nous  aurons  terminé  les  autres  parties. 

«  Comment  s'y  prendre  maintenant  pour 
imiter,  sans  savoir  peindre,  la  transparence, 
le  velouté  des  fleurs ,  l'agréable  fusion  de 
leurs  teintes,  leurs  replis  gracieux? 

«  Quatre  choses  sont  nécessaires  :  délayer 
à  point  la  couleur,  brosser^  ombrer  la  co- 
rolle, faire  les  cotes  exactement.  Passons 
aux  détails  : 

ÏO-ME  V, 


«  Vois ,  ma  bonne  ;  avec  le  bout  du  man- 
che  de  la  brosse ,  je  prends  et  porte  un  peu 
de  l'eau  du  verre  sur  une  soucoupe,  et  puis 
tenant  légèrement  et  fort  bas  une  tablette 
de  carmin,  je  la  frotte  délicatement  par 
un  bout  sur  la  soucoupe  mouillée ,  et  j'ob- 
tiens une  couleur  rose. 

«  Je  frotte  ensuite  à  peu  de  distance  et  plus 
fortement  la  même  tablette,  pour  avoir  une 
teinte  rouge  (  les  deux  seules  nuances 
qu'exige  notre  laurier  )  ;  j'agis  ainsi  parce 
qu'on  doit  toujours  commencer  par  la 
teinte  la  plus  pâle,  et  délayer  après  cela 
pas  degrés  de  nuauces ,  les  couleurs  analo- 
gues et  les  autres  teintes  à  fondre  dans  la 
Heur.  Ainsi  délayées,  ces  couleurs  sont  pla- 
cées auprès  les  unes  des  autres ,  afin  qu'on 
puisse  aisément  les  mélanger  avec  la  brosse 
au  besoin.  11  importe  beaucoup  que  la  cou- 
leur, en  cet  état ,  ne  soit  ni  trop  sèche  ni 
trop  liquide. 

«Avant  de  l'employer ,  je  l'essaierai  sur 
un  garde-main  de  carton-Bristol  ou  de  i)a- 
pier  à  dessiner  pareil  à  celui  dont  je  me 
servirai  pour  peindre,  car  les  teintes  varient 
parfois  suivant  le  papier. 

«  Maintenant ,  sur  le  papier  à  dessin  je 
place  le  premier  calque ,  fixé  par  quelque 
léger  poids, et  le  modèle  devant  moi,  je  com- 
mence par  le  pétale  B  ;  je  le  choisis  parce 
qu'il  faut  toujours  aller  de  haut  en  bas,  afin 
de  ne  point  offenser,  en  avançant,  la  pein- 
ture avec  le  bras. 

"  Regarde,  Irza,  j'humecte  légèrement 
d'eau  l'extrémité  de  la  brosse,  je  prends  de 
la  couleur  rose,  et  partant  de  l'onglet ,  je 
brosse  le  pétale  B  en  tenant  toujours  la 
brosse  de  droite  à  gauche. 

—  Comme  si  tu  voulais  faire  des  ronds? 

—  C'est  justement  l'expression  consa- 
crée. Tu  le  vois  ,  je  brosse,  hardiment  sans 
m'in(pjiéter  de  colorer  le  cahjiie;  ma  brosse 
ne  peut  s'égarer,  son  action  étant  resserrée 
entre  les  limites  de  la  de-coupure.  Je  remonte 
ainsi  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  pétale. 
Le  voilà  liui  ^  nous  le  verrons  se  détacher 

Vi 
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bien  net  et  bien  rose  snr  le  papier  blanc  , 
quand  nous  enlèverons  le  calque  verni. 

•  Nous  brossons  de  même  le  pétale  A,  le 
bouton  D  qui  présentent  des  ombres  oo 
teintes  d'un  rouge  foncé.  Pour  obtenir 
cellos-ci,  nous  chargeons  la  brosse  de  rouge 
et  nous  agissons  (l'ailleurs  à  Pordinaire,  en 
tournant  continuellement  de  droite  à  gau- 
che la  brosse,  que  je  fais  partir  du  bout  in- 
férieur du  pétale  usau'au  bout  qui  doit 
ê'.re  ombré. 

•  Observe  que  pour  ombrer  (après  avoir 
choisi  la  teinte  convenable),  j'appuie  plus 
fortement  la  m(»ilié  de  la  brosse  tournée 
vers  moi,  de  telle  sorte  qu'elle  relève  un 
peu  du  côté  opposé,  que  je  la  tourne  en 
commençant  sur  le  bord  de  la  découpure, 
afin  d'ombrer  le  pétale  complètement  sur 
ses  bords,  que  j'essaie  plusieurs  fois  la  cou- 
leur sur  le  garde-main,  car  trop  mouillée, 
elle  délaierait  le  fond,  trop  sèche,  elle  don- 
nerait desteintes  disgracieuses  et  prendrait 
diflicilenient. 

«  Dcrnàr  beaucoup  de  fleurs,  les  nuances  à 
ombrer  sont  d'une  couleur  opposée  au  fond, 
telles  que  la  teinte  rougedtre  des  liserons 
bleus,  les  teintes  jaunâtres  de  la  rose  d'ou- 
tremer, etc.;  mais  cela  ne  modilie  en  rien 
Topération;  tout  se  réduit  à  changer  de  cou- 
leurs d'après  l'indication  du  modèle. 

—  Ici,  je  te  l'avoue,  Nais,  je  crains  d't5tre 
enibarrasste  ;  le  choix,  le  mélange  des  cou- 
leurs me  donnent  un  peu  d'inquiétude. 

'  — Tu  feras  des  essais,  tu  les  jugeras  h, 
l'avance  sur  le  garde-main  ;  d'ailleurs  tu 
trouveras  au  fond  de  la  corbeille  une  note  des 
couleurs  propres  à  différentes  fleurs  pour 
te  guider  jusqu'à  ce  que  tu  sois  habile.  Ce 
n'est  donc  point  un  obstacle.  Continuons. 
«  Les  feuilles  se  traitent  absolument 
comme  les  fleurs  ,  quand  elles  sont  très 
grandes,  on  en  découpe  la  moitié  seulement. 

—  Voici  tous  les  villes  du  premier  calque 
brossés;  lu  vas  l'enlever,  u'cst-ce-pas,  Naïs  ? 
tu  vas  passer  le  second  calque ,  eu  brosser  à 
leur  tour  les  vides  de  la  même  manière, 


puis  l'enlever  aussi ,  et  suivre  an  petit  pîti* 
ceau  les  tiges  avec  la  couleur  bistre,  les  om- 
brer suivant  le  modèle,  avec  un  peu  de  terre 
de  Sieune?...  C'est  cela!  c'est  cela  h.,  la  fleur 
sera  finie,  charmante!...  Quelle  joie!... 

—  Dn  moment,  Irza,  s'il  te  plaît,  et  les 
nervures  et  les  replis  et  les  feuilles  cassées, 
retournées,  qu'en  peinture  orientale,  on 
nomme  côtes,  et  dont  tu  vois  les  plus  im- 
portants exemples  en  I,  K,  L,  M,  N,  0,  P, 
lig.  1"  et  2"; mais  n'en  aie  point  souci,  c'est 
fort  aisé. 

«Je  te  le  pronveen  coupant  nn  morceau 
de  papier  verni ,  que  je  replie  en  biais ,  je. 
l'applique  fig.  2%  de  N,  à  PT  de  N',  à  0. . 
C'est  une  espèce  de  barrière  mise  sur  le 
vide  du  calque,  et  qui  empêche  la  brosse 
de  s'égarer  sur  le  pétale.  Je  brosse  en 
rouge,  le  long  de  cette  barrière,  l'espace  qui 
se  trouve  compris  entre  elle  et  l'extrémité 
supérieure  de  la  découpure. 

«Tu  vois  par  cet  exemple  (l'un  des  plus 
compliqué)  que  le  papier  barrière^  toujours 
replié,  doit  avoir  exactement  la  forme  de  la 
côte  à  produire.  Quand  il  s'agît  (Pun  simple 
trait,  on  touche  au  petit  pinceau,  le  long 
d'une  ligne  de  papier  replié,  si  le  trait  se 
prolonge,  et  sans  cette  sorte  de  règle,  si  le 
trait  est  court. 

—  A  présent,  les  finesses  et  tout  sera  dit. 

—  Pour  l'élève  de  M.  Audibart ,  tu  n'es 
guère  patiente.  Attends  donc  mes  derniers 
avis;  vois  d'abord  comment  je  prends  garde 
de  laisser  vaciller  le  fragment  de  papier 
verni,  que  je  maintiens  solidement  de  Fa 
main  gauche ,  que  j'enlève  soigneusement 
ensuite  afin  de  respecter  la  couleur  , 

«  Conserve  les  deux  calques  découpés  fln 
notre  laurier-rose,  ainsi  que  tous  les  cal- 
ques futurs,  car  ils  peuvent  servir  indéfini- 
ment. 

«Lorsque  tu  peindras  sur  velours,  tes 
pinceaux  à  finesses  seront  en  soies  de  san- 
glier très  durcj  par  le  bout;  on  y  adapte 
même  parfois  un  petit  morceau  de  baleine; 
ils  te  seront  très  utiles  pour  remédier  aux 
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•j[idos,  qui  k  raison  du  voloufi^  de  lYtofTo, 
restent  assez  souvent  dans  les  fleurs  poly 
pétales.    .1- 

.  Enfin,  quand  l'habitude  et  le  goût  gui- 
deront ta  nidin,  lu  te  dispenseras  de  calquci 
sur  un  modèle  colorié.  Un  dessin  tracé  en 
noir,  ou  même  un  calque  ordinaire,  passé  à 
l'encre,  y  suppléeront  parfaitement,  et  tu 
coloreras  ensuite  d'après  nature. 

-  Tu  pourras  encore  peindre  de  même  à^o- 


nV«(a/<;,des^ruits,desoi';eanx.despapillons. 
—  Oh!  Naïs,  l)i)niu^  Na'is,  s'écria  Irzd 
transportée,  quel  service  tu  me  rends!  que 
je  vais  faire  de  belles  choses...  Pour  toi  d'a- 
bord, pour  mes  sœurs,  maman,  mon  bon  pè- 
re... Tu  souris,  maligne?...  Va,  il  sera  con- 
tent aussi,  car  je  suis  si  aise,  que  je  me  sens 
capable  d'avaler  le  reste  de  Vllistoire  uni- 
verselie  tout  d'un  coup  *. 

M""  Elisabeth  Celnart. 


(1)  Voici  la  note  trouvée  d?ns  la  corbeille  de  Nais  -.—Fleurs  rouqes.  Rose  de  Bengale,  de  Provins,  camélia, 
oeillft,  pivoine,  coquelicot.  Employez  une  rourhe  de  laque,  forcée  ot  ombrée  avec  une  teinte  ueulie,  par 
exemple  de  Pocre  ot  du  noir.  Pour  la  grenade,  jaune  de  clirAme,  vermillon  et  carmin.  —Fie«>-«  roie-rif.  nose 
à  cent  feuilles,  liyarinte,  Oeurde  pécher,  de  cerisier,  de  pois;—  carmin  délaye  à  diverfcs  nuances.  —  F/eur?  roae- 
pàte.  Liseron,  guimauve,  chèvre-feuille,  petite  rose  de  mai,  rose-llié,  acaeia;  —  eau  Icinlee  d'un  peu  de  car- 
min. —  Fleurs  rose  violàire  Dahlia,  hortensia,  valériane,  gironée  ;-  laque  carminée,  délayée  à  différenies  leinics. 

—  Fleurs  bleues.  Bluet,  myosotis  {aimez-moi)  liseron,  aconit  véronique  :  — rbleude  cobalt  ;:2'' bleu  de  Prusse-, 
3"  indigo  pur  ou  mêlé  d'un  peu  de  laque,  selon  la  nuance.  — f'/cur.!)\/ou"e«.  Giroflie,  boulon  d'or,  rose  jaune, 
jonqnlle,  tulipe,  genêt  d'Espagne,  jasmin- jonquille  ; —jaune  de  chrome,  foncé  de  jaune  indien.  On  ajoute  du 
vermillon  pour  la  giroflée  panachée.  — Ffet/Moran  ées.  Rose-capucine,  capucine,  lys  orangé,  souci,  œillet  d'Inde  : 

—  1*  couehe  de  jaune  do  clirrtme;  2"  par-dessus  une  de  vermillon,  foncée  plus  ou  moins  selon  la  teinte  : 
quelquefois  le  rouge  de  salurne  suffit.  Ombrer  avec  la  terre  de  Sienne  et  du  noii'.  —  Fleurs  lias.  Lilas  de  Perse, 
campanule,  pervenche,  violette  de  Parme  i—l"  couche  légère. de  bleu  d&'t-obalt  ;  2"  iftem  de  carmin.  !.es  bou- 
lons se  (ont  avec  un  peu  de  bleu  et  de  laque,  mélange  qui  confient  d'ailleurs  aux  (leurs  d'un  violpl  clan-,  comme 
■violeltes  ordinaires.  —  Ftewcs  violet  foncû.  Penscè,  gesse  odemnte  (pois  de  senteur),  belle  de  nuit,  bnlsamnic,  vio 
leite,  :  loljleude  Prusse;  2o  laque  carminée;  3°  indigo  \)o(if>omhr(v.  — Fleurs  blanches.  Nardi^^ya-^rtiin.  flciir 
d'oranger,  lys,  seringats  ;  —  eau  teintée  de  bleu  :  tubéreuse,  rose,  pâquerette  ;— eau  teintée  de  /artiftll  :  ipbguet, 
jacinle,  boule  déneige;— eau  teintée  d£  verl.  —  Ftaii-.?  pànaehi'es.  Rose,  œillet,  gfroflée,  anémone,  renoncule. 


—  Apres  avoir  donné  la  teinte  locale,  et  mb  les  ombres,  on.  applique  le  paiaché  d'après  l^ 
pour  les  côtes,  et  pour  les  finêisfs. 


(âls  donnés 


fig.  *. 


Flg.  «. 
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MOSCOU. 


Si  l'iiitt-rèt  qui  s'attache  à  l'origine  des 
capitales  s'accroît  en  proportion  de  leur  im- 
portance et  du  rang  qu'elles  occupent,  on 
concevra  facilement  que  les  historiens  aient 
pris  plaisiràremonter  aux  premiers  jours  de 
Moscou.  Quelques-uns  racontent  qu'à  une 
époque  fort  reculée,  une  somhre  et  majes- 
tueuse lorèt  ombrageait  les  rives  de  la  Mos- 
kowa,  et  qu'au  milieu  de  cette  retraite  se 
trouvait  un  marais  dont  une  portion,  for- 
mant une  île,  devint  la  demeure  solitaire 
d'un  ermite  nomme  Boukul,  qui  y  construi- 
sit sa  modeste  cabane.  Avec  le  temps  le 
pauvre  ermite  disparut,  les  arbres  eux- 
mêmes  tombèrent  sous  lacoignée,  et  à  cette 
même  place  qu'un  ce'nobite  avait  occupée, 
s'éleva  un  jour  cette  réunion  de  monuments 
et  de  palais  nommée  le  Kremlin,  forte- 
resse unique  en  son  genre,  autour  de  la- 
quelle les  autres  quartiers  naissants  de 
Moscou  vinrent  se  grouper  successivement 
comme  des  enfants  autour  de  leur  mère, 
pour  partager  ses  malheurs  ou  ses  jo\us 
heureux. 

Depuis  le  treizième  siècle,  le  Kremlin  n'a 
pas  cessé  d'être  la  portion  de  la  Cité  sainte 
qui  excite  au  plus  haut  degn-  l'admiration 
des  étrangers.  Sa  position  élevée  au  centre 
de  la  ville,  le  magnificpie  spectacle  qui  l'en- 
toure, l'assemblage  gigantesqucmcnt  bizarre 
de  tous  les  monuments  qui  le  composent, 
son  enceinte  fortifi('e  par  des  murs  flanqués 
de  tours,  l'étonnante  richesse  de  ses  dômes 
et  de  ses  coupoles,  la  profusion  des  couleurs, 
l'étrangefé  des  diverses  arehitrctures,  l'im- 
posant effet  des  masses,  tout  insjjire  la  sur- 
prise, tout  commande  l'attention  avant 
même  que  le  souvenir  ait  évoqué  les  faits 


historiques  auxquels  son  existence  s'est 
trouvée  constamment  mêlée. 

Cinq  portes  conduisent  de  la  ville  au 
Kremlin  ;  mais  si  vous  voulez  savoir  jusqu'à 
quel  point  est  sacré  pour  le  peuple  russe 
l'objet  de  sa  vénération  et  de  celle  de  ses 
pères  •,  si  vous  voulez  vous  convaincre  de  la 
vivacité  de  sa  foi,  c'est  vers  la  porte  nommée 
Spaslioï  qu'il  faut  diriger  vos  pas,  car  cette 
voûte  peinte  en  rouge  et  pratiquée  sous  une 
énorme  tour  carrée,  c'est  la  Porte  sainte 
dont  aucun  homme,  à  quelque  nation  qu'il 
appartienne,  ne  franchit  le  seuil  sans  décou- 
vrir sa  tête  en  signe  de  respect  '.  Tout  in- 
certaine que  soit  demeurée  l'origine  de 
cette  ancienne  coutume,  sa  fidèle  observance 
s'est  néanmoins  transmise  d'âge  en  âge 
comme  un  héritage  de  reconnaissance 
destiné  à  perpétuer  la  mémoire  de  quelque 
assistance  divine  dans  des  jours  périlleux^ 
et,  chose  remarquable,  la  simplicité  de  cet 
acte  a  conservé  tant  de  grandeur,  que  l'é- 
tranger le  plus  frivole  ne  s'y  soumet  pas 
sans  une  pieuse  impression. 

Parvenu  dans  l'enceinte  du  Kremlin,  il 
est  impossible,  même  avec  le  langage  si 
poétiquement  figuré  des  peuples  de  l'O- 
rient, de  raconter  les  beautés  sans  nom- 
bre du  merveilleux  panorama  qu'embrasse 
la  vue  ■■)  Daguerre  seul,  avec  les  mystérieuses 
ressources  de  son  art,  pourrait  essayer  de 
faire  briller  à  nos  yeux  ces  mille  coupoles 
dorées  ,  ces  clochers  superbes,  ces  globes 
étincelantsqui  couronnent  le  faîte  des  palais 


(1)  l.a  srnlinollo  plante  h  la  Porte  sainte  ne  pcr- 
mcUrail  à  prrsoiiiK'.  même  en  voilure,  de  se  t>ou*» 
traire  à  celle  obligation. 
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de  Moscou  et  qui  se  parent  des  moindres 
rayons  du  soleil  pour  refléter  au  loin 
l'éclat  de  leurs  dorures,  tableau  magique 
dans  la  contemplation  duquel  il  serait  peut- 
être  permis  d'oublier  un  instant  le  Kremlin 
lui-même,  si  les  yeux  ne  se  portaient  pas  sur 
la  tour  d'Ivan  Velikoi ,  la  plus  majestueuse 
de  toutes  les  tours  de  la  ville,celle  qui  n'abrite 
pas  moins  de  trente-deux  cloches,  et  dont 
la  coupole  brillante  domine  tous  les  dômes 
éclatants  des  plus  beaux  monuments  qui 
l'entourent.  Sa  construction  qui  remonte  à 
Tannée  1600,  rappelle  une  époque  désas- 
treuse ;  une  horrible  famine  désolait  la  po- 
pulation de  Moscou  et  si  grande  fut  la  di- 
sette, qu'au  récit  des  historiens  les  ouvriers 
sans  ressources  qui  élevèrent  ce  superbe 
édifice,  se  crurent  assez  payés  de  leur 
travail  en  recevant  du  pain  pour  eux  et  pour 
leur  famille. 

Dans  l'enceinte  formée  par  le  Kremlin,  se 
trouvent  groupés,  comme  une  réunion  d'é- 
lite, le  palais  des  anciens  tzars  où  Pierre  1" 
vit  le  jour,  celui  du  patriarche,  l'arsenal  et 
le  sénat.  Parmi  les  édifices  religieux,  au 
nombre  de  treize,  les  plus  remarquables  sont  : 
l'église  de  l'Annonciation,  celle  de  Saint- 
Michel  qui  conserve  les  dépouilles  mortel- 
les des  premiers  souverains  de  la  Russie  et 
l'église  de  l'Assomption,  magnifique  cathé- 
drale de  Moscou,  qui  voit  les  empereurs 
venir  humilier  leur  front  au  pied  de  ses  au- 
tels avant  de  recevoir  la  couronne.  Mais  il 
faudrait  plus  d'espace  que  nous  n'en  avons 
pour  pouvoir  parler,  avec  quelques  détails, 
de  chacun  de  ces  édifices  si  remplis  d'objets 
diversement  intéressants. 

Dans  l'arsenal,  le  trésor  du  Kremlin  of- 
fre presque  toute  l'histoire  de  l'empire  ra- 
contée par  les  portraits  et  les  différents 
attributs  des  tzars,  par  leurs  sceptres  ,  par 
leurs  joyaux ,  par  leurs  armures  et  les  insi- 
gnes de  leurs  victoires.  Au  palais  du  patriar- 
che ,  l'admiration  se  porte  sur  la  plus  ma- 
gnilifiue  collection  d'ornements  sacerdotaux 
qu'on  puisse  voir,  et  sur  la  plus  précieuse 


bibliothèque  de  manuscrits.  Le  sénat  sur- 
prend par  l'immense  étendue  de  ses  bâti- 
ments qui  renferment  une  grande  partie  des 
administrations  de  l'empire  ;  c'est  sur  la 
coupole  placée  au  centre  de  cet  édifice 
que  se  lit  le  mot  :  loi,  écrit  en  lettres  russes 
proportionnées  à  la  place  qu'elles  occupent. 
Quant  aux  églises,  le  caractère  particu- 
lier de  leur  capricieuse  architecture,  le 
nombre  prodigieux  de  leurs  cloches  et  de 
leurs  dômes  et  les  richesses  en  tout  genre 
qui  les  ornent  à  l'extérieur  comme  à  l'in- 
térieur, les  distinguent  de  tous  les  autres 
monuments  religieux  de  la  chrétienté.  On 
ne  saurait  imaginer  combien  est  grand  le 
nombre  des  peintures  dont  leurs  murs  sont 
couverts  depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  les 
piliers  eux-mêmes  en  sont  entourés  ;  mais 
rien  n'égale  la  bizarrerie  qui  a  présidé 
à  la  réunion  de  ces  peintures  qui  offrent,  sans 
aucune  raison  plausible,  un  philosophe 
païen  à  côté  d'un  sujet  sacré.  Si  l'église  de 
l'Assomption  est  la  plus  magnifique  de  tou- 
tes ,  c'est  aussi  la  plus  riche  en  précieuses 
reliques;  elle  possède  entre  autres,  un  tableau 
de  la  Vierge  qui  aurait  été  peint  par  l'évan- 
géliste  saint  Luc,  et  que,  pour  sa  respec- 
table origine,  le  clergé  de  cette  métropole 
conserve  soigneusement  dans  une  châsse 
estimée  deux  cent  mille  roubles. 

Moscou  n'est  plus  la  ville  ancienne  dont 
toutes  les  maisons  étaient  en  bois  5  depuis 
1812,  une  nouvelle  cité  s'est  élevée  sur  des 
ruines,  plus  grande  et  plus  belle  encore 
que  la  première;  mais  tout  dans  son  enceinte 
rappelle  le  jour  où,  pour  échapper  aux  ser- 
res des  aigles  victorieuses  ,  elle  -  même 
alluma  cet  affreux  incendie  dont  la  fumée 
obscurcit  l'étoile  du  vainqueur  du  monde. 
Ce  fut  le  jour  où  une  main  invisible  atta- 
cha au  faîte  du  Kremlin  une  chaîne  de  re- 
vers dont  le  dernier  anneau  devait  toucher 
au  rocher  de  Sainte-Hélène. 

A.  DUPLESSY. 
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QUELQUES  LEÇONS 


D  HISTOIRE  NATURELLE, 


VINGT-U.N'IÈME  LEÇON'.— LE5  PROCESSIONNAIRES  DU  CHÊNE.— 
INDUSTRIE  DE  QUELQUES  CHENILLES. 


Laure  trouva  moyen  de  s'échapper  un 
moment  ilans  la  malinoedu  lendemain  et  de 
monter  au  laboratoire  de  son  frère  à  l'heure 
où  elle  savait  qu'il  devait  y  être. 

«  Je  n'ai  qu'une  minute,  dit-elle  tout  es- 
soufflée; montre-moi  vite  tes  procession- 
naires... Se  sont-elles  promenées,  ont-elles 
mangé?  » 

Ernest  désigna  de  la  main  l'endroit  où  se 
trouvait  la  branche  de  chêne,  dont  les  feuil- 
les commençaient  à  se  flétrir,  et  Laure  re- 
cula de  surprise  en  voyant  les  chenilles 
qu'elle  avait  laissées  la  veille, couvertes  d'une 
fourrure  roussàtre,  velues  aujourd'hui  d'une 
superbe  fourrure  d'un  blanc  éclatant  et  si 
haute,  que  la  forme  de  l'animal  s'en  trou- 
vait altérée,  et  que  les  chenilles  paraissaient 
être  n)aintenant  aussi  grosses  que  longues. 

«  Ernest,  tu  ne  te  trompes  pas!  s'écria 
Laure  tout  étonnée.  Ce  sont  bien  là  nos  pro- 
cessionnaires d'hier  !  ' 

—  Elles-mêmes,  répondit  Ernest  en  riant. 
Je  t'avais  avertie  qu'elles  allaient  changer 
de  peau. 

Laure.  Mais  tu  ne  m'avais  pas  dit  quelles 
se  transformeraient  en  hérissons  blancs  ! 

Ernest.  Quand  viendra  l'époque  d'un 
nouveau  changement  de  peau,  cette  blanche 
fourrure  roussira. 

Laure.  Moi  je  croyais,  et  tu  me  l'as  as- 
suré, mon  frère,  qu'elles  ne  changent  de 
peau  que  dans  leurs  nids? 

(1)  Voyez  la  vinglième  leçon,  (>ag.  1S1. 


Ernest.  Aussi  longtemps  qu'elles  ne  sont 
point  parvenues  à  la  taille  qu'elles  doivent 
avoir,  elles  n'ont  pas  de  domicile^  c'est-à- 
dire  qu'elles  se  contentent,  comme  ont  fait 
celles-ci,  de  se  filer  une  tente  à  laquelle  leurs 
dépouilles  demeurent  attachées.  Mais  en- 
suite elles  se  construisent  un  véritable  nid, 
d'où  elles  sortent  chaciue  soir  pour  aller 
chercher  à  manger,  et  où  elles  rentrent 
chaque  matin.  C'est  dans  ce  nid  qu'a  lieu  le 
dernier  changement  de  peau  qui  précède  la 
métamorphose  en  chrysalides.  Pour  deve- 
nir chrysalides,  elles  se  fileront  chacune  un 
cocon  qu'elles  épaissiront  en  le  garnissant 
de  tous  leurs  poils  dont  elles  se  dépouille- 
ront alors  si  complètement,  qu'en  ouvrant 
le  cocon  avant  que  la  métamorphose  soit 
opérée,  on  ne  tronveraitqu'unechenille  par- 
faitement rase  et  par  conséquent  mécon- 
naissable quant  à  l'espèce.  Inséparables,  pen- 
dant leur  vie  de  chenilles,  elles  le  sont  de 
même  pendant  leur  sommeil  de  chrysalides; 
aussi  la  réunion  de  tous  ces  cocons  agglo- 
mérés forme-t-elle  une  masse  Quelquefois 
énorme. 

Laure.  Je  le  crois  bien  !  Tu  m'as  montré 
hier  des  nids  d'une  belle  faille!... 

Ernest.  Et  cependant  ces  nids  ne  devaient 
guère  contenir  qu'une  partie  de  la  nom- 
breuse famille  de  cinij  à  huit  cents  indivi- 
dus que  des  ha.sards  malheureux,  que  des 
discordes  intestines  peut-être,  réduisent  sou- 
vent à  un  petit  noMibre  ou  obligent  à  se  di- 
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viser.  Il  arrive  parfois  que  le  nid  n'est  pas 

assez  grand  pour  contenir  les  cocons,  parce 
que  ceux-ci  occupent  plus  de  place  que  les 
chenilles  ;  alors  elles  iilent  à  côté,  mais  tou- 
jours en  compagnie,  et  de  façon  à  s'attacher 
par  quelque  point  à  la  masse  priucipale. 

Laure.  Est-ee  que  les  papillons  cclosent 
le  même  jour?  k 

Ebnest.  Tu  veux  dire  la  même  nuit,  car 
ce  sont  des  nocturnes  ;  mais  c'est  présu- 
mable.  Quand  ils  ont  percé  leurs  coques, 
le  nid  présente  l'aspect  d'un  gâteau  de  cire, 
c'est-à-dire  d'un  amas  de  cellules  d'une 
couleur  roussâtre  assez  semblable  aux  gâ- 
teaux construits  par  les  gros  frelons. 

Laure.  Oui,  bien  heureuseuient  ce  sont 
des  nocturnes,  sans  quoi  le  soleil  serait  obs- 
curci par  de  telles  nuées  de  papillons!... 
Allons,  voilà  qu'on  m'appe'le  dans  le  jar- 
din !...  Que  c'est  iusuportable!...  Dis  donc, 
Ernest,  voudras-tu  permettre  que  j'amène 
ce  soir  ici  Héloïse  et  Alphonsine? 

Ernest.  Amène  qui  tu  voudras;  mais  je 
doute  que  ces  demoiselles  se  soucient  beau- 
coup de  ce  qui  ne  t'intéresse  toi-même  que 
depuis  quelque  temps...  Va  donc,  Laurette. 
C'est  maman  qui  t'appelle,  j'ai  reconnu  sa 
voix...  » 

Ainsi  qu'Ernest  l'avait  deviné,  les  amies 
de  Laure  refusèrent  de  monler  au  labo- 
ratoire. Elles  avaient  horreur  des  chenilles; 
et,  quoi  que  la  jeune  fille  pût  dire  pour  les 
amener  à  partager  sa  curiosité,  il  fallut,  ce 
soir-là,  laisser  les  processionnaires  f.iire  la 
procession  ou  leurs  évolutions  toutes  seules  ; 
c'est-à-dire,  sans  autres  témoins  qu'Ernest 
et  l'un  de  ses  amis  qui  faussèrent  compa- 
gnie. Aussi  Laure  trouva-t-elle  encore  cette 
fois  que  les  hommes  sont  bien  heureux,  que 
tout  leur  est  permis,  et  ce  ne  lut  pas  sans 
peine  qu'elle  parvintà  cacher  son  impatience 
et  son  ennui.  Jusqu'alors  pourtant  elle  ne 
s'était  jamais  ennuyée  auprès  d'Héloïse  et 
d'Alphonsine  qui  parlaient  modes  avec  beau- 
coup plus  de  facilité  que  Laure  ne  pouvait 
encore  parler  d'histoire  oaturelle  ;  mais  de- 


puis qu'Ernest  lui  enseignait  à  regarder,  à 
elle  qui  aimait  tant  à  voir-,  depuis  que  par 
des  leçons  dépouillées  de  sécliiresse  il  éclai- 
rait son  esprit  et  l'excitait  à  penser,  Laure 
sentait  s'affaiblir  les  goûts  frivoles  auxciuels 
jusqu'alors  elle  avait  sacrifié  tant  de  choses 
utiles;  mais  ce  qu'elle  ignorait  encore,  et 
ce  qu'il  faut  apprendre  cependant,  c'était 
l'art  de  rester  aimable  en  s'instruisant  ;  et 
l'on  n'est  jamais  aimable  quand  on  ne  sait 
pas  s'intéresser,  au  moins  par  politesse,  à 
ce  qui  intéresse  les  personnes  qu'pn  invite 
chez  soi  pour  leur  procurer  du  plaisir,  et 
non  pour  les  rendre  victimes  de  l'humeur 
qu'excite  la  non  satisfaction  d'un  désirqu'il 
est  impossd)le  de  leur  faire  partager.  Aussi 
la  jeune  fille  vit-elle  couronner  la  journée 
par  quelques  remarques  peu  obligeantes  sur 
ses  caprices^  et  elle  se  sépara  froidement  de 
celles  que,  jusqu'alors,  elle  avait  regardées 
comme  ses  meilleures  amies 

Madame  de  Céran  ne  pouvait  laisser  pas- 
ser la  maussaderie  trop  visible  de  Laure, 
sans  lui  dire  quelques  mots  à  ce  sujet. 

Laure  écouta  en  silencp  les  remontrances 
de  sa  mère,  et  lorsqu'elle  fut  seule,  seule 
avec  Dieu  et  avec  sa  conscience,  elle  dut 
reconnaître,  quoiqu'en  se  dépitant,  qu'elle 
avait  mérité  les  reproches  qui  venaient  de 
lui  être  adressés.  Était-ce  par  la  contrainte 
que  son  frère  l'avait  amenée  à  s'intéresser  à 
ce  que,  si  longtemps,  elle  s'était  presqu'cnor- 
gueillie  d'ignorer  et  de  dédaigner?  et  de- 
vait-elle, parce  que,  grâces  à  son  frère,  elle 
commençait  à  sortir  de  son  ignorance,  en 
vouloir  à  ses  amies  d'être  ce  qu'elle-même 
elle  avait  été?  N'avait-elle  pas  montré  le 
même  mépris  pour  la  science?  N'avait-elle 
pas  éprouvé  la  même  horreur  pour  les  in- 
sectes en  général,  et  la  même  aversion  pour 
ce  qui  faisait  aujourd'hui  l'objet  de  sa  vive 
admiration? 

Pendant  deux  jours  encore,  Laure  ne  put 
prendre  de  leçon  d'histoire  naturelle,  ni 
rendre  visite  aux  chenilles  processionnaires; 
mais  elle  veilla  avec  tant  d'alteutiou  dur 
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elle-même,  que  personne  ne  s'aperçut  de  la 
oontrarie'tc  qu'elle  ressentait  d'être  oblige'e 
de  remplir  les  devoirs  de  convenance  que  le 
monde  impose.  Lorsqu'enfin  elle  se  trouva 
libre  de  faire  ce  qui  lui  plaisait,  ce  fut  avec 
une  joie  pure  et  exempte  de  l'inutile  regret 
d'avoir  fait  peser  sur  les  autres  sa  mauvaise 
humeur,  qu'elle  dit  à  mi-voix  k  son  frère: 
•  A  ce  soir  !"  puis  elle  partit  avec  sa  mère  pour 
aller  reconduire  une  dame  qui  était  venue 
passer  la  matinée  chez  madame  de  Céran. 

Aussitôt  après  le  dîner,  Laure  monta  au 
laboratoire  de  son  frère  où  madame  de 
Céran  ne  tarda  pas  h  venir  les  rejoindre. 

—  Viens  donc,  maman,  viens  vite  !  dit  la 
jeune  fille  en  courant  au-devant  d'elle.  Les 
voilà  en  voyage. ..Regartle!.. .là!...  le  longdu 
volet  auquel  elles  font  comme  une  bordure  ! 
Tu  as  bien  perdu  de  ne  pas  les  voir  se  met- 
tre en  route  !  La  colonelle  a  quitté  la  pre- 
mière cette  branche  qu'Ernest  leur  a  donnée 
hier  et  dont  les  feuilles  sont  toutes  rongées  ; 
elle  est  descendue  le  long  de  l'écorce;  une 
autre  l'a  suivie  de  très  près,  car  elles  se 
touchent  comme  tu  vois,  et  forment  un  cor- 
don non  interrompu.  Mais  c'est  tout  à  l'heure 
qu'elles  ont  fait  des  évolutions  au  beau  mi- 
lieu du  volet  !  il  y  en  avait  jusqu'à  dix  sur 
le  même  rang!  Tous  les  détours  que  faisait 
celle  qui  marche  en  tête,  les  autres  les  ré- 
pétaient sans  s'en  écarter  d'une  ligne  ;  dès 
qu'elle  s'arrêtait,  les  autres  s'arrêtaient 
aussi...  Elles  cherchent  à  manger;  j'ai  prié 
Ernest  de  ne  leur  rien  donner  jusqu'à  ton 
arrivée,  afin  de  te  procurer  la  vue  de  leurs 
évolutions...  A  présent  nous  allons  leur  pré- 
senter queliiues  feuilles  de  chêne...  Vois 
donc,  maman,  voilà  la  colonelle  qui  tourne 
de  ce  côté...  Que  c'est  aiiuisant!..  On  peut 
les  obliger  de  prolonger  leur  promenade 
en  les  attirant  avec  des  fi-uilles  fraîches. 

M""^  urc  CÉiiAN.  Et  leur  faire  endurer  le 
supplice  de  la  faim! 

Laup.e.  Oli  !  elles  ne  meurent  pas  de  faim; 
encore  ce  matin ,  quand  Ernest  s'est  levé, 
elles  étaient  occupées  à  manger....  Ah!  en 


voilà  une  sur  mes  feuilles...  Ah  !  mon  Dieu, 
elles  arrivent  toutes... 

—  De  quoi  donc  as- tu  peur?  demanda 
Ernest  en  s'emparant  des  feuilles  que  Laure 
allait  laisser  tomber,  et  en  leur  substituant 
une  branche  bien  garnie. 

Aussitôt  les  chenilles  se  distribuèrent  sur 
le  feuillage,  non  pas  une  à  une,  mais  par 
escouades  de  deux,  de  trois,  de  quatre  che- 
nilles sur  chaque  feuille.  Elles  se  tenaient 
serrées  l'une  contre  l'autre ,  et  mangeaient 
ainsi  côte  à  côte,  sans  cesser  de  se  toucher 
et  sans  se  séparer  un  instant. 

—  Où  donc  est  la  colonelle  ?  demanda 
madame  de  Céran. 

—  Partout  et  nulle  part,  répondit  Ernest. 
Il  paraît  que  le  régiment  ou  le  troupeau 
reconnaît  pour  chef  celle  qui  se  place  en 
avttUt  et  sort  du  nid  la  première. 

L.\LRE.  C'est  probablement  toujours  la 
plus  courageuse. 

M'"^  DE  CÉRAN.  Ou  la  plus  affamée. 

Erxest.  Ou  celle  qui  réunit  le  plus  de 
suffrages.  Qui  peut  nous  dire  que  dans  cette 
république  il  n'y  ait  pas  quehiue  chose  de 
ce  qu'on  a  pu  remarquer  chez  les  troupeaux 
d'animaux  sauvages  et  chez  les  oiseaux  voya- 
geurs? Une  foule  d'observations  faites  dan? 
plusieurs  pays  par  différentes  personnes  , 
donnent  lieu  de  présumer  que  le  chef  du  trou- 
peau de  bêtes  à  laine,  de  chevaux,  de  gros 
bétail,  ou  de  la  volée  d'oies,  de  canards,  de 
pigeons  sauvages,  ne  le  devient  pas  unique- 
ment par  l'effet  de  son  audace  ou  de  sa  seule 
volonté;  si  la  marche  est  longue,  un  autre 
prend  à  son  tour  ce  poste,  qui  est  toujours 
le  plus  périlleux,  et  nous  qui  reconnaissons 
chez  tous  les  animaux  un  instinct  si  mer- 
veilleux ,  nous  devons  au  moins  accorder 
celui  de  conservation  non-seulement  indi- 
viduelle, mais  aussi  de  conservation  mu- 
tuelle, à  ceux  dont  la  destinée  est  de  vivre 
en  société, 

M""  DE  CÉRAN.  Tu  as  raison,  mon  (ils,  de 
le  supposer  ;  c'est  rendre  hommage  à  cette 
éternelle  sagesse  dont  nous  avons  déjà  eu 
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tant  d'occasions  d'admirer  la  puissance  et  la 
bonté  sans  bornes,  depuis  que  tu  nous  ini- 
ties à  des  de'couvertes  si  intéressantes  et  si 
curieuses. 

Laube.  Dis  donc,  mon  frère,  est-ce  que 
tes  chenilles  ne  se  promèneront  pas  davan- 
tage aujourd'hui? 

Ernest.  Pourquoi  se  mettraient-elles  en 
voyage  ou  en  promenade  maintenant  qu'elles 
ont  trouvé  une  abondante  nourriture?  Elles 
ne  prodiguent  pas  ainsi  leur  temps  et  leurs 
fatigues.  Quand  elles  auront  suffisamment 
mangé ,  elles  s'entasseront  en  paquet  pour 
dormir ,  et  demain  soir  elles  recommence- 
ront leurs  évolutions.  Rien  n'est  joli  comme 
d'assister  à  ce  mouvement  général  qui  s'o- 
père chaque  soir  à  la  fois  et  h  la  même 
heure,  par  tous  les  régiments  de  procession- 
naires dont  les  casernes  ou  les  nids  se  trou- 
vent placés  sur  le  tronc  des  chênes,  à  la  li- 
sière d'une  forêt... 

Laure.  C'était  justement  ce  que  je  voulais 
voir,  et  voilà  pourquoi  je  me  suis  levée 
avant  hier  si  matin. 

Ernest,  en  riant.  Un  autre  jour  tu  te  lè- 
veras tard  et  tu  verras  ce  que  tu  n'as  pas 
encore  pu  voir.  II  ne  faut  point  l'imaginer, 
Laurette,  qu'on  réussit  dès  le  premier  essai 
à  faire  l'observation  dont  on  est  le  plus  cu- 
rieux. Les  jours,  les  mois ,  les  années  même 
se  passent  souvent  sans  apporter  aucun  ré- 
sultat j  mais  on  recouunence  5  mais  on  s'ar- 
me de  patience,  et,  avec  de  la  persévérance, 
on  réussit  à  voir  tout  ce  qu'on  veut. 

M""  DE  CÉRAN.  Pour  moi,  je  ne  demande 
point  à  voir,  mais  je  demande  à  savoir 
(pielle  est  l'industrie  particulière  aux  che- 
nilles processionnaires.  D'après  ce  que 
Laure  m'a  raconté,  chaque  espèce  a  des  ma- 
nières à  elle  ;  au  moins  en  ce  qui  touche  la 
fabrication  du  cocon,  de  la  toile,  de  même 
que  les  divers  papillons  diurnes,  cri'puscu- 
luires  ou  nocturnes,  qui  sortent  des  chrysa- 
lides nues  et  des  cocons ,  ont  des  idées  par- 
ticulières pour  la  disposition  de  leurs  œufs, 

EBNtsT.  Ma  bonne  mère,  excepté  la  sin- 
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gularité  de  leurs  évolutions,  les  procession- 
naires n'offrent  rien  de  bien  remarquable 
sous  aucun  de  ces  rapports.  Les  toiles 
qu'elles  filent  pour  se  former  un  nid  sont 
des  moins  travaillées  ;  c'est  avec  le  secours 
de  leurs  vieilles  peaux  et  de  leurs  fumées 
(  je  me  sers  de  ce  mot  pour  ne  point  effa- 
roucher l'extrême  délicatesse  de  Laurette), 
qu'elles  parviennent  à  les  épaissir  afin  de  se 
dérober  aux  regards. 

Laure.  Ah!  fi!  les  vilaines! 

Ernest.  Le  papillon  quelquefois  vert, 
quelquefois  gris  et  noir,  que  donnent  ks 
chenilles  processioiuiaires,  ne  montre  au- 
cune idée  remarquable  dans  l'arrangement 
de  ses  œufs ,  qui  ont  la  forme  de  petits  ba- 
rillets. Il  se  contente  de  les  placer  sur  deux 
rangs  à  peu  près  parallèles,  et  de  les  séparer 
par  quelques  poils  pour  empêcher  qu'ils  ne 
se  touchent  entre  eux. 

Laure.  Si  tu  m'avais  dit  cela,  mon  frère, 
je  ne  me  serais  pas  levée  à  cinq  heures  du 
matin  pour  aller  ii  la  recherche  des  proces- 
sionnaires du  chêne  ! 

M""^deCéran.  Il  me  paraît  que  chez  elles, 
comme  chez  tous  les  peuples  pasteurs,  l'in- 
dustrie se  réduit  à  fort  peu  de  chose. 

Laure.  Les  peuples  pasteurs  ! 

M"'*  DE  CÉRAN..  Mais  oui  :,  n'est-ce  pas  en 
effetun  troupeau  que  la  orélendue  colonelle 
mène  paître? 

Laure,  Maman  a  raison,  Ernest. 

Ernest.  Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  cepen- 
dant, avant  que  d'accabler  de  nos  dédains 
les  chenilles  processionnaires,  parce  (jue  ce 
ne  sont  pas  des  élégantes  comme  les  che- 
nilles à  tubercules,  ni  des  pondeuses  habiles 
connue  les  papillons  femelles  des  chenilles 
communes  et  des  aimulaires,  ni  des  fabri- 
cantcs  industrieuses  conmie  leurs  consœurs 
du  chêne,  du  troé'ue,  de  l'osier,  du  lilas  ,  de 
l'oseille,  qui  savent  plier,  tordre,  rouler  le 
feuillagcàleurfantaisieje  réclame  pour c'Ies 
l'honneur  d'une  visite  à  la  lisière  de  la  forêt  ; 
c'est  seulement  lorsqu'un  insecte  se  trouve 
en  liberté  et  dans  ses  véritables   domui- 
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nés,  qu'il  vaut  tout  ce  qu'il  peut  valoir. 

M"*  DE  CÉRAN.  Cette  visite  leur  sera  oc- 
troyée, et,  par  la  mcine  occasion,  tu  nous 
montreras,  mon  ljls,ces  plieuses,  ces  (ordcu- 
ses  ,  ces  rouleuses,  dont  j'ai  beaucoup  en- 
tendu parler. 

Ernest.  Je  pourrai,  ma  bonne  mère,  t*en 
montrer  dès  demain. 

Laure.  Oh!  quel  bonheur! 

Ernest.  El  plus  encore,  je  pourrai  te  les 
faire  voir  à  l'ouvrage. 

—  A  l'ouvrage!  re'pe'ta  Laure  enchantée. 

Ernest.  Mais  je  t'engage  à  la  patience, 
ma  sœur!  sans  patience,  je  te  le  répète,  on 
ne  parvient  pas  à  mener  à  bien  la  plus  lé- 
gère observation. 

!^1"'^  de  CÉRAN.  J'ai  trouvé  quelquefois  des 
feuilles  très  artistemeul  roulées  et  comme 
cousues  avec  des  espèces  d'attaches  de  soie 
composées  de  plusieurs  lils,  mais  je  n'ai  ja- 
mais pu  comprendre  ni  deviner  de  quelle  fa- 
çon la  chenille  avait  du  s'y  prendre  pour 
exécuter  un  travail  de  ce  genre,  et  je  ne  le 
devine  pas  davantage  aujourd'hui.  Je  sais, 
par  mes  propres  remarques,  que  la  che- 
nille n'a  à  son  usage  que  des  jambes  écail- 
leuses  et  membraneuses  avec  lesquelles  elle 
ne'peut  faire  autre  chose,  il  me  le  semble  du 
moins,  que  ramper. 

Ernest.  Ma  bonne  mère,  elles  n'en  ont 
cependant  pas  davantage  celles  qui  font  en- 
trer dans  la  construction  de  leurs  cocons 
(en  outre  de  la  soie  et  du  poil  )  de  la  cire, 
et  qui  ménagent  k  ce  cocon,  si  solidement 
construit  que  les  sels  qui  dissolvent  celui  du 
ver  à  soie  ne  peuvent  même  l'entamer,  une 
ouverture  recouverte  par  une  calotte  légère, 
simplement  collée  avec  un  peu  de  gomme  ; 
elles  n'en  ont  pas  non  plus  davantage  celles 
qui  se  construisent  une  coque  en  bateau;  après 
avoir  (ilé  le  fond  du  bateau,la  chenille  en  élève 
les  côtés  en  leur  donnant  de  la  courbure,  les 
renforce,  car  ce  n'était  d'abord  qu'une  sim- 
ple gaze  ;  puis  elle  coupe  en  long  tous  ces 
fils,  écarte  les  deux  côtés  du  bateau  et  ap- 
puie sur  tous  les  deux  le  toit,  de  forme  ar- 


rondie, qui  couronne  ce  petit  chef-d'œuvre, 
brillant  de  propreté ,  de  symétrie  et  tout, 
composé  de  belle  soie, 

M-»'  de  Ceran.  C'est  admirable,  en  vé- 
rité! 

Ernest.  Elle  n'en  a  pas  davantage,  non 
plus,  la  chenille  qui  se  sert  de  l'cpiderme  des. 
branches  pour  construire  sur  le  chêne  une 
coque  en  hotte.  Elle  enlève  par  lanières, 
toutes  égales  et  quatre  ou  cinq  fois  plus 
longues  que  larges,  l'épiderme  de  la  bran- 
che à  l'endroit  où  elle  veut  placer  sa  coque  y, 
puis  elle  applique  ces  lanières  les  unes  con- 
tre les  autres  et  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres en  forme  de  triangle,  ou  plutôt  en  forme 
d'ailes,  se  touchant  par  leur  naissance  et  s'é- 
cartant  par  leurs  extrémités;  cela  fait,  elle 
rapproche  le  bord  supérieur  de  chacune  des 
deux  ailes  et  les  unit  si  parfaitement,  au 
moyen  de  ses  lils  de  soie,  que  la  couture  de- 
vient invisible  à  tous  les  yeux  ;  ensuite  elle 
tapisse  de  soie  tout  l'intérieur  de  cette  espèce 
de  hotte  et  en  ferme  l'ouverture  avec  ua 
rideau  de  soie,  pour  parler  par  figure. 

Laure.  Pourquoi  ne  ra'avoir  pas  dit,  Er- 
nest, qu'on  pouvait  trouver  des  coques  en 
bateau  et  en  tiotte  sur  les  chênes?  j'en  aurais 
cherché  au  lieu  de  ne  songer  qu'aux  proces- 
sionnaires! 

Ernest.  Le  chCne  est  la  terre  promise 
pour  tout  un  monde  d'insectes  qui  trouve  à 
y  exercer  son  industrie,  à  y  satisfaire  sa 
faim,  à  s'y  loger,  à  s'y  vêtir.  Quant  aux  co- 
ques en  hotte,  étant  construites  avec  l'épi- 
derme même  de  la  branche  qui  leur  sert 
d'appui ,  elles  sont  assez  difficiles  h  décou- 
vrir ;  on  les  prendrait  plutôt  pour  de  petites 
excroissances  de  l'écorce  que  pour  tout  au- 
tre chose. 

M"'"  DE  CÉRAN.  Ce  qui  m'a  particulière- 
ment frappée  dans  ce  qu'Ernest  nous  a  déjà 
raconté  de  l'industrie  des  insectes,  c'est  que 
tout  ce  qui  respire,  oui,  tout  jusqu'au  mou- 
cheron à  peine  visible,  est  soumis  à  l'immua- 
ble loi  du  travail. 

Laure.  Sans  doute,  maman;  mais  tu  coa< 
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viendras  que  ces  travaux  peuvent  être  plus 
ou  moins  intéressants,  et  j'avoue  que,  pour 
ma  part,  je  suis  bien  curieuse  de  savoir 
comment  les  chenilles  tordeuses,  rouleuses 
et  plieuses  s'y  prennent  pour  coudre  leurs 
rouleaux  sans  posséder  ni  doigts,  ni  ai- 
guilles... 

Ernest.  Ni  dé  à  coudre. 

Lâure.  Un  dé,  mon  frère,  ne  sert  qu'à  évi- 
ter de  se  piquer  le  doigt.  Etquandon  n'a  pas 
de  duigt... 

M"«  DE  CÉRAN.  On  n'a  pas  besoin  de  dé, 
c'est  certain. 

Ernest.  On  connaît  aussi  un  oiseau  cau- 
seur qui  rapproche  et  coud  ensemble  les 
deux  feuilles  entre  lesquelles  il  doit  placer 
son  nid. 

Laure.  Est-il  de  notre  pays,  mon  frère? 

Ernest.  C'est  l'orthotomus  de  l'Inde; 
mais  nous  possédons  en  Europe,  et  même  en 
France ,  des  oiseaux  non  moins  adroits. 

Laure.  Nommes-en  quelques-uns,  veux- 
tu,  Ernest? 

M""^  DE  CÉRAN.  Ma  fille,  tu  oublies  que  ton 
frère  n'a  pas  le  temps  aujourd'hui  de  causer 
d'histoire  naturelle,  et  que  tu  dois  réparer 
le  temps  perdu.  Trois  jours  entiers  passés  en 
parties  de  campagne,  en  plaisirs... 

Laure.  Ah  !  quels  plaisirs  en  effet  !  Jamais 
je  ne  me  suis  autant  ennuyée.  Maman  ,  ma- 
man, j'ai  découvert  des  feuilles  roulées,  tor- 
dues! Regarde.  Ernest  peut  nous  monticr 
ses  chenilles  tout  de  suite... 

—  Laisse  mes  chenilles  en  repos  !  s'écria 
Ernest  avec  une  vivacité  qui  ne  lui  était  i)as 
ordinaire.  Il  sera  temps  demain  de  les  tour- 
menter en  les  retirant  de  leurs  étuis. 


Laure.  Eh  !  pourquoi  les  en  retirer ,  mon 
frère? 

Ernest.  Pour  les  obliger  de  s'en  con- 
struire d'autres  sous  nos  yeux,  ce.  qui  ser- 
vira à  notre  instruction  en  même  temps  qu'à 
notre  amusement. 

Laure.  Oh!  quel  bonheur!  que  je  vou- 
drais être  à  demain  !  Sera-ce  aussi  den)ain 
que  tu  me  donneras  en  peinture  un  nid 
de  processionnaires  du  chêne?  Tu  me  l'as 
promis. 

Ernest.  Je  tiendrai  ma  promesse.  Tu  au- 
ras une  gravure  représentant  une  p;irtie  du 
nid,  et  des  processionnaires  au  repos  sur 
des  feuilles,  d'autres  en  marchesur  un  tronc 
d'arbre,  et  aussi  des  rouleuses,  des  tor- 
deuses, des  plieuses  du  chêne  et  de  l'o- 
seille. 

Laure.  Qu'il  y  a  loin  d'ici  à  demain! 

Ernest.  Tu  sais  k  quelles  conditions  je  te 
donne  des  images? 

Laure.  Oui  ,  oui ,  sois  tranquille,  je  les 
copierai  toutes  sur  un  album  fait  exprès,  et 
qui  ne  contiendra  que  de  l'histoire  natu- 
relle. 

M"""  DE  CÉRAN.  Descendons,  ma  fille; 
c'est  assez  abuser  de  la  complaisance  de  ton 
frère. 

—  C'est  qu'il  est  si  bon  !  s'écria  Laure  en 
sautant  au  cou  d'Ernest.  A  demain  donc!  » 

Après  le  départ  de  sa  mère  et  de  sa  sœur, 
Ernest  s'occupa  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  son  laboratoire ,  puis  il  lit  quelques 
préparatifs  pour  donner,  le  lendemain,  à  sa 
sœur  tous  les  plaisirs  promis. 

Miles.  Llliac  Taémadeibe. 
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L'OISELEUR  ET  LE  ROSSIGNOL. 


FABLE. 


Dans  un  boca?;o  solitaire,'^ 
Refuge  de  nombreux  oiseaux, 
Dn  oiseleur  avec  mystère 

Recouvrait  d'un  peu  de  terre 

L'espace  dépositaire 

Du  secret  de  ses  réseaux. 

«Rossignol,  pcnsail-il,  ornemculdu  bocage. 

Aimable  chantre  du  printemps. 
C'est  pour  vous  qu'aujourd'hui  je  passe  ici  mou  temps; 

C'est  vous  qui  viendrez  dans  ma  cage. 

Je  vous  aurez,  car  je  vous  vois  ; 

Messieurs  les  hôtes  de  ces  bois. 
Je  vous  connais,  je  sais  par  où  vous  prendre. 

J'ai  le  don  d'imiter  la  voix 
De  plusieurs  d'entre  vous;  et  quant  à  vous  surprendre. 

Si  j'y  manquais  à  la  première  fois    • 

J'y  reviendrais,  je  puis  attendre. 

Pour  mes  filets  je  sais  les  tendre 

El  je  connais  les  bons  endroits. 

filessieurs  les  hôtes  de  ces  bois, 

Je  vous  liens  tous  de  bonne  prise. 

Ici  j'en  ai  pour  plus  d'un  jour. 

Et  de  vous  tous  eu  tour  à  tour 

Je  ferai  bonne  marchalldi^o; 

Vous,  Linot,  par  la  friandi^^c; 

Vous,  Pinson,  vous  6tes  jaloux  : 

Un  rival  me  répond  de  vous  ; 

Des  demain  par  son  cnlremir^c 

Vous  clinnlercz  sous  mes  verrous; 
Vous,  Rossignol,  j'arrange  votre  affaire. 

Je  vous  vois  me  regarder  faire; 
Vous  êtes  curieux,  vous  serez  pris  par  là.  » 

Comme  il  ruminait  tout  cela, 
I.e  Rossignol  lui  dit  :  <<  yui;  faites-vous,  de  grùce, 
Si  longtemps  à  la  même  place? 
»-Ce  que  je  fais?  j'enlace  un  peu  de  crin 


Avec  un  peu  de  mousse,  avec  quelques  brins  d'herbe 

Et  je  bâtis  un  nid  superbe 
Nid  d'un  oiseau  qu'on  appelle  Serin, 
Inconnu  dans  ces  lieux  et  qui  vient  de  r.\friquc 
Exprès  pour  vous  entendre  ;  il  arrive  ce  soir; 

Vous  serez  charmé  de  le  voir. 
De  l'écouter  aussi,  car  cet  oiseau  se  pique 

De  chanter  à  l'égal  de  vous. 

On  dit  même  que  sa  musitjue 
A  quelque  chose  encor  (  n'en  soyez  point  jaloux) 

De  plus  suave  et  de  plus  doux. 

En  l'attendant  je  lui  prépare 
Bon  logis,  bon  accueil  et  le  nid  le  mieux  fait... 

On  ne  peut  rien  de  trop  parfait 

Pour  la  merveille  la  plus  rare.  » 

L'oiseleur  s'éloigne  h  ce  mot. 

Le  Rossignol  tout  aus-siiôi 

De  voltiger  de  branche  en  branche, 

Et  d'accourir  pour  voir  de  près 

Ce  beau  nid  qu'on  a  fait  exprès 

Pour  ce  beau  chanteur  d'ouire-Manrhc. 
Il  vole,  hésite,  approche  et  ne  voit  nul  danger 
A  visiter  le  nid  de  l'étranger; 

Mcm(!  il  s'essaie  à  se  ranger 

Sous  l'ornement  qui  le  décore; 
Approche  un  peu  plus  près,  puis  il  approche  encore 

Si  que,  trouvant  ce  qu'il  cherchait. 

Le  voilà  pris  au  trébuchei 

«  Et  d'un,  dit  l'oiseleur  qui  se  lient  à  distance; 
jC  suis  à  vous;  j'ai  là  tout  ce  qu'il  faut 

Pour  vous  prêter  bonne  assistance. 
Entrez,  petit;  venez  sans  résistance 

Justilier  cette  .sentence: 

Chacun  est  pris  par  son  défaut.  » 

Valéry  Derbigny. 
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HISTOIPxE. 


SOUVENIRS  DU  MOIS  DE  JUIN. 


5  juin.  1666.  —  Mort  de  la  duchesse  de 
Montmorency. 

Henri ,  deuxième  du  nom,  duc  de  Mont- 
morency, filleul  de  Henri  IV,  ayant  adopté 
le  parti  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  avait  soulevé  en  1632 
la  prov'ice  du  Languedoc,  dont  il  était  gou- 
verneur. Vaincu  à  Castelnaudary ,  malgré  des 
prodiges  de  valeur,  et  tombé,  couvert  de 
blessures,  au  pouvoir  des  troupes  royales  , 
on  le  conduisit  à  Toulouse,  où  il  fut  jugé  et 
décapité  comme  criminel  de  lèse-majesté  le 
30  octobre  1632. 

Sa  veuve,  Marie-Félicie  Orsini,  princesse 
des  Ursins,  née  en  1600,  soupçonnée  d'a- 
voir pris  part  à  sa  révolte,  fut  conduite, 
huit  jours  après  le  supplice  de  son  époux 
comme  prisonnière  d'état  au  château  de 
Moulins.  Après  quelques  années,  ayant  ob- 
tenu sa  liberté,  elle  choisit  pour  demeure, 
auprès  du  couvent  de  la  Visitation,  une 
maison  où  elle  vivait  continuellement  ren- 
fermée dans  un  cabinet  tendu  de  noir  et 
éclairé  seulement  par  quelques  bougies. 

Louis  XIII  passant,  en  1642,  à  Moulins,  et 
ayant  envoyé  un  gentilhomme  pour  la  com- 
plimenter :  «  Remerciez  le  roi,  dit-elle,  de 
l'honneur  qu'il  veut  bien  faire  à  une  femme 
malheureuse  ;  mais,  de  grâce,  n'oubliez  pas 
de  lui  rapporter  ce  que  vous  voyez.  •  Uu 
page  du  cardinal  de  Richelieu  étant  venu 
aussi  de  la  part  de  son  maître  :  «  Assurez 
M.  le  cardinal,  lui  répondit-elle,  que  depuis 
dix  ans  mes  lurmes  n'ont  pas  cessé  de  cou- 
ler. •  Elle  fut  tour  à  tour  visitée  dans  sa 
retraite  par  Henriette  de  France ,  reine 


d'Angleterre  ;  par  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  l'héroïne  de  la  Fronde  ;  par  Louis XIV, 
Anne  d'Autriche,  par  la  reine  Christine  de 
Suède,  etc.  Les  moments  qu'elle  ne  don- 
nait pas  à  la  prière,  ceux  où  ses  larmes 
s'arrêtaient,  elle  les  employait  à  copier  des 
ouvrages  de  piété.  On  conserve  dans  la  bi- 
bliothèque de  Moulins  un  manuscrit  de  près 
de  cinq  cents  pages,  qui  porte  sur  la 
première  feuille,  ces  mots  :  Écrites  de  la 
main  de  notre  mère  de  Montmorency. 

La  duchesse  ayant  obtenu  en  1643  la  per- 
mission de  faire  transporter  le  corps  du  duc 
à  Moulins,  elle  lui  érigea  dans  l'église  qu'elle 
avait  fait  construire  pour  le  couvent  de  la 
Visitation,  un  superbe  mausolée ,  qui  est 
encore  admiré  de  tous  les  voyageurs  comme 
le  plus  beau  monument  de  la  ville  et  un 
des  tombeaux  les  plus  remarquables  de 
France. 

Ce  mausolée  représente  le  duc  a  moitié 
couché  et  appuyé  sur  son  coude.  La  du- 
chesse voilée  est  assise  à  ses  pieds.  Deux 
statues,  la  Valeur  et  la  Libéralité,  sont  pla- 
cées auprès  du  monument ,  qui  est  décoré 
de  quatre  colonnes,  surmontées  d'un  fron- 
ton couronné  par  les  armes  des  Montmo- 
rency. Entre  ces  colonnes  on  remarque  les 
statues  de  la  Noblesse  et  de  la  Piété.  Une 
urne  placée  sur  le  mausolée  renferme  les 
cendres  du  duc. 

Ce  monument ,  l'un  des  plus  parfaits  de 
ceux  que  possède  la  France,  allait  être  dé- 
truit en  1793  par  les  révolutionnaires,  lors- 
qu'une voix  sortie  de  la  foule  s'écria  : 
•  Quoi  !  vous  allez  renverser  le  monument 
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d'un  bon  républicain  mort  victime  du  dps- 
potisuic. •Aussitôt  les  lu.irteaux  s'arrêtèrent 
et  les  cen  Ires  du  dernier  représentant  de  la 
féodalité,  sur  les  champs  de  bataille,  fiuent 
respecte'es,  grâce  à  ce  cerlificat  de  patrio- 
tisme. 

Après  avoir  élevé  pour  la  postérité'  ce 
magnifique  monument  de  sa  douleur  et  de 
ses  regrets,  la  duchesse  de  Montmorency 
renonça  entièrement  aux  grandeurs  de 
la  terre.  Ayant  pris  le  voile  en  1657  dans 
le  couvent  de  la  Visitation ,  fondé  par 
sainte  Chantai,  et  qu'elle  avait  déjà  com- 
blé de  bienfaits,  elle  en  devint  la  supé- 
rieure et  y  mourut  en  1666.  EHe  fut  enter- 
rée auprès  de  son  époux,  à  qui  elle  avait 
donné  une  si  éclatante  preuve  d'amour  con- 
jugal. 

23  juin.  —  Feux  de  la  Saint-Jean. 

L'origine  des  feux  la  veille  de  la  Saint- 
Jean  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici 
quelques-uns  des  anciens  usages  consacrés 
pour  cette  fête. 

A  Paris  on  suspendait  à  l'arbre  du  feu, 
planté  sur  la  place  de  Grève  ,  un  tonneau  , 
un  sac  ou  un  panier  rempli  de  chats.  On  lit 
à  ce  sujet  dans  les  registres  de  la  ville  de 
Paris  :  «  Payé  à  Lucas  Pommereux,  l'un  des 
«  commissaires  des  quais  de  la  ville,  cent 
«  sols  parisis  pour  avoir  fourni,  durant  trois 
«  années  finies  à  la  Saint-Jean  1573,  fous  les 

•  chalu  qu'il  fallait  audit  feu,  comme  de  cou- 

•  tume,  et  mêiiie  pour  avoir  fourni,  il  y  a  un 

•  an,  où  le  roi  y  assista,  un  retiard^  pour 

•  donner  plaisir  à  sa  majesté,  et  pour  avoir 
-  fourni  un  grand  sac  de  toile  où  étaient 

•  lesdits  chats.  » 

Le  roi,  quand  il  s'y  trouvait,  ne  man- 
quait jamais  de  venir,  accompagné  de  toute 
sa  cour,  mettre  lui-même  le  feu  à  l'ar- 
bre de  la  Saint-Jean  ,  dressé  sur  la  place  de 
Grève.  Louis  XIV  fut  le  dernier  roi  qui  prit 
part  à  cette  cérémonie,  et  il  ne  s'y  montra 
qu'une  fois.  Le  prévôt  des  marchands  et  les 


échevins  furent,  depuis  lors,  chargés  de  met- 
tre le  feu.  Cet  usage  tond)a  à  l'époque  de  la 
révolution. 

Le  peuple  recueillait  avec  soin  les  tisons 
et  les  cendres,  et  les  conservait  dans  les 
maisons,  persuadé  que  ces  restes  du  feu  de 
Saint-Jean  portaient  bonheur. 

En  Bretagne,  le  paysdes  vieilles  coutumes, 
dès  la  veille  de  la  Saint-Jean,  des  troupes  de 
petits  garçons  et  de  petites  fillesen  haillons 
vont  de  portée*  porte,  une  assiette  à  la  main,  | 
quêter  une  légère  aumône  :  ce  sont  les  pau-  [ 
vres  qui  n'ont  pu  économiser  sur  l'année  en-  \ 
tière  de  quoi  acheter  une  fascine  d'ajonc,  qui 
envoient  ainsi  leurs  enfants  mendier  de  quoi 
allumer  un  feu  «  en  l'honneur  de  monsieur 
saint  Jean.  »  Vers  le  soir  on  aperçoit  sur 
quelque  rocher  élevé,  sur  le  haut  de  quelque 
montagne,  un  feu  qui  brille  tout  à  coup, 
puis  un  .second,  puis  un  troisième,  puis  cent 
feux,  mille  feux!  Les  vo;x  des  paysans, 
chantant  des  noëls  aux  pieds  des  calvaires  , 
se  font  entendre^  les  jeunes  filles,  parées 
de  leurs  habits  de  fêtes,  accourent  pour 
danser  autour  des  feux  de  la  Saint-Jean  ;  car 
on  leur  a  dit  que,  si  elles  en  visitaient  neuf, 
elles  se  marieraient  au  bout  de  l'année.  Les 
paysans  conduisent  leurs  troupeaux  pour 
les  faire  sauter  par  dessus  le  brasier  sacré, 
afin  de  les  préserver  de  maladie.  C'est  alors 
un  singulier  spectacle  pour  le  voyageur  qui 
passe,  de  voir  de  longues  chaînes  d'ombres 
bondissantes  tourner  autour  de  ces  mille 
feux ,  comme  des  rondes  diaboliques ,  en 
poussant  des  cris  sauvages. 

Dans  beaucoup  de  paroisses,  le  curé  lui- 
même  vient  processionnellement,  avec  la 
croix,  allumer  le  feu  préparé  au  milieu  du 
bourg.  A  Saint- Jean-du-Doigt  (  dans  le 
Finistère  ),  cet  office  est  rempli  par  un  ange 
qui,  au  moyen  d'un  mécanisme,  descend,  un 
flambeau  à  la  main,  du  sommet  de  la  tour, 
enflanune  le  bûcher,  puis  s'envole  et  dispa- 
raît dans  les  aiguilles  découpées  du  rocher. 
Les  Bretons  conservent  avec  une  grande 
piété  un  tison  du  feu  de  la  Saint-Jean;  c« 
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tison,  placé  près  de  leur  lit,  entre  an  buis, 
béni  le  dimanche  des  Rameaux,  el  un  mor- 
ceau du  gâteau  des  rois,  les  préserve,  di- 
sent-ils, du  tonnerre.  Ils  se  disputent,  en 
outre,  avec  beaucoup  d'ardeur,  la  couronne 
ïie  [leurs  qui  domine  le  feu  de  Saint-Jean  : 
ces  fleurs  flétries  sont,  dans  leur  pieuse  et 
naïve  crédulité,  des  tilismans  contre  les 
maux  du  corps  et  les  peines  de  l'àme.  Quel- 
ques jeunes  tilles  les  portent  sur  leur  poi- 
trine, suspendues  par  un  fil  de  laine  rouge, 
tout-puissant  pour  guérir  les  douleurs  ner- 
veuses. 

En  Poitou,  pour  célébrer  la  Saint-Jean , 
on  entoure  d'un  bourrelet  de  paille  une  roue 
de  charrette,  on  allume  le  bourrelet  avec  un 
cierge  béni ,  puis  on  promène  la  roue  en- 
flammée à  travers  les  campagnes ,  qu'elle 
doit  fertiliser  par  son  passage. 

Les  traces  du  druidisme  sont  ici  évidentes  : 
cette  roue  qui  roule  n'est-elle  pas  l'emblème 
grossier,  mais  sensible,  du  soleil,  dont  le 
passage  féconde  les  terres  ? 

En  Allemagne,  des  usages  analogues  con- 
statent la  liaison  qui  existe  entre  les  feux 
de  la  Saint  Jean  et  l'ancien  culte  du  soleil. 

26  juin  1730.  —  Singulier  dîner  donné 
par  le  roi  de  Pologne. 

Les  goûts  bizarres  et  les  fantaisies  d'Au- 
guste, roi  de  Pologne,  furent  souvent  l'oc- 
casiou    d'énormes  prodigalités   qui    n'ont 


laissé  aucune  de  ces  traces  qui  attestent  la 
grandeur  ou  la  maguiliceiice  d'un  prince. 

Les  chroniqueurs  polonais  el  saxons  nous 
ont  conservé  les  détails  d'un  repas  splendide 
que  ce  monarque  lit  servir  à  son  armée, 
composée  de  trente  mille  hommes,  pendant 
son  campement  sur  les  bords  de  l'Elbe.  On 
croirait  lire  un  conte  des  Mille  et  une  nuits 
à  la  descriplion  de  ce  repas  original,  où  l'on 
vit  des  bœufs  rôtis  entiers,  servis  dans  d'im- 
menses plats,  où  l'architecle  général  du 
royaume  dressa  le  dessert,  où  les  gâteaux 
étaient  coupés  à  la  hache  par  des  charpen- 
tiers. En  outre  des  assiettes  ordinaires  on 
en  avait  sculpté  trente  mille  en  bois,  por- 
tant chacune  le  niillésin)e,  la  date  du  jour 
de  la  fête  et  un  bas -relief  représentant  un 
sujet  de  circonstance. 

Le  diiier  fini,  l'armée  se  rangea  en  ba- 
taille sur  les  bords  de  l'Elbe,  et  à  un  signal 
donné,  les  trente  mille  assiettes  en  bois  fu- 
rent jetées  à  la  fois  dans  le  fleuve  pour  por- 
ter la  nouvelle  de  la  magnificence  du  roi 
Auguste  à  tous  les  rivages  arrosés  par  l'Elbe, 
et  jusqu'à  ceux  de  l'Océan.  Ce  singulier 
moyen  de  publicité  n'a  pas  manqué  son 
but.  Aujourd'hui  encore  les  familles  qui 
habitent  les  bords  de  l'Elbe  conservent  et 
montrent  aux  curieux  les  assiettes  en  bois 
portant  la  date  du  26  juin  1730. 

M™*  DE  Fbé.>iomt. 


TOILETTE  D'ÉTÉ. 


Déjà,  mesdemoiselles,  il  nous  faut  chan- 
ger notre  titre:  toilette  de  printemps ,  au- 
quel nous  avons  menti  constamment.  Nous 
vous  disions:  voici  le  mois  de  mai,  déployez 
vos  robes  aux  couleurs  claires,  préparez  vos 
pailles  légères,  et  cqiemlaiit  l'hiver  semble 
nous  envelopper  encore  et  nous  n'avons  pas 
eu  deux  belles  journées  de  suite. 


Voici  l'été,  disons-nous  aujourd'hui  ;  qui 
nous  rt^pondra  de  l'été  après  ce  printemps 
perdu?  que  vous  enseignenms-nous  pour 
des  journées  sans  chaleur,  pour  des  soirées 
encore  très  fraîches  ? 

Il  y  a  de  charmantes  étolTes,  peu  pa- 
rées, en  laine  et  soie  ^  leurs  dessins  sont 
simples,  et  vous  couvicnueut.  Les  mautelets 
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sont  d'une  utilih^  importante.  Beaucoup  de 
jeunes  personnes  eussent  certainement  sa- 
crifie le  ehàle,  inconvénient  disgracieux 
dans  une  toilette,  et  elles  acceptent  le  man- 
telet  non  plus  comme  prévoyance  ,  mais 
comme  une  coquetterie  élégante. 

Aprè5  vous  avoir  enseigné  comment  vous 
devez  tailler  vos  mantelets  sur  les  formes 
nouvelles ,  nous  vous  enseignerons  com- 
ment vous  pouvez  rajeunir  ceux  de  l'année 
passée. — A  la  nouveauté  d'abord  :  vous  faites 
une  pèlerine  arrondie,  échancrée  sur  le  bras, 
à  pans  étroits,  carrés  ou  ovales;  un  revers 
en  chàle  ou  une  espèce  de  seconde  pèlerine 
couvre  le  dos  et  la  poitrine  et  se  termine 
un  peu  plus  haut  que  la  ceinture.  Vous  les 
garnissez  de  dentelle  ou  d'étoffe;  quelque- 
fois pour  exhausser  une  petite  dentelle ,  on 
la  pose  au  bas  d'un  pied  en  étoffe.  Ceci  est 
souvent  adopté  par  des  femmes  de  très  bon 
goût,  est  charmant  pour  vous,  mesdemoi- 
selles. Nous  vous  le  conseillons  de  préfé- 
rence à  tout.  Un  bouillon  de  taffetas  posé  à 
plat,  est  fort  joli;  d'un  côté,  il  est  bordé  d'un 


petit  velours  très  étroit  ;  i/e  l'autre,  en  de- 
hors, il  l'est  par  une  basse  dentelle  simple- 
ment badinée,  très  peu  froncée. 

A  présent,  voici  lesecretqui  vous  appren- 
dra le  parti  que  vous  pouvez  tirer  des  man- 
telets droits  de  l'été  dernier,  s'il  ne  vous 
était  pas  possible  de  les  renouveler  entière- 
ment; ramassez,  en  quelques  plis,  le  cou  et 
les  côtés  que  vous  maintiendrez  sous  une 
agrafe  d'étoffe,  étroite  et  longue  comme  le 
pouce  ;  de  cette  façon,  le  mantelet  ne  forme 
plus  le  capuchon  et  il  laisse  découvert  le 
col  ou  le  haut  du  corsage. 

Vos  capotes  de  paille  cousue  sont  sim- 
ples; un  ruban  en  nœud  à  rosette  placé  au 
miUeu  est  d'autant  mieux  que  les  formes 
sont  presque  à  l'anglaise.  Quelquefois  une 
fleur  piquée  dans  la  rosette  tombe  de  côté 
sur  l'oreille. 

Le  soir,  et  même  le  jour,  vous  pouvez 
mettre  au  cou  un  velours  noir  large  comme 
le  petit  doigt  attaché  juste  par  un  fermoir 
en  médaillon  ou  par  une  petite  épingle. 


BRODERIE. 


Nous  donnons  dans  ce  numéro  un  dessin 
de  tapisserie.  Plusieurs  de  nos  abonnées 
nous  avaient  demandé  des  planches  de  ce 
genre;  l'impossibilité  de  les  donner  colo- 
riées nous  avait  en)peché  de  répondre  à  leurs 
vœux;  en  effet,  sans  parler  des  frais  de 
coloriage^  qui  égaleraient  presque,  pour 
chaque  planche,  le  coût  d'une  livraison  de 
ce  journal,  il  existe  un  obstacle  matériel, 
résultant  de  ce  qu'cju  ne  trouve  à  Paris  au- 
cun atelier  qui  puisse  fournir  quelques 
mille  dessins  de  tapisseries  coiorîes,àmoins 
de  plusieurs  mois  de  délai. 

Ne   pouvant  vaincre  cet  obstacle,  nous 


avons,  du  moins,  voulu  faire  ce  qui  était  pos 
sible;  nous  donnons  donc  le  dessin  de 
tapisserie  en  noir;  mais  pour  suppléer  au 
coloris  qu\  manque,  nous  avons  fait  indiquer 
dans  la  partie  supérieure  de  la  planche,  eu 
répétant  les  divers  signes  qui  se  trouvent 
dans  chaque  carreau,  la  couleur  que  le 
signe  représente;  ainsi  le  signe  X  indiquant 
une  nuance  de  flr/s,  tous  les  carreaux  mar- 
qués de  cette  façon  doivent  être  remplis  en 
gris.  Ceux  marqués  du  signe  /devront  être 
brodés  en  jaune.,  et  .linsi  de  suite.  Les  car- 
reaux qui  n'ont  point  d'indication  forment 
le  fond  dont  la  couleur  est  à  volonté. 


Nota.  Nous  avons  lo  plaisir  d'annoncrr  h  nos  jeunes  Ipclriccs,  que  nrindamc  Gcinarl,  dont  elles  ont 
apprérié  les  rharnianls  ariidcs,  a  promis  de  nous  donner  tous  les  deux  mois  quelques  lignes  sur 
des  ouvrages  de  femmes- 
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LES  CONTES  DES  FÉES*. 


Si  Peau-d'àne  in'élail  coulé 
J'y  prendrais  un  plaisir  exirême, 
La  Fontaine. 

Par  degrés  altcudri  jusques  au  fond  de  rûn«». 
De  nos  l)eaux  ans  brisés  nous  renouais  la  irarac. 
Et  nous  nous  rappelons  nos  dlmancbfs  d'alur-s 
Et  notre bloade  eofauce  et  ses  nanls  irésors. 
Sainte-Uel've 


Souvent,  comme  k  l'appel  d'une  lointaine  voix, 
Qui  n'a  tourné  les  yeux  vers  ses  jours  d'autrefois  ? 
Qui  n'aime  à  respirer  ce  parfum  de  la  rive 
Dont  le  cœur  se  souvient  quand  la  vieillesse  arrive? 
Parfum  qui  nous  enivre  et  nous  rend  tour  à  tour 
Illusions  d'enfance,  illusions  d'amour! 

Pour  moi  qui  sais  déjà  combien  peu  dans  nos  peines 

Nous  devons  espérer  des  amiliés  humaiiu'Sj 

Qui  sais  combien  l'amour  le  plus  frais,  le  plus  pur 

Est  inconstant,  frivole,  égoïste  et  peu  sûr. 

J'aime  les  jours  passés  et  livre  sans  défense 

Mon  esprit  et  mon  cœur  aux  souvenii-s  d'enfance: 

Belles  roses  de  mai,  blanches  fleurs  de  jasiiniis, 

Qui  de  la  vie  entière  embaument  les  chemins. 

El  quaiid  je  pense  auisi.  souvent,  connue  en  un  rêve, 

Le  manoir  paternel  devant  mes  yeux  s'élève  : 

Je  revois  ses  jardins,  sa  cour,  ses  espaliers, 

{i)  Le  morroau  de  pot'sie  que  nous  donuoiis  Ici  vient  de  reniporler  un  |>ri\  à  l'académie  no% 
Jeux.  l-"loraux.  M.  GotT-DESMAiiTKiiS  n'en  est  pa>  à  ses  premiers  succès;  son  jeune  front  a  déjà 
n>çu  plus  d'une  couronne  dans  les  concours  delà  yaie  science,  cl  nos  Icclriccs  n'ont  pas  oublié 
II-  Jeune  Aicuijlr,  charmante  idylle  (lu'f.llfs  oui  eu  le  plaisir  de  lire  dans  leur  journal  de  ISùC. 
{Snir  (les  Dif.) 
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£t  sa  longue  prairie,  et  ses  hauts  peupliers 

Tout  s'offre  à  mes  regards,  mais  surtout  la  gr;in(rclinnibr(^ 

Où  l'on  se  rassemblait  chaque  soir  i-n  deceinhre: 

Et  ma  bourre  grand'mère  assise  au  coin  ilu  feu. 

Femme  aux  rares  vertus  et  comme  on  en  voit  peu. 

Qu'un  mal  inatteuilu  nous  ravit  avant  l'heure. 

Que  longtemps  ou  pleura...  que  moi  toujours  je  pleure.. 

•  Mes  enfants,  »  disait-elle  h  mes  petits  amis 
Autour  de  son  fauleuil  avec  moi  rt  unis, 

•  Je  vais  vous  raconter,  si  j'ai  bonne  mémoire 
Cetidrillon,  Barbe-Bleue,  ou  bien  quelque  autre  histoire 
Que  ma  graud'mère  aussi  me  contait  outrefois; 
Enfants,  écoutez  donc:  —Il  était  une  fais...  " 

Et,  n'osant  respirer,  chacun  au  fond  de  l'âme 
Craignait  et  désirait  la  lin  du  petit  drame, 
Tandis  qu'au  vent  du  nord,  dans  la  cour,  les  ormeaux 
Avec,  un  bruit  plaintif  balançaient  leurs  rameaux. 

O  toi  !  le  confident,  l'amant  chéri  des  fées. 
Toi  qu'elles  ont  bercé  dans  leurs  mains  réehauftées, 
O  Perrault!  doux  conteur!  au  milieu  de  la  nuit, 
Sans  doute  elles  venaient  te  visiter  sans  bruit; 
Et  lîi,  comme  un  essaim  de  joyeuses  abeilles, 
De  leur  monde  encnanté  te  montrant  les  merveilles. 
Parcouraient  avec  toi  leurs  palais  étoiles 
Dans  leurs  chars  de  rubis,  de  dragons  attelés. 
Et  puis  tu  racontais,  comme  autrefois  les  sages, 
Voyageur  merveilleux,  tes  merveilleux  voyages; 
Et  tous  étaient  ravis  aussitôt  que  ta  voix 
Disait,  avec  mystère  :  •  Il  était  une  fois...  » 

Qu'un  |)()ète  inspiré  demande  k  .son  génie 

De  l'ode  aux  bonds  fougueux  la  force  et  l'harmonie. 

Qu'il  flétrisse  le  vice  ou  chante  les  héros, 

Qu'il  tonne  avec  la  foudre  et  gronde  avec  les  flots; 

Qu'un  autre,  ambitieux  des  lauriers  du  théâtre, 

Livre  un  nouveau  chef-d'œuvre  à  la  foule  idolâtre 

Qui  s'éu)eut,  bat  des  mains,  rit  et  verse  des  pleurs; 

Ou  bien,  qu'amant  heureux,  sous  des  bosquets  en  fleurs, 

Sa  muse,  en  souriant,  dise  à  sa  bien-aimée 

De  son  naissant  amour  l'élégie  eud)auuiée. 

Que  chacun  de  ses  vers,  limpide  et  gracieux, 

Soit  plus  doux  que  le  miel  et  plus  pur  que  les  cieux, 

0  Penaidt  !  bon  l'en  ,:nlt  1  ta  modeste  couronne 

li'U!)eiu\morlalilé  uioiiis  <|(iuteuse  rayonne; 
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Comme  on  aime  sa  mÎMC  et  sps  prciiiiors  .iinoiiis, 
0  Perrault  !  \nm  l'crraiill  !  Idii  raiiiii'ra  toujours  l 
Toujours  dans  tes  récits  le  cœur  el  la  pensée 
Ont  du  Pe/jf- Poucet  applaudi  l'Odyssée; 
Tes  contes  sont  pour  tous  un  niagique  trésor  : 
On  les  a  lus  cent  fois  et  l'on  écoute  encor  : 
Les  tours  du  Chal-Botté,  les  ruses  de  Peau-d'Ane^ 
Et  du  haut  de  sa  tour  la  voix  de  la  sœur-Anne. 

Pour  moi,  lorsque  les  ans  blanchiront  mes  cheveux, 

Que  je  serai  courbé,  las  du  monde,  je  veux 

Rassembler  mes  enfants,  si  le  Seigneur  me  donne 

Ce  trésor,  des  vieillards  lapins  belle  couronne. 

Doux  soleil  qui  promet  un  nouvel  avenir 

A  nos  jours  pâlissants,  déjà  prêts  de  finir, 

Je  veux  les  rassembler  dans  cette  même  chambre 

Où  l'on  se  rassemblait  chaque  soir  en  décembre  -, 

Là,  près  de  mon  fauteuil  les  voyant  réunis, 

A  mon  tour  je  dirai  :  «  Mes  chers  petits  amis. 

Je  vais  vous  raconter,  si  j'ai  bonne  mémoire 

Cendrillon^  Barbe-Bleue,  ou  bien  quelque  autre  histoire 

Que  ma  grand'mère  ainsi  me  contait  autrefois  ; 

Enfants,  écoutez  bien  : — Il  était  une  fois...  » 

Edouard  Gout-Desmabtres. 


LA  LEÇON  DE  FRANÇAIS. 


Au  commencement  de  ce  siècle,  M.  et  ma- 
dame Wilkinson  étaient  des  plus  riches  ha- 
bitants de  Londres.  Le  commerce  des  quatre 
parties  du  monde  apportait  dans  leurs  coffres 
les  trésors  d'une  opulence  noblement  ac- 
quise par  le  travail.  C'est  pour  eux  que  Java 
et  Sumatra  couvraient  le  sol  de  poivre  et  de 
girofle  embaumé,  que  l'Inde  faisait  flotter, 
dans  un  air  caressant,  les  flocons  de  ses  co- 
lonniers,  et  que  !a  vallée  de  Cachemir  nour- 
rissait de  ses  gras  pâturages  les  moelleuses 
toisons  (le  ses  chèvres;  la  Chine  produisait 
ses  thés  les  plus  parfumés  et  les  vers  à  soie 
s'y  enveloppaient  de  leurs  plus  beaux  fils 


d'or  pour  M.  et  madame  Wilkinson.  Si  l'In- 
dien cuivré  des  grands  lacs  d'Amérique  ou 
le  Kamtchadale  avait  su  se  procurer  les 
plus  riches  pelleteries,  si  les  noirs  Africains 
des  côtes  d'Angola  et  de  Malaguette  étaient 
en  possession  d'une  paire  de  belles  dents 
d'éléphant  ou  de  quehpies  livres  de  poudre 
d'or,  ils  les  réservaient  pour  la  maison  "Wil- 
kinson de  Londres.  Oui,  les  ^fuatre  parties 
du  monde,  car  Lyon  et  Paris  leur  envoyaient 
les  plus  précieux  produits  de  l'art,  toute  la 
terre  contribuait  h  leur  prospérité;  et,  à 
Londres, dans  une  charmante  Vika^  aux  por- 
tes de  la  ville,  au  fond  de  leur  délicieux  in-' 
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térieur,  ils  avaient  plus  que  tous  ces  trésors, 
•  ils  avaient  le  bonheur,  une  liile  unique,  la 
bien-aiuice  Anna. 

Elle  ('tuil  vraiment  digne  (V  leur  afficfion, 
cette  jeune  li!le  de  seize  ans  à  peine;  elle 
était  bonne,  aim-nutect  laborieuse,  au  point 
même  d'inquie'ier  ses  parents.  Le  soleil  la 
trouvait  toujours  debout,  travaillant  pour 
son  petit  ménage  de  jeune  personne,  exé- 
cutant la  musi(]ue  nouvelle  venue  de  Paris 
et  de  iN.iples,  ou  cnmmfneant  à  peindre  quel- 
que point  de  vue  du  parc,  pris  sous  la  lu- 
mière revenue  il  l'orient.  On  voit  qu'elle  al- 
liait les  travaux  d'utilité  et  de  luxe,  rem- 
{ilissant  ainsi  complètement  la  vocation  de 
son  sexe,  appelé  à  être  parmi  nous  tantôt 
femme,  tantôt  ange. 

Cette  activité  d'intelligence  et  celte  avi- 
dité de  perception,  réagissant  de  rinlérieur 
au  dehors,  imprimaient  à  ses  gestes  et  à  son 
langage  quelque  chose  d'exalté  et  de  pas- 
siontu'.  peu  convenable  à  la  calme  modestie 
qui  sied  aussi  bien  à  la  jeune  lille  qu'une 
robe  blanche  et  une  parure  siuqile,  et  quoi- 
qu'elle pût  expliquer  cette  vivacité  à  rece- 
voir et  à  refléter  toute  inqire^sion ,  par  la 
promptitude  de  son  esprit,  ses  parents  s'ef- 
forçaient, tantôt  en  riant,  tantôt  en  raison- 
nant, (le  ramener  à  dompter  le  naturel  que 
les  brutes  seules  ne  peuvent  vaincre,  parce 
qu'elles  sont  sans  raison.  Outre  les  arts  d'a- 
grément, elle  savait  l'italien,  comme  langue 
de  la  mélodie,  et  l'allemand,  comme  proche 
parent  et  en  quelque  sorte  père  de  l'anglais, 
quand  elle  manifesta  le  désir  de  connaître 
aussi  le  fraiiç.iis.  Ce  désir  nouveau  ne  tarda  pas 
à  être  satisfait,  et  le  lendemain  elle  avait  un 
excellent  professeur,  M.  de  Bligny,  jeté  hors 
de  France  par  les  convulsions  de  93.  Cet 
émigré  s'était  réfugié  à  Londres  avec  sa 
fenune,  et  là,  dans  l'innnense  ville,  ils  n'a- 
vaient pas  été  longtemps  sans  ressources. 
Madame  de  Bligny  tenait  une  école  pour  les 
enfants,  et  son  mari,  homme  très  distingué, 
qui  s'était  préparé  au  nia'ivais  sort  en  s'in- 
struisant  et  eu  enseignant,  .ui-mèiue  sa  fille, 


(pi'il  avait  perdue,  M.  de  Bligny  donnait  des 
leçons  de  français  au  dehors.  Il  avait  rapi- 
dement acquis  une  assez  belle  clientelle. 

Anna  Wilkinson  venait  donc  s'y  inscrire 
à  son  tour,  et  à  ré()oque  où  nous  la  trou- 
vons, elle  n'était  guère  avancée  encore;  elle 
avait  reçu  huit  ou  dix  leçons  au  plus,  leçons 
bien  singulièrement  données,  mais  dont 
nous  n'avons  point  ici  îi  débattre  le  mérite. 
Il  suflit  de  dire  que  M.  de  Bligny  ne  voul.iit 
pas  que  ses  élèves  commençants  eussent  en- 
tre les  mains  soit  grammaire,  soit  diction- 
naire; il  apportait,  pour  chaque  séance,  les 
livres  nécessaires  à  l'étude  du  jour  :  quel- 
ques lignes  à  traduire,  voilà  tout.  Quant  aux 
mots  et  à  leur  arrangement,  c'est  lui  qui  les 
enseignait  seul  ;  il  était  le  vocabulaire  et  la 
syntaxe  en  personne.  Il  faisait  lire  au  com- 
mençant une  phrase  de  texte,  la  lui  tradui- 
sait, et  l'élève  se  trouvait,  à  la  fin  de  la  le- 
çon, face  à  face  avec  les  mots  et  les  préceptes 
qu'il  avait  écrits  à  la  dictée,  pour  les  médi- 
ter jusqu'à  la  leçon  prochaine,  mais  sans 
moyen  d'étudier  autre  chose  en  l'absence  du 
maître.  C'était,  artiliciellement  appli(piée, 
la  méthode  naturelle  par  laipielle  les  enfants 
apprennent  à  parler  et  à  sentir  dans  leurs 
premières  années  d'intelligence  toute  ins- 
tinctive et  dépourvue  de  raison;  leur  mère, 
leur  nourrice,  leur  bonne  répondent  à  leurs 
avides  et  vagues  questions;  voilà  tout  leur 
dictionnaire.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  le 
raisonnement  vient  leur  enseigner  à  arran- 
ger les  mots  qu'ils  ont  appris  comme  des 
perro(juets.  Leur  première  grammaire,  c'est 
la  raison.  C'est  ainsi  que  nous  redevenons 
enfants  toutes  les  fois  que  nous  apprenons 
une  langue  nouvelle. 

Or,  un  beau  matin  de  mai,  Anna  attendait 
M.  de  Bligny;  assise  dans  sa  chambre  de- 
vant le  vert  boulingrin,  elle  repassait  sa 
dernière  leçon  de  français,  quand  sa  femme 
de  chambre  entra  et  lui  remit  une  lettre, 

•  Quel  bonheur!  quel  bonheur!  C'est  ma 
cousine  de  Paris  qui  m'écrit  enfin  !  C'est  une 
lettre  de  Cécile,  entendez-vous,  maman?  • 
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s'écria-t-elle,  avec  transport,  en  brisant  le 
cachet. 

«  Ah  !  mon  Dieu!...  quel  malheur!  » 
A  cette  seconde  exclamation  de  sa  fille, 
qui  faisait  succéder  de  si  près  le  malheur  au 
bonheur,  madame  Wilkinson  quitta  enfin  la 
broderie,  qui  l'occupait  assez  profonde'ment, 
pour  repéter:  •  Quel  malheur  y  a-t-il  donc 
chez  Cécile?  » 

Anna  ne  savait  que  repondre  à  sa  mère,  et 
tournait  et  retournait  la  lettre,  épelant  cha- 
que mol,  comme  on  pouvait  le  voir  au  mou- 
vement de  ses  lèvres,  passant  de  la  première 
ligne  à  la  dernière,  du  début  à  la  signature, 
puis  remettant  la  missive  dans  ses  plis  pour 
relire  l'adresse,  et  son  regard  était  toujours 
plus  interdit,  plus  épouvanté.  Madame  Wil- 
kinson en  conçut  de  l'effroi,  et  se  levant  : 
•  Qu'y  a-t-il  donc?  qu'y  a-t-il  donc,  Anna? 

—  Et  un  cachet  noir  !  • 

Anna  devint  pâle  en  faisant  cette  fatale 
observation. 

•  Mais,  mon  enfant,  vous  avez  la  lettre; 
lisez-la,  ou,  si  elle  renferme  quelque  chose 
de  si  pénible  que  vous  ne  puissiez  sans  pleu- 
rer en  faire  lecture,  je... 

—  Eh!  mon  Dieu  !...  je  voudrais  bien  vous 
la  lire,  j'en  meurs  d'impatience;  mais  c'est 
qu'elle  est  en  français.  iSous  avons  écrit,  il 
y  a  trois  mois,  à  F'aris,  que  j'allais  bientôt 
apprendre  cette  langue,  et  ma  cousine  m'a 
déjà  crue  assez  Sorte...  Mon  Dieu!...  ce  ca- 
chet noir.. 

—  Comment  !  vous  ne  pouvez  pas  com- 
prendre un  mot?  lui  demanda  sa  mère,  qui 
n'avait  plus  le  courage  de  travailler  tant 
elle  était  inquiète. 

—  Un  mot?  oh  !  plus;  pour  mon  malheur 
j'en  connais  trois;  mais  voyez  connue  ils 
s'accordent  cruellement  avec  cette  cire  de 
deuil  :  désespoir;  à  la  seconde  ligne,  mort; 
k  la  quatrième,  éternité.  Ce  ne  peut  être 
qu'uno  douloureuse  nouvelle. 

—  Ma  belle  sœur,  peut-être?  s'écria  ma- 
dame Wilkinson;  ce  serait  affreux  ! 

Et  Anna,  s'cfforçant  de  donner  un  sens  à 


ces  lignes  si  inintelligibles,  sauf  ces  trois 
paroles  effrayantes,  se  livrait  aux  plus  vives 
démonstrations. 

Certes,  devant  ce  mystère  h.  peine  dévoilé, 
il  était  bien  lîaturel  de  témoigner  une  anxiété 
profonde  ;  mais  celle  d'Anna  était  si  bruyante 
et  s'épanchait  en  expressions  si  outrées 
qu'on  aurait  pu  la  croire  fort  snporlicielle. 
Cette  exaltation  de  paroles,  qui  décèle  bien 
souvent  une  fausse  exaltation  du  cœur,  était, 
comme  on  l'a  vu,  le  seul  vice  du  caractère 
d'Anna  que  M.  et  madame  Wilkinson  eus- 
sent à  blâmer  et  à  combattre.  Elle  était  au 
comble  de  la  douleur  pour  une  partie  de 
promenade  manquée;  une  mouche  l'irritant 
sur  son  front  ou  sur  sa  main  la  faisait  tres- 
saillir en  criant  à  Vhorreur.  Nous  venons  de 
la  voir  tout  à  l'heure  mourir  d'impatience^ 
et  il  était  étonnant  qu'elle  n'eût  pas  déjà 
protesté,  comme  à  la  moindre  contrariété, 
de  son  désespoir.  M.  et  madame  Wilkinson 
ne  négligeaient  aucune  occasion  de  repren- 
dre en  elle  ces  démences  de  langage,  et 
avaient  appelé  à  leur  aide  les  nombreux 
professeurs  qui  entouraient  Anna.  M.  de  Bli- 
gny,  doué  d'un  esprit  fin  et  délicat,  pouvait, 
mieux  que  tout  autre,  les  seconder.  Toute- 
fois, dans  cette  circonstance,  la  mère  ne 
songeait  pas  même  à  remarquer  cette  ex- 
pression exagérée  de  l'inquiétude  de  sa 
fille;  elle  était  bien  inquiète  elle-même! 
Certes,  si  M.  Wilkinson  eût  été  en  ce  mo- 
ment près  d'elles,  elles  l'auraient  bien  prié 
de  leur  déchiffrer  ces  formidables  hiérogly-  1 
phf*s. 

Elles  attendaient  doncavec  une  impatience, 
plus  ou  moins  comprimée,  l'arrivée  de  M.  de 
Bligny,  qui  allait  être  leur  libérateur  dan» 
leur  pr.sun  d'ignorance. 

On  l'annonça. 

Le  grand  et  svelte  vieillard  entra  à  pas 
lents  dans  la  chambre  illnniinéepar  ce  beau 
soleil  qui,  h.  un  quart  de  lieue  de  là,  s'eici- 
gnait  dans  les  nuées  de  charbon  de  terre 
tendues  sur  la  ville.  La  grave  figure  de  M.  de 
Bligny  s'épanouit  au  milieu  de  cette  auréole 
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de  rayons  si  purs  que  son  crâne  chauve  re- 
flétait avec  éclat,  et  les  rares  cheveux  blancs 
de  ses  tempes  ondoyaient  moUeiiient  dans 
une  brise  parfuuie'e  par  les  fleurs  du  par- 
tcrr 

•  Madame,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous 
pre'senter  mes  hommages,»  dit-il  après  avoir 
fait  deux  pas  vers  elles,  et  d'un  accent  tout 
aussi  posé  que  sa  démarche. 

Anna  avait  déjà  couru  à  lui  sa  lettre  à  la 
main ,  en  s'écriant  :  •  De  grâce,  monsieur, 
soyez  notre  sauveur;  ma  mère  et  moi  nous 
sommes  horriblement  inquiètes. 

—  Horribleinenl!  voilà  un  vilain  grand 
mot  pour  une  jolie  petite  bouche  ;  il  est  ca- 
pable de  lui  faire  faire  la  grimace.  Horrible- 
ment! cela  veut  dire  beaucoup.  »  Et  M.  de 
Bligny,  en  faisant  cette  observation  critique 
d'un  ton  de  bonhomie  qui  ne  pouvait  que  la 
rendre  plus  pénétrante,  s'asseyait,  déposait 
ses  livres  très  méthodiquement  aux  dépens 
de  la  patience  d'Anna  et  de  madame  VVil- 
kinson  ;  puis  il  prit  cette  terrible  lettre. 

«  Voyons  voyons  le  mystère,  »  dit-il.  Ses 
besicles  mar.uuaient  encore  à  l'éclaircisse- 
ment; il  les  tira  de  leur  étui,  les  posa  dou- 
cement sur  son  nez,  et  jeta  alors  un  prompt 
coup  d'œil  s'.ir  ces  lignes  -,  mais  au  lieu  d'ex- 
primer un  sentiment  de  tristesse,  on  eût  dit 
que  ses  regards  souriaient  avec  une  douce 
malice. 

•  Soyez  'ranquille,  madame;  mademoi- 
selle Anna  vrt  nous  lire  cette  lettre  qui  a  fait 
tant  peur  ;  ce  sera  une  leçon  comme  une  au- 
tre, meilleure  (pi'une  autre  même.  Voyons, 
mademoiselle  Anna,  cela  vous  forliliera  dans 
la  prononciation.  » 

On  est  bien  persuadé  que  nous  n'allons 
]ias  entrer  dans  tous  les  détails  fastidieux 
(le  cette  séance  de  la  début.iute;  autant  vau- 
drait condamner  mes  lectrices  à  entendre  un 
«iif.mt  de  six  ans  faire  deux  heures  de  gam- 
mes au  piano.  Nous  ne  ihjus  arrêterons 
qu'aux  passages  où  M  de  Bligny  s'arrêtait 
lui-même,  sur  des  observations  géucrales  et 
d'uae'.itile  application. 


Écoutons  donc  le  maître  et  l'élève  : 

«  Je  ne  puis  plus  longtemps  tenir  contre 
mon  désespoir,  chère  petite  cousine...» 

«  Est-ce  un  désespoir  comme  le  tien , 
Anna?  lui  demanda  sa  mère  bien  rassurée, 
en  éclatant  de  rire.  Est-ce  que  ta  cousine  a 
l'audace  de  se  moquer  de  toi  ?  » 

Anna  fut  frappée  de  cette  observation: 
désespoir^  écrit  dans  sa  langue  et  ainsi  ad- 
mis à  sa  familiarité  excessive,  ne  l'eiit  nulle- 
ment effrayée  ;  mais  vêtu  du  costume  étran- 
ger, enveloppé  d'un  manteau  sous  lequel 
elle  le  distinguait  à  peine,  elle  en  avait  eu 
peur,  comme  les  enfants  ont  peur,  dès  qu'ils 
le  voient  masqué,  de  l'homme  avec  lequel  ils 
jouent. 

«  Son  désespoir,  reprit  M.  de  Bligny, 
qui  prenait  tout  un  peu  trop  au  grave, 
comme  l'homme  qui  a  été  malheureux. 
Sait -elle  bien  ce  que  vaut  ce  mot  fatal, 
votre  cousine?  N'a-t-elle  donc  pas  réfléchi 
que  le  désespoir  est  la  renonciation  à  une 
des  trois  hautes  vertus  sur  laquelle  la  reli- 
gion s'appuie  :  l'espérance,  la  sœur  de  la 
foi.  Dire  :  Je  suis  au  désespoir!  c'est  pres- 
que une  impiété  que  Dieu  ne  pardonne  qu'à 
la  créature  tombée  dans  le  plus  profond  abîme 
du  malheur,  privée,  par  la  mort,  de  son 
père,  de  sa  mère  ou  de  son  enfant. 

—  Elle  n'a  plus  ni  son  père  ni  sa  mère, 
dit  Anna. 

—  Et  elle  n'est  pas  mariée  encore,  ajouta 
madame  Wilkinson. 

—  Qu'a-t  elle  donc,  mon  Dieu!  ce  déses- 
poir m'effraie  counne  vous.  Voyons  : 

«Votre  silence  obstiné  en  est  la  cause. 
C'est  une  Aiort  anticipée...  » 

—  Ah!  voilà  cette  mort  qui  m'avait  tant 
effrayée  !  s'écria  Anna  en  courant  embrasser 
sa  mère.  Ce  n'est  que  cela  ! 

—  Vous  avez  raison,  mademoiselle,  c'est 
bien  peu  de  chose,  quoique  votre  silence 
puisse  êlre  pi'iiible,  c'est  bien  peu  de  chose 
cependant  pour  arracher  à  une  bouche  de 
feuuue  de  grands  mots,  des  cris  de  désespoir. 
Voyez  quelle  ridicule  exagération,  et  appre- 
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nez,  dès  vos  premiers  pas  dans  l'étude  de 
la  langue,  à  éviter  ces  expressions  exor- 
bitantes à  propos  de  rien. 

—  Continuez.  C'est  une  leçon  excellente, 
dit  madame  Wilkinson  qui  s'était  remise 
à  sa  broderie. 

•  La  terre  et  la  mer  entre  nous,  et  point 
de  correspondance  !  c'est  yraiment  l'intini 
et  l'éternité...  » 

—  Ah!  mon  Dieu,  quelle  prétention!  s'é- 
cria madame  WilkinSon,  comme  si  elle  se 
sentait  mordue  par  un  reptile. 

—  Votre  mère  a  raison,  mademoiselle 
Anna,  et  vous  devez  trouver  bien  déplacé 
vous-même  ce  grand  mot  d'éternité... 

—  Qui  m'a  fait  tant  peur! 

—  Certes,  pris  au  sérieux  et  rapproché 
de  la  pensée  que  vous  aviez  d'abord,  ce  mot 
peut  faire  peur  tant  il  est  immense;  c'est 
une  durée  sans  commencement  ni  fin,  un 
abîme  sans  fond,  l'idée  abstraite  de  Dieu, 
Dieu  lui-même  ;  et  votre  cousine,  maudissant 
le  retard  de  queliiues  jours  que  peut  éprou- 
ver une  Iettre,prononce  sans  froncer  le  sour- 
cil cette  formidable  parole  :  éternité.  C'est 
une  absence  complète  de  naturel  et  de  juge- 
ment que  l'emploi  de  ces  expressions  co- 
lossales pour  des  idées  naines.  Vos  carica- 
tures qui  posent  une  tête  énorme  sur  un 
corps  grêle,  l'hôtel  Thélusson,  à  Paris,  dont 
l'entrée  est  une  espèce  d'arc  triomphal  et 
dont  l'édifice  est  fort  mesquin  *,  tellement 
qu'on  le  compare  à  une  bouche  qui  s'ouvre 
bien  grande  pour  ne  rien  dire,  voilà  tout-à- 
fait  le  ridicule  de  ces  emphases  puériles.  Li- 
sons toujours  : 

•  Je  veux  être  la  première  à  rompre  ce  si- 
lence en  vous  parlant  de  mes  plaisirs  de  cet 
hiver  ^  vous  me  répondrez  bientôt  en  me 
racontant  les  vôtres.  Je  suis  toujours  bien 
heureuse, enchantée...  » 

—  Remaniuez  qu'elle  était  au  désespoir,  il 
n'y  a  qu'un  instant;  elle  devait  être  en  écri- 

(1)  Cet  hôtel  n'existe  plus  ;  il  occupait  l'iniplace- 
inciit  qui  forme  aujourd'tiui  le  prolongement  de  la 
lue  d' Artois  jutqu'ii  Noire-Daœe-de-Lorelte  (N.d-  D.) 


vant  cela  dans  l'état  d'une  pylhonisse  ou 
d'une  possédée.  Passer  du  désespoir  à  l'en- 
chantement, quel  immense  abîiue  franchi 
dans  un  clin  d'œii!  Elle  devait  éprouver  ce 
qu'i'prouve  le  fer  qu'on  jette  de  la  forge  ar- 
dente dans  l'eau  froide,  ou  ressentir  les  souf- 
frances de  ces  malheureuses  âmes  damnées 
que,  suivant  latradition,  les  démons  de  l'Hé- 
cla  passentsans  cesse  d'un  entonnoir  de  glace 
dans  la  fournaise  du  volcan.  IMais  pardon  ; 
mademoiselle  Anna  lit  très  bien  déjà,  ma- 
dame. Continuez,  continuez 

•  Mon  tuteur  m'a  menée  à  beaucoup  de 
bals;  le  dernier  surtout  m'a  charmée;  la 
musique  était  délicieuse,  les  toilettes  ravis- 
santes... » 

Anna,  replacée  par  M.  de  Bligny  dans 
une  atmosphère  d'images  naturelles  et  sim- 
ples, obéit  à  sa  conscience  et  s'arrêta  sur  ces 
derniers  mots. 

•  Ah  !  vous  pensez  donc  qu'il  y  a  là  quel- 
que chose  de  faux  ;  cela  me  suffit  ;  je  passe- 
rai sur  le  ravissement,  quoique  je  me  de- 
mande ce  qui  restera  pour  exprimer  l'inspi- 
ration du  prophète,  celle  du  poète  élu,  ou 
la  béatitude  des  saints  et  des  anges.  Voyons 
ce  qui  la  ravissait  outre  les  toilettes. 

«  Il  y  avait  foule  comme  dans  vos  raouts  ; 
on  jiouvait  à  peine  s'effacer  en  dansant. 
Maiscombien  j'étais  invitée  de  fois  à  l'avan- 
ce !  c'était  au  point  que  j'oubliais  les  traits 
de  ceux  avec  qui  je  m'étais  engagée.  • 

«Oh!  la  («anse! je  suis  sûre  que  comme 
moi,  ma  chère  petite  cousine,  vous  l'adorez. 

—  Vous  adorez  la  danse,  ma  fille?  répéta 
madame  Wilkinson  avec  une  espèce  de  sai- 
sissement assez  bien  joué. 

—  Oh!  je  suis  bien  sûr  que  non,  moi,  dit 
M.  de  Bligny.  Mademoiselle  Anna  adore  Dieu  ; 
il  n'y  a  que  lui  que  l'on  adore  ;  autrement 
c'est  une  hyperbole  aussi  ridicule  qu'impie. 
Votre  cousine  ne  sait  donc  pascommi-nt  on 
adore.  On  est  prosterné,  on  prie  Dieu  face 
à  face;  les  plus  iuiimes  pensées  dr  liante 
religion  donnent  des  ailes  à  l'àme,  et  elle 
s'échappe  par  les  regards  levés  au  ciel,  les 
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mains  jointes,  locœiir  palpifani,  los  paroles 
émues.  Et  le  culte  serait  piofau»'  à  de  mise- 
fables  gambades  !  Non,  non,  gardez-vous-en 
comme  d'un  blasphème  et  d'un  mensonge.  • 

Madame  W'ilkinson  donnait  son  as.senti- 
ment  aux  obscrvali()iisdumaître;mais  Anna, 
tout  en  en  sentant  la  justesse,  souffrait  ce- 
pendant, on  le  voyait,  d'une  gêne  invincible. 
Elle  était  toute  disposée  à  trouver  parfaites 
ces  exagérations  de  langage  qui  l'ébluuis- 
saient  comme  de  l'ori peau;  sa  conscience 
le  lui  disait,  et  les  blâmes  adressés  au  style 
de  sa  cousine  allaient  droit  à  elle.  Elle  vou- 
lut balbutier  quelques  mots  en  faveur  de  ces 
expressions  brillantes  comme  du  strass  et 
dc'j  paillettes  ;  mais  M.  de  Bligny  et  sa  nière 
lui  répondirent  qu'il  n'y  avait  pas  de  pire 
coloris  que  le  fard,  a  Par  exeniple,  vous 
venez  de  lire,  ajouta  M.  de  Bligny,  qu'elle 
aurait  été  désolée  d'avoir  manqué  une  con- 
tredanse. Désolée  !  un  des  mots  les  plus 
tristes  et  les  plus  douloureux  de  la  langue. 
La  désolation,  mais  c'est  au  physique  la 
morne  solitude  après  la  destruction  et  le  ra- 
vage ;  au  moral,  c'est  l'isolement  et  l'aban- 
don après  l'anéantissement  de  tous  les  biens 
de  la  terre,  de  toutes  les  pensées  consolan- 
tes, et  tout  cela  pour  une  contredanse  man- 
quée!  Vous  voyez  bien  que  c'est  de  la  cou- 
leur fausse!  Après.  -Anna  lisait  du  bout  des 
lèvres  comme  le  ferait  un  coupable  condamné 
à  lire  son  arrêt;  elle  se  sentait  solidaire  des 
phrases  hyperboliques  de  sa  cousine;  sa 
mère  souriait  en  la  regardant  du  coin  de 
l'œil,  et  elle  dévorait  d'autres  grands  mots. 
On  concevra  donc  son  embarras  ;  cependant 
elle  se  résigna,  en  fille  soumise,  à  achever 
cette  lecture. 

•  Vous  vous  rappelez  cette  belle  dentelle 
dont  votre  mère  a  fait  cadeau  à  Amélie  et 
quej'aime  tant...  • 

Remarquez,  mademoiselle,  que  votre 
langue  est  ici  plus  riche  et  en  mC-me  temps 
meilleure  ménagère  que  la  nôtre;  rlle  ne 
veut  pas  user  son  beau  mot  tn  Invc  (aimer 
de  l'âme,  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'àme 


et  du  cœur),  et  elle  a,poin-  exprimer  ce  qui 
plaît  à  l'esprit  et  au  goût,  le  mot  to  like^ 
au  lieu  que  chez  nous,  aimez  votre  père, 
votre  mari,  votre  enfant,  ou  une  glace  à  la 
pistache,  il  faut  toujours  se  servir  du  mot 
aimer. 

—  Et  qu'est  devenue  cette  dentelle  qu'elle 
aime  tant?  demanda  madame  Wilkinson, 
que  cette  partie  de  la  lettre  intéressait.  • 

•  Elle  l'a  mise  à  un  fichu  d'une  étoffe  assez 
commune.  C'est  vraiment  un  meurtre...  • 

•  Un  meurtre!  ah!  mon  Dieu!  s'écria  la 
calme  et  simple  madame  Wilkinson. 

—  Un  meurtre,  sans  effusion  de  sang, 
rassurons-nous.  C'est  encore  une  de  nos 
exagérations  vraiment  révoltantes.  Si  votre 
cousine  avait  bien  eu  devant  les  yeux  l'hor- 
rible image  qu'enveloppent  ces  six  lettres, 
il  est  probable  qu'elle  n'en  aurait  pas  fait 
usage  à  propos  de  dentelle.  Lisons  toujours. 

«Je  lui  ai  dit  que  ce  qu'elle  avait  fait  là 
était  abominable.* 

•  Abominable!  et  quelle  expression  nous 
restera-t-il  donc  pour  flétrir  une  action  cri- 
minelle, un  parjure,  un  parricide?  Abomi- 
nable !  c'est  une  chose  devant  laquelle  on 
fuit  et  que  l'on  maudit  comme  un  mauvais 
présage.  Je  pourrais  vous  citer  du  latin, 
mais  ce  serait  trop  pédant.  Abominer,  c'est 
excommunier,  c'est  maudire...  et  quoi?... 
l'emploi  d'un  bout  de  dentelle.  Quels  mots 
énergiques  en  louange, énergiques  en  blâme, 
aurons-nous  désormais  pour  célébrer  ou 
flétrir  le  vice  ou  la  vertu  ?  Voilà  comme  la 
morale  des  sociétés  se  perd.  En  s'habituant  k 
traiter  légèrement  les  mots,  les  idées,  on 
arrive  bien  vite  à  en  agir  tout  aussi  légère- 
ment avec  les  choses.  Je  le  ré[)ète,  de  pa- 
reilles exagérations  de  langage  peuvent 
corrompre  le  goût  et  le  cœur.  Ce  sont  des 
mensonges  ou  des  folies  dont  vous  êtes  éga- 
lement inca))able,  mademoiselle. 

—  Oh!  certainement,  monsieur,  je  .suis 
sûre  qu'à  partir  d'aujourd'hui  me  voici 
corrigée,  répondit  Anna:  ces  grands  mots 
auxqiielsje  m'étais  habituée  dans  n)a  langue, 
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ils  m'ont  apparu  de  toute  leur  hauteur  sous 
leur  costume  nouveau,  et  j'en  ai  eu  honte.  • 

Malgré  ces  louables  aveux,  raustc'rilé  du 
vieillard,  accrue  parles  mallieurs qu'il  avait 
ëprouve's,  semblait  un  peu  morose  à  Anna,  qui 
se  hâta  d'achever  la  lecture  de  la  lettre  pour 
mettre  un  terme  aux  graves  remarques  de 
M.  deBligny,  et  elle  arriva  à  bon  port  à  la 
dernière  ligne. 

•  Croyez,  chère  petite  cousine,  à  l'affec- 
tion de  celle  qui  vous  aime.  «  Votre  dévouée, 
Cécile.  • 

«  A  la  bonne  heure,  dit  le  vieillard;  je 
trouvais  jusqu'ici  votre  chère  cousine  bien 
égoïste  et  bien  occupée  d'elle  seule;  pas  une 
phrase  qui  vous  concernât!  je  tremblais 
qu'elle  ne  vous  aimât  point...  » 

Et  ici  Anna  de  protester  de  l'attachement 
de  Cécile  avec  une  effervescence  qu'elle  com- 
prima bien  vite,  avertie  par  sa  conscience 
et  les  sourires  de  sa  mère  et  de  M.  de  Bligny. 

■  Mais  je  fais  amende  honorable;  elle 
vous  aime,  et  c'est,  je  l'espère,  dans  une 
autre  acception  qu'à  propos  de  la  dentelle  ; 
elle  vous  dit  de  croire  à  son  affection,  croire 
comme  à  la  Divinité,  avoir  foi  dans  son  af- 
fection! et  enfin  elle  se  proclame  votre  dé- 
vouée. Ce  beau  titre  qu'elle  se  donne  n'est 
certainement  pas  une  formule  hypocrite  et 
menteuse  comme  on  le  voit  souvent.  Oh! 
non...  une  jeune  fille  ne  commettrait  pas 
une  pareille  fausseté. 

—  Oh  !  quant  à  ce  mot-là,  je  suis  bien 
sûre,  répondit  Anna,  qu'il  est  sincère  et 
qu'il  part  du  cœur. 

—  Alors,  ma  chère  amie,  vous  avez  là  le 
bien  le  plus  précieux,  une  amie  dévouée, 
prête  à  tout  sacrifier  pour  votre  bonheur,  à 
être  toujours,  partout,  votre  soutien,  ;i  ap- 
peler sur  sa  tête  tous  les  malheurs  qui  me- 
naceraient la  vôtre,  à  être  votre  appui,  votre 
sœur,  votre  mère!...  » 

II. 

Cette  délinition  du  dévouement  se  grava 
d'autant  plus  profondément  dans  le  caur 


d'Anna  qu'elle  était  venue  à  la  suite  d'une 
leçon  qui  avait  vivement  et  salutai rement 
attaqué  son  amour-propre,  et  bien  souvent 
elle  songeait  avec  bonheur  à  l'attachement 
que  lui  avait  voué  sa  cousine.  Ce  souvenir 
la  quitta  bien  moins  encore  quand  elle  en- 
tra, toute  jeune,  dans  la  carrière  du  malheur. 

Une  violente  crise  commerciale  ayant 
ébranlé  la  colossale  maison  Wilkinson,son 
père  en  conçut  de  vives  inquiétudes,  puis  un 
chagrin  profond,  et  il  y  succomba  bientôt., 

La  chute  de  la  principale  colonne  devait 
bientôt  amener  celle  de  l'édifice.  Madame 
Wilkinson  était  trop  faible  et  trop  frappée 
au  cœur  pour  essayer  de  le  soutenir.  Le 
crédit  s'embarrassa,  des  remboursements 
énormes  furent  demandés,  la  maison  fit 
honneur  à  tous  ses  engagements  ;  puis  elle 
croula,  ne  laissant  plus  rien  au  monde  à  ces 
deux  pauvres  femmes. 

Madame  Wilkinson  n'était  pas  destinée  à 
souffrir  longtemps  de  cette  détresse,  mais 
elleen  éprouva  d'autant  plus  vivementtoutes 
les  tortures,  qu'elle  vit  bientôt  sa  fille, aban- 
donnée, seule,  sans  fortune,  sans  appui,  et 
elle  mourut  dans  cette  agonie. 

M.  de  Bligny  était  là  pour  donner  un  re- 
fuge passager  à  son  habile  élève.  Pendant 
bien  des  jours  elle  fut  livrée  à  une  douleur 
qui  l'absorbait  enfièrenient,  mais  quand  ses 
pleurs  et  ses  sanglots  lui  laissèrent  quelques 
plus  longs  intervalles  de  repos  ou  d'acca- 
blement, elle  retrouva  dans  sa  mémoire  les 
protestations  de  dévouement  de  Cécile.  «  Elle 
me  servira  de  soutien,  de  mère,  de  sœur. 
Oh!  j'en  suis  bien  sûre;  et  ainsi,  j'irai  à 
Paris,  j'enseignerai  l'anglais,  et  je  ne  se- 
rai plus  à  charge  à  cet  excellent  M.  de 
Bligny!  • 

Anna  avait  à  peine  conçu  cette  espérance, 
qui  lui  semblait  presipie  une  certitude, 
qu'elle  écrivit  à  sa  cousine  une  lettre  tou- 
chante où  elle  lui  peignait  les  malheurs  suc- 
cessifs de  sa  famille  et  enfin  sa  position  ac- 
tuelle. Elle  arriva  bien  difficilement  au  bout 
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de  celte,  lettre,  à  cause  des  larmes  qui  la 
inouiilaieiit  ou  voilaient  entièrement  ses 
yeux,  puis  la  poste  remporta  laissant  Cé- 
cile dans  une  attente  impatiente.  Bien  que 
madame  de  Bligny  lui  prolestât  qu'elle  ne 
les  gênait  point  ot  qu'elle  tenait  désormais 
la  place  de  la  liile  qu'ils  avaient  perdue, 
elle  souffrait  de  se  voir  chez  des  étrangers, 
quand  sa  cousine,  une  parente,  lui  était  si 

dévouée. 

La  réponse  deCécilearriva  au  bout  delrois 
semaines,  non  plus  cachetée  de  noir,  il  n'y 
avait  plus  de  deuil  à  la  cour  ;  mais  elle  n'en 
fit  pas  moins  verser  bien  des  larmes  à  Anna. 
M.  et  madame  de  Bligny  entraient  près 
d'elle  au  moment  où  elle  en  achevait  en  san- 
glotant la  lecture. 

»Eh!  mon  Dieu!  s'écria  M.  de  Bligny,  en- 
core une  lettre  de  Paris  !...  Mais  vous  savez 
assez  le  français  à  présent... 

—  Hélas  !  oui,  monsieur,  voyez,  •  lui  dit- 
elle  en  lui  remettant  la  lettre  de  Cécile.  La 
chère  cousine  avait  appris,  non  plus  avec 
dè.sespoir,  mais  avec  chagrin,  la  mort  de 
M.  et  de  madame  W'ilkinson;  après  quel- 
ques mots  sur  la  philosophie  que  l'on  doit 
opposer  aux  chagrins  de  fortune,  elle  par- 
lait à  Anna  de  sa  prochaine  alliance  avec  une 
famille  riche  *,  puis,  terminant  par  des  félici- 
tations sur  les  talents  d'Anna,  qui  lui  ren- 
draient facile  d'acquérir  uue  existence  ho- 


norable à  Londres,  elle  la  laissait  là,  en  lui 
répétant  qu'elle  était  sa  toute  dévouée. 

—  Chère  Anna,  cela  devait  ^tre  ainsi; 
grands  mots,  âme  petite  bien  souvent,  lui 
dit  son  respectable  professeur^  mais  vous 
resterez  avec  nous;  vous  pouvez  nous  être 
fort  utile,  vous  nous  l'avez  déjà  prouvé.  Vous 
êtes  notre  enfant  désormais,  Anna.  * 

Anna  accepta  avec  reconnaissance  cet 
asile  et  celte  famille;  leur  établissement  d'é- 
ducation prit  un  plus  vaste  essor,  grâce  à  la 
coopération  de  cette  jeune  lille  distinguée, 
et  M.  de  Bligny  avait  acquis  une  assez  belle 
aisance  quand,  rentré  en  France  avec  sa 
femme  et  Anna  en  1815,  il  y  trouva  ses  biens 
non  aliénés.  11  en  reprit  possession,  et  au 
bout  de  plusieurs  années  leur  fille  adoptive, 
âgée  de  vingt-deux  ans  alors,  hérita  d'une 
fortune  assez  belle. 

Elle  en  était  à  peine  maîtresse  qu'elle 
apprit  qu'une  catastrophe  pareille  à  celle 
qui  avait  englouti  sa  famille  avait  laissé 
Cécile  sans  appui,  sans  moyen  d'existence. 
Son  premier  mouvement  ne  fut  point  de 
songer  à  la  punition  d'en-haut,  mais  d'appe- 
ler à  ellesa  cousine,  qu'elle  prit  pour  sa  sœur 
d'adoption. 

El  pourtant  elle  ne  lui  avait  jamais  dit 
qu'elle  lui  était  dévouée. 

Ernest  Fouinei. 


ALIX  DE  TAMERVILLE. 


(SUITE.) 


Nous  avons  laisséle  vieux  chevalier  de  Ta- 
merville',  qui,  grave  et  soucieux  pour  la  pre- 
mière fuis  de  sa  vie,  s'en  était  retourné  du 
Contentin  à  Paris,  fort  inquiet  d'avoir  ren- 
contré chez  son  jeune  neveu  un  esprit  de 

(t;  Voir  pag.  lOC. 


rébellion  et  des  projets  d'indigne  mésal- 
liance, auxquels  il  avait  été  bien  loin  de  s'at- 
tendre et  surtout  de  se  résigner,  tout  phi- 
losophe qu'il  était. 

Deux  ans  après  cette  scène  de  famille  qui 
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avait  été  comme  un  défi  impie,  porté  par  la 
jeunesse  résolue  et  enlrcprenaiite  à  la  rieil- 
Icsse  caduque,  le  chevalier  de  Tamerville 
était  mort,  juste  la  mêmeannéc  que  Voltaire, 
en  jetant  un  dernier  regard  plein  detristesse 
sur  l'éclat  du  beau  nom  de  ses  ancêtres  jus- 
que-là sans  tache,  et  en  laissant  sa  pauvre 
vieille  sœur  aux  prises  avec  un  jeune  homme 
fougueux,  plus  déterminé  que  jamais  à  fou- 
ler aux  pieds  toutes  les  convenances  et  à 
faire  une  haute  marquise  d'une  petite 
paysanne  de  Normandie.  Le  vieux  tuteur 
en  eflet  n'avait  pas  eu  plus  tôt  les  yeux 
fermés,  qu'Enguerrand  se  voyant  enfin  son 
maître,  n'avait  pas  tardé,  au  grand  scandale 
de  toute  la  noblesse  du  pays  et  malgré  les 
pleurs  silencieux  de  sa  bonne  tante  Esther, 
à  demander  et  à  obtenir  la  main  rouge  et 
potelée  de  la  belle  Mariane  Pedou,  et  bien- 
tôt la  jeune  lilie  avait  quitté  triomphalement 
la  ferme  de  son  père  pour  venir  occuper  à 
l'antique  castel  la  place  des  nobles  et  illus- 
tres châtelaines  du  temps  passé.  C'était,  il 
faut  tn  convenir,  une  belle  rose  dans  un 
j)arterre,  mais  une  vilaine  tache  de  roture 
sur  un  glorieux  écusson.  Comme  les  gens  de 
la  campagne  ont  entre  eux  des  parents  à 
l'iiiliiii,  et  que  les  paysans  bas-normands, 
surtout,  sont  presque  tous  cousins,  il  n'y  eut 
pas  désormais,  par  suite  de  ce  honteux  ma- 
riage, un  seul  rustre  dans  la  contrée  qui  ne 
se  crût  en  droit  de  dire  en  se  rengorgeant  : 
«iNotre  cousin  M.  le  marquis  de  Tamerville 
p.ir-ci,  notre  ccusine  madame  la  marquise 
de  Tamerville  par-là, »et  aucun,  à  coupsùr, 
ne  s'en  faisait  faute  dans  l'occasion  ;  eu  sorte 
que  les  tourelles  de  l'antique  demeure  sei- 
gneuriale parurent  dominer  les  chaumières 
de  beaucoup  moins  haut,  et  l'on  prélendit 
même  (^l'humiliées  dans  leur  vieille  gloire, 
lesombres  illustres  fies  Tamerville  en  pous- 
si'rent  des  gémissements  funèbres  et  de 
mauvais  présage,  du  fond  de  leurs  tombeaux. 
Cependant  cette  union,  ainsi  qu'on  a  sou- 
vent lieu  de  le  remarquer  des  mariages 
contraelt's  contre  le  vœu  des  parents  et  en 


sens  inverse  des  lois  sociales,  cetteunion  ne 
fut  pas  bénie  du  ciel.  A  peine  au  bout  d'une 
année  de  joie  et  de  bonheur,  la  jeune  épou- 
sée, comme  si  la  couronne  de  marquise  eût 
été  trop  lourde  pour  son  front  de  villageoise, 
perdit  la  vie  en  donnant  le  jour  à  une  petite 
fille  chartnante,  qui  reçut  le  nom  d'Alix. 
C'est  cette  enfant  qui  est  la  modeste  iiéroïne 
de  notre  histoire,  et  si  l'on  trouve  que  nous 
avons  |)ris  un  bien  long  détour  pour  arri- 
ver jusqu'à  elle,  la  suite  de  ce  récit  prou- 
vera qu'il  n'était  peut-être  pas  tout-à-fait 
inutile  de  montrer  le  berceau  où  elle  devait 
naître,  le  sang  mêlé  qui  devait  couler  dans 
ses  veines,  et  de  constater,  en  quelque  sorte, 
l'étrange  bigarrure  de  son  état  civil.  Car 
tout  s'enchaîne  en  ce  monde,  et  notre  nais- 
sance, uotrcéducation,  nos  alentours,  l'exis- 
tence naturelle,  convenable  et  nettement 
assise  de  nos  auteurs,  ou  bien  au  contraire 
l'irrégularité  de  leurs  antécédents,  ne  man- 
quent jamais  d'avoir  une  notable  influence 
sur  notre  destinée  entière.  Sérieuse  raison 
pour  qu'à  notre  tour  nous  ne  fussions  pas  à 
la  légère  nos  premiers  pas  dans  la  vie! 

Euguerrand  de  Tamerville,  après  le  coup 
terrible  qui  était  venu  frapper  si  hâtivement 
son  bonheur,  demeura  longtemps  plongé 
dans  une  affliction  profonde  qui  adoucit  un 
peu  la  rudesse  inculte  de  ses  mœurs.  La 
perte  d'une  félicité  intime  à  laquelle  on  a  sa- 
crilié  de  saints  devoirs  de  famille,  de  hautes 
et  respectables  convenances,  cause  un  genre 
de  douleur  dont  on  a  beaucoup  de  peine  à  se 
consoler.  Plus  l'humble  rang  dont  on  avait 
tiré  la  personne  aimée  l'éloignait  de  nous, 
et  plus  on  regrette  amèrement  l'inutilité  du 
saciilice  accompli  pour  elle;  outre  le  vide 
que  laisse  un  si  douloureux  veuvage,  c'est  en- 
core sa  propre  création  que  l'on  pleure; rien 
ne  nous  dédommage  [)liis  de  l'abaissement 
volontaire  où  nous  étions  descendus,  et  il 
semble  mèmeciu'eii  nous  frappant  dans  l'ob- 
jet de  notre  faute,  ia  Providence  soit  venue 
mettre  sa  re(loutal)le  sanction  à  l'espèce  de 
réprobation  publique  que  nous  nous  étions 
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attires  par  notre  écart.  En  ciïet^  à  la  suite  du 
singuliermariage  contracte  par  le  jeune  gen- 
tilhomme, tous  ses  parents  du  voisinage  et 
les  anciens  amis  de  sa  famille  s'étaient  entiè- 
rement éloignés  de  lui.  Personne  n'avait 
plus  voulu  le  voir,  c'est-à-dire  personne  de 
sa  classe^  et  il  avait  été  jeté  en  quelque  sorte 
honteusement  hors  de  la  communion  nobi- 
liaire. En  dépit  même  des  doctrines  de  nivel- 
lement qui  commençaient  à  se  répandre,  sa 
déconsidération  personnelle  n'avait  pas  été 
moindre  aux  yeux  des  paysans  ses  vassaux 
et  des  bons  bourgeois  de  Valogne,  tanl  les 
classes  inférieures  de  la  société  ont  en  elles 
le  juste  sentiment  des  choses  et  sont  promp- 
tes à  mépriser  par  instinct  tous  ceux  qui  font 
vers  elle,  par  un  motif  ou  par  un  autre,  un 
pas  de  plus  qu'ils  ne  devaient.  Le  veuvage 
du  jeune  marquis  ne  changea  rien  à  cet  état 
de  chose.  En  raison  donc  de  toutes  ces  mal- 
heureuses circonstances,  rien  de  triste  et 
d'uniforme  comme  la  vie  qu'on  mena  au 
château  de  Tamerville  durant  la  première 
année  de  l'enfance  d'Alix.  Elle  seule  en  était 
toute  la  joie  et  tout  l'ornement.  Mais,  hélas! 
son  rire  enfantin  et  naïf,  en  résonnant  au 
iond  de  cette  demeure  lugubre,  ressemblait 
à  une  note  du  ciel  égarée,  et  qui  n'a  pas 
d'écho  ici-bas.  Son  père,  à  son  retour  de  la 
chasse  qui  employait  sa  journée  entière,  la 
prenait  souvent,  lesoir,  morne  et  pensif,  sur 
ses  genoux  ;  il  la  contemplait  en  silence, 
couune  pour  retrouver  dans  ses  traits  ingé- 
nus quelque  chose  d'une  image  adorée,  puis 
il  mouillait  de  pleurs  les  blonds  cheveux 
de  l'enfant,  et  toute  la  gaîté  de  la  pauvre 
petite  s'éteignait  peu  à  peu  sous  ces  étreintes 
douloureuses.  Sa  vieille  tante  Esther  aussi 
mêlait  à  ses  soins  pour  elle,  à  toutes  ses 
caresses  un  tel  sentiment  de  tristesse  et  de 
compassion,  qu'elle  grandit  malgré  elle  avec 
l'instinct  vague  et  iiidélini  (}u'un  malheur 
immense,  encore  inconnu,  était  altacluidcs 
l'origine  à  sa  destinée;  ce  qui  fut  cause  que 
de  bonne  heure  une  expression  de  timide 
réserve  et  de  mélancolie  touchante  se  ré- 


pandit sur  sa  douce  et  gracieuse  physiono- 
mie. 

Au  milieu  de  cette  vie  sérieuse,  la  petite 
Alix  avait  néanmoins  çà  et  là  quelques  beaux 
jours  ;  c'était  ceux  où,  par  l'ordre  de  son 
père,  on  la  conduisait  passer  quelques  heures 
à  la  ferme  de  laFramboisière,  chez  les  Pedou, 
ses  parents  maternels.  Là,  malgré  le  souve- 
nir pt'uible  que  sa  présence  réveillait  au 
fond  des  cœurs,  il  n'y  avait  plus,  aussitôt 
qu'elle  était  arrivée,  qu'un  seul  besoin, 
qu'une  seule  pensée;  on  ne  songeait  plus 
qu'à  la  combler  de  caresses,  à  lui  plaire  et 
à  l'amuser.  Jeunes  et  vieux,  maîtres  et  do- 
mestiques, tout  le  monde  s'y  employait,  et 
cela  devenait  en  quelque  sorte  l'unique  af- 
faire de  la  journée.  Les  agneaux  nouveau- 
nés,  les  foins  qu'on  allait  faner,  les  vases  de 
terre  remplis  d'un  lait  écumeux,  les  galettes 
de  sarrasin  qu'on  retirait  du  four,  les  pom- 
miers dont  on  secouait  les  branches  chargées 
de  beaux  fruits  d'un  rouge  incarnat,  chaque 
chose  suivant  l'heure,  suivant  la  saison,  avait 
de  l'intérêt  pour  elle,  et  lui  offrait  une  oc- 
casion sans  cesse  renaissante  de  plaisirs 
simples  et  toujours  nouveaux.  Et  puis  com- 
ment ne  se  serait-elle  pas  sentie  heureuse  et 
contente  au  milieu  de  ces  bonnes  gens,  si 
heureux  eux-mêmes  de  sa  présence,  eux  qui 
la  recevaient  tout  à  la  fois  avec  amour 
comme  leur  enfant  chérie,  et  avec  respect 
comme  la  lille  de  leur  seigneur  et  maître? 
Comment  sa  gaîté  naturelle,  habituellement 
comprimée  par  la  tristesse  qui  régnait  au 
château,  n'aurait-elle  pas  repris  là  un  mo- 
ment son  cours,  ainsi  qu'une  eau  longtemps 
captive  retrouve  en  même  temps  sa  liberté 
et  son  doux  murmure?  Aussi,  ces  jours  de 
fêtes  lui  paraissaient-ils  bien  courts  et  re- 
venaient-ils toujours  trop  lentement  au  gré 
de  ses  désirs.  Elhe  arriva  à  sa  huilicme  an- 
née à  travers  cette  existence  monotone,  sil- 
lonnée de  quelques  éclairs  de  joie.  Mais  cette 
époque  fut  marquée  pour  elle  par  l'arrivée 
d'un  nouveau  malheur;  elle  perdit  sa  vieille 
tante  Esther,  dont  l'affection  constante  avait 
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remplacé  une  mère...  autant  qu'une  mcie 
peut  être  jamais  remplacée. 

Restr  seul  avec  une  lille  en  bas-lige  dont 
l'éducalion  allait  exiger,  durant  beaucoup 
d'années  encore,  les  attentions  particulières 
et  la  surveillance  d'une  femme  sûre  et  dé- 
vouée, M.  de  Tauierville  songea  bientôt 
à  se  remarier.  Son  isolement  social  com- 
mençait d'ailleurs  à  lui  peser.  Le  gentil- 
homme n'était  pas  si  bien  mort  en  lui,  qu'il 
ne  fût  honteux  parfois  de  sa  position,  et 
qu'il  n'entendît  la  noblesse  du  sang  lui  par- 
ler tout  bas  comme  un  remords.  11  pensa 
avec  raison  qu'un  second  mariage,  convena- 
blement assorti  à  sa  naissance,  était  le  vrai 
moyen  d'effacer  la  souillure  du  premier  et 
de  se  rapprocher  des  personnes  de  sa  classe. 
11  se  dit  à  lui-niême  que  ce  parti  n'était  pas 
moins  dans  l'intérêt  de  l'avenir  de  sa  lille 
que  dans  le  sien,  et  il  ne  s'occupa  plus  qu'à 
trouver  l'alliance  qu'il  désirait  contracter. 
Quoi(iu'il  fiit  riche,  et  la  seigneurie  de  Ta- 
merville  bien  faite  pour  tenter  plus  d'une 
ambition,  il  éprouva  d'abord  plusieurs  re- 
fus. Le  sentiment  de  l'houneur  et  des  con- 
venances était  encore  si  vivace  au  fond  des 
ùmes,  que  beaucoup  de  familles  distinguées 
auraient  rougi  que  leur  fille  succédât  à 
Mariane  Pedou.  Cependant,  comme  la  iNor- 
mandie  était  une  des  provinces  de  France 
où,  dans  le  partage  des  biens,  la  loi,  la  cou- 
tume^ ainsi  qu'on  disait  alors,  traitait  le 
plus  rigoureusement  les  filles  de  bonne  mai- 
son, il  ne  fut  pas  difficile  à  notre  gentil- 
homme de  rencontrer  une  demoiselle  pau- 
vre et  bien  née  qui  consentit  à  faire  taire 
les  petits  scrupules  de  la  délicatesse  patri- 
cienne, et  à  troquer  une  position  dos  plus 
précaires  contre  l'existence  la  plus  belle  et 
la  plus  opulente.  Mademoiselle  Olympe  de 
Boiscourt,  d'une  très  ancienne  famille  nor- 
mande, ayant  depuis  plusieurs  années  dé- 
passé la  première  jeunesse ,  sans  aucune 
beauté,  mais  toute  remplie  de  vertus  solides, 
fut  celle  qui  accepta  la  main  de  M.  de  Ta- 
mervillej  ce  ne  fut  pas,  bien  entendu,  sans 


lui  faire  sentir  que  tous  les  sacrifices  ve- 
naient de  son  côté  à  elle,  et  qu'en  la  faisant 
riche  et  marquise  il  n'en  resterait  pas  moins 
toute  la  vie  son  très  humble  serviteur.  11  en 
passa  par  tout  ce  qu'on  voulut",  le  monde 
finit  toujours  par  rattraper  sur  nous  au  cen- 
tuple ce  qu'on  croit  d'abord  qu'il  a  perdu, 
et  l'on  n'est  jamais  si  exposé  à  devenir  l'es- 
clave des  convenances  que  lorsque,  jeune, 
dans  un  accès  de  passion,  on  a  débuté  par 
s'en  affranchir  ridiculement.  Ce  mariage 
fut  donc  de  la  part  de  notre  gentilhomme 
une  espèce  d'abdication  à  la  suite  de  laquelle 
tout  changea  bientôt  de  faceau  château, sous 
le  gouvernement  de  la  nouvelle  marquise. 
Les  anciens  domestiques,  dont  le  ton  était 
trop  campagnard  et  le  service  trop  familier, 
furent  renvoyés  5  on  en  prit  d'autres  d'un 
meilleur  air.  Comtois  et  Lafleur  rempla- 
cèrent Gros-Pierre  et  Mathurin.  Les  riches 
livrées  reparurent;  l'ameublement  fut  re- 
nouvelé. Insensiblement  toute  la  noblesse 
des  environs  reprit  le  chemin,  longtemps 
oublié,  de  l'antique  demeure  seigneuriale,  et 
les  usages  de  la  bonne  compagnie  revinrent 
encore  une  fois  refleurir  à  leur  place  dans 
le  vieux  castel,  qui  reconnut  enfin  ses  hôtes. 
Quelque  chose  de  grave,  de  pompeux  et  de 
solennellement  courtois  succéda  à  ce  laisscr- 
aller  rustique  et  sans  goût,  à  ce  désordre 
inélégant  qu'on  remarque  assez  d'ordiuaire 
dans  l'habitation  de  tout  gentillàtre  cehba-  j 
taire  qui  mène  une  vie  très  retirée.  Ces  ti 
heureux  changements  produisirent  d'abord 
un  ellet  assez  agréable  sur  rimagu»atiou 
enfantine  de  la  jeune  Alix;  à  ce  mouvement 
inaccoutumé  qui  se  faisait  autour  d'elle,  à  ce 
luxe  inusité  qui  vint  éblouir  ses  yeux,  elle 
crut  que  la  joie  et  le  bonheur  allaient  s'éta- 
blir en  permanence  à  Tamerville,  en  même 
temps  que  la  nouvelle  souveraine  qui  venait 
tout  y  embellir  comme  par  enchantement; 
que  dis-je?il  lui  sembla  qu'elle  allait  trou- 
ver une  mère  dans  celle  à  qui  son  père  vou- 
lut qu'elle  en  donnilt  le  nom.  Mais,  hélas! 
que  toutes  ces  belles  illusions  eurent  peu 
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dediire'p,  cfqii'ollos  firent  plaro  à  iinocrupllo 
rcalitt',  mon  Oifii!  En  ofTi't,  ii-,,i<l,itiiol;i  niir- 
quise  de  Tamerville  joignait  h.  de  très  esti- 
mables qualités  une  telle  sécheresse  d'âme, 
une  fierté  si  froide,  si  di^ne  et  si  imposante, 
que  rien  n'était  moins  aimable  que  son  com- 
merce, moins  doux,  moins  léger  que  sa  do- 
mination. C'était  une  de  ces  graves  person- 
nes au  maintien  raide  et  compassé,  à  la  ré- 
plique acerbe  et  absolue,  devant  lesquelles 
les  âmes  les  plus  expansives  se  replient  in- 
volontairement en  elles-mêmes,  comme  de 
pauvres  fleurs  qu'ini  vent  glacial  empêche 
de  s'épanouir.  Ses  gracieusetés  même  avaient 
quelque  chose  de  contraint  et  de  peu  ave- 
nant qui  ne  permettait  pas  d'en  jouir  à 
l'aise,  et  l'on  ne  se  sentait  jamais  si  libre  et  si 
heureux  que  lorsqu'on  se  trouvait  hors  de 
sa  présence.  Il  est  facile  de  deviner  tout  ce 
qu'eut  à  souffrir  de  cette  sévère  dépendance 
notre  timide  enfant,  qui  n'avait  jamais  connu 
que  l'autorité  un  peu  molle  de  son  père,  et 
celle  non  moins  complaisante  de  sa  bonne 
tante  Esther.  Personne  n'était  moins  capable 
que  madame  de  Tamerville  de  ressentir  cette 
affection,  quasi  maternelle  et  pleine  de  pitié, 
qu'inspire  si  aisément  aux  femmes  toute 
jeune  fille  dont  la  destinée  a  été  frappée  au 
berceau  du  plus  grand  de  tous  les  malheurs, 
la  perte  d'une  mère.  Bien  loin  de  là,  le  crime 
d'Alix,  aux  yeux  de  son  orgueilleuse  belle- 
mëre,  c'était  justement  sa  naissance,  cette 
circonstance  lui  rappelant  sans  cesse  d'une 
manière  importune  qu'une  petite  paysanne 
avait  joui  insolemment  avant  elle,  et  comme 
elle,  du  môme  titre  et  des  mêmes  honneurs 
dont  elle  était  investie  aujourd'hui.  Sans 
avoir  donc  précisément  de  mauvais  procédés 
envers  Alix,  elle  la  traitait  habituellement 
avec  une  hauteur  sèche  et  méprisante  qui 
suffisait  pour  rendre  la  pauvre  enfant  fort 
malheureuse,  et  chaque  fois  qu'il  venait  des 
étrangers  au  château,  il  ne  manquait  ja- 
mais d'y  avoir  à  son  égard,  ces  jours-là,  re- 
doublement (l'aigreur  et  de  paroles  sévères; 
c'étaient  sans  cesse  de  continuels  sujets  de 


larmes  et  d'humiliation.  D'un  autr^  côté  les 
domeslitpics,  gens  toujours  si  prompts  à  ca- 
resser l'humeur  et  les  pri\jugés  de  la  per- 
sonne dont  l'autorité  est  dominante  dans 
une  maison,  ne  se  faisaient  pas  faute  d'aggra- 
ver son  sort  autant  qu'il  était  en  eux.  Res- 
tait son  père,  qui  ne  changea  point  pour  elle, 
il  est  vrai,  mais  dont  le  caractère  faible, 
quoique  rude  en  apparence,  se  trouvait  fa- 
cilement dominé  par  la  volonté  très  arrêtée 
d'une  femme  altière  qui  savait  d'ailleurs 
faire  sentir  à  son  époux,  eu  plus  d'une  oc- 
casion, qu'elle  seule  l'avait  relevéde  son  an- 
cienne déchéance  aux  yeux  du  monde;  en 
sorte  que  l'intéressante  Alix,  héritière  d'un 
grand  nom  et  d'une  grande  fortune,  était  à 
peu  près  réduite,  dans  la  maison  de  son  père, 
au  rôle  de  Cendrillon.  Sa  situation  devint 
même  d'année  en  année  plus  triste  et  plus 
douloureuse,  à  mesure  que  madame  de 
Tamerville  perdit  de  plus  en  plus  l'espoir 
de  devenir  mère,  et  le  dépit  qu'elle  en  eut 
lui  fit  regarder  la  pauvre  enfant  avec  moins 
de  bienveillance  que  jamais.  Il  est  inutile 
de  dire  que,  dès  le  principe,  les  visites 
d'Alix  à  ses  parents,  les  Pedou,  de  la  Fram- 
boisière,  avaieittété  entièrement  supprimées 
comme  inconvenantes.  Ce  n'était  plus  guère 
que  de  loin  et  à  la  dérobée,  en  allant  le  di- 
manche à  la  messe  du  village,  qu'elle  pou- 
vait adresser  un  léger  signe  de  tête  à  ces 
bonnes  gens  au  milieu  desquels  elle  passait 
jadis  de  si  heureuses  journées  ;  encore  fal- 
lait-il qu'elle  se  gardât  bien  d'être  aperçue 
de  madame  de  Tamerville,  si  elle  ne  voulait 
pas  être  grondée  durement  et  traitée  comme 
une  fille  à  inclinations  basses,  bien  digne  de 
la  source  vile  d'où  elle  était  sortie  par  un 
côté.  C'étaient  là  de  bien  cruelles  épreuves. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  jeune 
fille  se  soumit  d'abord  sans  résistance  à 
toutes  ces  injustices.  Elle  essaya  au  con- 
traire pendant  quelque  temps  de  se  raidir 
contre  sa  destinée;  elle  opposa  au  ton  dé- 
daigneux de  sa  belle-mère  une  iierté  non 
moins  haute  et  non  moins  méprisante;  bien- 
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tAt  même  son  caractère  naturellement  aima- 
ble parut  se  gâter  et  s'aigrir  dans  cette  mau- 
vaise lutte,  comme  s'aigrit  une  douce  liqueur 
qu'on  expose  imprudemment  aux  ardeurs 
d'un  soleil  caniculaire.  Insensiblement  ce 
jeune  cœur  donna  l'entrée,  par  toutes  les 
blessures  qu'il  recevait,  aux  plus  amers  sen- 
timents de  haine  et  de  vengeance.  Encore 
quelques  pas  dans  cette  funeste  voie,  et 
peut-être  sa  bonté  native  y  eût -elle  péri 
sans  retour.  Par  bonheur,  l'époque  oii  la  se- 
conde enfance  est  ordinairement  instruite 
des  préceptes  de  notre  sainte  religion  arriva 
pour  elle;  cette  circonstance  produisit  dans 
Sun  âme  ulcérée  une  crise  favorable  qui  la 
sauva;  elle  apprit  d'un  vénérable  prêtre, 
dont  la  figure  amaigrie  par  les  souffrances 
d'une  vie  éprouvée  servait  de  précepte  et 
d'exemple,  que  la  résignation  est  tout  à  la 
fois  ici- bas  le  devoir  et  la  consolation  des 
infortunés,  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de 
nous  faire  de  nos  propres  misères  un  man- 
teau de  pourpre  aux  yeux  de  Dieu,  et  même 
devant  hs  hommes 5  que  le  calice  de  dou- 
leur une  fois  accepté  courageusement,  la 


main  d'un  ange  y  verse  en  secret  quelques 
gouttes  d'un  vin  délicieux;  que,  pour  dé- 
sarmer nos  oppresseurs,  la  rnge  du  lion 
ne  vaut  pas  la  douceur  de  l'agneau,  et  qu'en- 
fin les  épines  dont  nos  pieds  auront  patiem- 
mentsouffert  la  piqûre  durant  la  route,  nous 
seront  comptées  là-haut  une  à  une  par  celui 
qui  voulut  mourir  pour  nous  le  front  cou- 
ronné d'épines.  A  partir  de  ce  moment  elle 
ne  fut  plus  la  même;  elle  cessa  d'être  un  en- 
fant mutin  pour  devenir  une  jeune  fille  sou- 
mise; elle  fit  taire  les  ressentiments  de  son 
âme,  répandit  ses  larmes  dans  le  sem  de 
Dieu,  souffrit  désormais,  sans  murmurer,  les 
dédains  et  la  domination  absolue  de  sa  belle- 
mère,  et  chaque  jour  enfin  puisa  dans  la 
prière  et  dans  la  méditation  des  choses  sain- 
tes la  force  de  supporter  le  malheur  de  sa 
position.  Le  temps  approchait  où  son  cou- 
rage allait  être  mis,  hélas!  à  une  plus  rude 
épreuve  encore  ! 

A.-S.  Saint- Valry. 
{La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


LES  PLANTES  CÉLÈBRES. 


L'ORANGER.  — LE  CITRONNIER. 


La  nature  a  été  prodigue  envers  l'oran- 
ger ';  ses  feuilles  ont  le  brillant  et  le  poli  des 
pierres  précieuses;  dans  toutes  les  saisons 
cet  arbre  en  est  paré,  et  sur  leur  fonds  d"é- 
nieraude  se  détachent  à  la  fois  des  fleurs 
ttoilées  d'un  blanc  mat  et  des  fruits  que 
leur  riche  et  éclatante  couleur  ne  permet  de 

(i)  Aurenlium.  Tounicforl  :  r.osacée. 

Linnseus  :  l'olya<k'l|)liic-ic08aDdne. 
Justtieu  :  Hespéridée. 


comparer  qu'à  des j)omm€«  d'or...  Plus  d'une 
discussion  s'est  élevée  à  l'occasion  de  ce 
nom  que  l'on  ne  peut  refuser  aux  oranges  ; 
car  il  s'est  agi  de  prouver  que  les  Grecs 
connaissaient  ce  fruit,  tandis  qu'il  est  pres- 
que positifque  pendant  très  longtemps  l'Eu- 
rope n'a  point  possédé  l'oranger.  Il  n'est 
point  nommé  dans  la  Bible,  et  l'on  y  parle 
du  grenadier.  La  première  opinion  se  rat- 
tache   à  la   table,   qui  raconte  qu'Ëglé, 
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Arethuse  et  ticspéréthuse ,  nièces  d'Atlas, 
qui  avait  chassé  leur  père  Hespérus», 
avaient  été'  commises  en  Afrique  à  la  garde 
d'un  jardin  délicieux ,  rempli  d'arbres  qui 
portaient  des  pommes  d'or.  Alors,  comme 
aujourd'hui ,  la  garde  d'un  trésor  était  ac- 
compagnée de  beaucoup  d'ennui*,  les  nièces 
d'Atlas ,  que  l'on  nommait  les  Hespérides , 
avaient  été  obligées  de  s'adjoindre  pour 
compagnon  un  dragon  affreux 

Qui  d'un  miel  odorant,  mêlé  de  froids pavoU (a), 

se  rassasiait  parfois;  mais  qui,  le  plus  ordi- 
nairement, veillait,  la  gueule  béante,  à  la 
porte  du  jardin.  Hercule,  un  jour,  endormit 
le  monstre  à  son  profit ,  et  assez  brutale- 
ment s'empara  des  pommes  d'or,  qu'il  porta 
à  son  frère  Eurysthée.  Ces  pommes  n'étaient- 
elles  pas  des  oranges?  On  avait  déjà  fait  la 
même  question  à  propos  d'Atalante  et  d'Hip- 
pomène';  et  cette  question,  qui  nous  paraît 
si  peu  importante,  les  gens  les  plus  graves 

se  sont  empressés  d'y  répondre Mais, 

grâces  à  Dieu  ,  ils  n'y  sont  pas  encore  par- 
venus à  la  satisfaction  générale,  et  l'on 
peut  toujours  se  livref  au  plaisir  de  discuter 
ce  point;  on  peut  encore  dire  avec  quelques 
savants  que  ces  oranges  n'étaient  que  des 
coings ,  assertion  que  nous  ne  partageons 
pas ,  et  qui  nous  paraît  injurieuse  envers  le 
plus  magnifique  des  fruits. 

Le  botaniste  Ferari  veut  que  le  jardin  des 
Hespérides  ait  été  situé  dans  les  îles  For- 
tunées*, et  que  les  pommes  d'or  ne  soient 


(I)  Il  se  relira  en  Ualie,  que  depuis  on  nomme  sou- 
vent llcspt-rie.  I.e  mcmc  nom  fut  donné  à  l'Espagne 
par  les  anciens,  comme  la  contrée  la  plus  occidentale 
qu'ils  connussent,  du  nom  de  l'éloile  Ilespérusii)lanete 
de  Vénus;,  qui  se  voit  le  soir  après  le  coucher  du  so- 
leil, du  côté  où  il  disparaît.  L'Italie  était  appelée  Ues- 
peria  proxima;  l'Espagiie,  Ueaperia  uUima. 

(■2)  Vir.GiLE,  traduction  de  Delillc. 

(3)  Voyez  le  pommier,  paqe.^.4  du  tome  IV. 

(4)  Ou  îles  Canaries.  Lesancit-us  en  avaient  eucon- 
naissaiice;  on  croit  qu'ils  iil.içnicm  là  les  Chainps- 
Elyséens ,  séjour  des  âmes  liionhcureuses.  Kn  1401, 
Jean  de  Béihaiicourt,  gentilhomme  normand  (canié- 
riste  de  Charles  VI  ) ,  s'en  empara  et  eu  fut  reconnu 
roi.  La  dynastie  des  BéthaDcourl  fut  de  courte  durée, 
ces  lies  aujourd'hui  appartiennent  à  l'Espagne. 


autres  que  les  oranges  et  les  citrons  qui  y 
croissaient  de  temps  immémorial ,  puisque 
dans  les  bancs  de  terre  calcaire  qu'on  trouve 
dans  ces  îles  on  reconnaît  distinctement 
l'empreinte  des  feuilles  d'oranger  et  de  ci- 
tronnier. Ces  arbres  d'ailleurs,  croissant  ab- 
solument sans  culture  dans  la  plupart  des 
îles  Atlantiques,  on  peut  les  en  croire  indi- 
gènes. Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  la  plus 
commune  (  en  particulier  celle  de  Linnée) 
donne  la  Chine  pour  patrie  à  l'oranger,  et 
nous  autorise  à  croire  que  l'Europe  le  doit 
aux  Jésuites  missionnaires  qui  l'apportèrent 
en  Portugal.  On  voyait  encore  naguère  à 
Lisbonne,  dans  le  jardin  du  comte  de  Saint - 
Laurent,  le  premier  arbre  dont  étaient  sor- 
tis tous  les  orangers  qui  font  maintenant 
l'ornement  des  jardins. 

Bien  que  l'oranger  semble  s'être  natura- 
lisé dans  toutes  les  parties  de  la  terre  où 
l'on  éprouve  des  chaleurs  considérables ,  ce 
n'est  guère  que  dans  son  pays  natal  qu'il 
parvient  à  son  parfait  accroissement,  et  qtie 
l'on  en  voit  de  soixante  pieds  de  hauteur 
et  six  ou  huit  pieds  de  circonférence.  L'o- 
bligation de  les  soustraire  au  froid  nous 
force,  à  Paris,  à  les  tenir  dans  des  caisses 
et  à  les  renfermer  dans  des  serres;  la 
seule  obligation  de  les  transporter  à  l'en- 
trée de  l'hiver  dans  ces  serres  et  de  les 
replacer  au  printemps  dans  les  jardins,  suf- 
firait pour  les  maintenir  toujours  d'une  hau- 
teur médiocre. 

Les  soins  que  demandent  ces  arbres  ré- 
duisent leurs  possesseurs  à  un  très  petit 
nombre.  Il  faut  un  jardinier  habile  pour  les 
cultiver,  un  vaste  emplacement  pour  les 
renfermer  pendant  l'hiver.  Aussi  une  oran- 
yer/e  fait-elle  toujours  partie,  non-seulement 
des  maisons  de  plaisance ,  mais  encore  des 
palais  appartenant  aux  rois,  aux  princes 
et  à  ceux  qui,  par  leur  fortune,  peuvent  se 
procurer  des  jouissances  dispendieuses.  L'o- 
rangerie  de  Versailles,  construite  sur  les 
dessins  de  J.-H.  Mansard,  en  1685,  est  un  des 
monuments  de  la  magnificence  de  Louis  XIV 
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que  nous  pouvons  encore  admirer.  Los  doux 
escaliers  de  dix  toises  de  large  par  lesquels 
on  descend  du  parterre  dans  cette  orange- 
rie, le  bassin  de  marbre  qu'entourent  les 
caisses  sufliraient  pour  donner  une  idée  du 
grandiose  qui  présidait  à  tous  les  travaux  de 
cette  époque.  La  galerie  du  fond,  destine'e 
k  servir  de  serre ,  est  remarquable  par  sa 
noble  simplicité'.  Douze  fenêtres  cintrées  l'é- 
clairent.  On  y  voyait  autrefois  une  statue 
de  Louis  XIV,  en  marbre  blanc,  haute  de 
dix  pieds  '.  On  montre  là  plusieurs  orangers 
qui  datent  du  temps  de  François  I".  Le  plus 
beau  d'entre  tous  ces  arbres  s'appelait  le 
Grand- Bourbon;  il  avait,  dit-on,  appartenu 
au  connétable  de  ce  nom  *. 

Du  milieu  du  lac  Majeur  sortent  des  îles 
qui  ont  donnéou  reçu  un  des  plus  beaux  noms 
de  l'Europe;  ce  sont  les  îles  Borromées^, 
dont  les  plantations  d'orangers,  de  citron- 
niers, de  limoniers,  constituent  la  princi- 
pale beauté  et  le  seul  revenu.  Les  jardins 
en  terrasses  qui,  des  bords  de  VIsola-Bella^ 
s'élèvent  jusqu'à  un  palais  de  l'architecture 
la  plus  gracieuse,  la  profusion  des  statues, 
des  vases  de  marbre,  le  bruit  des  eaux  qui 
retombent  en  cascades  ou  murmurent  en  ser- 
pentant, la  profusion  des  fleurs  et  des  fruits, 
les  parfums  qu'agite  l'air  frais  qui  vient  de 
traverser  les  Alpes,  l'art  ingénieux,  la  na- 
ture prodigue ,  tout  concourt  à  l'enchante- 
ment de  ce  lieu,  qui  semble  sous  une  pro- 
tection particulière  du  ciel,  quand  on  aper- 
çoit, à  quelque  distance,  sur  le  penchant  de 
la  montagne  d'^rona,  la  figure  colossale  de 

saint  Charles,  qui  domine  le  paysage* 

L'automne,  ces  magnifiques  jardins  selrans- 

(1)  Cette  statue  était  de  Dcsjardins. 

(2)  Charles  de  Bourbon  ,  qui,  persécute  par  Louise 
de  Savoie ,  mère  de  lYaiiçois  Kr ,  passa  au  service  de 
Cliarles-Quiiit,  combattit  la  France,  et  fut  lue  lors- 
qu'il assiégeait  Rome,  en  1527,  à  l'âge  de  trente-huit 
ans. 

(3)  Près  de  Milan;  ces  îles  sont  au  nombre  de  trois  : 
to  Madré,  ta  BcUa,  et  celle  dcl  Pcscalore. 

(4)  Saint  Charles  Borromce,  archevêque  de  Milan  , 
mort  en  1584,  à  quarante-sept  ans.  Dès  l'âge  de  seize 
ans  ses  vertus  et  sa  science  en  avaient  fait  un  objet 
de  vénération  pour  ses  contemporain 

Tome  V. 


forment  en  une  vaste  serre.  On  élève  autour 
des  orangers,  qui  sont  en  pleine  terre,  une 
construction  en  bois  et  en  châssis  de  verre, 
qui  les  préserve  du  froid.  Ainsi  baraquée, 
VJsola-Bella  attend  le  retour  du  beau  temps 
pour  se  remontrer  dans  son  éclat  loui  ma- 
gique, à  l'œil  enchanté  des  voyageurs,  qui  ne 
manquent  jamais,  en  parcourant  le  nord  de 
l'Italie,  d'aller  en  visiter  une  des  plus  gra- 
cieuses merveilles.  A  Malte,  on  pique  le  roc, 
on  le  réduit  en  poussière,  on  y  joint  de  la 
terre  apportée  de  l'île  de  Gozzo,  et  l'on 
parvient  ainsi  à  former  ces  jardins  d'oran- 
gers dont  le  fruit  jouit  d'une  réputation  eu- 
ropéenne, mais  dont  fort  peu  do  gastronomes 
ont  pu  apprécier  l'excellence,  car  ces  jardins 
sont  fort  rares  et  de  peu  d'étendue.  Mesda- 
mes Adélaïde  et  Victoire,  filles  de  Louis  XV, 
en  possédaient  un,  dont  on  leur  expédiait 
par  semaine  deux  caisses  d'oranges.  Les 
autres  appartenaient  à  différents  princes, 
au  grand-maître,  et  à  d'autres  chefs  de  l'or- 
dre, qui  en  faisaient  des  présents.  On  n'a  ja- 
mais vendu  d'oranges  de  Malte*,  circon- 
tance  fâcheuse  pour  la  réputation  de  véra- 
cité de  la  plus  grande  partie  des  marchands 
de  ce  fruit.  C'est  le  Portugal,  ce  sont  les 
îles  Borromées,  Nice,  la  ville  d'Hyères,  qui 
approvisionnent  l'Europe  d'oranges.  On 
cueille  avant  leur  maturité  celles  qui  sont 
destinées  à  voyager,  ce  qui  ne  permet  guè- 
re d'en  connaître  toute  l'excellence  qu'à 
ceux  qui  ont  vécu  dans  les  contrées  oît  on 
leur  laisse  passer  ua  an  et  quelquefois 
plusieurs  mois  de  plus  sur  l'arbre.  Rien 
n'est  plus  sain  et  plus  exquis  que  l'orange 
milrie  et  flétrie  de  cette  manière.  C'est 
surtout  pour  les  malades  qu'on  les  garde 
ainsi,  et  en  petit  nombre;  car  l'arbre  sur 
lequel  on  les  conserve  en  rapporte  beau- 
coup moins  que  ceux  dont  la  récolte  se  fiiit 

(1)  Charles-Quint  donna  en  iHiri  l'ilc  de  Malle  à 
l'ordre  militaire  et  religieux  des  chevaliers  de  Saint- 
Jcan-dc-Jerusalem ,  qui  la  conserva  jusqu'en  1798. 
L'histoire  de  cet  ordre ,  à  qui  la  chrétienté  eut  de  si 
grandes  obligations,  est  une  des  plus  intéressantes  que 
l'on  puisse  lire. 
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dès  que  le  fruit  esi  parvenu  à  sa  grosseur. 
Comme  toute  chose  véritablement  excel- 
lente, l'oranger,  bien  que  devenu  commun, 
fut  recherché  clans  toutes  les  classes  de  la 
société*.  Louis  XIV  aimait  tellement  cet  ar- 
bre, qu'il  avait  toujours  des  orangers  en 
Ikurs,  même  pendant  l'hiver,  dans  une  ga- 
lerie de  son  palais,  où  ils  étaient  placés  sur 
des  piédestaux  dans  des  caisses  sculptées  et 
aigentées ;  les  fleurs  de  cet  arbre  ornaient 
pourtant  les  plus  simples  cornettes  des  plus 
pauvres  lilleslc  jour  de  leurs  noces.  Autre^ 
fuis,  quel  que  fût  le  rang  qu'occupait  dans 
le  monde  une  jeune  fille,  sa  mère,  au  mo- 
ment de  la  conduire  à  l'autel,  attachait  au 
haut  de  sa  tète  une  petite  aigrette  de  cane- 
tilles  d'argent,  dont  chaque  extrémité  portait 
un  boulon  de  fleur  d'orange  ^  cette  aigrette 
se  nommait  le  chapeau  de  la  mariée.  Après 
le  souper,  les  jeunes  personnes  qui  avaient 
assisté  aux  noces  se  partageaient  les  brins 
de  canetilles,  qui,  disait-on,  portaient  bon- 
heur, et  faisaient  trouver   un  bon  mari. 
Depuis  quelques  années,  on  tresse  en  cou- 
ronne la  fleur  d'orange,  qui  paraît  ainsi, 
lourde    et    dépourvue    d'agrément ,    tan- 
dis qu'eu  aigrette  elle  était  d'une  extrême 
élégance  et  donnait  à  la  coiffure,  à  la  tête, 
la  tournure  la  plus  gracieuse.  Ce  chapeau 
que  l'on  ne  portait  que  dans  un  des  jours 
les  plus  solennels  de  la  vie,  et  pour  rece- 
voir un  sacrement,  fut  supprimé  au  com- 
J  mencement  de  nos  révolutions,  lorsqu'en 
j  fermant  les  églises  on  proscrivit  toutes  les  cé- 
rémonies  de  notre  culte.  Tout  le  monde  com- 
prit qu'un  mariage  que  ne  sanctionnait  pas 
la  religion  n'était  qu'une  afja\re^t\.  qu'il  n'y 
fallait  pas  plus  de  formes  qu'en  signant  un 
contrat  d'acquisition  ou  eu  passant  un  bail. 
Ainsi  tout  s'ench^îne;  ainsi  le  culte  de  l'é- 
ternelle beauté  embellit  toutes  les  actions  de 
ceux  qui  le  professent. 

(1)  Beaucoup  de  plantes,  en  se  raulliplianl  dans  nos 
cUnials ,  sombiciil  avoir  perdu  l'aUrait  (lui  d'abord 
leur  avail  doiuié  le  plus  grand  prix  :  lello  csl  l'Aor- 
ttnslu. 


Ce  fut  l'acadimicien  Conrart*  qui,  à  la 
prière  du  duc  de  Montausicr,  se  chargea  de 
faire  parler  ainsi  la  fleur  d'orange  dans  la 
Guirlande  de  Julie. 

Du  palais  d'cmcraude  où  la  riche  nature 
M'a  fait  naîire  et  régner  avecque  majesté. 
Je  viens  pour  adorer  la  divine  beauté 
Dont  le  soleil  n'est  rien  qu'une  faible  peinture, 
Si  je  n'ai  point  l'cclal  ou  les  roses  couleurs 

Qui  font  l'orgueil  des  autres  fleurs. 
Par  mes  douces  odeurs  je  suis  plus  accomplie 
El  par  ma  pureté  plus  digne  de  Julie. 
Je  ne  suis  point  sujette  au  fragile  destin 

De  ces  belles  infortunées 

Qui  meurent  dès  qu'elles  sont  nées 
Et  de  qui  les  appas  ne  durent  qu'un  matin.  ' 
Mon  sort  est  plus  heureux,  et  le  ciel  favorable 
Conserve  ma  fraîcheur  et  la  rend  plus  durable. 
Ainsi,  charmant  objet,  rare  présent  des  cieux, 
Pour  mériter  l'honneur  de  plaire  à  vos  beaux  yeux, 

J'ai  la  pompe  de  ma  naissance; 
Je  suis  en  bonne  odeur  en  tous  temps,  en  tous  Keux  ; 

Mes  beautés  ont  de  la  constance 
Et  ma  pure  blancheur  marque  mon  innocence. 

La  beauté  de  mademoiselle  d'Angennes, 
dont  le  soleil  n'était  qu'une  faible  peinture^ 
est  une  exagération  qui  semblerait  insup- 
portable aujourd'hui  \  cependant  il  résulte 
de  ce  fait  une  preuve  convaincante  qu'au 
plus  beau  siècle  de  la  littérature  fran- 
çaise, il  y  avait  des  écrivains  très  ridicules, 
et  que  nous  ne  devons  pas  désespérer  du 
nOtre,  où  l'on  exagère  autrement,  mais  pas 
moins. 

Dans  une  fable  de  madame  de  Genlis  qui 
a  tant  écrit  pour  la  jeunesse,  un  jasmin  trans- 
planté de  l'Italie,  ainsi  qu'un  oranger,  adresse 
à  celui-ci  des  reproches  sur  son  aspect  mé- 
lancolique : 

Ah  !  reprit  l'oranger,  tu  peux  ?ans  nul  i  ffdrt 
Et  même  sans  raison  le  soumet irc  à  Ion  sort. 
Tamiis  que  je  gémis  tu  parles  comme  un  sage, 
Mais  tu  ne  souffres  pas  ;  car  à  ton  heureux  âge 
Le  passé  n'a  laisse  qu'un  léger  souvenir  ; 

(l)  Valentin  Conrart ,  né  en  KKa  d'une  famille  no- 
ble. C'est  dans  sa  maison  qu'en  IGi'J  commença  à  se 
former  l'Académie  Française,  et  les  académiciens  s'y 
assemblèrent  jusqu'en  bJ3i.  Cet  homme  aimable,  poli 
et  estimé  pour  son  caractère  autant  que  pour  set 
I    talents,  mourut  eu  1075, 
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Le  présem  te  confond  dam  un  Inng  avenir, 
lOnbeili  des  erreurs  de  la  douce  espérance. 
Ce  temps  n'est  plus  pour  moi;  la  triste  expérience 
Ne  sait  plus  espérer  et  ne  peut  que  prévoir  ! 
Crois-moi,  c'est  un  malheur  plus  grand  que  l'on  ne 

pense. 

Le  clainroyant  voit  tout  en  noir. 

Ob  '.  quand  perdrai-je  la  mémoire 
De  ces  paisibles  jours  de  boulieur  et  de  gloire 

Ecoulés  pour  moi  sans  retour 

.\lor»  d'un  fortuné  bocage. 

L'utile  ornement  et  l'amour 
J'attirais  près  de  moi  les  oiseaux  d'alentour. 
Pour  eu\  de  mes  rameaux  élcndaul  le  feuillage, 

Je  leur  prodiguais  mon  ombrage  ; 
Je  leur  offrais  et  dos  fruits  et  des  fleurs 

Combien  je  trouvais  de  douceurs 

Dans  leur  tendre  et  brillant  ramage  ! 

Aujourd'hifi,  loin  de  mon  pays, 

Privé  do  sève  je  languis, 
Tout  arbre  transplanté  sèche  ou  devient  stérile 
Je  ne  murmure  point  de  Fétat  où  je  suis; 

Mais  du  moins  qu'il  me  soit  permis 

De  m'aflligcr  d'être  inutile. 

Si  le  bon  sens  re'glait  les  usages,  on  mé- 
diterait longtemps  sur  ce  que  les  Orientaux 
font  (lire  à  l'oranger.  Dans  un  selarii,  l'en- 
voi d'une  de  ses  fleurs  signifie:  Ma  con- 
stance est  affaiblie  par  votre  infidélité;  et 
l'envoi  de  son  fruit  :  Puissent  tous  les  maux 
dumonde  vous  accabler!...  Ce  souhait  pa- 
raîtra singulier  aux  habitants  de  Paris,  qui 
joignent  des  oranges  aux  vœux  qu'ils  font 
pour  leurs  amis  le  t*' janvier.. 

Avant  1789,  c'était  surtout  autour  de  la 
statue  d'Henri  IV,  sur  le  Pont-Neuf,  que  s'é- 
tablissaient les  marchandes  d'oranges,  et  les 
bons  bourgeois  ne  s'approvisionnaient  que  là 
quand  arrivait  le  jour  de  l'an...  Comme  les 
époques  ainsi  que  les  lieux  apportent  de 
grands  changements  dans  les  coutumes,  un 
achète  partout  des  oranges  aujourd'hui,  et 
l'orange,  loin  d't'tre,  comme  chez  les  Turcs, 
l'expression  d'un  sentiment  hainetix,  est  re- 
gardée comme  l'emblème  de  la  générosité'. 

On  compte  soixante-trois  variétés  d'oran- 
gers, vingt-et-une  de  citronniers,  onze  de 
limoniers.  Ces  arbres  sont  assurément  d'une 

(1)  Langaga  dea  fleurs. 


même  famille  ;  leur  aspect  est  à  peu  pr^s 
semblable,  et  il  n'y  a  quelques  différences 
qu'entre  la  forme  et  le  goût  de  leurs  fruits. 
L'orange  se  mange  en  nature  et  se  trans- 
forme en  mets  et  en  liqueurs  qui  flattent 
également  le  goût  et  l'odorat'  ^  en  pressant 
son  écorce  contre  un  morceau  de  glace  ou 
de  verre  très  épais,  que  l'on  tient  au-dessus 
d'une  soucoupe,  on  recueille  une  huile  es- 
sentielle, quijtnêléeàl'esprit-dc-vin,  donne 
l'eau  parfumée  appelée  eau  de  Portugal:  le 
curaçao  de  Hollande  est  fait  avec  des  oran- 
ges; l'espèce  appelée  6?^flrrarfe  sert  à  aroma- 
tiser plusieurs  espèces  de  gibier;  l'écorce  de 
la  hergamotte  double  de  petites  boîtes  des- 
tinées à  renfermer  des  bonbons.  En  Italie, 
on  enfile  et  l'on  fait  sécher  les  écorces  d'o- 
ranges et  de  citrons  ;  le  temps  de  la  ven- 
dange arrivé,  on  les  met  dans  l'eau,  on  les 
fait  ramollir,  on  change  souvent  l'eau  pour 
enlever  l'amerlume^puis  on  coupe  ces  écorces 
par  petits  morceaux  que  l'on  met  dans  le  rai- 
siné qui  se  fait  à  cette  époque.  Dans  les  co- 
lonies européennes  de  l'Amérique,  on  fait 
avec  le  suc  de  l'orange  et  du  sucre  un  vin 
qui  se  conserve  longtemps,  et  que  l'on 
compare,  quand  il  est  vieux,  à  celui  de  Mal- 
voisie de  Madère,  c'est-ii-direà  un  des  meil- 
leurs vins  connus.  L'oranger  est  aromati- 
que dans  toutes  ses  parties  :  en  médecine  on 
ordon  e  souvent  des  infusions  de  ses  feuilles; 
on  distille  ses  fleurs,  et  on  en  compose  cette 

(1)  Il  est  toujours  utile  d'apprendre,  et  sourent 
très  asréable  <Io  savoir.  S.'ins  exiger,  comme  en  Alle- 
n.ipno.qoo  1rs  jeunes  personnes  sciient  habiles  en  cui- 
sine ,  ou  désir*!  ordinairctnent  qu'elles  aient  quelf(iies 
connai^ances  relatives  ù  l'uflice,  cl  pui:^-nl  faire  des 
roiiservcs,  des  confitures  et  autres  préparations  de 
fruits  et  de  légumes.  Sùm  (iik>  les  jeunes  l  ctiices  de 
ce  jouriuil  uc  dédai^'nent  aucun  dos  travaux  ^i 
ronvirnncnlà  leur  sexe,  nous  leur  donnerons  une  ré- 
crite e|irouvée  j)()ur  faire  avec  les  or.inges  une  ex- 
<  clii  iite  liqueur  de  ménage.— Metliz  six  oranges,  dont 
hi  peau  soit  [larfnitenic'iit  saine,  dans  une  cruche  ou 
|K)l  de  grès  neuf.  Verse/  dessus  quatre  livres  de  sucre 
en  sirop  bouillant.  Bouchez  et  nniuez  le  vase  sans  le 
dél)oucher  iwndant  six  semaines.  Aprfts  ce  temps , 
versez  sur  le  tout  quatre  pintes  d'eau-de-vie ,  et  con- 
liniiez  a  remuer  six  semitines  encore.  Passez  ensuite, 
la  liqueur  au  papier  gris,  et  mcttez-Ia  dans  des  bour 
teilles  bien  fermées. 
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eau  de  fleurs  d'oranger  qui  entre  dans  la 
couipusition  de  tant  de  mets,  et  que  les  mé- 
decins ordonnent  si  souvent  comme  stoma- 
chique et  calmant,  et  dont  un  grand  nom- 
I)re  de  femmes  abusent  à  Toccasion  de 
maux  de  nerfs  trop  souvent  exagérés  et 
quelquefois  supposés.  Ciiez  la  reine  Hor- 
tense  (aujourd'hui  duchesse  de  Saint-Leu), 
on  plaçait  toujours  deux  tliéières  de  ver- 
meil à  côté  d'une  bouilloire  de  métal  sembla- 
ble, magnifiquement  ciselée;  dans  l'une  on 
préparait  du  Ihé,  dans  l'autre  on  faisait  in- 
fuser des  pétales  d'orange  pralinées;  mêlée 
avec  du  lait, cette  infusion  était  très  agréable, 
et  plaisait  beaucoup  aux  dames  qui  for- 
maient le  cercle  de  la  reine. 

Les  armoiries  de  la  ville  d'Orange  étaieni 
d'azur  à  trois  oranges  d'or  sur  une  même 
tige  feuillée  de  sinople  ',  au  chef  d'or,  à  un 
cornet  de  chasseur  de  gueules  '  lié  de  même. 

Dans  un  traité  d'Ebembitan  de  l'an  1187, 
qui  fut  traduit  de  l'arabe  en  latin,  on  dit 
que  le  citronnier  fut  apporté  de  l'Assyrie  et 
de  la  Médie  en  Grèce.  Le  fruit  de  cet  arbre 
e'tait  employé  contre  les  enchantements  par 
les  anciens  qui  eurent  longtemps  son  par- 
fum en  horreur;  onneconimença  à  en  man- 
ger à  Rome  qu'au  temps  d'Apicius'.  On 
faisait  grand  cas  alors  d'un  bois  nommé  le 
citronnier,  qui  ne  paraît  pas  être  provenu 
de  l'arbre  dont  nous  parlons,  et  que  l'on 
croit  une  espèce  de  bois  de  rose.  Cicéron  en 
possédait  une  table  qui  valait  deux  mille 
écus;  celle  d'Asinius  Pollio  en  avait  coûté 
trente  mille  ;  dans  un  pressant  besoin,  Ma- 
ximus  fit  promettrez  Vénus  par  Horace  une 
statue  de  marbre  dans  un  temple  revêtu  de 
bois  de  citronnier.  On  fit  pour  quelques 
temples  cette  dépense  exorbitante.  L'odeur 

(J)  Sinopic,  vert  en  terme  de  blason. 

(2)  Gueules,  rouge  en  terme  de  blason. 

(3)  Trois  Romains  de  ce  nom  ont  été  célèbres  par 
leur  gourmandise.  Un  d'eux  se  lai'-sa  mourir  de  faim 
parce  que  d'une  fortune  énorme  il  ne  lui  restait  que 
deux  cent  cin(|uanle  mille  francs;  le  dcrniiT  ,  qui  vi- 
vait sous  Trajan,  avait  trouve  le  secret  de  conserver 
les  huitres  fraichcs,  et  en  envoya  à  cet  emiK-rcur  jus- 
que dans  le  pays  des  Parlhe«. 


délicieuse  qu'exhalait  ce  bois  et  sa  durée  ne 
permottaifiit  de  lui  comparer  que  le  bois  de 
cèdre. 

Athénée  parle  de  la  coutimie  de  porter  un 
citron  en  allant  à  la  mort  ;  cette  coutume  sub- 
siste encore  aux  Indes,  où  les  femmes  qui  se 
brillent  avec  le  corps  de  leurs  maris  s'ache- 
minent vers  le  liûcher  en  tenant  un  citron 
à  la  main.  Dans  leHolstein,  les  hommes  ma- 
riés qui  suivent  les  enterrements  portent  un 
de  ces  fruits,  tandis  que  les  garçons  portent 
une  branche  de  romarin.  C'était  à  la  cour, 
et  dans  les  circonstances  les  plus  gaies  que, 
selon  Lemeri ,  autrefois  les  femmes  en 
France  avaient  aussi  un  citron  à  la  main, 
qu'elles  mordaient  de  temps  en  temps  pour 
parfumer  leur  haleine  et  se  rendre  les  lè- 
vres vertneilles.  Vers  cette  époque  les  éco- 
liers de  l'université  offraient  au  mois  de 
juin  des  citrons  à  leurs  professeurs. 

L'extrême  acidité  des  citrons  ne  permet 
pas  de  les  nmnger  comme  les  oranges,  mais 
en  joignant  à  leur  suc,  de  l'eau  et  du  sucre, 
on  en  compose  la  limonade.,  boisson  rafraî- 
chissante et  extrêmement  salubredans  cer- 
tains cas.  On  sait  que  le  punch  est  un  mé- 
lange de  jus  de  citron,  de  thé,  de  rhum  ou 
d'eau-de-vie,  dont  l'usage  a  été  rapporté  de 
l'Inde  par  les  Anglais.  Soil  chaude,  soit  gla- 
cée, cette  boisson  convient  à  bien  peu  de 
personnes,  et  il  est  prudent  de  s'en  abstenir, 
ainsi  i}ue  de  toutes  les  boissons  enivrantes; 
au  moins  doit-on  en  prendre  rarement  et 
en  très  petite  quantité. 

C'est  de  Menthon,  petite  ville  de  la  princi- 
pauté lie  Monaco,  que  viennent  pres(iiie  tous 
les  citrons  qui  se  consomment  à  Paris.  La 
grosseur  de  ceux  mis  dans  le  commerce  est 
fixée  par  im  règlement  de  police;  on  presse 
ceux  qui  sont  trouvés  trop  petits  ;  leur  acide 
se  vend  assez  cher,  et  cpielques  arts,  prin- 
cipalement la  teinture,  regrettent  que  son 
prix  élevé  soit  un  obstacle  à  l'emploi  fré- 
quenX  qu'on  voudrait  en  faire;  les  écorces 
de  ces  mêmes  citrons  sont  employées  à 
différents  usages. 
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Dans  les  temps  de  lièvres  contagieuses  on 
regarde  comme  très  sain  de  porter  dans  sa 
poche  et  de  déposer  sur  les  chemine'es  et 
consoles  des  appartements,  des  citrons  frais 
dans  l'e'corce  desquels  on  a  enfoncé  le  plus 
de  clous  de  girofle  possible;  ainsi  piqué,  le 
citron  répand  une  odeur  délicieuse  ;  au  lieu 
de  moisir,  il  se  dessèche  et  acquiert  une 
dureté  extraordinaire. 


,  Le  suc  de  citron  enlève  les  taches  d'encre  j 
I  mais  on  ne  peut  l'employer  que  sur  le  linge 
blanc,  car  il  y  a  peu  de  teintures  qui  résistent 
à  son  acide.  Lorsque  la  couleur  d'une  étoffe 
a  été  emportée  par  du  suc  d'urange  ou  de 
citron,  on  la  fait  renaître  en  versant  quel- 
ques gouttes  d'alcali  volatil  sur  la  tache. 

Comtesse  de  Bradi. 


VERSAILLES. 


Au  moment  où  la  restauration  du  palais 
de  Versailles  et  ses  magnificences  préoc- 
cupent l'attention  publique,  nous  avons 
pensé  que  quelques  mots  sur  ce  palais  se- 
raient accueillis  de  nos  jeunes  lectrices 
comme  un  heureux  à-propos. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  racon- 
ter, dans  le  peu  d'espace  qui  nous  est  donné, 
toute  l'histoire  de  Versailles  ;  cette  histoire 
est  celle  d'un  règne  et  d'un  nom  qui  se  trou- 
Teraient  à  l'étroit  dans  un  volume,  car  les 
souvenirs  qu'ils  rappellent  les  ont  rendus 
pour  toujours  synonymes  de  grandeur  et 
de  majesté.  A  voir  le  prestige  dont  le  nom 
de  Louis  XIV  est  encore  entouré,  ne  di- 
rait-on pas  que,  lorsque,  il  y  a  plus  d'un 
siècle ,  le  Premier  Gentilhomme  parais- 
sant à  une  des  fen(^tres  du  palais,  cria  trois 
fois  au  peuple  rassemblé  :  «  Le  roi  est  mort, 
vive  le  roi  !  »  ne  dirait-on  pas  que  ces  der- 
nières paroles,  qui  proclamaient  l'avéncment 
de  son  successeur,  s'appliquaient  encore  plus 
à  la  mémoire  de  ce  roi  qui  venait,  il  est  vrai, 
de  fermer  les  yeux  à  la  lumière,  mais  dont 
la  gloire  ne  pouvait  |)orir.  Depuis  ce  jour, 
en  effet,  l'ombre  et  le  souvenir  de  Louis- 
le-Grand  n'ont  pas  cessé  un  seul  instant 
de  remplir  la  vaste  étendue  de  ce  palais,  (pie 
la  cour  la  plus  somptueuse  de  l'univers  avait 
inoDdéde  ses  flotsemprcssés.  Son  règne  sem- 


ble renfermé  là  tout  entier  pour  que  les  gé- 
nérations vinssent  le  lire  et  le  contempler 
dans  ce  monument  des  plus  belles  années  de 
la  puissance  et  de  la  gloire  du  nionarque; 
Versailles  est  en  effet  une  de  ces  rares  mer- 
veilles que  tout  le  monde  sait  admirer,  mais 
qu'aucune  langue  humaine  ne  pourrait  di- 
gnement raconter. 

Il  faudrait  avoir  vécu  dans  ce  grand 
siècle  pour  se  familiariser  avec  la  pensée 
des  travaux  gigantesques  qui  furent  entre- 
pris et  exécutés  en  quelques  mois,  lorsqu'en 
1C60  Louis  XIV,  qui  allait  enfin  gouverner 
par  lui-même,  et  dont  l'imagination  qui  ne 
s'enflammait  que  pour  les  grandes  choses, 
ne  connaissait  point  d'obstacles  invincibles, 
conçut  le  projet  de  transformer  en  palais  le 
modeste  rendez-vous  de  chasse  construit 
par  Louis  XIII. 

En  vain  la  nature  se  montra-t-elle  re- 
belle aux  désirs  du  souverain;  il  fallut  qu'elle 
cédât  à  cette  volonté  devant  laquelle  aucune 
résistance  ne  semblait  possible.  Dans  l'in- 
tervalle de  deux  victoires,  une  armée  entière 
employa  ses  utiles  loisirs  à  remuer,  à  trans- 
former le  sol,  taudis  que  les  eaux,  aban- 
donnant leur  cours  naturel  pour  couler 
dans  les  immenses  canaux  qui  leur  furent 
ouverts,  viiu'cnt  se  répandre,  comme  par 
enchantement,  dans  les   bassins  de  mar- 
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bre  creuses  pour  les  recevoir  au  milieu 
(Tune  plaine  naguère  sèche  et  aride  et  tout 
à  coup  in^'tamorphosee  en  un  parc  d'une 
magnificence  au-dessus  de  toute  expression. 
Et  ces  eaux  furent  à  peine  arrivées  dans 
ce  lieu  féerique,  <]iie,  dociles  aux  moin- 
dres caprices  du  roi  dont  elles  venaient  em- 
bellir la  demeure  privilégiée,  on  les  vit  dé- 
border en  cascades,  jiillir  en  colonnes  de 
cristal,  lancées  avec  impétuosité  par  cent 
monstres  marins,  mugir  sous  les  pieds  des 
chevaux  de  Neptune,  baigner  les  nymphes 
d'Apollon  sous  le  feuillage  mobile  de  son 
bosquet,  tomber  en  nappe  argentée  d'tin 
bassin  dans  un  autre,  s'échapper  à  grands 
Ilots  ou  dormir  paisiblement  sous  de  magni- 
fiques ombrages. 

Deux  merveilles  rivales  grandirent  à  l'envi 
l'une  de  l'autre,  conduites  par  le  talent 
et  le  zèle  de  deux  hommes  qui  travail- 
laient à  leur  propre  gloire  en  même  temps 
qu'ils  consacraient  leur  génie  à  l'œuvre 
et  à  la  gloire  du  grand  roi.  Mansard,  con- 
tinuant ce  que  Leveau  avait  commencé,  con- 
struisait le  palais  et  Le  Nôtre  créait  le  parc 
de  Versailles.  Et  pendant  que  le  prodigieux 
talent  de  ces  deux  hommes  réalisait  un  pro- 
jet qui  semblait  au-dessus  de  la  puissance 
humaine,  Lebrun  chargeait  sa  palette  de 
tous  les  trésors  dont  il  devait  orner  les  murs 
du  château,  et  le  ciseau  du  Puget  et  de  Gi- 
rardon,  animant  le  marbre,  répandait  dans 
les  bosquets  cette  héroïque  population  de 
statues  qui  reçoit  depuis  plus  de  deux  siè- 
cles, sous  les  ombrages  de  Versailles ,  la  plus 
royale  hospitalité. 

Chose  incroyable!  il  y  avait  à  peine  qua- 
tre ans  que  ces  immenses  travaux  avaient 
été  entrepris,  et  Versailles  était  déjà  une  mer- 
veille, puiscjue,  au  récit  d'un  historien.,  •  le 
roi,  voulant  donner  aux  reines  et  à  toute 
la  cour  le  plaisir  de  quelques  fêtes  peu  com- 
munes, dans  un  lieu  orné  de  tous  les  agré- 
ments qui  peuvent  faire  admirer  une  maison 
de  campagne,  choisit  Versailles,  à  quelcjiu's 
lieues  de  Paris-  Ç'ef  t,  coatinue  l'écrivain,  ua 


château  qu'on  peut  nommer  un  palais  en- 
chanté, tant  les  ajustements  de  l'art  ont  bien 
secondé  les  soins  que  la  nature  aprispourle 
rendre  parfait.  Ce  fut  en  ce  beau  lieu,  où 
toute  la  cour  se  rendit  le  cinquième  de  mai, 
que  le  roi  traita  plus  de  six  cents  personnes 
jus(pi',iu  quatorzième,  outre  une  inlinilé  de 
gens  nécessaires  à  la  danse  et  à  la  comédie, 
et  d'artisans  de  toutes  sortes  venus  de  Pa- 
ris, si  bien  que  cela  paraissait  une  petite 
armée. 

Le  caractère  de  ces  fêtes,  conforme  à  l'es- 
prit du  temps,  avait  quelque  chose  de  gran- 
diose et  de  chevaleresque  dont  le  récit  sur- 
prend aujourd'hui.  «  11  y  eut  d'abord,  dit 
un  chroniqueur,  une  espèce  de  carrousel. 
Ceux  (jui  devaient  courir  parurent  le  pre- 
mier jour  dans  une  revue  ^  ils  étaient  pré- 
cédés de  hérauts  d'armes,  de  pages,  d'é- 
cuyers  qui  poitaient  leurs  devises  et  leurs 
boucliers,  et  sur  ces  boucliers  étaient 
écrits  en  lettres  d'or  des  vers  composés 
par  Périgni  et  par  Benserade.  Ce  dernier 
surtout  avait  un  talent  singulier  pour  ces 
pièces  galantes,  dans  lesquelles  il  faisait 
toujours  des  allusions  délicates  et  piquantes 
au  caractère  des  personnes ,  aux  personna- 
ges de  l'antiquité  ou  de  la  fable  qu'on  met- 
tait eu  action. 

«  Le  roi  représentait  Roger.  Tous  les  dia- 
mants de  la  couronne  brillaient  sur  son  ha- 
bit et  sur  le  cheval  qu'il  montait.  Les  reines 
et  trois  cents  dames,  sous  des  arcs  de  triom- 
phe, jouissaient  du  spectacle  de  cette  en- 
trée. La  cavalcade  était  suivie  d'un  char 
doré  de  dix -huit  pieds  de  haut,  de  quinze 
de  large  et  de  vingt-quatre  de  long,  repré- 
sentant le  char  du  soleil,  les  (piaf  re  âges,  d'or, 
d'argent,  de  fer  et  d'airain,  les  signes  cé- 
lestes, les  saisons;  les  Heures  suivaient  à 
pied  le  char.  Tout  était  caractérisé;  des  ber- 
gers portaient  les  pièces  de  la  barrière,  qu'on 
ajustait  au  sou  des  trompettes,  auxquelles 
succédaient  par  intervalle  les  musettes  et 
les  violons. 

•  Quelques  persouuages,  qui  suivaient  U 


char  d'Apollon,  vinrent  d'abord  réciter  aux 
reines  des  vers  convenables  au  lieu,  au 
temps,  au  roi  et  aux  dames.  Les  courses  (i- 
nies  et  la  nuit  venue,  quatre  mille  flambeaux 
éclairèrent  l'espace  où  se  donnaient  les  fê- 
tes. Des  tables  y  furent  servies  par  deux 
cents  personnages  qui  représentaient  les 
Saisons,  les  Faunes,  les  Sylvains,  les  Drya- 
des, avec  des  pasteurs,  des  vendangeurs. 
Pan  et  Diane  avançaient  sur  une  montagne 
mouvante  et  en  descendaient  pour  faire  po- 
ser sur  les  tables  ce  que  les  campagnes  et 
les  forêts  produisaient  de  plus  délicieux. 
Derrière  ces  tables  en  denu-cercle  s'éleva 
un  théâtre  chargé  de  concertants  ;  les  arca- 
des qui  entouraient  la  table  et  le  théâtre 
étaient  ornées  de  cinq  cents  girandoles  ver- 
tes el  argent  qui  portaient  des  bougies, 
et  une  balustrade  dorée  fermait  cette  en- 
ceinte. • 

Tels  furent  les  divertissements  du  pre- 
mier jour. 

Les  jours  suivants  offrirent  des  plaisirs 
analogues,  et  la  gazette  rimée  de  Loret,  qui 
rendait  compte  de  ces  fêtes,  contenait  ces 
ligues  : 

Le  second  jaur  la  comédie 
Des  rimes  ae  Molière  ourdie, 
Où  l'on  rcrtinrque  pleinement 
Grand  esprit  cl  grand  agrément. 

Cette  comédie  ourdie  des  rimes  de  Mo- 
lière, c'était  la  Princeste  d'Elide;  puis  fu- 
rent successivement  représentés  le  Mariage 
forcé  et  les  Fâcheux^  de  ce  même  Molière , 
dont  les  œuvres,  immortelles  comme  la  mé- 
moire du  prince  qui  les  avait  le  premier  ap- 
plaudies, devaient,  deux  siècles  plus  tard, 
reparaître  avec  toute  leur  fraîcheur  de  jeu- 
nesse et  de  vérité  sur  cette  même  scène  de 
Versailles ,  si  remplie  encore  des  souvenirs 
d'autrefois. 

Molière  et  Louis  XIV,  Louis  XIV  et  Mo- 
lière, voilîi  deux  noms  qui  vont  bien  ensem- 
ble; car  Louis  XIV  n'est  pas  demeuré  grand 
parmi  les  rois,  et  son  règne  glorieux  entre 
tous  les  autres ,  il  u'a  pas  excité  renlliou- 


siasme  idolâtre  de  ses  peuples  et  l'admira- 
tion de  la  postérité,  seulanent  pour  aroir 
déployé  dans  ses  fêles  une  magnificence 
inouïe,  et  pour  avoir  régné  au  milieu  de 
la  cour  la  plus  splendide;  il  n'a  pas  eu 
seulement  la  gloire  d'avoir,  par  ses  armes 
victorieuses,  donné  à  son  royaume  les  plus 
belles  provinces ,  d'avoir  tenu  dignement 
le  sceptre  et  la  main  de  justice,  doté  la 
France  du  palais  de  Versailles  et  de  l'hôtel 
des  Invalides*,  son  plus  beau  titre  a  la 
reconnaissance  de  la  postérité,  c'est,  se- 
lon nous,  d'avoir  continué  efficacement  l'œu- 
vre de  François  !«',  en  imprimant  aux  let- 
tres et  aux  arts  cette  impulsion  qui  de- 
vait avoir  tant  d'influence  sur  les  progrès  de 
l'esprit  humain ,  et  faire  dater  de  son  règne 
l'époque  brillante  où  les  sciences  et  les 
arts  commencèrent  à  devenir  pour  tous  les 
hommes  l'objet  des  plus  nobles  jouissances. 
A  Louis XIV,  en  effet,  se  rattachent  presque 
toutes  les  gloires  dont  la  France  s'honore, 
et  ces  gloires  sont  tellement  liées  à  tous 
les  souvenirs  de  ce  règne,  qu'il  faudrait, 
pour  en  méconnaître  la  grandeur,  perdre 
aussi  la  mémoire  de  ce  cortège  illustre  qui 
jeta  sur  lui  tant  d'éclat,  et  qui  environne  si 
majestueusement  sa  grande  ombre;  il  fau- 
drait qu'on  piit  oublier  Turenne  et  le  grand 
Condé,  Molière,  Corneille  et  Racine,  Pascal 
el  Nicole,  Massillon  et  Fléchier,  Bossuet  et 
Bourdaloue,  La  Fontaine  etBoileau,  Fénelou 
et  La  Bruyère,  Descartes  et  Fonlenelle,  ma- 
dame Deshoulières  et  madame  deSévigné, 
Lulli  et  Lebrun,  et  tant  d'autres  génies  qui 
contribuèrent  si  largement  à  perfectionner 
le  goût  en  France,  en  établissant  sur  des 
bases  solides  l'empire  de  l'esprit  et  des 
bienséances. 

Voilà  certes  une  des  plus  belles  pages 
de  notre  histoire  à  (|ui  il  appartiendra 
de  raconter  un  jour  tout  ce  qu'une  pensée 
intelligente  et  féconde  a  su  récenunent 
ajouter  d'illustration  et  de  grandeur  à  ce  pa- 
lais, déjà  si  plein  des  souvenirs  et  de  la  gloire 
d'uu  seul  homme  et  d'uu  seul  règne.  Car 
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Versailles  d'autrefois,  Versailles,  l'Olympe 
de  Louis  XIV,  que  la  cour  d'aucun  de  ses  suc- 
cesseurs n'a  pu  remplir,  (]iie  l'empire  lui- 
même  avait  trouve  trop  magnitique  et  trop 
vaste  pour  sa  grandeur  passagère ,  ce  ma- 
jestueux château,  dont  la  destruction  me- 
naçait d'envahir  les  salles  désertes,  vient  de 
recevoir  une  destination  d'autant  plus  di- 
gne de  son  origine  que,  sans  rien  sacrilier 
de  ses  souvenirs,  il  est  devenu  le  déposi- 
taire de  toutes  les  gloires  qui  ont  illustré 
les  annales  françaises  depuis  le  berceau  de 
la  monarchie.  Quel  plus  hel  hommage,  en 
etfet,  pouvait-on  rendre  a  la  mémoire  du 


grand  roi,  que  d'en  faire,  après  sa  mort,  l'hôte 
magnilique  de  tous  les  rois  qui  l'ont  devancé 
ou  qui  sont  montes  après  lui  sur  ce  trône  de 
France  (pi'il  entoura,  pendant  son  long  rè- 
gne, d(!  la  plus  brillante  auréole,  et  de  ces 
hommes  qui,  par  leur  génie  ou  leurs  ac- 
tions, ont  honoré  l'espèce  humaine. 

Liie  nouvelle  ère  vient  de  commencer 
pour  Versailles;  elle  datera  de  l'ouverture 
de  ce  Musée  où  la  sculpture  et  la  peinture 
ont  si  maguiUquemenl  écrit  la  glorieuse 
histoire  de  la  France. 

De  Cuamoise 


QUELQUES  LEÇONS 


D'HISTOIRE  NATURELLE. 


VINGT-DEUXIÈME  LEÇON  '.  —  CHENILLE     HOULEUSES,  TORDEUSES 

T  PLIEUSES. 


«  Ah  !  maman,  vois  donc  quel  air  de  lèle  !  » 
s'écria  Laure  en  entrant  le  lendemain  avec 
madame  de  Céran  chez  Ernest,  à  l'heure  de 
la  leçon. 

«  En  effet,  répondit  madame  de  Céran, 
jamais,  mon  lils,  ton  laboratoire  n'a  été  si 
4  élégamment  paré.  Mais  je  donle  que  ces 
grosses  branches  de  chêne  prennent  racine 
dans  les  vases  pleins  de  terre  où  tu  les  as 
placées. 

Ehnest.  J'en  doute  aussi,  ma  bonne  mère, 
et  je  dirai  même  que  je  suis  certain  qu'elles 
n'y  pousseront  passée  n'est  pas  d'ailleurs  la 
saison  de  faire  des  boutures;  mais  il  me  fal- 
lait de  petits  arbres  pour  les  tiavaux  de  mes 
chenilles,  et  ii  me  les  fallait  beaux  afin  d'ex- 
citer viveujent  i  c  soir  nos  processionnaires 
(1)  Vuir  la  \iiiijl-uiiienic  leçon,  page  iii. 


à  la  promenade.  Hier  j'ai  fait  une  cueil- 
lette de  feuilles  roulées,  tordues  et  pliées; 
en  voici  de  toutes  les  façons... 

Lalhe.  Elles  sont  toutes  cousues!  Regarde 
plutôt,  maman  ! 

EB^EST.  On  le  dirait  à  la  première  rue; 
mais  remanpie  que  ces  attaches  plus  ou 
moins  grosses,  formées  de  plusieurs  (ils,  ne 
traversent  point  la  feuille  de  part  en  part 
connue  le  ferait  une  couture. 

Lauke.  C'est  vrai.  Où  donc  est  la  che- 
nille, mon  frère? 

Eiim:st.  Il  s'en  trouve  lutc  dans  ce  rou- 
lea«i;  une  antre  dans  eelin-ci  formé  de  deux 
feuilles  tordues  ensembles;  une  autre  dans 
ce  cornet  placé  debout  sur  cette  feuille  d'o- 
seille; une  aulre  sous  ce  |)li  également  re- 
tenu par  des  attaches  de  soie. 


,1^  DES     JEUNES      PERSONNES 


LuJi,  P-  ^inxxéA^  I 


K^rxtiûX^ed     à'  c 1 1 'i  t> |.>c 
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M""'  DE  CilitAN.  Les  rouleuses,  les  tor- 
deuscs  et  les  plieuses  ne  vivent  donc  pas  en 
société? 

Ernest.  Généralement  non  ;  quehpies  es- 
pèces seulement  •,  toutes  celles  (pie  voici 
sont  (les  chenilles  solitaires... 

LALi'.r.  Qn'cst-ceque  tu  fais  donc,  Ernest? 
Pointpioi  fendre  ainsi  dans  leur  longueur 
tous  ces  rouleaux? 

Ernest.  Pour  avoir  les  chenilles  et  pour 
les  ohliger  de  se  construire  sous  nos  yeux 
une  nouvelle  demeure  ;  je  te  l'ai  promis,  tu 
dois  t'en  souvenir. 

Laure.  Ah!  comme  elles  s'agitent! 

M""-"  DE  CÉRAN.  Et  comme  elles  sont  pe- 
tites 

Ernest.  Elles  ont  chacune  seize  jambes 
pourtant... 

Laure.  Mais  ce  sont  de  petits  démons  ! 

Ernest.  Aucune  autre  espèce  n'a  autant 
de  vivacité  que  ces  habiles  ouvrières. 

Laure.  Oh  !  comme  en  voilà  sur  cette 
feuille  de  papier  !  11  y  en  a  d'un  beau  gris 
ardoise...  et  aussi  d'un  brun  vert...  Mais 
c'est  qu'elles  se  démènent!..*. 

Ernest.  Je  vais  les  mettre  sur  des  leuillcs, 
et  dans  quelques  minutes  elles  commence- 
ront il  travailler.  Elles  ne  peuvent  souffrir 
d'être  ainsi  à  découvert,  soit  qu'elles  crai- 
gnent quciiiue  ennemi  qui  les  guette  sans 
cesse,  soit  parce  que  l'impression  de  l'air 
leur  est  désagréable.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'au  lieu  de  manger  tout  sim- 
plement et  à  découvert  les  feuilles,  comme 
les  autres  chenilles,  il  leur  faut  une  habi- 
tali(ui  dont  elles  dévorent  peu  à  peu  les  pa- 
rois ou  les  lours-^cdv  il  est  facile  de  deviner 
que  ce  tour,  que  nous  voyons  si  solidement 
retenu  partons  ces  liens  de  soie,  n'est  pas  le 
premier;  il  est  au  contraire  le  dernier  de  la 
spirale  qu'elles  vont  avoir  la  complaisance 
decounnencer sous  nos  yeux. 

M""  DE  CÉiiAN.  Ce  que  je  ne  comprends 
pas,  je  l'avoue,  c'est  conunent  elles  par- 
viennent à  donner  cette  forme  ronde  à  leur 
rouleau.  Je  vois  bien  que  ces  attaches  de 


soie  contribuent  à  la  lui  conserver  :  mais  il 
faut  la  lui  donner  d'abord. 

Ernest.  Remarque,  ma  bonne  mère,  je  te 
prie, qu'il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  une  feuil- 
le, de  toutes  celles  que  voici,  qui  ne  se  trouve 
plus  ou  moins  légèrement  et  naturellement 
roulée,  soit  à  son  extrémité  supérieure,  soit 
à  quelqu'une  des  dentelures  de  ses  bords. 
La  chenille  rouleuse,  ou  plieuse,  ou  tor- 
deuse,  se  sert  adroitement  de  cette  disposi- 
tion pour  commencer  sa  spirale^  les  unes 
la  font  en  dessus  de  la  feuille  et  s'enve- 
loppent en  la  roulant  à  Vendrait^  c'est-à- 
dire  que  le  dessous  de  la  feuille  forme  le 
dessus  du  rouleau  ;  les  autres,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  la  roulent  au  contraire 
de  façon  àce  que  l'envers  de  la  feuille  forme 
l'intérieur  de  leur  demeure.  11  arrive  quel- 
quefois que  l'épaisseur  des  nervures  les  gêne 
et  oppose  Une  résistance  que  leurs  forces 
réunies  à  celle  de  leur  fil  ne  pourraient  vain- 
cre^ elles  recourent  alors  à  un  moyen  bien 
simple  ;  elles  amincissent  ces  nervures  en 
les  rongeant  à  l'endroit  même  où  il  faut  que 
la  feuille  plie 

M""  de  CÉRAN.  Quel  admirable  instinct  ! 

Laure.  Oui,  sans  doute,  mais  je  voudrais 
bien  les  voir  nous  en  donner  quehpies  preu- 
ves. Depuis  qu'Ernest  les  a  mises  sur  les 
feuilles,  elles  ne  font  (pie  s'y  promener... 
O  lionheur!  eu  voilà  une  qui  a  l'air  de  fi- 
ler!... Reg.irdc,  maman  !  elle  a  su  trouver 
cette  feuille  qui  se  replie  par  le  bout  sur 
elle-même!...  Ernest,  elle  file  décidément  ! 

M"'"  DE  CÉRAN.  Oui,  elle  file  en  effet. 

Laure.  Maman,  en  voilà  encore  une  qui 
commence,  ici,  au  côté  de  la  feuille...  et  cp- 
corc  une  autre!...  , 

Erne.st.  Je  t'engage  à  tâcher  d'en  suivre 
une  seulement  à  la  fois  dans  les  opérations 
qu'elle  va  faire,  et  qui  sont  les  mêmes  pour 
toutes  celles  que  tu  vois  à  l'ouvrage. 

Laure.  Comment,  les  nn-mes?  pour  les 
tordeuses,  comme  pour  les  rouleuses  et  les 
plieuses? 

Eune^t.  La  seule  dillérence,  c'est  nue  les 
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plieuses  ont  bientôt  fait*,  il  ne  lenr  faut  pas 
autre  chose  qu'un  pli  dans  la  feuille  pour  se 
trouver  lof^e'es,  un  peu  à  Tefroit,  mais  selon 
leurs  goûts  et  leurs  besoins,  et,  ce  pli,  elles 
le  retiennent  par  le  même  moyen  que  les 
rouleuses,  c'est-à-dire  en  attachant  l'extré- 
mité pliée,  à  la  feuille  entière,  par  quehjues 
liens  de  soie;  les  tordeuses,  par  le  rtïéme 
moyen,  retiennent  la  feuille  tordue  sur  elle- 
même  ou  tordent  ensemble  deux  feuilles 
se'parées  ;  ainsi,  pour  peu  que  tu  suives  avec 
attention  les  travaux  de  la  rouleuse,  tu  te 
trouveras  conduite  à  comprendre  ou  à  devi- 
ner ceux  de  la  plieuse,  qui  sont  si  simples,  et 
:eux  de  latordeuse,  qui  paraissent  au  pre- 
mier aspect  si  merveilleux. 

M""'  DE  Cbran.  Non-seulement  ils  le  pa- 
raissent, mon  fils,  mais  ils  sont  en  réalité 
rnerveilleux! 

Ernest.  Oui,  certainement,  ma  bonne 
mère;  si  j'ai  dit  qu^'ûs  paraissent^  c'est  que 
j'ai  parlé  comme  quelqu'un  que  je  connais, 
sans  trop  penser  à  ce  que  je  disais. 

Laure,  Merci  du  coup  de  patte,  monsieur 
mon  professeur  !  mais  je  suis  trop  occupée 
à  regarder  pour  avoir  le  loisir  de  vous  ré- 
pondre. Comme  elle  travaille  vite,  cette 
pauvre  petite  bête  ! 

Ernest.  Remarque  la  régularité  de  ses 
mouvements. 

M""deCéran.  On  dirait  le  balancier  d'une 
pendule  ! 

Ernest.  Elle  attache  un  fil  au  bord  de  cette 
dentelure  déjà  un  peu  roulée,  et  va  en  atta- 
cher l'extrémité  le  plus  près  possible  de  la 
nervure  ;  tout  à  côté  elle  en  attache  un  au- 
tre, et  vient  en  fixer  l'extrémité  au  bord  de 
la  feuille-,  ceci  n'est  que  la  moitié  du  pre- 
mier lien  qui  doit  se  composer  de  six  cents 
fils  à  peu  près. 

Lal're.  Six  cents  fils! 

Ernest.  Tout  autant.  Celte  moitié  suffit  à 
retenir  la  feuille  un  peu  roiih-e-,  mais  |)()ur 
l'obliger  de  se  rouler  davantage  sur  elle- 
même,  il  faut  (les  râbles  plus  scrrc'S  ;  la  che- 
nille va  nous  montrer  comment  elle  par- 


vient à  son  but  sans  employer  îe  cabestan... 
Toi  qui  as  do  bous  yeux,  Laurette,  dis-nous 
ce  qu'elle  fait  en  ce  moment? 

Laure.  Mais...  elle  file  toujours...  Ah!... 
je  vois...  elle  croise  d'autres  fils  par-dessus 
les  premiers. 

EuNKST.  La  C()url)ureimprimée  à  la  feuille 
étant  mainteiuie  par  les  premiers  fils,  tu 
comjjrends,  Laurette  ,  qu'elle  peut ,  sans 
crainte  de  voir  le  bord  roulé  lui  échapper, 
serrer  davantage  les  fils  que  maintenant 
elle  attache,  et  le  bord  se  roule  un  peu  plus. 

M""'  de  Céran.  De  bien  peu,  bon  Dieu! 
Pauvre  petite  bi?te: 

Ernest.  Elle  sait  probablement  le  pro- 
verbe italien  :  Chi  va  piano,  va  sano,  e  chi 
va  sano  va  lontano,  et  elle  le  met  en  Pra- 
tique. Les  chenilles  rouleuses,  tordeuses  et 
plieuses  du  chêne  se  contentent  de  ces 
liens  à  fils  croisés  dont  le  nombre  se  mul- 
tiplie à  mesure  que  le  travail  avance  et  que 
le  rouleau  devient  plus  long;  chaque  tour 
(et  les  rouleaux  en  ont  presque  tous  six), 
coûte  autant  de  travail  que  le  premiet;  " 
mais  l'industrie  de  la  plieuse  du  pommier 
est  bien  plus  remarquable  enéore.  Les  pre- 
miers fils  une  fois  posés  tout  du  long  de  la 
partie  de  la  feuifle  qu'elle  veut  plier,  elle 
monte  sur  ces  fils;  le  poids  de  son  corps 
fait  ici  l'office  du  cabestan;  le  bord  de  la 
feuille  se  replie  davantage,  et  la  chenille  at- 
tache de  nouveaux  fils  destinés  à  maintenir 
cette  courbure  plus  prononcée,  mais  qni 
est  encore  loin  d'avoir  atteint  le  degré  de 
rondeur  et  d'élévation  qu'elle  veut  lui  don- 
ner. A  ce  second  travail  en  succède  un  au- 
tre plus  extraordinaire.  La  chenille  se  met 
à  filer  pour  la  troisième  fois.  Se  plaçant  le 
plus  près  possible  de  la  grosse  nervure  qui 
forme  le  milieu  de  la  feuille,  elle  attache  un 
troisième  lil,  juste  à  la  moitié  du  secnud,  et 
le  prolonge  jusqu'à  la  grosse  nervure,  et 
même  au-delà  si  elle  peut.  Par  ce  moyen, 
les  câbles,  devenus  plus  longs,  produisent 
une  tension  plus  forte,  et  obligent  le  botd 
de  la  feuille  à  se  courber  davantajjc. 
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M"»  DE  CÉRAN.  C'est  admirable,  admi- 
rable !  on  ne  peut  que  le  répëter. 

Ernest.  Et  quelle  leçon  nous  offre  cet  in- 
secte I  comme  il  nous  montre  bien  ce  qu'a- 
rec de  petits  moyens  la  perse'verance  donne 
la  possibilité  d'exécuter!...  La  chenille  ré- 
pète cette  manœuvre  pour  chacun  des  (ils 
dt\jà  posés,  puis  elle  monte  sur  ce  troi- 
sième plan  pour  travailler  une  quatrième 
fois  et  de  la  même  manière,  à  allonger  en- 
core ses  câbles.  De  temps  en  temps  elle  passe 
en  dessous  de  tous  ses  lils  -,  quelquefois  c'est 
pour  manger  et  pour  se  reposer  ;  d'autres 
fois  c'est  pour  casser  avec  ses  pattes  les  fils 
inférieurs  devenus  pendants  par  l'effet  de  la 
tension  des  fils  supérieurs. 

«  Parmi  les  plieuses  du  pommier,  il  en  est 
qni  se  contentent  de  courber  légèrement  la 
feuille;  d'autres  ont  besoin  que  le  pli  soit 
parfait;  celles-ci,  après  avoir  travaillé  en 
dessus,  viennent  achever  la  besogne  par- 
dessous,  c'est-à-dire  en  dedans  du  pli,  et 
parviennent  à  rapprocher  les  deux  parties 
au  pointqu'il  reste  fort  peu  de  distance  entre 
chaque,  et  cette  distance  se  trouve  remplie 
par  les  lils  flottants ,  lâches  ou  brisés,  dont 
elles  se  servent  p^nir  former  un  bourrelet 
tout  du  long  de  cette  étroite  ouverture. 

Laure.  Ainsi  elles  connaissent  l'usage  des 
bourrelets! 

M"=  DE  CÉRAN.  Non  assurément,  il  n'est 
pas  possible  de  faire  plus  avec  de  si  petits 
moyens  ! 

Ernest.  Eh  !  qui  se  douterait  que  des 
chervilles  pussent  faire  autant,  sans  Réaumur^ 
le  plus  infatigable  des  observateurs  des  in- 
sectes! 

M™«  DE  CÉRAN.  Ce  travail,  mon  flis,  les 
dispense-t-il  de  se  filer  un  cocon? 

Ernest.  Il  ne  faut  point  t'imaginer,  ma 
bonne  mère,  qu'elles  font  ce  travail  une 
seule  foin  dans  leur  vie. 

M""  DE  CÉRAN.  Comment?  ce   n'est  pas 
dans  l'unique  but  de  s«  métamorphoser 
'  qu'elles  se  donnent  tant  de  peine? 
^     E»Bftr.  MoO]  du  tout.  Ce  travail  se  re< 


nouvelle  des  qu'eues  ont  mangé  le  paren- 
chyme de  la  feuille  ainsi  pliée  roulée  ou 
tordue 

Laure.  A-t-on  idée  de  cela  ! 

Ernest.  Seulement,  vers  l'époque  où  doit 
s'opérer  la  métamorphose  des  rouleuses, 
par  exemple,  elles  se  contentent  de  former 
un  rouleau  plus  gros,  et  qui  ne  contient 
guère  que  deux  ou  trois  tours  au  plus; 
tandis  que,  je  le  répète,  le  premier,  le  se- 
cond, le  cinquième  peut-être,  a  toujours  an 
moins  six  tours.  Arrivée  au  moment  de  se 
transformer  en  chrysalide,  la  rouleuse  suit 
qu'elle  ne  mangera  pas  longtemps;  il  est 
par  conséquent  inutile  de  faire  d'aussi 
grandes  provisions  ;  et  elle  se  contente, 
pour  retenir  la  feuille  roulée,  de  fils  croisés 
qu'elle  place  tout  du  long,  au  lieu  d'attaches 
composées  chacune  de  cinq  ou  six  cents 
fils. 

M""  DE  CÉRAN.  Quelles  combinaisons  ou 
quelle  prévoyance! 

Laure.  Ernest,  Ernest,  voilà  déjà  trois 
attaches  de  placées  !  mais  c'est  une  plieuse 
et  non  pas  une  rouleuse  qui  a  si  vite  tra- 
vaillé; vois,  le  pli  est  tout  plat  !...  La  che-' 
nille  a  disparu...  où  est-elle?  elle  sera 
tombée... 

Ernest.  Chut!...  silence!...  écoute!... 
N'entends-tu  rien? 

Laure.  On  dirait...  des  coups  frappés... 
à  égale  distance...  Oui,  siirement...  ah!  la 
feuille  qui  bouge...  la  chenille  se  bat  avec 
une  autre...  pourtant  elle  était  seule... 

Ernest.  Et  elle  est  seule  encore  ;  mais  c'est 
bien  une  rouleuse  et  non  pas  une  plieuse; 
le  bruit  que  tu  entends  ,  c'est  celui  de 
la  tête  de  la  chenille;  elle  s'en  sert  comme 
d'une  masse  pour  redresser  et  arrondir  ce 
premier  tour. 

Lacre.  Quelle  invention  ! 

M™»  DE  CÉRAN.  Invention  chamninte  et 
(jui  confond  notre  orgueil  ! 

Laure.  Ernest,  elles  ont  tontes  travaillé!... 
vois  donc!...  Mais  en  voici  qui  ont  roulé 
les  ftiutiles  par-do$6Ui>! 
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Ebnest.  C'est  que  probablement  ces  feuil- 
les étaient  naturellement  disposées  à  se  rou- 
ler (relles-niêmes  ainsi,  et  tu  sais  ({ue  les 
chenilles  rouleuses  ont  soin  de  proliter  de 
cette  circonstance  qui  facilite  leur  travail. 

M""  DE  CÉnAN.  Eu  vérité,  il  est  impossi- 
ble de  ne  point  reconnaître  dans  ces  petits 
animaux  une  intelligence  qui  doit  nous  faire 
rougir  de  notre  dédain  pour  eux. 

LAunE.  Voilà  notre  rouleuse  qui  reparaît... 
mais  elle  iilc  maintenant,  le  corps  à  moitié 
caché  sous  le  premier  tour  de  son  rouleau. 

Ernest.  Et  désormais  elle  filera  toujours 
ainsi  jiisciirà  la  fin,  profitant  adroitement 
des  dentelures  de  la  feuille  pour  ne  montrer 
de  son  corps  ou  de  sa  personne  que  ce 
qu'elle  ne  peut  cacher,  et  fixant  tour  à  tour 
sur  la  feuille  chacune  de  ces  dentelures, 
comme  eSe  a  fixé  la  première. 

M'"'  DE  CÉnAN.  Les  rouleuses  se  filent- 
elles  un  cocon? 

Ebnest.  Non,  ma  bonne  mère;  pardon, 
j'avais  oublié  de  répondre  a  cette  question 
que  tu  m'as  déjà  faite.  Elles  se  contentent 
de  garnir  de  soie  l'intérieur  de  leur  demeure. 
Le  papillon,  qui  est  une  petite  phalène  agréa- 
blement colorée,  entraînerait  avec  lui  sa  dé- 
pouille de  chrysalide  si  colle-ci  ne  se  trou- 
vait pas  retenueà  la  sortie  du  rouleau,  et  par 
les  dentelures  de  la  feuille,  et  par  la  soie 
qui  tapisse  l'intérieur  de  la  demeure  où  s'est 
opérée  la  métamorphose.  Maintenant  si  Laure 
veut  voir  travaillf-r  une  rouleuse  de  l'oseille, 
je  peux  lui  donner  ce  plaisir. 

Laure.  Oh!  bien  volontiers!  Que  tu  es 
aimable,  mon  bon  frère  ! 

M""'  DF,  CÉRAN.  Oui,  bien  aimable,  et  je 
doute  (jue  parmi  les  jeunes  savants  de  no- 
tre époque  on  en  puisse  trouver  beaucoup 
d'aussi  complaisants 

Ernest.  Ne  me  loue  pas  trop,  ma  bonne 
mère,  ni  toi  non  plus, ma  sœur;  j'ai  un  but 
en  faisant  ce  que  je  fais. 

—  Lequel  donc?  demanda  Laure  avec  cu- 
riosité. 

—  Oui,  j'ai  un  but,  répondit  Ernest  ;  c'est 


d'abord  de  donner  à  Laure  un  goût  qui  se 
développe  avec  les  années,  et  qui  a  pour  ré- 
sultat d'apporter  chaque  jour  de  nouvelles 
jouissances,  et  ensuite  d'exciter  ma  sœur  à 
faire  par  elle-même  des  recherches  qui  pour- 
raient être  utiles  à  la  science. 

—  Utiles  à  la  science!  répéta  Laure,  les 
joues  en  feu. 

—  Oui,  ma  sœur,  répondit  Ernest.  De- 
mande à  M.  Blanville ,  dont  le  savoir  ne 
peut  être  mis  en  doute  assurément,  si  les 
ignorants  d^ns  ton  genre  ne  rendraient  pas 
de  véritables  services  aux  savants,  en  em- 
ployant le  temps  qu'ils  passent  à  s'ennuyer 
à  la  campagne,  à  des  observations  sur  ce  qui 
les  entoure?  Il  y  a  une  loule  de  détails  sur 
les  mœurs  des  animaux  qui  sont  ignorés  des 
savants^  au  lieu  que  les  ignorants  appor- 
tent le  fruit  de  leurs  remarques  en  ce  genre  ; 
de  ces  remarques  auxquelles  on  attache  peu 
d'importance  parce  que  ce  sont  des  choses 
qu'on  voit  tous  les  jours,  et  les  livres  de 
savants  cesseront  d'être  ce  qu'ils  sont  sur- 
tout aujourd'hui,  une  sèche  nomenclature 
hérissée  de  mots  barbares,  inintelligibles 
pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  et 
ennuyeux  au  moins,  si  ce  n'est  extravagants, 
pour  quiconque  trouve  dans  le  spectacle  de 
la  nature  autre  chose  qu'une  table  de  noms, 
moitié  grecs  et  moitié  français. 

M""  DE  CÉRAN.  Ce  que  ton  frère  te  dit  là, 
ma  fille,  n'est  pas  si  déraisonnables  si  ex- 
traordinaire que  tu  parais  le  croire.  Je 
pense  avec  lui  que  les  personnes  qui  vi- 
vent à  la  campagne  pourraient  en  effet  oc- 
cuper de  cette  manière  agréablement  et 
utilement  leurs  loisirs. 

Lauue.  Mais,  maman,  tout  ce  que  je  pour- 
rais observer,  moi,  par  exemple,  a  été  ob- 
servé sans  doute  mille  et  nulle  fois  par  des 
gens  plus  habiles  que  mo* 

M""  DE  CÉRAN.  Cette  modestie  sied  à  ton 
âge,  ma  fille;  je  dirai  même  plus,  elle  sied  à 
tout  Age,  et  (|uicon(iue  s'en  est  affranchi  ne 
fera  jamais  rien  de  bon  et  n'excitera  jamais 
que  les  railleries  ;  mais  je  crois  qu'où  est 
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loin  encore  d'avoir  tout  tlit,  d'avoir  tout  vu, 
même  en  ce  qui  touche  les  animaux  dont 
nous  sommes  sans  cesse  entoures,  et  que 
nous  regardons  sans  les  voir. 

EnNrsT.  D'ailleurs,  ma  sœur,  quand  tu 
répéterais  des  observations  qui  ont  déjà  été 
faites,  ce  ne  serait  ni  une  honte  ni  un  mal- 
heur. Donne  ce  que  tu  pourras  recueillir  ou 
glaner  dans  ce  vaste  champ  déjà  parcouru 
en  tout  sens,  et  laisse  aux  habiles  le  soin 
de  choisir  ce  qui,  jusqu'à  toi,  peut  avoir  été 
néglige  ou  mal  vu. 

Laure.  Eu  vérité,  mon  frère,  je  ne  sais  ce 
dont  je  pourrai  parler. 

M""=  DE  CÉRAN.  Avant  que  de  parler  de 
quoi  que  ce  soit,  il  faut  établir  des  rapports 
entre  ce  que  tu  croiras  découvrir  et  ce  que 
tu  auras  pu  entendre  dire. 

Laure.  Mais,  maman,  par  où  commencer? 

M'"'=  DE  CÉRAN.  Prends  ton  frère  pour 
gui'Je. 

Ernest.  Peu  importe,  Laurette,  que  tu 
commences  tes  observations  par  les  insectes, 
les  oiseaux,  les  moutons,  le  gros  bétail  ou 
la  basse-cour-,  ce  qui  importe  c'est  que  tu 
t'accoutumes  à  examiner  ;  c'est  que  tu  ne  dé- 
daignes les  remarques  de  personne.  Ainsi 
les  paysans  pourront  te  dire,  au  sujet  des 
troupeaux,  des  choses  intéressantes  et  cu- 
rieuses ;  le  jardinier  l'indiquera  les  plantes, 
les  arbres  dévorés  par  tel  ou  tel  insecte  ;  la 
fille  de  basse-cour  te  mettra  au  fait  des 
mœurs  des  gallinacées,  et  toi-même,  te  ser- 
vant de  tes  yeux,  tu  vérifieras  ce  qui  t'aura 
été  dit,  ainsi  que  tu  viens  de  le  faire  tout  à 
riictire.  Voici  la  planche  que  je  t'ai  promise-, 
elle  t'aidera  à  te  rappeler  ce  que  tu  as  vu 
aujourd'hui. 

Laure.  Ah!  ces  paquets  de  chenilles... 
Voyons  la  lettre. .,proct'S.s/onnajres du  c/jJ/ie 
au  repos*.  Maman,  en  voici  qui  font  la  pro- 
cession sur  un  arbre*...  et  voilà  leur  nid*... 
11  n'esl  pas  beau!...  C'est  leur  chrysalide, 

(I)  l'Ianrho  11,  fif;.  1,  1 
(8)  Plancholl,  IIr.  2,  a. 
(3)  Planche  li.lig.  3, 


n'est-ce  pa.s,  mon  frère,  que  je  vois  là  au- 
dessous  du  papillon?...  et  le  papillon  .. 
voyons...  genre  pyrafe '. 

Ern£st.  Cette  chrysalide  et  son  papillon 
appartiennent  aux  tordeuses  du  chOne  dont 
voici  le  travail*-,  travail  qu'il  t'est  facile  de 
comprendre  après  avoir  vu  faire  les  rou- 
leuses 

Laure.  Mon  frère,  et  ces  cornets?...  rou- 
leuse  encornet"...  rouleuse  de  l'oseille*...  Je 
voudrais  bien  en  voir  travailler  quelqu'une. 

Ernest.  Tout  à  l'heure  !  tu  es  toujours 
d'une  avidité  de  voiri 

Laure.  Est-ce  que  les  plieuses  et  les  rou- 
leuses  arrangent  ainsi  toutes  les  branches 
du  chêne? 

Ernest.  Tu  te  serais  épargné  cette  ques- 
tion si  tu  t'étais  souvenue  du  soin  que  j'ai 
mis  à  en  chercher  dans  l'arbre  sur  lequel  j'ai 
grimpé  il  y  a  quelques  jours  malgré  toi.  Il 
est  rare  de  trouver  des  branches  aussi  ma- 
iades  que  le  dessinateur  a  fait  celle-ci,  dans 
l'unique  but  de  réunir,  en  un  très  po'.it  es- 
pace, la  représentation  des  travaux  de  ces 
diverses  chenilles. 

Laure.  Je  cliargerai  Jean-Louis  de  m'en 
procurer,  et  aussi  de  m'apporter  des  nids 
d'oiseaux,  aliniiue  je  puisse  faire  ce  que  veut 
maman,  des  observations  par  moi-même. 

Ernest.  H  est  possible,  tu  viens  d'en  avoir 
la  preuve,  d'obliger  des  chenilles  à  rouler 
des  feuilles  sous  nos  yeux  ;  il  est  encore  pos- 
sible de  les  surprendre  dans  les  travaux 
qu'elles  exécutent  pour  changer  de  peau  et 
pour  se  transformer  en  chrysalides;  mais  si 
tu  veux  réellement  observer  l'instinct  des 
oiseaux,  suivre  les  petits  dans  leur  déve- 
loppement, et  le  père  et  la  mère  dans  les 
soins  (pie  ceux-ci  leurdounent,  il  faut  char- 
ger Louis,  non  de  l'apporter  des  nids,  mais 
de  l'en  découvrir.  Chaque  jour  tu  iras  visi- 
ter U  couvée  ;  sous  tes  yeux  les  petits  grau- 


fl)  riancho  U,  (Ir.  11. 

(2)  l'Ianrlic  11,  li^'.  (i. 

(3)  l'Iaiirhe  11,  fig.  k. 
(4)PlaiicliC  11,  lig.  10. 
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diront,  se  convrîront  de  plumes,  essaieront 
leurs  ailes... 

Laure.  Que  ce  sera  amusant  et  joli! 

M'"^  DE  CÉRAN. Quelques  visites  à  la  basse- 
cour,  jusqu'à  ce  jour  si  dédaignée,  te  seraient 
utiles,  je  crois,  ma  fille,  pour  t'alder  à  bien 
voir  une  foule  de  choses  qui,  sans  cela, 
pourraient  t'échapper. 

Laure.  Tu  as  raison,  maman.  Il  faut  me 
mettre  en  état  d'envoyer  des  rapports  bien 
faits  à  l'Académie  des  Sciences. 

Ernest.  Allons,  railleuse! 

Laure.  Ah!  je  ne  me  permettrais  pas  une 
seule  raillerie  quand  c'est  maman  qui  parle. 

M™=  DE  CÉRAN.  Je  veux  le  croire  5  cepen- 
dant ie  t'engage  à  t'observer. 

Laure.  Maman,  veux-tu  que  nous  com- 
mencions dès  demain? 


M°"  DE  CÉRAN.  Je  le  veux  bien,  mais  à  la 
condition  que  nous  poursuivrons"*  rec  cons- 
tance nos  recherches  et  nos  observations  ! 

Laure.  Avec  autant  de  constance  et  de 
persévérance  que  les  chenilles  rouleuses  et 
plieuses  en  mettent  à  leurs  travaux,  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire  !  Mon  frère,  tu  vas  à  pré- 
sent nous  montrer,  n'est-ce  pas,  les  rouleu- 
ses de  l'oseille  à  l'ouvrage? 

Ernest.  En  voici  quelques-unes  dont  j'ai 
détruit  la  demeure  pour  les  obliger  de  s'en 
construire  une  autre.  Attention  et  silence, 
je  te  prie. 

Mie  S.  Ulliac  Trémadeure. 


{_La  suite  au  prochain  numéro.) 


HISTOIRE. 


SOUVENIRS  DU  MOIS  DE  JUILLET. 


14  juillet  1418.  —  Sacrilège  commis  dans 
la  rue  aux  Ours. 

Au  moyen-âge,  cette  rue  de  Paris  que 
depuis  longtemps  on  désigne,  par  corrup- 
tion, sous  le  nom  de  rue  aux  Ours,  s'ap- 
pelait la  rue  aux  Owes,  parce  qu'elle  e'tait 
habitée  par  de  nombreux  rôtisseurs  d'odes. 
Cet  oiseau  était  fort  affectionné  de  nos  pères, 
qui  s'en  régalaient  ordinairement  le  di- 
manche^ alors  les  dindons  n'étaient  pas 
encore  connus  en  France,  puisque  le  pre- 
mier qui  fut  envoyé  du  Mexique  parut  aux 
noces  du  roi  Charles  IX. 

Or,  il  existait  de  temps  immémorial,  à 
l'encoignure  de  la  rue  aux  Ours  et  delà  rue 
Salle-au-Comte ,  une  statue  de  la  sainte 
Vierge,  connue  dans  le  quartier  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  de  la  Carole;  elle  était 
placée  dans  une  niche  fermée  d'une  grille 
de  fer,  et  la  piété  des  fidèles  entretenait 


devant   cette  image   une  lampe   allrfmée. 

Suivant  la  tradition,  le  14  juillet  1418, 
un  soldat  ivre,  qui  venait  de  perdre  son  ar- 
gent et  ses  habits  au  jeu,  frappa  de  plusieurs 
coup  de  couteau  la  statue  de  la  Vierge,  en 
jurant  et  blasphémant,  et  le  sang  jaillit  des 
blessures.  A  la  vue  de  ce  miracle  le  peuple 
indigné  et  émerveillé  se  rassemble,  s'em- 
pare du  coupable,  et  le  conduit  devant  mes- 
sire  le  chancelier.  Le  soldat  fut  mis  à  mort 
sur  le  lieu  même  de  son  attentat. 

Depuis  lors,  chaque  année,  à  pareil  jour, 
les  bourgeois  du  quartier,  réunis  en  confré- 
rie, célébraient  par  une  cérémonie  plus  pro- 
fane que  religieuse  l'anniversaire  de  cet  évé- 
nement. 

C'était  une  manière  d'expiation. 

Pendant  plusieurs  jours  on  promenait 
dans  Paris  une  grande  ligure  d'osier  habillée 
en  soldat;  puis  le  14  juillet,  aux  acclama- 
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tions  de  la  foule,  les  bourgeois  de  la  con- 
frérie, pre'ce'dcs  de  tambours  et  guidés  par 
leurroi^  portant  un  flambeau  allumé,  don- 
naient le  signai  du  feu  d'artifice  au  milieu 
duquel  la  figure  d'osier  était  solennellement 
brûlée,  sur  un  échafdud  dressé  au  milieu 
de  la  rue,  pendant  que  le  peuple  cbantait 
le  Salve  Regina.  Les  fragments  enflammés 
de  Tcftigie  étaient  jetés  sur  les  assistants 
qui  s'en  disputaient  les  débris. 

Le  lendemain  il  y  avait  grand  repas  pour 
les  confrères  et  feu  d'artifice. 

Cette  coutume  fut  religieusement  observée 
jusqu'en  1743*,  cetteespèce  de  ^ète  fut  alors 
interdite  et  convertie  en  une  messe  solen- 
nelle et  publique  que  l'on  célébrait  tous  les 
ans  dans  l'église  de  Saint-Leu  et  Saint-Gilles. 
La  figure  d'osier  était  brûlée  devant  l'image 
de  la  Vierge',  mais  il  n'y  eut  plus  de  pro- 
cession ni  de  fête  solennelle. 

2b  juillet. —  Saint  Christophe. 

Tout  le  monde  sait  que  saint  Christophe 
est  ordinairement  représenté  sous  la  figure 
d'un  géant  traversant  à  gué  une  rivière , 
appuyé  sur  un  tronc  de  sapin  et  portant 
l'Eufant-Jésus  sur  ses  épaules,  mais  peu  de 
personnes  connaissent  la  naïve  et  curieuse 
légende  qui  a  donné  lieu  de  peindre  ainsi  l'i- 
mage du  saint  martyr^  voici  cette  légende  : 

Avant  d'être  chrétien,  saint  Christophe  se 
nonnnait  Offcrus.  C'était  une  sorte  de  géant; 
il  avait  de  gros  membres  et  une  grande  figure 
où  néanmoins  se  peignait  la  bonté.  Quand  il 
fut  arrivé  à  l'âge  de  raison,  il  se  mita  voyager, 
disant  qu'il  voulait  chercher  le  plus  grand 
roi  du  monde  pour  le  servir.  Il  arriva  d'a- 
bord à  la  cour  d'un  roi  puissant,  qui  fut 
charmé  d'avoir  un  serviteur  aussi  fort;  mais 
un  jour  que  ce  roi  entendant  un  chanteur 
prononcer  le  nom  du  diable,  fit  le  signe  de  la 
croix  avec  terreur,  «Pourquoi  cela?  demanda 
Christophe. 

—  Parce  que  je  crains  le  diable,  dit  le 
roi. 

—  Si  tu  crains  le  diable ,  tu  n'es  donc 


pas  si  puissant  que  lui  ;  alors  je  veux  servir 
le  diable.  »  Et  Offerus  quitta  la  cour 

Après  avoir  longtemps  marché, il  vit  ve- 
nir à  lui  une  troupe  de  cavaliers  dont  le 
chef  était  noir,  et  lui  dit  :  -  Que  cherches- 
tu,  Offerus? 

—  Je  cherche  le  diable. 

—  C'est  moi  qui  suis  le  diable. 

Et  aussitôt  Offerus  le  suivit.  Bientôt  une 
croix  s'étant  trouvée  sur  leur  chemin,  le 
diable  ordonna  de  retourner  en  arrière. 
«  Pourquoi  cet  ordre,  dit  Offerus? 

—  Parce  que  je  crains  l'image  du  Christ. 

—  Si  tu  crains  l'image  du  Christ,  tu  es 
donc  moins  fort  que  lui?  Alors  je  veux  ser- 
vir le  Christ.  » 

Et  Offerus  laissant  le  diable,  continua 
seul  sa  route.  Ayant  rencontré  un  bon  er- 
mite ,  il  lui  demanda  où  était  le  Christ. 

«  Partout,  répondit  l'ermite. 

—  Je  ne  comprends  pas  cela;  mais  si  vous 
dites  vrai ,  quels  services  peut  lui  rendre  un 
serviteur  robuste  et  alerte? 

—  On  sert  Jésus-Christ  par  les  prières , 
les  jeûnes  et  les  veilles,  répondit  l'ermite. 

—  Je  ne  peux  ni  jeûner,  ni  veiller,  ni 
prier;  enseignez-moi  une  autre  manière  de 
servir  Jésus-Christ.  • 

Alors  le  saint  homme  le  conduisit  au  bord 
Qun  torrent  qui  descendait  de  la  montagne, 
et  lui  dit  :  -  Les  pauvres  gens  qui  ont  voulu 
passer  cette  eau  se  sont  tous  noyés;  reste 
ici  et  porte  sur  tes  fortes  épaules  ceux  qui 
se  présenteront  à  l'autre  bord.  Si  tu  fais 
cela,  Jésus-Christ  te  reconnaîtra  pour  son 
serviteur. 

—  Je  veux  bien  le  faire  pour  l'amour  du 
Christ,  »  dit  Offerus. 

Il  se  bâtit  donc  une  petite  cabane  sur  le 
rivage ,  et  il  transportait  jour  et  nuit  les 
voyageurs  de  l'un  à  l'autre  bord. 

Une  nuit  il  dormait  profondément  lors- 
qu'il entendit  la  voix  d'un  enfant  qui  l'ap- 
pela trois  fois  par  son  nom. .11  se  leva ,  prit 
l'enfant  sur  ses  épaules  et  entra  dans  le 
torrent.  Tout  à  coup  les  flots  grossirent  et 
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devinrent  furiem,  et  l'onfanf  pesa  su i:  ses 
«épaules  comme  un  lourd  fardeau:  Oïïcrus 
dnaciua  un  grand  .irlne  pour  souleuir  sa 
m<irclic:  il  rassembla  toutes  ses  forces*,  mais 
les  eaux's'elevaieni  toujours,  et  l'enfant  de- 
venait plus  pesant.  Oiïerus,  craignant  de  se 
noyer,  tourna  la  tèlc  et  lui  dit  :  •  Enf.int, 
poiu'quoi  te  fiis-tu  si  lourd,  il  me  semble 
qiu'  je  porte  le  monde.  » 

L'eiif.ii-.t  répondit  :  «  Nou-seulement  tu 
portes  le  monde,  mais  celui  qui  a  fait  le 
monde  ;  je  suis  leClirist,  ton  Dieu  et  ton 
maître,  celui  que  tu  dois  servir.  Je  te  bap- 
tise au  nom  de  mon  père,  en  mou  propre 


nom  et  en  celui  du  Saint-Esprit;  désormais 
tu  t'appelleras  Christophe,  c'est-à-dire ppr- 
ie-Cfirisl. 

Depuis  ce  jour,  Christophe  parcourut  la 
terre  poin-  enseigner  la  parole  de  Dieu ,  et 
il  fut  martyrise  en  Syrie,  durant  la  perseeu- 
tion  de  Dèce,  en  251.  L'Eglise  a  placé  sa  fête 
au  25  juillet. 

La  bonté  et  la  charité  de  saint  Christophe 
ont  donné  lieu  à  plusieurs  proverbes  ou 
a.xiomes,  entre  autres  celui-ci  : 

Ccu\  qui  verront  saint  Clirislopiio  le  tnnlin  riront 
le  soir. 

Il""  DE  FRÉMONT. 


TOILETTE  D'ÉTÉ. 


Comment  pourrions-nous  avoir  assez  de 
présomption,  mesdemoiselles,  pour  vous  dire 
que  la  mode  est  fixée  quand  des  feuilles 
spéciales  et  importantes  sont  encore  dans 
une  incertitude  complète  siw  ce  que  Ton 
portera  tout  l'été  ? 

Il  y  a  deux  mois,  on  ne  parlait  que  des 
manches  jtistes.  Cepeiulant,  s'il  nous  en 
souvient  bien,  nous  avions  conservé  quel- 
que restriction,  en  vous  conseillant  seule- 
ment de  ne  pas  vous  laisser  aller  à  une  ob- 
servance trop  rigoureuse,  et  de  craindre  une 
e.vagération  à  laciuelle  lasimplicilégracieuse 
de  votre  jeunesse  perd  toujours 

Voilà  donc  qu'aujourd'hui  celles  d'entre 
vous  qui  auront  négligé  notre  avis  ont  le 
grand  désagrément  de  se  trouver  parmi  les 
exceptions.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
rien  déplus  fâcheux,  en  fait  de  toilette,  pour 
une  jeune  persoune. 

S'il  vous  reste;  à  faire  des  robes  de  mous- 
seline ou  de  batiste,  craigucz  ces  manches 
en  fourreau  qui  m-  foriiiiiit  aucun  pli.  On 
vous  dira  qu'elles  sont  nouvelles,  très  élé- 
gantes, lorsqu'elles  sout  tout -à-f  lit  dégagées 
et  qu'elles  bussent  voir,  nori-senlemeut  le 
contour  du  bras,  mais  celui  de  réj)aule.  La 
nouveauté  et  l'élégance,  mesdemoiselles,  ne 


sont  i)as  toujours  de  hou  g^ûl.  Voyez  bien  : 
ne  trouvez- vous  pas  quelque  chose  qui  vous 
choque  dans  cette  façon  dégarnie  et  aride? 
Il  faut  indispensal>lemcnt  que  vous  laissiez 
à  vos  manches  les  fronces  tout  autour  de 
l'entournure  ;  ensuite  garnissez  le  manche- 
ron de  bouillons  ou  de  garnitures:  ]uiis met- 
tez à  l'intérieur  nue  manche  longue  demi- 
juste  ^  pour  qu'elle  ait  de  la  grâce,  faites-la 
plus  longue  que  le  bras  et  souleuue  sur 
toute  la  ganse,  de  façon  à  ce  qu'elle  ne  tende 
ni  ne  retombe. 

Les  fichus  sont  les  fantaisies  qui  varieut|le 
plus  ;  les  t'ichu^paymnneet  les  fichus  grand'- 
mère  sont  également  jeunes  et  distingués.  Les 
premiers  sont  assez  grands  et  couvrent  le 
dos  et  la  poitrine  connue  les  pèlerines  ;  les 
seconds  au  contraire  sont  moins  grands  et 
ne  descendent  guère  plus  bas  qu'un  col. 

Les  mitaines  de  toutes  sortes  se  portent 
le  soir  avec  les  robes  les  plus  simples,  et 
même  le  jour,  chez  soi,  en  négligé. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  chapeaux.  La 
paille  est  toujours  ce  qui  vous  convient  le 
mieux,  mesdemoiselles;  pour  vos  toilettes  de 
ville  habillées,  il  y  a  aussi  decharmantes  ca- 
potes en  organdi,  avec  des  brides  et  un 
nœiul  pareil,  ou  un  rid)an  de  taffetas  ombré. 
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NÉRINA. 


Parce  que  je  suis  jeune  et  vive, 
On  me  croit  légère  ;  oh  !  non  pas  ! 
Je  chante?— Ecoutez  bien  :  une  note  plaintive 
Accompagne  le  rire  et  sy  mêle  tout  bas. 

Emile  Deschamps. 


En  général  il  faut  se  défier  des  récits  de 
voyageurs.  Le  proverbe  :  A  beau  mentir  qui 
rient  de  /om,  fut  urobablement  la  conclu- 
sion de  quelque  merveilleuse  relation  de 
voyage  à  laquelle  il  était  impossible  d'ajou- 
ter foi,  à  moins  d'être  crédule  jusqu'à  l'ab- 
surdité. Je  me  rappellerai  toute  la  vie,  à 
propos  de  ce  proverbe,  une  certaine  soirée 
de  château.  Huit  ou  dix  personnes  étaient 
assises  autour  du  foyer;  deux  jeunes  filles 
brodaient  ;  leur  mère  et  leur  tante  faisaient  de 
la  tapisserie;  leur  oncle,  leurs  cousins,  le 
curé  du  village  et  moi  nous  écoutions  sans 
rien  faire.  Un  bel-esprit,  debout  devant  la 
cheminée,  racontait  ses  aventures  sur  terre 
et  sur  mer.  Le  récit  finit  à  minuit  précis  ;  il 
avait  commencé  à  neuf  heures.  Donc,  dans 
l'espace  de  cent  quatre-vingts  minutes,  nous 
avions  visité  les  quatre  parties  du  monde  et 
même  quelques  îles  de  l'Océauie.  J'avoue 
que  le  tour  du  globe  nous  avait  un  peu 
tourné  la  tête;  pour  moi  je  me  sentais  des 
vertiges  comme  si  j'avais  marché  pendant 
trois  heures  les  pieds  en  haut,  la  tête  en 
bas,  autour  d'une  énorme  mappemonde, 
celle  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  exemple. 
Cependant  chacun  prit  un  llimbeau  et  se  re- 
tira. Les  jeunes  personnes  bùillaiont,  au  ris- 
que d'agrandir  leurs  jolies  bouches  ;  leur 
mère  et  leur  tante  toussaient;  l'oncle  était 
rouge  de  colère;  les  cousins  demandaient 
du  punch  et  des  cigares;  le  curé,  devenu 
lourd  au  coin  du  fi'u,  luttait  avec  les  fan- 
N.  8.—  1er  août  1837.  —  5^  année. 


tomes  du  sommeil;  quant  à  moi,  avide  de 
grand  air,  je  m'échappai  dans  le  parc  où  la 
lune  mélancolique  promenait  aussi  sa  rêve- 
rie. Enfin  chacun  finit  par  dormir  et  cha- 
cun dormit  beaucoup  mieux  que  de  coutume 
cette  nuit-là.  —  Le  beau  voyageur  avait  eu 
trop  d'esprit  et  trop  de  mémoire  évidem- 
ment. 

Depuis  lors  j'ai  toujours  une  peur  effroya- 
ble de  rencontrer  im  homme  qui  a  l'air 
d'arriver  de  quelque  part. 

L'autre  jour  un  de  mes  meilleurs  amis 
descendait  de  la  diligence  au  moment  où 
je  passais;  il  me  sauta  au  cou;  je  reculais, 
je  tremblais...  «  J'xirrive  de  Melun  !  s'écria- 
t-il. 

—  Étes-vous  bien  sûr  de  n'arriver  que  de 
Merun  ?  lui  dis-je. 

—  Étes-vous  donc  fou? 

—  Pas  encore;  cela  viendra  probablement. 

—  Ah  !  mon  ami,  le  joli  pays  que  Meluu  ! 

—  Je  le  connais  ;  ne  m'en  parlez  pas. 

—  Les  bords  de  la  Seine,  les  maisons  de 
cnmpagne,  la  foret  de  Fontainebleau  à  trois 
quarts  d'heure  de  là... 

—  Je  sais  tont  cela. 

—  La  verdure  de  juin,  les  rossignols,  les 
belles  Anglaises  montant  à  cheval... 

—  Grâce!  pitié!  épargnez-moi! 

—  Quel  homme  ctes-vous  donc? 

—  Je  suis  un  homme  mort  si  vous  me  ra- 
contez quelque  chose. 

—  Voilà  qui  est  poli  ! 
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—  Mon  Dieu  !  vous  avez  raison.  Mais  si 
vous  saviez  comme  le  récit  m'a  serré  le  crûne 
et  comme  la  relation  m'a  scié  le  front  !  C'é- 
tait pire  que  les  diables  bleus  dont  mon 
illustre  ami,  Allrcd  de  Vigny,  nous  parle  si 
admirablement  dans  Slello,  ce  livre  de  mon 
cœur. 

—  Mais  enfin,  reprit  le  revenant  de  Mc- 
lun,  on  peut  bien,  sans  vous  tuer,  vous  dire 
un  rnol  au  sujet  d'un  voyage  à  quinze  lieues 
de  Paris?  Je  me  suis  amusé  comme  un  roi! 

—  Vous  n'êtes  pas  difticile  !  les  rois  s'a- 
musent peu  aujourd'hui. 

—  Figurez-vous  un  temps  superbe,  des 
femmes  élégantes  et  charmantes,  un  bal  sous 
les  marronniers,  une  partie  de  chasse...  des 
hommes  dV'sprit,  des  hommes  de  beaucoup 
d'esprit... 

—  Je  vous  en  supplie,  m'écriai-je,  laissez- 
moi  me  sauver  !  Je  crains  l'esprit  comme 
l'eau  bouillante:  chat  dchaudé...» 

Et  l'impitoyable  revenant  de  Melun  me 
tenait  toujours  par  le  bras  et  me  suivait 
obstinément  à  travers  les  mille  et  une  rues 
qui  se  croisent  en  tous  sens  dans  le  cœur 
de  Paris.  Enfin  nous  arrivâmes  sur  les  bou- 
levards. Là  mon  homme  me  serra  plus  fort 
et  m'obligea,  bon  gré  mal  gré,  à  monter 
chez  lui. 

L'appartement  de  cet  ami  obstiné  avait  un 
fort  joli  cabinet  d'étude  donnant  sur  cette 
grande  rue  peuplée  d'arbres  que  l'on  nomme 
le  boulevard  des  Italiens.  Je  vis  sur  une  table 
beaucoup  à'alhums  entassés.  La  curiosité 
me  tenta;  j'ouvris  un  cahier  de  dessins  à 
l'aquarelle,  et  le  hasard  me  servit  à  souhait. 
J'étais  tombé  sur  une  collection  de  portraits 
de  femmes  et  de  jeunes  lilles  de  l'île  de  Sar- 
daigne;  la  grâce,  la  beauté,  l'élégance,  toute 
la  poésie  de  la  peinture  se  révélait  dans  les 
dessins  que  j'avais  sous  les  yeux.  Je  m'ex- 
tasiais, je  m'épanouissais  de  bonheur.  Hé- 
lasl  je  retrouvais  là  mon  Midi  adoré,  ces 
physionomies  si  expressives,  si  naïvement 
passionnées;  ce  beau  teint  doré,  ces  yeux  si 
veloutés  et  si  noirs,  et  puis  ces  costumes  si 


élégamment  originaux  et  qui  rappellent  des 
souvenirs  suaves  de  patrie  et  d'enfance  à 
tout  méridional  exilé  sous  les  brumes  de 
Paris.  Je  dis  à  mon  ami  :  «  Vous  allez  me 
donner  le  nom  et  l'adresse  de  cet  artiste... 
Il  est  Italien,  n'est-ce  pas? 

—  Non  et  oui,  dit-il  ;  il  est  Corse. 

—  Bon!  m'écriai-je,  je  veux  absolument 
connaître  cet  artiste  insulaire.  » 

En  ce  moment  quoiqu'un  frappa  à  la  porte 
de  l'appartement,  et  nous  vîmes  paraître  la 
personne  bien  nourrie  et  tout-à-fait  cor- 
diale d'un  ami  de  mon  ami.  «Parbleu!  dit 
le  maître  du  logis,  vous  arrivez  à  propos  ; 
on  louait  les  aquarelles. 

—  Elles  sont  de  monsieur?  repris-je; 
monsieur  est  peintre? 

—  Non,  reprit  le  maître  du  lieu,  monsieur 
est  poète.  » 

Je  me  levai  et  je  saluai  deux  fois  le  nou- 
veau-venu. Je  vénère  la  poésie  (on  le  sait 
bien  ).  Quant  à  l'ami  de  mon  ami,  il  me  ren- 
dit mes  deux  saluts  en  fronçant  le  sourcil, 
et  je  vis  son  honnête  visage  rougir  jusqu'au 
pourpre  foncé,  c'est-à-dire  rougir  de  co- 
lère. «Voilà,  me  dis-je  à  moi-même,  une 
modestie  un  peu  sulfureuse.  » 

Et  je  continuai  à  faire  des  grâces  au  poète 
d'une  si  étrange  irascibilité.  Les  muses  sont 
quelquefois  fantasques;  celle  du  nouveau- 
venu  s'était  effarouchée  de  deux  choses: 
1°  de  rencontrer  chez  son  ami  un  visage 
étranger;  2"  d'avoir  été  dévoilée  sur-le- 
champ  à  ce  même  étranger.  Je  compris  cela. 
«  Monsieur,  dis-je  à  l'ami  de  mon  ami,  per- 
sonne plus  que  moi  n'aime  et  n'admire  la 
poésie;  il  m'arrive  même  quelquefois... 

—  De  faire  des  vers,  n'est-ce  pas?  rej)rit- 
il.  En  effet,  monsieur,  il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  s'en  mêlent;  c'est  une  épidémie.  • 

Et  là-dessus  il  se  mit  à  tousser  si  fort 
et  à  rouler  tant  de  flaiimics  sous  ses  pau- 
pières, que  je  n'eus  d'autre  ressource  que 
de  revenir  aux  albums  pour  n'être  pas  fou- 
droyé. 

Cependant  la  nuit  était  venue  ;  on  apporta 
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une  énorme  lampe  aux  clartés  de  laquelle 
les  vignettes  de  l'île  de  Sardaigne  me  paru- 
rent plus  ravissantes  encore.  Chaque  figure 
de  femme  ou  de  jeune  fille  avait  sa  poésie 
toute  individuelle;  on  pouvait  écrire  un 
roman  ou  un  poème  sur  chacune,  et  j'en  fis 
la  remarque  à  haute  voix.  «Mais  vous  êtes 
en  contradiction  avec  vous-même,  me  dit 
le  maître  du  logis.  Ne  détesfez-vous  pas  tout 
récit,  toute  narration...  11  y  aurait  cepen- 
dant de  si  jolies  choses  à  vous  raconter  au 
sujet  de  ces  charmantes  créatures  de  Sar- 
daigne dont  vous  admirez  tant  le  visage^  la 
taille,  la  grâce  et  le  costume! 

—  Certainement,  s'écria  le  poète,  l'ami  de 
mon  ami*,  et  il  faut  que  je  vous  dise  à  ce 
sujet...  • 

J'étais  pris,  je  frissonnai  ;  je  me  levai  pour 
me  sauver...  je  retombai  sur  ma  chaise  par 
je  ne  sais  quelle  fatalité.  «  Hier,  disait  le 
conteur  ami  de  mon  ami,  hier  je  me  trou- 
vais par  hasard  dans  une  maison... 

—  Par  hasard  dans  une  maison  !  repris-je 
malgré  moi  en  feuilletant  les  albums. 

—  Dans  une  maison  où... 

—  Où...  répéta  ma  bouche  sans  trop  sa- 
voir pourquoi. 

—  Corbleu!  s'écria  le  narrateur,  rouge 
comme  une  écrevisse,  est-ce  que  monsieur 
est  sourd? 

—  Vous  voyez  bien  que  non,  répondit  le 
maître  du  lieu,  puisqu'il  répète  vos  paroles. 

—  Dans  la  maison  où  je  me  trouvais  hier 
par  hasard,  reprit  le  conteur,  il  y  avait  par 
hasard  aussi... 

—  Que  de  hasards  !  m'écriai-je,  soupirant 
et  feuilletant  toujours  les  cahiers  de  des- 
sins. 

—  Par  hasard  un  jeune  homme,  car... 

—  Voilà  un  car  qui  est  heureux,  disje 
entre  mes  dents. 

—  Tonnerre!  exclama  l'ami  de  mon  ami, 
je  crois  décidément  que  monsieur  se  mo- 
que... 

—  Eh  !  lui  dit  le  maître  du  logis,  ne  voyez- 
vous  donc  pas  que  mon  ami  est  malade?... 


atteint  d'un  certain  mal  de  misanthropie.. 
d'une  certaine  fièvre  d'hypocondrie,  d'une 
certaine  crispation  nerveuse,  sulfureuse... 
Enfin  ne  voyez-vous  pas  qu'il  craint  un  ré- 
cit comme  l'hydrophobe  craint  l'eau? 

—  Oui,  m'écriai-je,  j'en  conviens,  et  mon- 
sieur a  trop  d'esprit  pour  s'en  fâcher;  j'ai 
horreur  du  récit,  le  récit  m'est  en  horreur. 

—  Ventreblcu!  s'écria  le  poète.  II  fallait 
donc  le  dire  plus  tôt!  C'est  comme  moi,  j'ai 
aussi  mes  antipathies  invincibles.  Par  exem- 
ple, je  ne  puis  rencontrer,  sans  tressaillir,  un 
bossu...  le  bossu  m'épouvante.  Vous  savez 
que  les  anciens  Romains  rentraient  au  logis 
si  en  sortant  de  chez  eux  ils  voyaient  un 
bossu...  et  à  ce  sujet  je  puis  vous  racon- 
ter... 

—  De  grâce!  de  grâce!  monsieur,  m'é- 
criai-je, je  vous  passe  la  rhubarbe,  passez- 
moi  le  séné.  Je  vous  accorde  qu'un  bossu 
est  un  être  insupportable  et  fatal;  convenez 
de  votre  côté  qu'un  récit  est  une  chose  in- 
tolérable, et  embrassons-nous. 

—  De  tout  mon  cœur,  dit  l'excellent  ami 
de  mon  ami.  » 

Et  nous  nous  serrâmes  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre. 

Parmi  les  délicieuses  figures  à  l'aquarelle 
nous  en  choisîmes  cinq  ou  six  de  prédilec- 
tion et  auxquelles  nous  voulûmes  donner 
des  noms.  Mon  nouvel  ami  savait  l'italien  à 
ravir  et  il  avait  visité  la  Sardaigne.  «Voyons, 
lui  dis-je,  citez-moi  quelques  noms  indigè- 
nes; j'ai  une  passion  pour  les  noms  de  bap- 
tême; ordinairement  ils  ressemblent  aux 
femmes  qui  les  portent;  un  nom  m'en  dit 
plus  qu'une  histoire. 

—  Aimez-vous  Catarina,  Rosa? 

—  Oui. 

—  Giovannica... 

—  Vraiment  oui! 

—  Aurélia,  Monaca... 

—  Assurément! 

—  Elena,  Clorinda,  CdciFia... 

—  Beaucoup  ! 

—  Barberina,  Cornélia,  Giuditta... 
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—  Eh!  mon  Difu,  oui! 

—  Perla,  Rilla... 

—  Charmants!  En  savoz-vous  irautrcs? 

—  Gigia,  Paolina.  . 

—  Adorables  ! 

—  Biauca,  Nerina... 

—  Toujours  pUis adorables!  Mais  en  voilà 
bien  assez ^  c'est  la  plus  jolie  litanie  du 
monde.* 

Pendant  que  nous  causions  de  la  sorte  le 
poète  et  moi,  le  maître  du  logis  fouillait 
dans  un  coffre  énorme  avec  une  eitrême 
avidité.  «Qu'avez-vous?  lui  dis-je. 

—  Eh!  mon  Dieu!  répondit-il,  vous  ve- 
nez de  prononcer  un  nom  qui  me  rappelle 
une  histoire  si  touchante!  Je  ne  sais  vrai- 
ment plus  ce  que  j'ai  fait  de  Nérina,  cette 
charmante  fille  de  Sardaigne  ! 

—Est-il  possible?  rcpris-je  ;  l'auriez-vous 
oubliée  au  fond  de  ce  coffre  gigantesque?  la 
malheureuse  !  Et  vous  êtes  allé  à  Melun  !  et 
votre  appartement  est  resté  fermé  pendant 
huit  jours?» 

Mon  ami  se  prit  à  rire  aux  éclats,  et,  après 
avoir  choisi  dans  un  carton  quelques  des- 
sins, il  m'apporta  une  figurine  au  bas  de  la- 
quelle était  écrit  le  nom  de  Nérina,  char- 
mante aquarelle  de  M.  Sinibaldi  '.  «  Elle  est 
à  vous,  me  dit-il,  si  vous  consentez  à  écou- 
ter son  histoire,  ô  le  plus  impatient  et  le 
plus  impatientant  des  hommes  !  avez-vous 
donc  du  vif  argent  dans  les  veines?  vos 
nerfs  sont-ils  des  cordes  de  violon  en  vibra- 
tion? vos  oreilles  ont-elles  des  grelots  tou- 
jours sonnants?  enfin,  n'avez-vous  ni  cœur 
ni  entrailles,  que  rien  ne  puisse  vous  tou- 
§  cher  ni  même  fixer  un  moment  votre  atten- 
tion? 

—  Hélas!  répondis-je,  comme  vous  avez 
raison,  et  quelle  misérable  créature  je  suis! 
Mais,  mon  ami,  prenez  pitié  de  moi;  vous 
connaissez  la  cause  et  la  gravité  de  ma  ma- 

(I)  iJ  vignrttc  on  If  le  de  celle  livraison,  et  qui  re- 
présenle  Nérina,  est  une  lillioRraphic  traprès  le  des- 
sin de  M.  Sinibnidi,  dont  le  talent  est; plus  apprécie 
de  jour  en  jour. 


ladie  ;  vous  le  savpz.  je  suis  une  de  ces  vic- 
times écli,i|)pt^('s  par  miracle  au  fer  de  l'as- 
sassin, je  VL'iix  dire  aux  tortures  du  conteur; 
le  couleur  m'a  tué  à  moitié,  il  m'a  roué,  te- 
naillé, ilagellé.  Je  suis  bien  malade,  mon 
ami,  ménagez-moi.  Je  vous  écoute,  vous  le 
voyez;  je  place  devant  moi  cette  ravissante 
figure  déjeune  lilli;  de  Sardaigne,  et  les  bras 
croisés,  le  dos  renversé  dans  ce  fauteuil,  les 
jambes  étendues,  la  tète  légèrement  incli- 
née, je  vous  écoute  ;  parlez,  et  que  Dieu  nous 
soit  en  aide!  • 

Alors  le  meilleur  de  mes  amis  demanda  du 
thé;  il  fit  entr'ouvrir  la  croisée  afin  que  la 
brise  du  soir  vînt  rafraîchir  l'appartement; 
il  plaça  auprès  de  moi  un  petit  citronnier 
tout  en  fleurs,  connaissant  mon  amour  pour 
cet  arbre  de  ma  patrie  ;  il  offrit  au  poète, 
mon  voisin,  un  éventail  chinois  et  des  pas- 
tilles au  rhum,  et  puis,  s'asseyant  en  face 
de  nous,  il  nous  raconta  ce  que  j'ai  la  té- 
mérité d'écrire  aujourd'hui. 


1. 


Dans  l'île  de  Sardaigne,  à  cinq  milles  de 
la  ville  de  Sassari,  ceux  qui  vont  visiter  les 
ruines  de  l'ancienne  Turritana  ne  manquent 
presque  jamais  de  demander  à  leur  guide  le 
nom  d'une  charmante  Villa  qu'on  découvre 
au  loin,  et  qui  domine  un  petit  golfe.  Cette 
maison  de  campagne  est  fort  isolée  ;  aucun 
chemin  public  ne  peut  y  mener;  on  y  arrive 
par  un  large  sentier  bordé  d'aloès  et  de  fi- 
guiers sauvages.  C'est  à  peine  si  une  cara 
telle  ou  une  voiture  légère  peut  y  passer 
sans  accrocher  aux  branches  les  moyeux  de 
ses  roues.  Cette  villa,  bàlie  avec  toute  l'élé- 
gance et  l'originalité  italienne,  fut  habitée 
par  une  famille  française,  il  y  a  quelques 
années. 

Le  soleil  venait  de  plonger  dans  les  eaux 
de  la  Méditerranée.  Une  petite  voile  latine 
glissait  seule  sur  le  golfe  au-delà  de  Turri- 
tana, que  l'on  nomme  aujourd'hui  Porto- 
Torres  ;  elle  était  blanche  et  découpée  comme 
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l'aile  d'un  alcyon  -,  elle  décrivit  Lie»  des 
cercles,  elle  lila  Men  des  nœuds  en  droite 
ligne,  et  revint  bien  des  fois'sur  ses  propres 
traces.  On  pouvait  juger  à  ses  mouvements 
irrëguliers  du  caprice  de  celui  qui  la  diri- 
geait. Enfin  la  frêle  embarcation  parut 
prendre  un  parti  ;  elle  partit  droit  au  large, 
comme  un  oiseau  délermiiié  à  faire  une  tra- 
versée. Bientôt  on  la  perdit  de  vue. 

Or,  cette  folle  embarcation  portait  (le 
croiriez-vous?)  une  jeune  lille  de  Sardai- 
gne...  Seule  elle  dirigeait  cette  barque  et 
cette  voile,  la  pauvre  enfant!  Que  voulez- 
vous?  les  extravagances  plaisent  à  la  jeu- 
nesse depuis  le  commencement  des  siècles;' 
c'est  une  passion  innée,  un  amour  indomp- 
table; c'est  un  grand  malheur,  assuré- 
ment. Les  pauvres  mères  en  savent  quelque 
chose. 

Cependant  une  autre  barque  se  détacha 
du  rivage,  et  comme  la  brise  s'élevait  en 
même  temps ,  cette  embarcation  déploya 
hardiment  toute  sa  voilure,  et  elle  fila 
comme  un  trait  sur  la  surface  de  l'onde  lim- 
pide. Evidemment  elle  courait  à  la  pour- 
suite de  sa  rivale  à  l'horizon  ;  on  ne  pou- 
vait en  douter  à  la  vivacité  de  son  allure 
franche,  déterminée,  non  plus  qu'à  la  direc- 
tion invariable  qu'elle  suivait.  Elle  eut 
bientôt  gagné  les  grandes  eaux,  cette  éten- 
due miirine  où  les  vagues  commencent  à  se 
balancer  avec  solennité.  Là  elle  parut  hési- 
ter, cherchant  sans  doute  sa  rivale.  Elle  la  ■ 
vit  tout  à  coup  qui  se  laissait  aller  au  grand 
mouvement  de  la  mer,  à  l'ouest.  Alors  elle 
bondit  comme  un  requin,  tourna  l'aile  et 
fila  droit  sur  le  point  blanchâtre  qui  se 
montrait  au-dessus  des  eaux.  Agile,  expéri- 
mentée, elle  atteignit  bientôt  l'iuiprudeiite 
euibarcation,  son  ennemie;  et  voilà  qu'un 
combat  s'engagea  entre  ces  deux  frêles  cor- 
saires. L'un  voulait  fuir  au  large  ;  l'autre  lui 
coupait  le  vent  et  lui  barrait  la  mer  ;  la  pre- 
mière était  déterminée  à  gagner  des  eaux 
plus  hautes,  la  seconde  résolue  à  l'abordage. 
Enfin  celle-oi  l'emporta  ;  elle  heurta  son  en- 


nemie et  la  cramponna  fortement.  Alors  eut 
lieu  une  scène  violente  ;  un  jeune  marinier 
sauta  dans  la  barque  de  la  jeune  fille  qu'il 
saisit  dans  ses  bras  et  qu'il  emporta  dans 
son  embarcation.  Là  il  la  posa  sur  des  nattes 
de  joncs  et  s'écria  d'une  voix  forte  et  dou- 
loureuse : 

•  Ah  !  mu  sœur  !  » 

Puis  attachant  solidement  les  deux  bar- 
ques a  la  suite  l'une  de  l'autre,  il  ploya  leurs 
voiles  et  prit  les  rames  pour  revenir  lente- 
ment au  rivage. 

La  jeune  fille,  épuisée  de  fatigue,  était  cou- 
chée au  milieu  de  l'embarcation,  regardant 
en  face  son  frère  dont  l'émotion  était  vio- 
lente, mais  dont  le  regard  s'adoucissait  par 
degré. 

•  Ma  sœur,  reprenait-il,  tu  m'avais  trom- 
pé !...  Ingrate,  tu  voulais  mourir  !  et  le  vieux 
père?  et  moi-même  ?...  Oh  !  que  tous  les  ou- 
ragans emportent  le  souvenir  de  ces  étran- 
gères qui  vinrent  habiter  cette  île,  par  mal- 
heur !  que  toute  la  mer  se  soulève  et  barre 
à  jamais  le  passage  entre  ces  deux  femmes  et 
nous!...  C'était  donc  pour  t'aventurer  sur 
les  grandes  eaux  que  tu  es  venue  me  deman- 
der une  de  mes  barques,  et  que  tu  l'as  obte- 
nue de  moi,  cenjatin,  à  force  de  caresses!... 
C'était  donc  pour  suivre  ta  folie,  pour  te 
jeter  en  téméraire  du  côté  de  l'horizon  de 
France,  que  tu  as  déployé  ma  voile  et  que 
tu  as  touché  mon  aviron  !  Certes,  l'audace 
est  nouvelle  !  c'est  presque  du  sacrilège,  ma 
sœur,  le  sais-tu  ?  Le  vieux  père  est  malade, 
et  ce  soir  il  serait  mort  de  douleur  si  je  ne 
te  ramenais.  Ah  !  que  tous  les  saints  du  pa- 
radis le  préservent  de  connaître  ta  folie  !  Je 
te  le  rt^pète  ici,  et  j'en  prends  à  témoins  les 
vives  étoiles  qui  commencent  à  paraître,  la 
mer  qui  nous  est  chère,  le  ciel  et  l'onde,  je 
les  prends  à  témoins  :  si  (u  tentes  de  nou- 
veau une  pareille  extravagance,  c'en  est 
fait,  je  brûle  mes  voiles,  mes  barques,  ma 
maison  de  bois,  j'arrache  tout  mon  jardin, 
et  plaçant  le  vieux  père  et  toi  sur  une  cu- 
ratelle, nous  gagnons  les  montagnes,  où  je 
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saurai  bien  te  garder  prisonnière!  Tu  m'as 
entendu.  » 

Connaissant  la  nature  impétueuse  de  son 
frère,  la  jeune  fille  ne  répondit  pointa  ces  pa- 
roles ;  seulement  elle  levait  la  main  vers  les 
étoiles  comme  pour  les  invoquer,  et  son 
beau  visage  pâle  se  mouillait  de  larmes. 

•  Tu  pleures,  Nérina!  s'écria  le  jeune 
homme  ;  et  c'est  moi  qui  te  fais  pleurer  ?  Ah  ! 
que  ma  colère  soit  donc  maudite,  si  elle  doit 
coûter  une  larme  à  ma  sœur  bien-aimée...  » 

Il  lui  tendit  une  main  que  Nérina  serra 
sans  pouvoir  dire  un  seul  mot;  mais  ils  se 
parlèrent  par  un  de  ces  regards  de  ten- 
dresse fraternelle  que  sans  doute  les  anges 
échangent  entre  eux. 

Cependant  l'embarcation  entrait  dans  le 
golfe  abrité^  bientôt  elle  toucha  le  sable. 
Le  frère  de  Nérina  amarra  sa  barque,  et  sou- 
levant doucement  sa  pauvre  sœur  brisée  de 
lassitude,  il  l'emporta,  comme  une  mère 
aurait  fait  de  son  enfant,  jusque  dans  la 
maison  du  vieux  père.  L'aïeul  dormait.  Né- 
rina et  son  frère  ne  l'éveillèrent  point.  Ils 
s'assirent  tous  deux  sur  une  petite  terrasse 
couverte  d'une  tonne  de  vigne  et  de  jas- 
min, et  là,  aux  clartés  des  étoiles  et  d'un 
petit  flambeau  de  dre  jaune,  ils  prirent  le 
repas  du  soir.  Le  frère  servait  la  sœur  avec 
une  grâce  et  un  empressement  merveilleux; 
on  eût  dit  que  Nérina  venait  de  faire  la  plus 
belle  action  du  monde.  C'est  ainsi  que  se 
vengeait  ce  jeune  homme  chez  qui  la  ten- 
dresse fraternelle  parlait  si  haut  ;  c'est  ainsi 
que  tout  noble  cœur  devait  agir  vis-à-vis 
d'une  charmante  créature  comme  Nérina. 

,  La  nuit  était  fraîche  et  brillante,  les  étoiles 
scintillaient  dans  l'eau  bleue,  et  de  temps 
en  temps  des  phosphores  légers  couraient 
sur  l'étendue  marine,  de  toute  la  vitesse 
d'une  fusée.  Au  loin  l'alcyon  gémissait,  et 
son  harmonie  monotone  se  mêlait  aux  brui- 
sements  des  flots  contre  les  rochers  et  les 
ruines  de  marbre  de  l'antique  Turritana. 

«  Voilà  une  nuit  du  paradis,  s'écria  le 
frère  de  Nérina;  il  nous  vient   de  la  plaine 


des  senteurs  d'orange  et  de  jasmin  dont  je 
rends  grâce  à  tous  les  saints.  C'est,  ma  foi! 
délicieux,  après  avoir  ramé  pend.uit  deux 
heures  et  avoir  même  avalé  de  l'eau  salée 
qui  ni'arrivait  par  rafale,  méchante  sœur 
que  tu  es  !  Pour  racheter  tes  gros  péchés,  tu 
devrais  bien,  ma  chère,  me  chanter  deux  ou 
trois  couplets  de  ces  chansons  que  tu  dis  si 
bien,  dans  certains  jours,  quand  tu  es  triste, 
par  exemple.  Chez  toi  la  musique  n'est  pas 
de  la  joie;  on  ne  sait  vraiment  pas  ce  que 
c'est!  enfin  tes  chansons  me  plaisent  et  ta 
voix  est  pure  et  sonore  comme  un  orgue 
que  j'entendis  une  fois  à  la  cathédrale  de 
Sassari.  Va,  ma  sœur;  chante,  Nérina!  les 
rochers  et  les  oiseaux  du  soir  ne  s'en  plain- 
dront pas.  » 

Alors  on  entendit  ces  paroles  dont  !e^ 
dernières  syllabes  furent  répétées  par  l'écho 
harmonieux  : 

J'aimais  les  fleurs  de  la  campagne. 
J'aimais  les  pampres  du  rocher, 
Et  le  sentier  de  la  montagne 
Où  l'on  ose  à  peine  marcher... 
El  la  mer  aurayantc,  immense, 
Comme  est,  pour  l'àme,  l'inûBi... 
Mais  aujourd'hui  tout  est  démence; 
Je  n'aime  plus  ;  tout  est  fini  ! 

Hel  alcyon,  ami  des  ondess. 
Qui  d'un  naufrage  fais  tes  jeux, 
Toi  dont  les  ailes  vagabondes 
Brillent  sous  le  ciel  orageux, 
Toi  qui  te  ris  de  la  tempête. 
Oiseau,  do  la  terre  banni. 
Si  lu  le  veux,  mon  âme  est  prële; 
Je  te  suivrai...  Tout  est  uni! 

Patrie,  hélas  ;  j'aimais  un  ange  .. 

Il  s'est  envole  loin  de  toi; 

lit  tu  veux  que  mon  amour  change?... 

Oh  !  ne  l'cspéi-epas  de  moi. 

Je  suis  l'enfant  de  la  souffrance, 

Je  suis  le  lierre  désuni... 

El,  dans  mon  cœur,  le  nom  de  France 

nevienl  toujours...  Tout  est  Oni! 

•  Ma  sœur,  dit  le  frère  de  Nérina  en  pen- 
chant la  tète  avec  tristesse,  tu  veux  donc 
me  faire  mourir  de  chagrin  ?  • 


231 


IJ. 


Les  deux  dames  françaises  tant  regrettées 
par  la  jeune  tille  de  Sardaigne  étaient  digties 
assurément  d'une  amitié  si  exaltée.  I\ladame 
de  Norville  et  Clémentine,  sa  fille,  avaient 
passé  plusieurs  années  dans  cette  jolie  habi- 
tation au  bord  de  la  mer,  non  loin  de  PortO' 
Torres,  que  nous  connaissons  déjà.  La  com- 
tesse de  Norville  avait  voulu  quitter  la 
France  après  la  mort  de  son  mari  ;  elleétait 
riche,  elle  adorait  Clémentine*,  elle  chercha 
une  résidence  isolée  et  charmante  où  elle  pût 
se  consacrer  tout  entière  à  l'éducation  de 
cette  enfant.  Madame  de  Norville,  si  éminem- 
ment distinguée,  avait  donné  à  sa  fille  tous  ses 
talents,  toute  sa  grâce,  toute  sa  bonté.  Mais 
Clémentine  depuis  trois  mois  avait  atteint 
sa  dix-huitième  année,  et  sa  mère  s'était 
décidée  à  l'emmener  k  Paris  pour  la  présenter 
dans  le  monde. 

C'est  pourquoi  Ncrina  se  désolait  sur  les 
rivages  solitaires  de  la  Sardaigne.  Nérina  et 
Clémentine,  élevées  ensemble  pendant  de 
belles  années,  auraient-elles  jamais  dû  se 
quitter?  Oh!  quel  ouragan  avait  donc  sé- 
paré ces  deux  colombes? 

Assurément  c'était  un  grand  malheur 
pour  Nérina  d'avoir  reçu  une  éducation  si 
parfaite,  car  madame  de  Norville  s'était  ha- 
bituée à  ne  jamais  la  séparer  de  sa  fille; 
toutes  les  deux  avaient  grandi  auprès  d'elle 
en  sagesse,  en  science  et  en  beauté  ;  et  ma- 
dame dcNorville,  prévoyante  et  bonne,  avait 
proposé  à  sa  fille  adoptive  de  la  suivre  en 
France,  mais  la  famille  et  la  volonté  de  Né- 
rina s'y  étaient  opposé.  L'aïeul  était  bien 
vieux!  qui  aurait  eu  soin  du  pauvre  aïeul? 
Le  frère  resté  tout  seul  serait  tombé  dans 
de  mortelles  tristesses  !  qui  aurait  égayé  et 
soutenu  la  vie  dure  et  laborieuse  du  frère? 
qui  aurait  souri  au  frère  partant  pour  la 
pêche?  qui  l'aurait  servi,  qui  aurait  pansé 
ses  blessures  quand  il  revenait  de  la  haute 
mer  par  un  orage,  brisé  et  meurtri?  Oh! 
Nérina  l'avait  bien  compris  -,  entre  ses  deux 


familles,  entre  ses  deux  ardentes  amitiés,  il 
avait  fallu  imposer  silence  aux  murmures 
du  cœur,  et  la  maladie  du  cœur  est  mor- 
telle. «  Adieu  donc  Clémentine,  notre  sœur 
si  tendre  et  si  belle,  adieu  sa  mère  qui  pou- 
vait peut-être  consoler  de  la  perte  d'une 
autre  mère,  adieu  la  charmante  famille  fran- 
çaise, notre  famille,  adieu  les  entretiens  en- 
chantés, la  science,  les  arts,  toute  la  poé- 
sie de  l'âme,  adieu  les  promenades  aventu- 
reuses, adieu  la  Villa,  le  beau  jardin,  les 
grandes  volières,  l'oratoire,  les  visites  aux 
malades  dans  les  chaumières,  les  jours  de 
fête  où  les  villages  venaient  danser  sous  les 
grands  ombrages  de  la  jolie  maison  au  bord 
du  golfe  ;  adieu  le  passé,  adieu  l'avenir, 
adieu  Clémentine  !  • 

Un  jour  le  frère  de  Nérina  attendait  sa 
sœur,  qui  depuis  le  matin  était  allée  àla  ville 
de  Sassari  pour  diverses  provisions.  Ce 
jeune  homme  dans  son  inquiétude  se  repro- 
chait de  ne  l'avoir  pas  accompagnée  ;  mais 
elle  avait  exigé  de  lui  qu'il  restât.  La  cha- 
leur était  étouffante;  Nérina  n'arrivait  point; 
et  pourtant  l'âne  qu'elle  montait  était  jeune 
et  vigoureux,  son  pas  était  rapide  et  son 
pied  toujours  sûr.  Vers  les  quatre  heures  de 
l'après-midi  un  point  rouge  parut  sur  les 
rochers  couverts  de  broussailles  et  qui  bor- 
daient la  mer;  un  bruit  de  grelots  se  fit  en- 
tendre... c'était  Nérina  qui  arrivait  au  grand 
trot  de  sa  monture.  Le  frère  bien-aimé  en 
tressaillit  de  joie  et  il  s'avança  au-devant  de 
la  cavalière.  A  deux  portées  de  fusil  de  dis- 
tance il  avait  été  reconnu.  Nérina  agitait  son 
mouchoir,  et  l'âne  malgré  ses  paniers  et  sa 
maîtresse  qu'il  portait  se  mit  à  braire 
joyeusement.  Il  revoyait  sou  maître,  celui 
qui  l'avait  nourri,  qui  le  pansait,  qui  le  pa- 
rait de  harnais  à  pompons  rouges  et  à  gre- 
lots sonnants,  musique  argentine  que  l'âne 
chérissait.  Il  reconnut  donc  son  cher  maître 
et  il  partit  au  galop.  Nérina  arrivait  avec  un 
visage  un  peu  brûlé  par  le  soleil,  mais  se- 
rein, calme,  épanoui.  Elle  sauta  de  sa  mon- 
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(ure,  légère  comme  une  abeille,  et  vint 
tomber  dans  les  bras  du  frèie.  L'une  les  sui- 
vit, seul,  libre  et  lier  comme  une  personne 
de  qualité  qui  revient  dans  ses  terres  et  con- 
naît fort  bien  le  chemin  de  sa  maison. 

Le  vieux  père  fut  content  de  sa  petite-fille. 
Elle  chanta  dans  la  soirée  des  cantiques 
joyeux,  elle  lit  la  lecture  avec  une  voix  toute 
harmonieuse  ;  elle  raconta  son  voyage  avec 
gaîté  :  la  ville,  le  marché,  les  corbeilles 
remplies  d'oranges  et  de  dattes;  les  carabi- 
niers nouveau-venus,  les  dames,  les  moines, 
la  procession,  les  enfants  de  chœur  en  ro- 
chet,  en  soutane  rouge,  la  richesse  du  dais 
empanaché  ;  monseigneur  l'évêque  et  sa 
mitre  d'or,  et  le  beau  cortège  qui  suivait  ; 
rien  ne  fut  oublié.  L'aïeul  était  aux  anges,  il 
branlait  sa  tête  blanche  et  essuyait  des  lar- 
mes d'attendrissement.  Nérina  continuait  ; 
sa  mémoire  était  fidèle,  sa  parole  facile,  ani- 
mée :  elle  dit  la  fraîcheur  de  la  matinée,  le 
concert  des  oiseaux  ;  la  beauté  imposante  du 
golfe  vu  des  rochers;  les  jasmins  superbes 
et  tout  en  fleurs  qu'elle  avait  rencontrés,  les 
tourterelles  innombrables  sur  les  figuiers;  le 
sentier  un  peu  difficile,  pierreux,  mais  l'âne 
toujours  charmant.  Oh  !  que  l'aïeul  était 
heureux  ! 

Oui,  Nérina  raconta  beaucoup  de  choses, 
hormis  une  seule  visite  mystérieuse  qu'elle 
avait  faite,  hélas!  hélas!... 
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Par  une  belle  après-midi  du  mois  d'oc- 
tobre, un  homme  portant  un  large  chapeau 
gris  et  un  habit  de  velours  noir  arrivait 
à  pied  à  la  maisonnette  du  frère  de  Nérina, 
au  bord  du  golfe.  11  vit  celui  qu'il  cherchait 
assis  devant  sa  porte,  sur  un  banc  de  pierre, 
et  regardant  la  mer.  L'étranger  salua  le 
jeune  pêcheur  qui  se  leva  et  le  convia  à 
s'asseoir  auprès  de  lui. 

«  Quoi  donc  !  dit  l'homme  habillé  de  ve- 
lours, vous  ne  me  reconnaissez  pas  ?  ■ 

Le  jeune  homme  tressaillit.   Il  avait  en 


face  de  lui  l'intendant  de  la  mai'son  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Norville. 

<■  C'est  vous  ?  reprit -il  assez  brusquement. 
Et  depuis  quand  ici? 

—  Depuis  quatre  ou  cinq  heures  environ. 
Ces  dames  sont  à  Sassari. 

—  .\rrivées  de  France!  s'écria  le  jeune 
pécheur. 

—  Sans  doute.  Elles  viennent  habiter 
pour  quelques  mois  leur  propriété  de  Sar- 
daigne.  Elles  viennent  vous  revoir...  Ou 
donc  est  le  vieux  père?  où  donc  est  made- 
moiselle Nérina?  • 

Le  pêcheur  baissa  la  tête  et  répondit  tris- 
tement : 

«  Je  suis  seul  ici. 

—  Seul  !  dit  l'intendant.  Et  pourquoi  ? 

—  Demandez-le  à  Dieu,  »  dit  le  jeune 
homme. 

Puis  il  ajouta  : 

«  Le  vieux  père  est  mort  il  y  a  trois  se- 
maines. Nérina  était  si  malheureuse  !... 

—  Et  mademoiselle  votre  sœur?... 

—  Elle  est  avec  Dieu... 

—  Morte  aussi!...  s'écria  l'intendant  en 
levant  les  deux  bras. 

—  Non,  non,  reprit  le  pêcheur.  » 
Comme  il  achevait  ces  mots  on  vit  venir 

une  jolie  petite  voiture  de  campagne-,  deux 
dames  et  un  jeune  homme  en  descendirent. 
Le  frère  de  Nérina  s'avança  au-devant  des 
étrangères,  et  comme  madan^e  de  Norville 
lui  tendait  la  main,  il  se  précipita  et  il  la 
baigna  de  ses  larmes.  j 

«  Où  est  Nérina?  s'écria  Clémentine  avec 
exaltation.  Où  es-tu  donc,  ma  sœur?»         > 

L'intendant  répondit,  car  le  pêcheur  san-  \ 
glutait  sans  pouvoir  prononcer  une  parole. 
Clémentine  tomba  évanouie  entre  les  bras 
de  son  mari  et  de  sa  mère. 

Clémentine  s'était  mariée  en  France;  elle 
avait  écrit  à  son  amie,  la  lettre  s'était  perdue 
dans  la  traversée  ;  mais  elle  venait  elle-même 
retrouver  sa  sœur  pour  passer  l'hiver  avec 
elle,  en  famille,  sous  le  beau  ciel  de  Sardai- 
gne,  et  peut-être  pour  ne  plus  se  quitter. 
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0 douleur!  Nérina  s'était  jetée  au  cloître; 
elle  avait  prononcé  ses  vœux  et  pris  l'ha- 
bit (le  religion  ;  Nérina  n'était  plus  de  la 
terre  ;  son  âme  souffrante  avait  déployé  les 
ailes  pour  aller  trouver  les  sources  intaris- 
sables de  la  vie  et  de  l'amour. 

La  famille  française  pleura  avec  le  jeune 
pêcheur  de  Sardaigne.  On  alla  prier  sur  la 
tombe  du  vieux  père  au  cimetière  du  vil- 
lage voisin,  et  de  là  on  retourna  à  Sassari, 
où  l'évêque  permit  à  Clémentine  et  à  sa 
mère  une  entrevue  au  parloir  du  cloître 
avec  la  sœur  Clémence  de  la  Miséricorde  : 
c'était  Nérina  ;  elle  avait  pris  ce  nom-là. 

Oh  !  sans  doute  elle  fut  touchante  cette 
-entrevue  !  mais  qui  la  racontera?  A  Dieu  ne 


plaise  que  je  veuille  le  tenter,  moi,  faible  et 
ignorant  que  je  suis.  J'ai  dit  une  histoire  sim- 
ple et  naïve,  une  confidence  de  cœur -,  je  l'ai 
dite  avec  un  peu  d'égoïsme  peut-être,  ayant 
besoin  quelquefois  d'imposer  silence  àbeau- 
coup  d'irritation  pour  écouter  ou  faire  en- 
tendre à  mon  tour  une  douce  et  mélancoli- 
que chanson. 

Les  dames  françaises  habitèrent  leur  char- 
mante villa  de  Sardaigne.  Elles  voulurent 
que  le  jeune  pêcheur  vînt  y  demeurer,  et  il 
devint  bientôt  l'ami  du  mari  de  Clémentine, 
jeune  et  bon  comme  lui.  On  visita  souvent 
le  monastère  de  Sassari. 

Jules  DE  Saint-Félix. 


LA  VIE  DE  CAMPAGNE 

EN  ANGLETERRE. 


L'étranger  qui  veut  se  former  une  opinion 
exacte  du  caractère  des  Anglais  ne  doit  pas 
borner  ses  observations  à  la  métropole  ;  il 
faut  qu'il  parcoure  la  campagne,  qu'il  sé- 
journe dans  lesvillagesetdans  les  hameaux, 
qu'il  visite  les  châteaux  et  les  villa,  les 
fermes  et  les  chaumières  ;  il  fera  également 
bien  de  pénétrer  dans  les  parcs  et  dans  les 
jardins,  de  diriger  ses  promenades  le  long 
des  sentiers  bordes  de  haies  et  de  gazon , 
de  s'arrêter  auprès  des  églises  rustiques,  de 
fréquenter  les  foires  ,  les  fêtes  patronales, 
et  de  se  mêler  à  toutes  les  scènes  joyeuses 
de  la  vie  de  campagne,  pour  y  étudier  sous 
ses  aspects  différents  le  caractère  des  habi- 
tants de  toutes  les  conditions. 

Dans  quelques  pays,  la  noblesse  et  l'opu- 
lence ne  franchissent  pas  les  murs  des 
grandes  villes  ,  seule  demeure  du  monde 
élégant  et  instruit,  et  la  campagne  n'est 
habitée  que  par  de  grossiers  paysans.  En 
Angleterre,  au  contraire,  si  la  capitale  est 


le  point  de  réunion  et  le  rendez-vous  des 
classes  élevées ,  cette  portion  de  l'année 
vouée  aux  folles  dissipations  du  carnaval 
est  à  peine  passée,  que  chacun  s'empresse 
d'aller  reprendre  ses  habitudes  de' campa- 
gne, qu'il  paraît  préférer  aux  autres  diver- 
tissements, et  les  diverses  classes  de  lasociété 
se  dispersent  tellement  dans  foute  l'étendue 
du  royaume,  que  le  point  le  plus  reculé  peut 
toujours  offrir  un  échantillon  des  différentes 
conditions. 

Les  Anglais  sont  en  effet  fort  enthousias- 
tes des  plaisirs  de  la  campagne  ;  ils  appré- 
cient avec  un  sentiment  exquis  les  beautés 
de  la  nature,  et  naissent  avec  un  goût  très 
prononcé  pour  les  amusements  et  les  occu- 
pations de  la  vie  champêtre.  H  n'est  pas 
jusqu'aux  habitants  des  villes,  élevés  entre 
quatre  murs  de  briques,  au  milieu  de  rues 
bruyantes,  qui  ne  prennent  aisément  les 
habitudes  de  cette  nouvelle  vie  et  ne  mon- 
trent de  l'aptitude  aux  travaux  rustiques. 
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Le  simple  marchanda,  tout  auprès  delà  ville, 
une  modeste  retraite  où  souvent  un  le  voit 
cultiver  ses  fleurs  et  soigner  la  maturité  de 
ses  fruits  avec  autant  de  zèle  et  d'orgueil 
qu'il  en  déploie  dans  la  conduite  de  ses  af- 
faires et  pour  le  succès  de  ses  entreprises 
commerciales,  tandis  que  les  malheureux 
que  leur  position  condamne  à  passer  toute 
leur  vie  au  milieu  du  bruit  et  du  trafic  de  la 
grande  ville  cherchent  à  se  dédommager,  à 
leur  manière,  desprivalionsque  leur  impose 
l'absence  de  toute  verdure.  Aussi  voit-on 
dans  les  plus  sombres  et  les  plus  tortueuses 
rues  de  la  cité  des  fenêtres  d'ajjpartements 
qui  ressemblent  à  des  bancs  de  fleurs  ;  cha- 
que petit  coin  de  terre  susceptible  de  quel- 
que végétation  a  son  gazon  et  son  parterre 
fleuri,  et  il  n'est  pas  de  quartier  qui  n'offre 
un  échantillon  de  parc  pittoresquement  des- 
siné et  réjouissant  de  verdure  et  de  fraî- 
cheur. 

11  est  diflicile  de  ne  pas  concevoir  une 
idée  défavorable  des  habitudes  sociales  d'un 
Anglais  si  on  ne  l'étudié  que  dans  les  villes  ; 
il  y  est  tellement  absorbé  par  ses  affaires 
et  par  les  mille  soins  qui  se  disputent  ses 
heures  qu'il  n'a  pas  le  loisir  d'être  lui-même; 
de  là  son  air  toujours  distrait  et  affairé.  S'il 
se  trouve  quelque  part,  il  est  toujours  sur 
le  point  d'aller  ailleurs  ;  il  ne  parle  d'aucun 
objet  que  son  esprit  ne  soit  occupé  à  en 
poursuivre  un  autre.  Fait-il  une  visite  à  un 
ami,  il  calculera  les  minutes  afin  d'écono- 
miser les  heures  et  de  s'acquitter  des  autres 
courses  auxquelles  il  a  consacré  sa  matinée. 
Tout  immense  que  soit  la  ville  de  Londres, 
ses  habitants  sont  uniquement  occupés  de 
leurs  intérêts-,  aussi,  dans  leurs  acciden- 
telles et  passagères  réunions,  leurs  riches 
qualités  ne  peuvent  se  faire  jour  à  travers 
les  lieux-communs  qu'ils  débitent  à  la  hâte 
et  qui  ne  montrent  que  la  plus  froide  su- 
perficie de  leur  caractère. 

C'est  à  la  campagne  que  l'Anglais  donne 
carrière  à  ses  penchants  naturels;  il  secoue 
le  joug  des  puériles  formalités  et  des  exigen- 


ces de  l'étiquette  \  il  se  débarrasse  de  ses 
habitudes  de  réserve  affectée;  il  devient 
libre  et  joyeux.  Un  de  ses  premiers  soins 
est  de  s'entourer  de  tous  les  agréments,  de 
toutes  les  élégances  de  la  vie  luxueuse,  et 
d'en  bannir  la  gêne.  Sa  demeure  offre  tout  à 
la  fois  la  tranquillité  nécessaire  à  l'élude, 
les  plaisirs  de  bon  goût  et  tous  les  exercices 
de  la  campagne.  Les  livres,  la  peinture,  la 
musique,  les  chevaux  et  les  chiens,  les  di- 
vertissements de  mille  espèces,  il  a  tout 
sous  sa  main  ;  et  comme  il  sait  que  l'hospi- 
talité, pour  procurer  tout  le  charme  qu'elle 
veut  offrir,  doit  s'occuper  de  réunir  les  plai- 
sirs, mais  en  laisser  à  chacun  la  libre  jouis- 
sance suivant  son  humeur  et  ses  goûts,  il 
n'impose  à  ses  hOtes  aucune  contrainte  et 
conserve  pour  lui-même  toute  sa  liberté. 

Les  Anglais  n'ont  pas  de  rivaux  dans  l'art 
de  cultiver  la  terre  et  de  créer  ce  qu'on  peut 
appeler  le  paysage  d'un  jardin.  Ils  ont 
étudié  la  nature  avec  la  plus  grande  atten- 
tion, et  compris  avec  un  tact  parfait  ses 
beautés  et  ses  harmonieuses  combinaisons. 
Tout  le  charme  qu'elle  prodigue,  partout 
ailleurs  dans  des  solitudes  agrestes,  entoure 
leur  foyer  domestique.  On  dirait  qu'ils  ont 
ravi  à  la  nature  ses  grâces  naïves  et  inimi- 
tables et  qu'ils  les  ont  répandues  comme 
par  enchantement  autour  de  leurs  champê- 
tres demeures. 

Rien  n'est  plus  imposant  que  le  magnifi- 
que spectacle  d'un  parc  anglais;  c'est  d'a- 
bord une  vaste  étendue  de  verte  prairie 
plantée  çà  et  là  de  bouquets  d'arbres  gi- 
gantesques au  riche  feuillage,  puis  des  clai- 
rières et  des  bosquets  dans  un  bois  où  se 
rencontrent  et  se  rassemblent  les  daims  ti- 
mides ,  où  le  lièvre  fuit  en  bondissant  vers 
son  gîte ,  où  le  faisan  prend  son  vol ,  où  de 
frais  ruisseaux  ont  appris  à  couler  dans  le 
lit  tortueux  que  la  nature  leur  a  donné  ou  à 
se  perdre  dans  un  lac  transparent.  Ailleurs 
des  étangs  abritc-s  réfléchissent  les  arbres  au 
feuillage  trendjiaut  et  portent  sur  leurs 
eaux  tranquilles  la  feuille  jaunissante  que 
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le  vent  y  a  jetée,  tandis  que  la  truite  frétille 
en  liberté  sous  cette  onde  limpide.  Ajoutez 
à  cet  ensemble  le  parfum  de  mythologie 
que  re'pand  sur  cette  scène  la  rencontre 
imprévue,  tantôt  d'un  temple  rustique, 
tantôt  de  quelque  statue  que  le  temps 
et  l'humidité  ont  verdie ,  et  vous  n'aurez 
encore  qu'une  idée  imparfaite  des  beautés 
d'un  parc  en  Angleterre. 

Mais  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  c'est  l'art 
créateur  avec  lequel  les  Anglais  savent  em- 
bellir les  plus  modestes  demeures.  La  plus 
rustique  habitation,  la  plus  étroite  et  la 
plus  stérile  portion  de  terre  devient  dans 
leurs  mains  un  petit  Paradis.  Ils  voient  d'up 
seul  coup  d'œil  le  parti  qu'ils  peuvent  en 
tirer,  et  tracent  dans  leur  pensée  le  paysage 
qu'ils  vont  créer.  Sous  leurs  mains  la  terre 
devient  fertile  comme  par  magie,  car  on 
s'aperçoit  à  peine  des  procédés  qu'ils  em- 
ploient pour  obtenir  un  pareil  résultat,  ha. 
plantation  et  la  culture  de  quelques  arbres , 
l'extraction  de  quelques  autres,  la  savante 
distribution  des  fleurs  et  des  plantes  au 
feuillage  tendre  et  gracieux ,  la  création  de 
quelques  pentes  couvertes  d'un  gazon  ve- 
louté, les  échappées  de  vue  sur  un  horizon 
bleu,  l'éclat  soudain  d'une  eau  brillante 
comme  de  l'argent,  tous  ces  détails  sont 
combinés  avec  le  goût  et  le  tact  le  plus  dé- 
licat, et  exécutés  avec  ce  soin  qu'apporte  un 
peintre  dans  les  derniers  coups  de  pinceau 
qui  doivent  compléter  l'effet  de  son  tableau 
favori. 

C'est  à  la  résidence  de  la  haute  société 
dans  la  campagne  qu'il  faut  attribuer  ce 
goût  et  cette  élégance  qui  se  sont  répandus 
dans  l'économie  rurale  et  qui  sont  descen- 
dus jusque  dans  les  basses  classes.  Le  sim- 
ple laboureur,  sous  son  toit  de  chaume  et 
près  de  son  petit  champ,  ne  néglige  pas  les 
embellissements.  La  haie  artistement  tail- 
lée, le  gazon  qui  orne  le  devant  de  sa  porte, 
sa  plate-bande  de  fleurs  entourée  d'une  bor- 
dure de  buis  touffus,  le  chèvrefeuille  qui 
grimpe  le  long  du  mur  et  suspend  ses  bou- 


quets aux  treillages,  les  vases  de  fleurs  sur 
la  fenêtre,  le  houx  planté  avec  discerne- 
ment autour  de  la  maison ,  comme  pour 
tromper  les  rigueurs  de  l'hiver  et  réjouir  le 
coin  du  feu  par  une  illusion  de  printemps, 
tous  ces  soins  montrent  évidemment  l'in- 
fluence du  goût  qui ,  partant  des  sources 
les  plus  élevées,  s'est  répandu  jusque  dans 
l'esprit  des  plus  simples  artisans.  Aussi , 
comme  le  disent  les  poètes,  si  l'amour  prend 
toujours  plaisir  à  visiter  les  chaumières, 
c'est  bien  certainement  celles  des  paysans 
anglais.  ' 

Le  goût  de  la  campagne,  parmi  les  rangs 
élevés  de  la  société,  agit  de  plus  en  Angle- 
terre de  la  manière  la  plus  salutaire  sur  le 
caractère  national.  Je  ne  connais  pas  d'hom- 
mes plus  accomplis  que  les  \ra.\s  gentlemen. 
Bien  loin  d'avoir  cette  mollesse  et  ces  ha- 
bitudes efféminées  qui  caractérisent,  dans 
beaucoup  de  pays,  les  hommes  riches  et  bien 
nés,  ils  réunissent  la  vigueur  à  l'élégance, 
et  doivent  sans  doute  la  force  de  leur  tem- 
pérament et  leur  fraîcheur  à  la  vie  active 
qu'ils  mènent  en  plein  air  et  aux  exercices 
de  la  campagne,  auxquels  ils  se  livrent  avec 
ardeur.  Ces  exercices,  qui  ont,  en  outre,  l'a- 
vantage d'entretenir  la  sérénité  de  l'esprit, 
inspirent  cette  franchise  et  cette  simplicité 
dans  les  manières  que  les  folies  et  les  dis- 
sipations de  la  ville  pervertissent  difficile- 
ment et  ne  parviennent  jamais  à  détruire 
tout-h-fait.  C'est  à  la  campagne  également 
que  les  divers  rangs  de  la  société  semblent 
plus  portés  à  se  mêler  et  à  se  confondre  ;  ils 
sont  plus  favorablement  disposés  les  uns  à 
l'égard  des  autres  ;  les  lignes  de  démarca- 
tion tranchent  moins  j  elles  paraissent  de 
part  et  d'autre  moins  infranchissables  qu'a 
la  ville. 

Dans  les  occupations  rurales  il  n'y  a  rien 
de  bas  et  d'avilissant;  elles  initient  l'homme 
aux  scènes  pleines  de  grandeur  et  de  beauté 
de  la  nature,  elles  excilent  toutes  les  facul- 
tés de  son  imagination  soumise  à  des  in- 
fluences de  l'ordre  le  plus  pur  et  le  plus 
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élevé.  Celui  que  ees  jouissances  n'auront 
pas  trouvé  insensible  peut  demeurer  un 
homme  simple  et  grossier,  mais  il  ne  sera 
jamais  un  être  vulgaire.  Aussi  le  citadin 
que  blessent  dans  les  villes  les  moindres 
relations  que  le  hasard  lui  procure  avec  le 
peuple  n'éprouve  aucun  sentiment  de  cette 
nature  dans  les  rapports  journaliers  qu'il  a 
avec  les  plus  simples  agriculteurs;  il  oublie 
volontiers  les  distinctions  de  rang  et  de 
fortune  pour  jouir  avec  bonheur  des  dou- 
ceurs de  la  vie  commune.  Rien  n'est  plus 
propre  en  effet  à  rapprocher  les  hommes 
que  les  plaisirs  de  la  campagne,  où  la  voix 
du  chien  de  chasse  et  le  son  du  cor  mettent 
en  harmonie  tous  les  sentiments  et  toutes 
les  pensées.  On  ne  doit  pas,  ce  nous  sem- 
ble ,  chercher  ailleurs  la  raison  de  la  popu- 
larité qui  distingue  en  Angleterre  les  classes 
élevées,  et  voilà  sans  doute  aussi  pourquoi  le 
peuple  anglais  a  supporté  les  tourments  de 
la  misère  et  de  l'oppression  sans  murmurer, 
plus  hautement  qu'il  ne  l'a  fait,  contre  l'iné- 
gale distribution  des  fortunes  et  des  privi- 
lèges. 

C'est  également  à  ce  mélange  de  tous  les 
rangs  de  la  société,  confondus  dans  la  jouis- 
sance des  plaisirs  de  la  campagne,  qu'il  faut 
attribuer  les  affections  de  la  littérature  an- 
glaise pour  les  scènes  champêtres,  pour  les 
incomparables  descriptions  de  la  nature,  et 
la  prédilection  des  poètes  qui ,  depuis  la 
Fleur  et  la  Feuille,  de  Chaucer,  ont  ré- 
pandu dans  nos  bibliothèques  tous  les  par- 
fums et  toute  la  fraîcheur  des  paysages  cou- 
verts de  rosée.  Les  écrivains  champêtres  des 
autres  nations  semblent  n'avoir  fait  à  la 
nature  qu'une  simple  visite  de  circonstance 
qui  a  suffi  a  les  initier  k  ses  charmes,  tandis 
que  les  poètes  anglais  ont  vécu  dans  son  inti- 
mité; ils  ont  été  admis  à  ses  fêtes;  ils  l'ont 
suivie  jusque  dans  ses  plus  secrètes  retrai- 
tes; ils  ont  épié  ses  plus  petits  caprices.  La 
brise  n'a  pu  agiter  une  seule  branche,  la 
feuille  n'a  pu  frissonner,  le  ruisseau  rouler 
les  diamants  de  son  onde,  l'humble  violette 


c-xhaler  son  parfum,  la  marguerite  déployer 
l'éclat  de  ses  vives  couleurs  au  souffle  du 
matin  ,  sans  que  ces  adorateurs  passionnés 
de  la  nature  l'aient  observé  et  en  aient  tiré 
(pielque  moralité. 

Cette  espèce  de  culte  des  esprits  élevés 
pour  les  occupations  de  la  campagne  a  pro- 
duit des  effets  vraiment  surprenants.  Une 
grande  partie  du  territoire  de  la  Grande- 
Bretagne,  tout-à-fait  unie  et  sans  accident, 
offrirait  l'aspect  le  plus  monotone  si  la  cul- 
ture n'y  répandait  de  la  variété,  si  elle  n'é- 
tait pas  tout  ornée  de  palais  et  de  châ- 
teaux, toute  brodée  de  parcs  et  de  jardins. 
On  ne  rencontre  pas  à  chaque  instant,  il  est 
vrai,  de  grands  et  magnifiques  paysages, 
mais  partout  les  yeux  s'arrêtent  sur  de  pe- 
tites scènes  pleines  de  calme  et  de  simplicité 
champêtres. 

Chaque  vieille  ferme,  chaque  ancienne 
chaumière  toute  couverte  de  mousse,  est  à 
elle  seule  un  tableau ,  et  comme  les  chemins 
décrivent  de  continuelles  sinuosités  et  em- 
prisonnent en  quelque  sorte  la  vue  dans 
leurs  bosquets  et  dans  leurs  haies  ,  l'œil  est 
à  chaque  instant  réjoui  par  l'aspect  attrayant 
de  quelque  paysage  imprévu. 

Mais  le  grand  charme  qui  saisit  surtout, 
en  présence  de  ces  scènes  si  variées,  vient 
de  la  pensée  morale  qu'elles  révèlent;  tout, 
au  milieu  de  ce  paysage,  s'associe  dans  l'es- 
prit avec  des  idées  d'ordre  et  de  paix,  avec 
les  principes  de  sagesse  les  plus  arrêtés, 
avec  le  respect  des  anciens  usages  et  des 
vieilles  coutumes;  tout  reporte  l'imagination 
vers  des  jours  de  calme  et  de  sérénité.  La 
vieille  église,  d'architecture  ancienne,  son 
portail  bas  et  massif,  sa  tour  gothi(pie,  ses 
fenêtres  ornées  de  riches  vitraux  conservés 
avec  un  soin  religieux;  ses  monuments 
consacrés  à  la  mémoire  des  guerriers  et  des 
hommes  illustres,  les  am  êtres  des  seigneurs 
actuels,  et  ses  lombes  qui  rappellent  le  sou- 
venir de  ces  générations  successives  de  ro- 
bustes feruiieis  dont  les  petits  neveux  la- 
bourent le  incuic  champ  et  s'agenouillent 
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an  pied  du  même  autel;  le  presbytère,  joli 
bâtiment  d'architecture  irrégulière,  offrant 
dans  ses  successives  restaurations  l'em- 
preinte des  divers  âges  et  des  goûts,  souvent 
opposés,  de  ceux  qui  Pont  habité  ;  le  cliennn 
du  cimetière  qui,  suivant  un  droit  imménio- 
rial,  traverse  les  champs  les  plus  riants, 
abrité  par  des  haies  au  riche  feuillage,  et  ce 
village  tout  autour,  avec  ses  chaumières  res- 
pectables et  ses  places  publiques  couvertes  de 
gazon,  sous  les  ombrages  desquels  les  aïeux 
de  toute  cette  population  se  sont  livrés  aux 
mêmes  plaisirs",  enfin,  à  quelque  distance,  la 
demeure  de  la  plus  ancienne  famille  du  ha- 
meau, qui,  placée  au  milieu  d'un  modeste 
enclos,  semble  protéger  du  regard  le  spec- 
tacle qui  l'entoure;  tout  ce  charme  d'un 
paysage  anglais  respire  le  calme  et  la  tran- 
quillité, et  cet  amour  de  la  terre  natale  et 
ces  vertus  domestiques  transmises  en  héri- 


tage, témoignent   hautement  des  qualite's 
morales  de  la  nation. 

C'est  en  effet  un  agréable  spectacle  de 
voir,  le  dimanche  matin,  quand  les  sons  gra- 
ves de  la  cloche  retentissent  au  milieu  du 
silence  de  la  campagne,  les  bons  paysans  à 
la  face  brune  el  colorée  suivre  gaîment,  et 
revêtus  de  Ipurs  plus  beaux  habits,  le  che- 
min bordé  de  haies  qui  conduit  à  l'église; 
mais  il  y  a  peut-être  encore  plus  de  charme 
à  les  observer  le  soir,  lorsque,  rassem- 
blés devant  leurs  portes,  ils  jouissent  avec 
bonheur  des  embellissements  qu'ils  ont 
eux-mêmes  créés  de  leurs  mains  autour  de 
leurs  modestes  demeures  ;  car,  après  tout , 
cette  douce  tranquillité  et  ce  charme  du 
foyer  domestique  sont  la  source  des  plus 
solides  vertus  et  des  jouissances  les  plus 
pures. 

A.  DUPLESSÏ. 


LES  TROIS  SOEURS. 


Après  la  révocation  de  Védit  deNantes  (la 
seule  faute  politique  commise  par  le  plus 
grand  prince  qui  ait  régné  sur  la  France), 
la  famille  Bonnefonds,  entièrement  composée 
de  protestants,  réalisa  ses  capitaux,  quitta 
Paris  et  se  réfugia  en  Angleterre.  Le  chef  de 
cette  famille,  rempli  d'ardeur  et  d'intelli- 
gence pour  les  affaires,  s'associa  avec  un  des 
plus  riches  banquiers  de  Londres,  fréta  des 
navires  pour  les  Indes,  et  en  peu  d'an- 
nées décupla  ses  fonds.  Sa  maison,  connue 
dans  toute  l'Europe  sous  la  raison  Bonne- 
fonds,  Walter  et  compagnie,  partagea,  à  la 
dissolution  de  la  société,  plus  de  deux  cent 
mille  livres  sterling  (deux  millions  cinq 
cent  mille  francs  de  notre  monnaie). 

En  1815, Michel  Bonnefonds,  dernier  re- 
jeton de  cette  famille  opulente,  avait  doublé 
les  capitaux  qu'il  avait  reçus  de  ses  aïeux, 
de  sorte  qu'il  se  trouvait  propriétaire  d'une 


fortune  de  cinq  millions.  Il  avait  alors 
soixante  ans,  et  il  éprouvait  pour  l'Angleterre 
un  invincible  dégoût;  on  le  concevra  sans 
peine  quand  on  saura  qu'en  une  seule  année 
il  avait  perdu,  dans  ce  pays,  une  compagne 
qu'il  idolâtrait  et  deux  enfants  dont  il  sui- 
vait l'éducation  avec  le  zèle  du  père  le  plus 
tendre  et  l'habileté  du  gouverneur  le  plus 
éclairé.  Ces  trois  pertes  successives  l'avaient 
jeté  dans  le  plus  profond  accablement  ;  il  se 
trouvait  désormais  seul  sur  la  terre,  car  il 
n'avait  aucun  parent  du  côté  de  sa  femme  , 
qu'il  avait  choisie,  à  dessein,  orpheline  et 
sans  famille,  pour  qu'elle  concentrât  en  lui 
toutes  ses  affections.  Ne  pouvant  supporter 
le  vide  affreux  où  son  âme  restait  plongée 
etque  l'isolement  augmentait  encore,  Michel 
Boimefonds,  (jui  conservait  d'ailleurs  pour 
.sa  patrie  un  amour  que  rien  n'avait  pu 
éteindre,  résolut  de  finir  ses  jours  à  Pa« 


238 


ris.  Au  commencement  de  1816,  il  écrivit 
à  M.  de  Saint-André,  le  seul  ami  qu'il  eût  en 
France;  il  s'était  lié  intimement  avec  lui 
pendant  l'émigration  de  1793,  et  depuis  ce 
temps  ils  avaient  toujours  entretenu  corres- 
pondance. 

"Cher  ami,  lui  mandait-il,  je  me  décide 
à  me  rendre  près  de  toi  •,  le  désir  de  te  revoir 
entre  pour  beaucoup  dans  le  projet  que  j'ai 
formé,  mais  j'ai  encore  un  autre  motif;  je 
veux  aviser  au  moyen  de  faire  le  meilleur 
usage  possible  de  l'immense  fortune  que 
j'ai  acquise.  Tu  sais  de  quels  coups  affreux 
le  ciel  m'a  frappé-,  je  n'ai  plus  ni  femme,  ni 
enfants,  ni  frères,  ni  sœurs  ;  je  crois  avoir 
encore  à  Paris  deux  parentes  éloignées;  je 
te  prie  de  prendre  les  renseignements  dont 
j'ai  besoin  pour  savoir  laquelle  mérite  le 
mieux  mon  amitié.  Puisque  je  suis  le  maître 
d'enrichir  celle  dont  le  caractère  et  les 
vertus  ont  le  plus  de  droits  à  mon  estime , 
je  ne  veux  rien  faire  au  hasard,  et  j'ai  recours 
à  toi.  J'arriverai  à  Paris  dans  trois  mois  ; 
tâche  d'avoir  quelque  chose  de  positif  à  me 
dire;  je  m'en  rapporte  plus  à  ton  jugement 
qu'au  mien.  Adieu  ;  ce  sera  pour  moi  un  beau 
jour  que  celui  où  je  pourrai  embrasser  mon 
meilleur  ami.  » 

Trois  mois  après  cette  lettre,  Michel  Bon- 
nefonds  était  à  Paris  ;  la  confiance  qu'il 
avait  dans  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion l'avait  décidé  à  transférer  ses  valeurs, 
de  la  banque  d'Angleterre  à  la  banque  de 
France;  il  avait  acheté  un  joli  hôtel  dans  la 
me  d'Artois,  et  le  3  novembre  1816  M.  de 
Saint-André  déjeunait  chez  son  ami. 

«  Eh  bien!  mon  cher,  lui  dit  le  nouveau 
débarqué,  peux-tu  répondre  aux  différentes 
questions  que  renfermait  ma  lettre? 

—  Oui,  mon  ami,  je  suis  parfaitement  en 
mesure,  et  tu  n'auras  pas  l'embarras  du 
choix.  Tu  as  en  effet  dans  cette  ville  deux 
parentes  au  sixième  degré-,  elles  sont  sœurs, 
toutes  les  deux  sont  veuves  ;  l'une,  fille  d'un 
premier  lit  de  M.  Bonnefonds  de  l'Etang,  a 
trente-deux  ans,  et  l'autre  vingt-cinq.  L'aî- 


née, Marceline  de  Meiran,  dont  le  mari  était 
rece  veu  r  général  ,possède  cent  mille  francs  de 
rente  et  n'en  dépense  pas  six  raille,  tant  son 
avarice  est  sordide  ;  elle  demeure  au  fond  du 
Marais,  et  loge  au  troisième  étage,  servie  par 
une  seule  domestique,  et  vivant  pour  ainsi 
dire  de  privations,  tandis  qu'elle  pourrait  se 
procurer  mille  jouissances,  en  commençant 
par  la  plus  grande  de  toutes ,  celle  d'être 
utile  aux  autres.  Eudoxie  de  Norbert,  sa 
sœur,  qui  n'a  que  cinquante  mille  francs  de 
rente,  est  d'un  caractère  absolument  opposé  ; 
gaie,  vive,  aimable  et  spirituelle,  elle  occupe 
un  bel  hôtel  rue  Saint-Dominique,  reçoit 
tout  le  noble  faubourg,  donne  des  concerts 
et  des  fêtes,  et  n'oublie  pas  les  malheureux; 
à  sa  porte,  deux  fois  par  semaine,  ime  foule 
de  pauvres  reçoivent  de  son  cuisinier  les 
restes  de  ses  splendides  repas,  auxquels  on 
a  soin  de  joindre,  pour  chacun,  une  petite 
pièce  de  monnaie  blanche. 

—  C'est  chez  Eudoxie  de  Norbert  que  je 
veux  aller,  s'écria  Michel  Bonnefonds  en 
interrompant  son  ami  ;  tu  me  lasignales,  à  la 
vérité,  comme  une  prodigue,  mais  au  moins 
elle  est  bienfaisante,  c'est  la  vertu  des  bons 
cœurs;  quant  à  madame  Marceline,  je  ne  la 
verrai  sûrement  pas  ;  j'abhorre  l'avarice  ; 
c'est  un  crime  chez  un  roi,  c'est  un  vice  chez 
tout  le  monde,  et  bien  plus  odieux  encore 
chez  une  femme.  » 

Le  lendemain  Bonnefonds  se  rendit  chez 
Eudoxie,  qui  le  reçut  à  merveille  et  qu'il 
trouva  très  aimable  et  très  gracieuse.  Mar- 
celine ne  tarda  pas  à  apprendre  l'arrivée 
d'un  parent  immensément  riche  et  très 
charitable,  qui  ne  voulait  pas  même  faire  \ 
connaissance  avec  elle,  parce  qu'on  lui  avait 
parlé  de  ce  qu'on  appelait  dans  le  monde 
son  avarice.  Elle  attendit  huit  jours,  et, 
voyant  que  ce  parent  ne  venait  pas  la  voir, 
elle  se  rendit  chez  sa  sœur  à  l'heure  où 
elle  supposait  pouvoir  le  rencontrer.  Son 
espoir  ne  fut  pas  trompé;  elle  le  trouva  en 
grande  conversation  avec  Eudoxie;  il  lui 
apportait  son  contingent  pour  ses  pauvres, 
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y  mettant  pour  seule  condition  qu'elle  ne 
dirait  pas  son  nom.  «  Savez-vous,  mon  cou- 
sin, lui  dit  Marceline  en  minaudant,  que  je 
suis  furieuse  contre  vous;  votre  peu  d'em- 
pressement à  venir  me  voir  prouve  au  moins 
de  l'indifférence,  mais  peut-être  ignoriez- 
vous  que  vous  aviez  une  seconde  cousine? 

—  Je  le  savais  parfaitement,  reprit  Mi- 
chel, mais  je  savais  aussi  que  nos  caractères 
ne  pouvaient  sympathiser;  vous  n'aimez, 
dit-on,  l'argent  que  pour  l'amasser,  et  moi 
je  n'en  fais  cas  que  pour  le  donner  à  qui  en 
a  besoin.  Vous  voyez  que  nous  ne  sommes 
pas  faits  pour  nous  comprendre. 

— Je  devine,  re'pliqua  Marceline,  d'où  vien- 
nent les  me'chants  bruits  qu'on  a  re'pandus 
sur  mon  compte;  on  a  prétendu  que  j'étais 
avare,  parce  que  j'ai  très  peu  dépensé  de- 
puis la  mort  de  mon  mari.  J'avais  deux 
motifs  que  vous  approuverez,  j'en  suis  sûre: 
d'abord  M.  de  Meiran,  dont  je  ne  puis  d'ail- 
leurs trop  vanter  les  vertus  et  la  bonté , 
poussait  la  générosité  à  l'excès,  et  il  avait 
fait  quelques  spéculations  hasardées  ;  j'étais 
donc  obligée  d'économiser  pour  réparer  ses 
pertes;  mais  je  voulais  surtout  me  faire  un 
fonds  de  réserve  pour  créer  un  hôpital; 
cent  mille  francs  sont  destinés  à  ce  noble 
emploi,  et  j'irai  demain  chez  un  notaire 
déposer  cette  somme  en  attendant  que  j'aie 
obtenu  l'autorisation.  » 

Michel  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise. 
■  Voyez,  lui  dit-il,  quelle  est  la  méchanceté 
des  hommes;  on  voulait  vous  flétrir  en  vous 
attribuant  un  vice  infâme,  à  vous  qui  avez 
l'àme  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse,  à 
vous  qui  renoncez  volontairement  à  tous 
les  plaisirs  de  la  vie,  et  qui  vous  privez  du 
superflu  pour  que  les  malheureux  ne  man- 
quent pas  du  nécessaire.  Pardon,  chère  cou- 
sine, pardon  !  le  monde  vous  a  calomniée, 
et  moi  je  vous  ai  méconnue.  Je  reprends  mon 
mépris,  et  je  mets  à  vos  pieds  mon  respect, 
ma  vénération;  je  veux  participer  à  votre 
pieuse  fondation,  et  demain  nous  irons  en- 
semble déposer  nos  fonds.» 


Marceline,  enchantée  d'avoir  ainsi  con- 
quis l'estime  de  son  parent,  retourna  gaî- 
ment  chez  elle.  Le  lendemain  elle  fut  exacte 
au  rendez-vous;  Michel  l'accompagna  chez 
le  notaire,  il  doubla  la  somme  qu'elle  ap- 
portait, et  le  jour  même  il  dit  à  Saint- André, 
qui  dhiait  chez  lui  : 

«Ah!  mon  ami,  comme  on  connaissait 
mal  le  caractère  de  Marceline;  le  monde  ne 
juge  que  sur  l'apparence;  on  voit  qu'elle  ne 
dépense  rien,  on  se  hâte  de  conclure  que 
c'est  par  avarice,  et  l'on  ne  sait  pas  que  c'est 
pour  l'indigence  qu'elle  amasse,  qu'elle  est 
la  trésorière  des  pauvres,  et  qu'il  faut  l'ad- 
mirer au  lieu  de  la  blâmer.  Les  auinônes 
d'Eudoxie  ne  sont  rien  auprès  des  im- 
menses libéralités  de  Marceline.  Je  suis  sûr 
de  ce  que  je  te  dis;  je  l'ai  vu  déposer  cent 
mille  francs  pour  fonder  un  hôpital,  et  je 
me  suis  associé  à  ses  dons  ;  c'est  elle  qui 
mérite  mes  richesses  puisqu'elle  fait  un  si 
noble  usage  des  siennes;  aussi  je  compte 
bien  lui  laisser  toute  ma  fortune.  » 

Saint-André  ne  répondait  rien  et  ne  pou- 
vait rien  répondre  à  un  fait  aussi  positif; 
il  n'en  conservait  pas  moins  sa  conviction 
personnelle,  mais  il  espérait  que  le  temps 
découvrirait  la  vérité  et  finirait  par  détrom- 
per son  ami.  Cette  occasion  ne  se  fit  pas 
attendre.  Un  jour  que  Michel  Bonnefonds 
déjeunait  chez  Saint-André,  son  domestique 
vint  lui  dire  qu'un  vieillard  qui  avait  l'air 
très  honnête  et  très  malheureux  désirait  lui 
parler;  il  ordonna  qu'on  le  fît  entrer,  et  à 
peine  ce  pauvre  homme  fut-il  en  sa  présence 
qu'il  se  jeta  à  ses  pieds  en  fondant  en  larmes. 

•  Relevez-vous,  lui  dit  Michel  avec  bonté  ; 
si,  comme  je  le  pense,  vous  méritez  mon  in- 
térêt, soyez  sûr  que  je  ne  vous  le  refuserai 
pas;  ainsi  calmez  l'agitation  oii  vous  êtes, 
et  racontez-moi  ce  qui  vous  amène. 

—  Ah!  mon  bon  monsieur,  reprit  le  vieil- 
lard, vous  voyez  un  homme  bien  à  plain- 
dre ;  j'ai  servi  pendant  vingt  ans  avec  hon- 
neur et  fidélité  un  de  vos  parents,  M.  Boii- 
nefonds  de  l'Etang;  pour  preuve  qu'il  avait 
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été  content  de  mes  services,  il  m'avait  laissé 
par  testament  cinq  cents  francs  de  rente  ] 
j'en  possédais  autant  de  mes  économies, 
et  j'avais  acheté  une  jolie  petite  maison 
à  Nanterrc.  Nous  vivions  passablement,  ma 
pauvre  femme,  mes  enfants  et  moi  ;  nous  n'é- 
tions pas  riches,  mais  nous  ne  demandions 
rien  à  personne,  lorsqu'un  afifreux  incendie 
est  venu  détruire  notre  propriété.  Je  me 
trouve,  depuis  ce  cruel  événement,  hors 
d'état  de  soutenir  ma  famille;  si  je  pouvais 
travailler,  j'y  parviendrais  peut-être,  mais 
j'ai  soixante-dix  ans,  et  je  suis  infirme;  ma 
femme  Test  encore  plus  que  moi,  car  de- 
puis six  mois  elle  est  clouée  dans  son  lit 
par  un  rhumatisme  aigu;  voilà  pourquoi, 
mon  bon  monsieur,  j'ai  recours  à  votre  hu- 
manité, pour  vous  supplier  de  procurer  à 
mes  enfants  le  moyen  d'apprendre  un  état 
honnête  et  lucratif. 

—  Comment  se  fait-il,  mon  brave  homme, 
répondit  M.  Bonnefonds,  que  vous  ne  vous 
soyiez  pas  adressé  à  madame  de  Meiran,lafille 
de  votre  ancien  maître,  pour  lui  demander 
quelque  secours  dans  la  triste  situation  où 
vous  vous  trouvez;  je  la  connais,  je  sais 
qu'elle  est  la  mère  des  pauvres,  et  je  suis 
bien  sûr  que  vos  malheurs  l'auraient  tou- 
chée; elle  aurait  même  fait  pour  vous  plus 
que  pour  d'autres  infortunés,  car  vous  aviez, 
commue  ancien  domestique  de  son  père,  des 
droits  sacrés  à  son  intérêt. 

—  Elle  !  mon  bon  monsieur,  vous  la  con- 
naissez bien  !  la  première  fois  que  je  suis 
allé  la  voir,  elle  m'a  fait  dire  qu'elle  n'y  était 
pas  et  je  savais  le  contraire  ;  la  seconde 
fois  on  m'a  renvoyé  parce  qu'elle  était 
occupée;  la  troisième  fois  je  l'ai  trouvée  à 
sa  porte,  il  a  bien  fallu  me  faire  entrer, 
mais  elle  m'a  dit  de  me  dépêcher,  et  quand 
je  lui  ai  parlé  de  l'incendie  qjii  m'avait  ré- 
duit à  la  mendicité,  elle  m'a  répondu  que 
c'était  ma  faute,  que  cela  ne  me  serait  pas 
arrivé  si  je  n'avais  pas  acheté  une  maison, 
que  c'était  ridicule,  que  son  père  m'ayant 
laissé  cinq  cents  francs  de  rente  c'était 


bien  assez,  et  qu'elle  ne  pouvait  rien  y 
ajouter,  mais  que  cependant,  si  je  voulais, 
elle  me  recommanderait  à  monsieur  le  curé, 
pour  qu'on  me  donnât  du  pain  comme  aux 
autres  pauvres  du  quartier...  Oui,  mon  bon 
monsieur,  voilà  ce  que  m'a  dit  madame  de 
Meiran,  et  vous  conviendrez  qu'il  est  bien 
cruel  d'être  traité  ainsi  par  une  dame  qu'on 
a  vu  naître,  et,  qu'enfant,  on  a  portée  plus 
de  cent  fois  dans  ses  bras... 

—  Vous  m'étonnez  beaucoup  ;  et  madame 
de  Norbert  a-t-elle  été  aussi  dure  pour  vous? 

—  Oh  !  non,  pas  tout-à-fait  ;  celle-là,  c'est 
un  autre  genre.  Elle  m'a  accordé  quel- 
ques petits  secours,  et  elle  m'en  a  promis 
de  plus  considérables,  mais  elle  aurait  voulu 
que  je  vinsse  les  chercher  comme  les  autres 
pauvres  qu'on  voit  à  sa  porte  deux  fois  par 
semaine;  on  dit  qu'elle  tient  à  faire  élalage 
de  sa  bienfaisance,  mais  je  n'ai  pu  me  résou- 
dre à  me  mettre  en  faction,  dans  la  rue, 
comme  un  mendiant.  Si  par  excès  de  misère 
je  m'y  étais  décidé,  j'en  aurais  rougi  pour 
votre  parente,  qui  ne  devait  pas  humilier 
ainsi  un  vieux  serviteur  de  son  respectable 
père...  Ah  !  s'il  m'avait  vu  là,  attendant  l'au- 
mône, le  pauvre  cher  homme,  je  suis  sûr 
qu'il  m'en  aurait  voulu  presque  autant  qu'à 
sa  fille...  Il  m'aurait  pris  la  main  et  m'au- 
rait dit  avec  colère  :  •  Olc-toi  de  là.  Char- 
rier, ce  n'est  pas  ta  place;  tu  as  eu  des 
malheurs,  ce  que  je  t'ai  donné  t'a  été  en- 
levé, eh  bien!  viens  demeurer  chez  moi 
avec  tes  enfants...  Pendant  vingt  ans  je  n'ai 
pas  eu  un  seul  reproche  à  te  faire,  il  faut 
que  je  te  nourrisse,  toi  et  ta  famille,  rien  de 
plus  juste...  «-Oui,  mon  bon  monsieur,  c'est 
ainsi  que  m'aurait  parlé  mon  brave  maître, 
et  vous  qu'on  dit  si  généreux  et  si  compa- 
tissant, vous  êtes  bien  capable  de  m'en  dire 
autant...  » 

Charrier  ne  put  continuer;  une  espèce 
de  tremblement  nerveux  agita  tous  ses 
membres;  ses  larmes  coulaient  abondam- 
ment; on  craignit  une  attaque.  M.  de  Saint- 
André  l'entoura  de  soins;  un  médecin  fut 
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appelé  qui  ordonna  un  bain  et  du  repos,  on 
exigea  que  le  bon  vieillard  coucbàt  à  Paris, 
et  le  lendemain  il  était  remis  de  son  indis- 
position. 

Michel  avait  réfléchi  toute  la  nuit  sur 
la  conduite  de  ses  deux  cousines;  plus 
il  y  pensait  et  moins  il  pouvait  la  com- 
prendre. Il  s'empressa  de  se  rendre,  dès  le 
matin,  chez  son  ami,  pour  achever  sa  cau- 
serie avec  le  bon  Charrier.  11  fut  charmé 
d'apprendre  qu'il  était  tout-à-fait  bien,  et 
le  Ct  prier  de  descendre.  «A  présent,  lui 
dit-il,  mon  brave  homme,  que  je  ne  crains 
plus  de  vous  causer  une  émotion  trop  vive, 
je  veux  que  vous  me  parliez  en  détail  de  vos 
enfants,  car  je  sens  que  je  m'intéresse  à  eux 
autant  que  s'ils  étaient  orphelins. 

—  Us  le  sont  bien  en  effet,  mon  bon  mon- 
sieur, puisqu'ils  ont  une  mère  paralytique 
et  un  père  qui  ne  peut  rien  pour  eux. 

—  Combien  en  avez-vous  ? 

—  Trois  ;  mais  ce  n'est  que  pour  mes 
deux  fils,  Etienne  et  Jacques,  que  j'ai  recours 
à  vous;  l'un  a  treize  ans  et  l'autre  qua- 
torze; ils  sont  adroits  et  intelligents,  je  suis 
sûr  qu'ils  réussiront  dans  tout  ce  qu'ils  en- 
treprendront; (juant  à  ma  petite  Toinette, 
qui  aura  douze  ans  à  la  ï'entecote,je  n'en  suis 
pas  inquiet. 

—  Pourquoi  cela?  serait-elle  placée? 

—  Oh  !  oui,  et  je  dis  joliment  encore  :  elle 
est  élevée  par  mademoiselle  Emilie,  la  sœur 
de  vos  deux  parentes. 

—  Que  dites-vous?  j'ai  donc  une  troisième 
cousine? 

—  Quoi!  vous  ne  le  saviez  pas?...  Oui, 
mon  bon  monsieur,  mademoiselle  Emilie,  la 
plus  jeune  des  trois,  un  ange  de  bouté,  de 
grâce  et  de  beauté,  qui  passe  sa  vie  à  faire  du 
bien,  quoiqu'elle  n'ait  pas  de  fortune. 

—  Et  pourquoi  est-elle  pauvre  quand  ses 
sœurs  sont  si  riches? 

—  Oh!  ça,  c'est  tout  une  histoire.  La  pau- 
vre jeune  fille  a  eu  poiu*  tuteur  (juebpi'un 
qui  a  dissipé  toute  sa  fortune,  plus  d'un 
million,  et  puis  qui  s'est  enfui  en  Améri(pic, 

Tome  V. 


au  Pérou,  bien  loin,  bien  loin,  en  laissant  sa 
pupille  sans  une  obole. 

—  Et  ses  sœurs  n'ont  pas  pris  soin  d'elle? 

—  Oh  !  si  fait  ;  madame  de  Norbert  a  même 
v(mlu  la  prendre  avec  elle  ;  mais  ce  genre 
de  vie-là  ne  lui  allait  pas;  il  fallait  être  tou- 
jours au  spectacle  ou  au  bal,  se  coucher  à 
cinq  heures  du  matin,  se  lever  à  midi.  Aussi, 
un  beau  jour,  mademoiselle  Emilie  a  dit  à  sa 
sœur  :  «  Ma  chère  amie,  je  ne  suis  pas  d'une 
très  forte  santé;  j'ai  besoin,  d'une  existence 
douce  et  paisible  ;  je  sais  passablement  l'an- 
glais, la  musique  et  le  dessin  ;  lady  Dar- 
liiigton  m'a  proposé  de  me  charger  de  l'é- , 
ducation  de  sa  fille  unicjue  ;  j'ai  accepté  et  [ 
je  vais  demain  m'établir  à  Chaillot.  »  f 

—  Quelle  résolution  courageuse!  et  si 
jeune!  C'est  superbe!  Poursuivez,  je  vous 
écoute  avec  un  intérêt... 

—  Si  bien  qu'elle  l'a  fait  comme  elle  l'a 
dit,  et  la  brave  demoiselle  se  trouve,  à  vingt- 
trois  ans,  installée  dans  un  hôtel  magni- 
fique; elle  a  quatre  mille  francs  d'appointe- 
ments et  ne  dépense  rien  pour  el  le,car  la  dame 
anglaise  la  traite  plus  en  amie  intime  qu'en 
gouvernante;  elle  exige  qu'elle  se  serve  de 
sa  voiture  ;  elle  Temmène  avec  elle  au  specta- 
cle quand  sa  lil  le  est  couchée;  elle  lui  a  donné 
une  femme  de  chambre  et  des  domestiques; 
enfin  mademoiselle  Emilie  est  aussi  maî- 
tresse que  lady  Darliugton,  qui,  une  fois  pour 
toutes,  a  ordonné  à  ses  gens  de  lui  obéir.' 

—  11  faut  qu'elle  l'estime  beaucoup  ! 

—  Ah!  je  crois  bien!  et  elle  n'est  pas  la 
seule!  tout  le  village  de  Chaillot  la  consi- 
dère; nommer  mademoiselle  Emilie  c'est 
tout  dire,  maisaussi  il  faut  convenirque  c'est 
la  meilleure  personne  qu'il  y  ait  au  monde: 
tous  les  pauvres  la  bénissent;  je  ne  sais  où 
elle  va  les  dénicher;  elle  en  connaît  plus 
que  le  curé,  qui  est  pourtant  un  homme 
bien  charitable.  Tout  le  temps  ([ui  lui  reste 
après  ses  leçons,  elle  le  consacre  aux  mal- 
heureux :  elle  fait  des  layettes  puur  les 
femmes  eu  couche  ;  enfin  il  n'y  a  pas  dans 
sa  journée  une  minute  de  perdue. 
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—  Et  vous  àvoz  |p  bonhour  qu'elle  se  soit 
chargée  de  voire  liile? 

—  Mon  Dieu!  oui;  elle  a  eu  la  ])onté  de 
demander  à  là  dame  anglaise  la  permission 
de  lui  laisser  suivt-e  quelques-unes  des  leçons 
de  la  petite  milddy.  Cette  excellente  dame  y 
atonseiiti,  et  roilà  que  ma  Toinette  sait  déjà 
lire,  écrire,  compter,  travailler  eu  linge  et 
beaucoup  d'autres  choses,  et  tout  cela  grûce 
à  mademoiselle  Emilie.  Vbtià  tôyez  qùé  je 
he  peux  en  dire  trop  de  bien:  aussi  je  me 
mettrais  au  feu  pour  elle. 

—  Je  veux  la  voir  dès  aujourd'hui,  s'écria 
IMiciiel  ;  je  croie  avoir  enfin  trouvé  la  seule 
parente  qui  soit  vraiment  digne  de  mon  af- 
fection; vous  m'indiquerez  sa  demeure  et 
nous  irons  chez  elle  cfe  matin.  Quant  à  vos 
deux  fils,  soyez  sans  inquie'tude,  dé  l'un 
nous  ferons  un  avocat  et  de  l'autre  un  ar- 
chitecte. 

—  Jacques  sera  l'avocat  ;  il  a  dé  fameuses 
dispositions,  allez!  il  est  bavard!  bavard! 
il  a  toujours  quelque  chose  à  dire...  Etienne 
sera  un  excellent  architecte,  car  il  fait  des 
châteaux  de  cartes  qui  ne  tombent  jamais 
que  lorsqu'on  souffle  dessus. 

—  Quant  à  vous,  mon  bon  Charrier,  pour 
que  vous  ayez,  avec  votre  femme ,  une 
vieillesse  douce  et  heureuse,  je  vous  rendrai 
Une  maison  pareille  à  celle  que  le  feu  a  con- 
sumée et  je  vous  assure,  en  outre,  mille 
francs  de  rente. 

—  Mille  francs  de  rente!  pas  possible!... 
Ah  !  monsieur,  comment  vous  exprimer  mon 
bonheur,  ma  joie,  ma  réCotinaissance  ? 

—  En  ayant  pour  moi  la  même  affection 
que  pour  votre  ancien  maître.  » 

Le  même  jour  Charrier  conduisit  sdh  pro- 
tecteur à  Chaillot;  chemin  faisant,  Michel 
s'était  dit:  «Peut-être  que  le  bon  vieillard 
exagère  les  qualités  d'Emilie  par  dévoue- 
ment pour  elle;  je  ferai  bien  de  consulter 
sur  cette  jeune  personne  le  curé,  dont  la  ré- 
putation est  méritée,  et  qui  joint,  dit-on,  le 
Jugement  le  plus  sain  et  la  plus  rare  sagacité 
à  la  charité  lu  mieux  entendue.  » 


!l  se  rendit  donc  directement  chez  lè 
bon  p.-steur,  et  après  s'être  fait  annoncer, 
il  l'informa  en  peu  de  mots  du  but  de  sa 
visite. 

•  Vous  désirez,  lui  répondit  le  vénérable 
vieillard,  savoir  ce  que  je  pense  de  ma- 
demoiselle Emilie  de  l'Etang;  il  me  sera 
bien  doux  de  vous  satisfaire,  car  c'est  tou- 
jours un  bonheur  pour  moi  de  rendre  jus- 
tice :  depuis  trois  ans  que  cette  jeune  per- 
sonne est  ici  je  n'ai  pas  passé  un  seul  jour 
sans  la  voir;  non  qu'elle  se  livre  d'une  ma- 
nière exagérée  aux  pratiques  de  la  religion  : 
elle  a  au  contraire  la  bonne,  la  vraie  piété, 
celle  qui  prend  sa  source  dans  le  cœur,  qui 
rend  indulgent  pour  les  autres  et  sévère  pour 
soi-même, celle  qui,  fuyant  le  faste  et  l'appa- 
rat, est  d'autant  plus  agréable  aux  yeux  de 
Dieu  qu'elle  échappe  aux  regards  des  hom- 
mes. Si  nous  avons,  mademoiselle  Emilie  et 
moi,  de  fréquentes  entrevues,  c'est  qhe  nos 
affaires  l'exigent  ;  pour  tout  ce  qui  regarde 
les  pauvres  je  l'appelle  mon  associée.  De  ses 
quatre  mille  francs  d'appointements,  elle 
hi'en  donne  trois  mille  et  elle  emploie  le 
surplus  à  éteindre  quelques  dettes  de  sa 
mère  qui  auraient  été  p:iyées  aussitôt  après 
sa  mort,  sans  Pinconduite  de  son  tuteur.  An 
reste  il  m'a  suffi  de  la  voir  pour  la  juger;  car 
je  suis  un  peu  comme  Lavater,  je  crois  aux 
physionomies  :  celle  de  mademoiselle  Emilie 
reflète  le  calme  et  la  pureté  de  son  âme.  D'une 
constitution  frêle  ot  délicate,  sans  être  ja- 
mais bien  portante,  elle  n'est  jamais  malade; 
c'est  la  Providence  en  action;  elle  Hfe  se  re- 
pose que  le  temps  nécessaire  pour  instruire 
ses  deux  écolières;  l'énergie  de  Son  cœur  et 
la  force  de  sa  volonté  suppléent  à  la  vigueur 
qui  lui  manque.  Elevée  aux  orphelines  de  la 
Légion -d'Honneur  (son  pèrt-  ('tait  un  des 
meilleurs  généraux  de  Napoléon)  par  les 
soins  de  la  respectable  madame  de  I.ézeaux, 
elle  y  a  puisé  d'excellents  priiici|)es,  un  ju- 
gement sain  et  une  instruction  solide;  elle 
ne  brille  pas  dans  le  monde,  elle  y  plaît,  ce 
qui  vaut  l)ien  mieux.  Quand  on  a  causé  une 


243 


heufe  avec  elle  on  est  aussi  satisfait  que  lors- 
qu'on a  lu  un  bon  livre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire  c'est  que  son  esprit  se  ploie 
à  tous  les  tons  ;  sérieuse  et  grave  avec  les 
vieillards,  indulgente  et  gaie  avec  la  jeu- 
nesse, elle  sait  amuser  l'enfance  en  redeve- 
nant enfant  elle-même.  Je  dois  ajouter  en- 
fin, pour  répondre  à  votre  confiance,  que  je 
n'ai  jamais  vu  personne  approcher  autant 
de  la  perfection  que  mademoiselle  Emilie. 

—  Ainsi,  monsieur  le  curé,  vous  croyez 
que  je  ferai  sagement  de  lui  laisser  toute  ma 
fortune? 

—  Plus  vous  lui  en  donnerez,  plus  lés 
pauvres  en  auront,  et  ce  seront  de  vrais 
pauvres;  car,  il  faut  qiié  vbiis  sachiez  en- 
core qu'on  ne  la  trompe  pas  facilement  : 
quand  on  lui  parle  d'une  famille  malheu- 
reuse, elle  va  la  voir,  elle  remonte  a  la 
source,  et,  sans  pitié  pour  les  intrigants  qui 
veulent  usurper  son  intérêt,  elle  réserve 
toutes  ses  bontés  pour  ceux  qui  en  sont  vé- 
ritablement dignes. 

— Ah  !  çà,  mais,  c'est  donc  décidément  un 
ange  que  ma  chère  cousine?  Je  ne  veux  pas 
perdre  une  minute  pour  aller  la  voir.  Merci, 
monsieur  le  cui-é,  de  tous  vô^  renseigne- 
ments; j'y  crois  comme  à  l'Evangile  et  je 
vais  de  ce  pas... 

—  L'hôtel  de  lady  Darlington  touche  au 
presbytère;  il  est  deux  heures  :  c'est  le  mo- 
ment où  mademoiselle  Emilie  est  libre. 

—  Pour  entrer  en  conversation,  je  dirai 
que  je  viens  de  votre  part...  Vous  permet- 
tez... 

—  Tout-à-fait. 

—  Adieu,  monsieur  lé  èuré. 

—  Adieu,  monsieur.» 

Un  qiiart  d'heure  après,  Michel  Bonne- 
fonds  était  chez  Emilie  qui  le  reçut  avec  sa 
politesse  accoutumée.  Après  lui  avoir  ra- 
conté en  peu  de  mots  l'histoire  de  sa  vie,  il 
ajouta:  «Quant  ii  vous,  ma  cousine,  vous 
n'avez  riert  à  m'apprend  re  de  ce  qui  vous 
eoûcerire;  je  vous  connais  comme  si  je 
vous  avais  toujours  Vue.  Votre  simplicité 


parfaite,  votre  modestie,  votre  sensibilité 
me  plaisent  beaucoup  plus  que  les  immenses 
richesses  de  Marceline  et  les  prodigalités 
d'Eudoxie;  expliquez-moi  seulement  com- 
ment il  se  fait  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
m'ont  parlé  de  vous...  A  quoi  cela  tienl-il? 
Vous  êtes  donc  brouillée  avec  elles? 

—  Moi,  monsieur!  j'aime  trop  mes  sœurs 
pour  n'avoir  pas  employé  tous  les  moyens 
imaginables  pour  maintenir  l'harmonie  en- 
tre nous.  11  y  a  peu  de  jours  que  j'ai  écrit 
une  longue  lettre  à  Marceline  en  lui  recom- 
mandant de  pauvres  artisans  qui  demeurent 
dans  son  quartier;  je  n'ai  pas  encore  reçu 
de  réponse. 

—  Est-ce  qu'elle  n'aurait  pas  dû  venir 
elle-même  vous  remercier  de  lui  avoir  pro- 
curé une  si  bonne  occasion? 

—  Elle  a  peut-être  été  trop  occupée,  ou 
bien  elle  n'est  pas  à  Paris,  ou  bien... 

—  Vous  cherchez  à  l'excuser  ;  je  vous  re- 
connais au  portrait  qu'on  m'a  fait  de  vous  ; 
muis  moi,  qui  ne  suis  pas  aussi  indulgent,  je 
trouve  la  conduite  de  vos  sœurs  impardon- 
nable. 

—  Il  me  semble,  mon  cousin,  que  vous 
êtes  par  trop  sévère.  Éudoxie  a  peut-être 
raison  de  m'en  vouloir  un  peu: 'j'étais 
chez  elle,  c'était  fort  avantageux  pour  moi 
et  assez  commode  pour  elle,  puisque  je  l'ai- 
dais à  faire  les  honneurs  de  son  magnifique 
hôtel  ;  elle  m'avait  même  proposé  ce  qu'on 
appelle  dans  le  monde  un  superbe  mariage  ; 
je  me  suis  consultée  et  j'ai  refusé.  Ce  n'est 
pas  tout;  mes  sœurs  ont  voulu  se  réunir 
pour  m'assurer  une  pension,  et  j'ai  préféré, 
pour  n'être  à  charge  à  personne,  utiliser 
l'éducation  que  j'ai  reçue.  Le  parti  que  j'ai 
pris  m'honore  à  mes  propres  yeux;  mais  je 
conçois  que  Marceline  et  surtout  Eudoxie 
m'en  aient  su  mauvais  gré;  elles  passent 
leur  vie  avec  des  duchesses,  des  princesses, 
des  millionnaires,  et  leur  vanité  doit  souf- 
frir d'avoir  une  sœur  institutrice;  car  enfin 
c'est  là  îuon  tilre. 

—  Oui,  sans  doute,  dit  Michel,  et  je  n'en 
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connais  pas  de  plus  beau,  lorscm'on  en  sent, 
coinme  vdiis,  tonte  riiiipoitaiice  et  <\u\.u 
en  remplit  toutes  les  nl)lii;;ilion>i.  Il  est 
di^^nede  vous,  chère  cousine,  digne  de  votre 
«'xcellent  cœur,  de  clierrlier  à  excuser  vos 
sœurs;  mais  je  sais  à  (pioi  m'en  tenir  ^ur 
leur  conduite  ù  vcttre  égard.  Si  de|iuis  trois 
mois  elles  ne  m'ont  pas  dit  un  mot  de  vous, 
c'est  qu'elles  savent  que  vous  réunissez 
toutes  les  vertus  (pii  leur  manquent,  et  elles 
espéraient,  en  cherchant  à  me  captiver  par 
de  faux  dehors,  devenir  mes  héritières  à 
YOtre  détriment... 

—  Ah  !  mon  cousin,  s'écria  Emilie  avec 
l'accent  d'une  belle  âme  qui  ne  croit  pas  au 
mal,  cette  supposition  est  un  outrage  qu'elles 
ne  méritent  pas... 

—  J'en  suis  fâché ,  mais  mon  opinion  est 
formée  sur  leur  compte  ;  je  ne  laisserai  pas 
ma  fortune  à  la  prodigue  Eudoxie,  qui  la 
dépenserait  sans  discernement  et  qui  fait  le 
bien  par  ostentation  ;  je  la  laisserai  encore 
moins  a  Marceline,  qui  n'aime  les  richesses 
que  pour  thésauriser ,  et  qui ,  dans  toutes 
les  actions  de  sa  vie,  n'a  d'autre  but  que 
son  intérêt.  Si  l'une  ou  l'autre  de  ces  dames 
avait  eu  quelque  apparence  de  sensibilité, 
elle  n'aurait  pas  repoussé  impitoyablement 
l'ancien  serviteur  de  leur  père,  ce  bon  Char- 
rier dont  vous  élevez  la  fille.  Dès  que 
j'ai  su  que  toutes  deux  avaient  fait  preuve 
d'une  si  grande  sécheresse  à  son  égard ,  je 
les  ai  jugées  ce  qu'elles  sont  réellement,  et 
je  n'ai  pas  su  le  moindre  gré  à  Marceline 
d'avoir  voulu  fonder  un  hôpital,  persuadé 
que  cette  pensée  lui  avait  été  suggérée  par 
un  calcul  ignoble.  Vous  seule,  ma  chère  Emi- 
lie, vous  seule  praticpiez  la  vraie  bienfaisan- 
ce 5  vous  êtes  obligeante  par  attrait,  par  pen- 
chant et  pour  ainsi  dire  par  nature.  C'est 
vous  que  je  suis  décidé  à  nommer  mon  hé- 
ritière, et  con;me  j'ai  le  projet  de  vivre  le 
plus  longtemps  possible,  je  veux  dès  à  pré- 
sent vous  faire  don  de  toute  ma  fortune,  ù 
l'exception  de  vingt-cinq  mille  francs  par 
an  que  je  me  reserve.  Je  sais  bien  que  vous 


n'avez  pas  besoin  de  cette  fortune  pour 
èln-  lieuieuse;  mais  ce  n'est  pas  de  vous 
seule  (pie  je  m'occupe  en  voulant  vous 
.Mirichir,  je  pense  à  l'humanité  tout  entière. 
!N'esl-il  pas  juste  d'ailleurs  que  vous  teniez 
enlin  dans  le  uionde  un  rang  digne  de  vous, 
que  vous  fassiez  un  beau  mariage... 

—Chercousin,ditEmilieen  essuyant  quel- 
ques larmes,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
à  quel  point  vos  bontés  me  pénètrent,  mon 
émotion  vous  l'annonce  assez;  mais  plus  je 
suis  touchée  d'une  générosité  si  prodigieuse 
et  si  peu  en  rapport  avec  mon  mérite,  moins 
vous  devez  être  surpris  que  je  n'accepte 
vos  dons  que  sous  conditions. 

— Sous  conditions...  Voyons,  quelles  sont 
celles  que  vous  voulez  m'imposer? 

—  Lorsque  lady  Darlington  a  bien  voulu 
avoir  confiance  en  moi,  lorsqu'elle  m'a  char- 
gée d'élever  sa  fille,  sa  chère  Jenny,  elle 
m'a  fait  promettre  que  je  ne  la  quitterais 
pas  avant  que  son  éducation  fût  terminée  ; 
il  me  faut  encore  deux  ans;  voici  donc 
ce  que  je  vous  propose  :  le  second  étage 
de  notre  hôtel  n'est  pas  occupé,  je  prie- 
rai milady  de  vous  le  céder,  et  quand  elle 
saura  la  preuve  de  dévouement  que  je  lui 
donne,  elle  n'hésitera  pas  à  y  consentir; 
je  serai  près  de  vous ,  je  vous  verrai  sans 
cesse,  et  je  saurai  prodiguera  votre  vieil- 
lesse tous  les  soins  que  vous  pourriez  récla- 
mer de  la  fille  la  plus  tendre.  Dans  deux 
ans,  lorsque  j'aurai  remis  mon  élève  entre 
les  mains  de  sa  mère,  peut-être  vous  prierai- 
je  de  me  choisir  un  mari;  mais  je  vous  de- 
manderai qu'il  ait  beaucoup  de  mérite  et 
très  peu  de  fortune;  je  veux  avoir  le  bon- 
heur de  le  venger  des  injustices  du  sort. 
Nous  achèterons  alors  une  maison  simple  et 
connnode,  et  vous  ne  quitterez  jamais,  ja- 
mais vos  enfants...  Voilà,  mon  cher  cousin, 
mes  châteaux  en  Espagne...  Les  approuvez- 
vous? 

—  Je  ne  sais,  ma  chère  amie,  pourquoi 
vous  donnez  ce  nom  à  des  projets  qui,  j'es- 
père, se  réaliseront.  • 
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Ils  se  réalisèrent  en  effet.  Emilie ,  deve- 
nue propriétaire  d'une  immense  fortune,  en 
consacra  sur-le-champ,  au  soulagement  des 
pauvres,  un  tiers,  dont  le  curé  de  Chaillot 
eut  la  plus  forte  part.  Le  jour  où  elle  attei- 
gnitsa vingt-cinquième  année,  elle  épousa  le 
fils  d'un  ancien  conseiller  au  Parlement,  qui 
avait  dix  ans  plus  qu'elle,  et  qui  joignait 
le  caractère  le  plus  honorable  à  l'esprit  le 
plus  cultivé  et  aux  manières  les  plus  distin- 
guées. Le  bon  pasteur  leur  donna  la  béné- 
diction nuptiale.  Les  nouveaux  mariés  ache- 
tèrent une  des  plus  belles  maisons  de  la  rue 
Saint- Florentin;  le  vieux  Charrier  en  fut  le 
concierge;  tous  ses  enfants  reçurent  une 
bonne  dot.  Emilie,  aussi  aimable  dans  la  pros- 
périté qu'elle  avait  été  courageuse  dans  le 


malheur,  redoubla  de  prévenance  et  d'atton- 
tions  envers  ses  sœurs,  qui  daignèrent  lui 
pardonner  sa  forlune.  Plus  de  trois  mille 
pauvres  furent  soulagé.s  parcIlo,rf  lorsqu'ils 
lui  adressaient  leurs  bénédictions,  elle  leur 
répondait  :  •  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  bé- 
nir, c'est  M.  Michel  Bomiefonds,  mon  bien- 
faiteur et  le  vôtre.  • 

Celui-ci  contemplait  avec  ravissement  le 
jeune  couple  dont  il  avait  assuré  le  bonheur, 
et  quelquefois  il  disait  à  sa  cousine  en  sou- 
riant :  «  Ma  chère  Emilie ,  avant  de  vous 
connaître,  je  tirais  déjà  un  assez  bon  parti 
de  mes  fonds  ;  mais  c'est  à  vous  que  je  dois 
ma  plus  belle  affaire,  et  le  meilleur  place- 
ment que  j'aie  jamais  fait,  c'est  celui  de  me? 
cinq  miUiong.  » 

Alissan  de  Chazet. 


LA  RENONCULE  DES  CHAMPS 


A  M"»  F.  DE  P. 


I. 


AUX  vallons  que  choisit  ma  jeune  revéric. 

Dans  le?  gazons  touffus,  velours  de  la  prairie, 

Il  est,  fleur  inconnue,  un  calice  pourpré, 

Que  parmi  le  bluet  et  le  bouton  doré, 

La  pervenche  et  l'iris  dont  se  parc  Florence, 

Mon  regard  et  mon  doigt  chorciicnt  de  préférence, 

C'est  la  fleur  qui  plait  au  berger; 

Des  sillons  que  léié  colore 

C'est  la  renoncule  inodore. 

Sa  lige,  £011  disqu(!  léger 

La  dislingue  à  peine  de  l'herbe  ; 

Mais  son  empire  moins  superbe 

En  est  aussi  moins  passager  ; 

Et  tandis  qu'une  autre  s'cfr;<nille. 

Sans  avenir  lorsqu'on  la  cueille. 

Elle,  au  sein  de  mille  boutons, 

Quand  la  royauté  l'abandonne. 

Transmet  sa  riante  couronne 

A  de  vivaccs  rejetons. 

Dans  les  champs  qu'elle  aime,  ma  more 

Hc  révélait  ce  frais  mystère 

El  m'enseignait  à  l'admirer, 

|t  plu*  tard  ma  inaio  de  pocle, 


Dans  ma  studieuse  retraite, 
Se  plaisait  à  l'inaugurer. 

Je  crois  te  voir  briller  encore, 
Vase  élégant  aux  flancs  d'azur, 
Où  je  remplaçais,  chaque  aurore, 
Un  flot  souillé  par  un  flot  pur. 
Je  m'attristais  aux  destinées 
Des  fleurs  qui  périssaient  fanées  ; 
Mais  bientôt  je  les  oubliais, 
Kt  voyant  s'ouvrir  autour  d'elles 
D'autres  corolles  aussi  belles, 
A  l'avenir  je  souriais; 
Kl  longtemps  nouvelles  ivresses 
lîaiinissaient  nouvelles  tristesses 
Jus(in'à  l'heure  fatale  où  tout  bonheur  tarit. 
Où  meurt  tout  ce  qui  vit. 


11. 


Se  t'afflige  donc  pas  si  tu  vois,  jeune  fllle, 
Conmie  un  cpi  trop  mûr  lururté  par  la  faucille, 
\uiour  de  loi  Si-  disperser 
L'illusion  qui  nous  fait  croire 
A  ces  rêves  d'amour,  h  ces  pensers  de  gloir* 
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Dont  ton  âme  candide  aimait  à  so  l)ercer. 

Quand  de  nos  fronts  une  llonr  tombe. 
Quand  pâlit  et  selciul  l'astre  qui  nous  couduil. 
Tout  ne  s'altinie  pas  englouti  par  la  tombe, 
Accablé  par  la  nuit. 

Rien  en  ce  monde  ne  s'achève  ! 
Mais,  lorsqu'un  rêve  en  nous  péril. 
Dieu  nous  envoie  un  autre  rêve. 
Un  malin  nouveau  nous  sourit  ; 
El,  comme  la  ucf  sans  courage 
Reprend  son  vagabond  sillage, 
Joyeuse  cl  les  mâts  pavoises, 
Lorsqu'une  rive  enchanleressc 


A  fait  oublier  leur  détresse 
A  ses  matelots  épuisés, 

Tonjour?  distraits  de  nos  souffrances 

Par  d'cnivrniilos  passions. 

Et  de  douleurs  en  espérances 

Promenant  nos  illusions, 

L'âme  gémissante  ou  ravie, 

Nous  allons  errants  dans  la  vie 

Jusqu'à  ce  port  de  vérité 

Où  des  biens  rêvés  sur  la  lerre. 

Sans  que  jamais  elle  s'altère. 

Resplendit  la  réalité. 

Jules  Canongb. 


QUELQUES  LEÇOiNS 


D^HISTOIRE  NATURELLE. 


VINGT-TRGISIÈMB  LEGOn'.— CHENILLES  ROVLEVSES  DE  L'OSEILLE,  LES 
TEIGNES.  —LES  OISEAUX.  —  GÉNÉRALITÉS. 


Pendant  un  grand  quart  d'heure  Laure 
demeura  immobile  devant  le  pot  à  Heur  dans 
lequel  son  frère  avait  fait  mettre  un  plan 
d'oseille  ;  mais  à  la  fin  elle  s'écria  :  «  Quel 
ennui!  Les  paresseuses!  elles  ne  songent 
qu'à  se  promener  I 

M""  DE  CÉRAN.  Eh  quoi!  te  voilà  déjà  à 
bout  de  cette  patience  si  solennellement 
promise  ! 

Laure.  Non,  maman;  mais  les  autres 
n'ont  pas  autant  tardé  à  se  mettre  à  l'ou- 
vrage. 

Ernest.  Celui  que  les  rouleuses  de  l'o- 
seille ont  à  faire,  exige  qu'elles  prennent  d'a- 
bord bien  soigneusement  leurs  mesures. 

Laure.  Leurs  mesures? 

Ernest.  Mais  oui.  Regarde  comment  est 
placé  ce  cornet  ',  et  dis-moi  de  quelle  ma- 
nière tu  l'y  prendrais  pour  faire  un  cornet 
de  ce  genre  sur  une  partie  seulement  d'une 

(0  Voyez  la  vingt-deuxième  leçon,  page  316. 


feuille  d'oseille,  et  ensuite  comment  tu  par- 
viendrais à  le  dresser  perpendiculairement 
à  la  tige,  ainsi  que  l'est  celui-ci  '  ? 

M"»^  de  CÉRAN.  Voilà  en  effet  deux  pro- 
blèmes qui  ne  paraissent  pas  faciles  à  ré- 
soudre. 

Laure.  Ce  prétendu  cornet  a  l'atr  d'une 
quille. 

Ernest.  Une  quille,  soit  !  Eh  bien  !  fais 
une  quille  sur  l'un  des  bords  de  cette 
feuille... 

Laure.  Bon!  en  voilà  une  qui  mange  à 
présent  ! 

Ernest.  Elle  ne  mange  pas;  elle  coupe 
avec  sa  bouche,  faute  de  ciseaux,  ce  qu'il 
lui  faut  d'étoffe  pour  fabriquer  son  cor- 
net*... Suis-la  maintenant  bien  attentive- 
ment des  yeux  ;  la  voilà  en  besogne  '. 

Laure.  Elle  commence  à  filer...  c'est  le 

(1)  Plandic  11,  tig.  la  i 

{■i,  Planrhell,  fig.  »,  a. 
(3)  rlatichc  11,  ûg.  9. 


même  travail  que  celui  exécuté  par  les  rou- 
leuses  du  chcne...  elle  roule  pac  la  pointe 
le  morceau  coupé.  Ah!  elle  monte  sur  les 
fils...  c'i'st  plutôt  comme  la  rouleuse  du 
pommier  qu'elle  trayailie..,  ^lle  s^  $^rt  du 
poids  de  son  corps  pour  tendre  ces  pre- 
miers lils  pendant  qu'elle  en  attache  d'au- 
tres... Ernest,  elle  mange  celte  fois! 
^  Ernest.  Pas  du  tout  j  elle  achève  de  dé- 
!  tacher  carrément  Je  morceau  dont  elle  a 
besoin  pour  faire  son  cornet ,  mais  elle  ne 
le  di'tache  qu'à  mesure  et  le  roule  aussitôt, 
coniiue  tu  vois. 

M""^  DE  CÉRAN.  J'avoue  que  j'aurais  bien 
longtemps  hésité,  bien  réfléchi  avant  de 
songer  il  couper  un  niorceap  eo  carré  danç 
la  feuille  pour  y  trouver  l'étoffe  d'Mn  cor- 
net... Mais  c'est  qu'elle  est  d'une  hapiletc 
et  d'une  activité  sans  égi^le  ,  çie|.te  petite 
chenille! 

Lalkë.  Les  autreç  travaillent  aussi  et  de 
même. 

EitNEST.  Il  n'y  a  pas  deux  manières  de 
s'y  prendre  pour  exécuter  ce  genre  de  tra- 
vail, tu  en  conviendras,  ma  sœur  ! 

M-"^  DE  CÉBAN.  Non,  assurément!  Ce  qui 
m'intéresse  beaucoup ,  c'est  de  savoir  com- 
ment elle  fera  pour  dresser  ce  cornet,  cette 
quille  ,  cette  espèce  d'obélisque  qui  reste 
y  tout  penché  à  la  place  où  elle  a  commencé 
à  le  construire... 

Lal're,  avec  vivacité.  Maman,  la  voilà 
qui  attache  de  nouveaux  lil^... 

Ernest.  Remarque  surtout  où  elle  les  at- 
tache ;  c'est  sur  le  pourtour  du  cornet,  le 
plus  haut  qu'elle  peut,  et  de  l'autre  côté 
siu-  la  feuille,  à  la  plus  grande  distance  pos- 
sible '. 

Laure.  Ah!  elle  monte  sur  les  (ils...  le 
cornet  se  dresse... 

M""  DE  CÉRAN.  Avec  moins  de  majesté, 
sans  aucun  doute,  que  le  Louqsor,  et  moins 
de  condjinaisons  de  la  part  de  iingmicur^ 
mais  pourtant  de  façon  à  exciter  une  juste 
admiration... 

(i;  l-liUicticli,  Ug.  9: 


Laure.  C'est  lini,  car  elle  rentre  che^ 
elle. 

Ernest.  Non,  la  besogne  n'est  pas  entiè- 
ren|ent  termii^ée;,  il  faut  (ju'ella  upliève,  en 
travaillant  djins  j'intérjeur,  de  drfisspr  sua 
cornet  ;  pour  y  pjirveuir  elle  frappe  à  grands 
coups  de  tète  de  ce  cfité  j  quelque.^  lils  atta- 
chés eu  dedans  par  \e  bas  conspjideropt 
l'obélisque,  connue  dit  p^f^Ul^u,  eu  le  main- 
tenant dans  la  perpendiculaire,  et  lorsque 
tous  les  tours  de  la  spirale  qqi  le  compose 
auront  ^Lé  déyorés,  |a  c|?epille  en  fabriquera 
un  autre...  Tien^,  yojçi  ^pe  rouleuse  du 
chêne  qui  fait  ^ussi  un  cornet*-,  mais  ce- 
l[ji-çi  n'exjgp  pas  ^ut^nt  ^\^  tr^v^u:îc;  c'est 
toi^(  simplement  u^  rouleu^  ^'URe  ^qtre 
foriue,  maintenu,  comme  les  rouleaux  ordi- 
naires, par  quelques  lils.  Il  y  a  epccire  des 
plieuses  qpi  font  çntre^  {^  çontpnr  de  la 
partie  pliée  dans  une  rainure  qu'elles  creu- 
sent à  l'avance  dans  l'épaisseur  de  la  feuille. 
D'autres  chenilles  se  contentent  d'unir  entre 
el)es,  par  des  liens  de  lil  plus  ou  moins  mul- 
tipliés, les  feuilles  naissantes  dq  rosier,  de 
l'osier,  les  Heurs  du  fenouil  et  (le  bt?aucoup 
d'autres  arbres,  plantes  et  arbqstcs  ;  c'est 
ainsi  que  les  processionnaires  du  pin  se  font 
des  nids,  Mais  ces  ci^hutes  ^t  ces  vêlements 
de  feuiljage  ne  pepvpnt  squtenjf  Va,  poiupa- 
rajspu  9vep  I4  cal)ute  por^a^iye ,  le  fourneau 
ou  la  robe,  suivant  que  tu  le  préféreras,  que 
se  fabriquent  les  ^eigucs  des  feuilles,  ans 
fourrur^S;  de  li^  tapisserie,  dp  drap,  des  mu- 
railles. 

Laure.  Oh  !  racpijte-nQijs  eeja,  mon  petit 
Ernest,  à  nioins  que  tu  pe  prisses  nou§  le 
faire  voir. 

Ernest.  Puisqu'il  e^t  conyepu  qyq  tu 
chercheras  à  faire  toi-mènic  des  observa- 
tions, je  veux  te  laisser  le  plîiisjrf.. 

Laure.  Non,  non,  Ernest,  jp  i\\\\  prie! 
Les  teignes  ne  m'offriront  rien  de  poqyeau 
à  observer,  (|'aprç^  ce  que  \\\  di§- 

E^nEST.  ^m  jp  ii'fj»  m^  /^/t  piicLire,  ç^ 

me  semble. 
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Laure.  Eh  bien  !  tu  vas  nous  dire,  n'est-ce 
pas,  de  quelle  façon  elles  se  fabriquent  dos 
habits? 

Ernest.  Celles  qui  s'habillent  en  feuilla- 
ges de'coupent  dans  les  feuilles,  comme  le 
meilleur  tailleur  et  sans  patron,  les  deux 
pièces  dont  elles  se  feront  un  habit  après 
.ivoir  se'paré  très  adroitement  la  membrane 
(lu  dessus  de  celle  du  dessous,  ou  celle  du 
dessous  de  celle  du  dessus,  suivant  qu'il 
s'agit  du  devant  ou  du  derrière  du  four- 
reau ;  elles  possèdent  l'art  de  lisser  chacune 
de  ces  pièces,  de  les  réunir  par  des  fils  de 
soie,  et  d'orner  le  fourreau  du  côte  du  dos 
de  dentelures  qui  imitent  fort  bien  les  pen- 
nes ou  nageoires  des  poissons  *,  le  fourreau 
est  double'  d'un  tissu  soyeux.  D'autres  se 
font  une  enveloppe  chaude  et  légère  avec  le 
coton  que  fournit  la  graine  de  nos  saules  5 
d'autres,  les  teignes  aquatiques,  composent 
leur  fourreau  de  morceaux  de  feuilles  de 
chien-dentqu'elles  placent  en  recouvrement, 
comme  les  ardoises  ou  les  tuiles  d'un  toit  5 
d'autres  encore,  au  lieu  d'employer  des  par- 
ties de  feuilles,  se  servent  de  morceaux  de 
tiges  de  gramen.  Chez  quelques-unes,  ces 
portions  de  feuilles  ou  de  tiges  sont  si  arlis- 
tement  arrangées  qu'on  dirait  un  ruban  de 
deux  couleurs  roulé  en  spirale.  Mais  ce  qui 
est  plus  curieux  encore  peut-être,  quoique 
des  talents  si  distingués  le  soient  beaucoup 
par  eux-mêmes,  c'est  que  les  teignes  aqua- 
tiques savent  l'usage  qu'on  peut  faire  du 
lest. 

M'"«  DE   CÉRAN.  Comment,  du  lest? 

Ernest.  Oui,  ma  bonne  mère.  Elles  vi- 
vent sur  l'eau  et  non  pas  dans  l'eau;  il  leur 
faut  s'y  maintenir  en  équilibre  ;  un  fourreau 
trop  léger  les  exposerait  à  bien  des  dangers; 
elles  le  chargent  alors  de  petites  pierres. 
Devient-il  trop  pesant  parce  qu'il  est  imbibé 
d'eau ,  elles  rejettent  une  partie  de  leur 
lest.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  (Iles  attachent 
au  fourreau  un  morceau  de  bois  b'ger  et  un 
fragment  de  roseau 

M""  DE  CÉRAN.  Tout  a  été  prévu,  rien  n'a 


été  oublié  par  cette  sagesse  iuunuable  qui 
lait  sentir  sa  grandeur  et  son  immensité 
jusque  dans  ces  êtres  à  nos  yeux  si  mépri- 
sables ! 

Ernest.  Laure  a  vu  un  petit  lion  vain- 
queur se  couvrir  de  la  dépouille  des  puce- 
rons (ju'il  avait  sucés,  de  même  qu'Hercule 
se  couvrit  jadis  de  la  peau  du  lion  de  Né- 
mée  ;  nous  trouvons  mieux  que  cela  chez 
deux  des  espèces  de  teignes  aquatiques. 
Moins  barbares  en  apparence,  plus  cruelles 
en  effet,  elles  condamnent  leurs  prisonniers 
a  un  esclavage  éternel. 

Lal're,  répétant  avec  emphase.  A  un  es- 
clavage éternel!  Qu'est-ce  que  ces  grands 
mots-là  veulent  dire? 

Ernest.  Ces  grands  mots-là  expriment 
une  vérité  très  extraordinaire ,  mais  très 
vraie.  L'une  de  ces  espèces  de  teignes  s'em- 
pare de  moules  en  miniature  qu'elle  trouve 
dans  les  eaux  douces  et  dormantes,  et  les 
attache  très  proprement,  très  symétrique- 
ment sur  le  dessus  de  son  fourreau  ;  l'autre 
espèce  préfère  les  colimaçons  en  miniature 
pour  en  faire  le  même  usage. 

Laure.  Mais  elles  conmiencent  par  man- 
ger l'animal  avant  que  de  lui  prendre  sa 
coquille? 

Ernest.  Du  tout;  je  t'ai  dit  qu'elles  font 
des  prisonniers,  des  esclaves,  et  ceci  est  à 
la  l<  ttre. 

Lalt.e.  Les  drôles  de  bêtes  ! 

M"'«  DE  CÉRAN.  Quel  goût  singulier!  Et 
ces  petits  colimaçons,  ces  petites  moules  ne 
meurent  pas  ? 

Ernest.  Non,  ma  bonne  mère  ;  tout  cela 
vit  sur  le  dos  de  la  teigne,  voyage  avec  elle 
bon  gré  mal  gré,  sans  en  être  plus  content. 

Lai'Re.  Oh!  pour  cela  je  le  crois  bien  ! 

M""-  de  CÉRAN.  Je  pr(=sume  que  les  teignes 
aquatiques  et  autres  se  transforment  en  pa- 
pillons comme  celles  qui  dévorent  nos  four- 
rures et  les  étoffes  de  laine? 

Ernest.  Pas  positivement  en  papillons , 
ma  bonne  mère.  Les  trignes  a(]untiques  don- 
nent des  mouches  papillonacées  fort  jolie?, 
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c'est-ii-dire  dont  les  ailes  sont  couveries  de 
la  prétendue  poussière  qui  pare  celles  des 
papillons.  La  teigne,  de  même  que  la  che- 
nille ou  le  myrméléon,  est  une  larve  desli- 
née  à  se  tranformer  en  nymphe  dans  ce 
fourreau  si  artistenient  et  si  diversement 
tissu  et  orné.  Exposées,  eu  cet  état  de  nym- 
phe, à  mille  et  mille  dangers,  les  teignes 
aquatiques  pourraient  bien  n'arriver  jamais 
à  l'état  parfait,  si,  avant  de  commencer  leur 
métamorphose,  elles  ne  prenaient  pas  quel- 
ques précautions.  L'eau  est  aussi  nécessaire 
à  leur  existence  qu'à  celle  des  éphémères  ; 
mais  une  fois  enveloppées  du  suaire  de  nym- 
phe, elles  seraient  hors  d'état  de  se  défen- 
dre des  attaques  des  insectes  amenés  dans 
leur  f  jurreau  par  le  courant  le  plus  léger  et 
qui  les  dévoreraient  sans  pitié  ;  il  faut  donc 
fermer  les  deux  bouts  du  fourreau,  non  par 
une  porte  pleine  qui  empêcherait  la  libre 
circulation  de  l'eau,  mais  par  une  grille 
serrée,  et  cette  grille  elles  la  fabriquent 
avec  des  fils  de  soie. 

Laure.  Elles  savent  donc  filer? 

Ebnest.  Si  tu  m'avais  écouté  avec  un  peu 
plus  d'attention,  tu  te  serais  épargné  la 
peine  de  faire  cette  question. 

Laure.  J'en  conviens,  mon  frère  ;  tu  nous 
l'as  dit  dès  en  commençant. 

Ernest.  Et  ce  sont  de  si  excellentes  fileu- 
ses,  qu'il  en  est  qui  fabriquent  de  petites 
pièces  de  soie  auxquelles  elles  donnent  la 
forme  des  écailles  du  poisson,  et  dont  elles 
se  composent  ensuite  un  fourreau  avec  le 
soin  et  la  régidarité  que  toutes  apportent  à 
leurs  travaux. 

Lalre.  Oh!  que  j'en  voudrais  voir,  Er- 
nest! 

Ernest.  Dirige  de  ce  côté  les  recherches 
que  tu  dois  faire  pour  aider  aux  progrès  des 
sciences  naturelles... 

Laure.  Moqueur  ! 

Ernest.  Non,  du  tout,  ce  n'est  ()oint  mo- 
querie. Cherche  et  tu  trouveras,  même  ce 
que  tu  ne  chercheras  point,  par  exemple 
des  teignes  holtcntotes  sur  le  lys,  sur  les 


artichauts  et  sur  quelques  espèces  de  char- 
dons. 

M""'  de  Céran.  a  propos  !  Laure  m'a  assez 
rebattu  les  oreilles  de  ces  teignes  hottento- 
tes  sur  lesquelles,  m'a-t-elle  dit,  tu  n'as  ja- 
mais voulu  lui  donner  d'explications. 

Ernest.  Le  moyen  de  parler  à  une  petite 
maîtresse,  qu'un  rien  dégoîite,  de  ces  indi- 
gnes bètes  qui  se  font,  soit  un  fourreau,  soit 
un  parapluie  ou  bien  une  ombrelle  avec... 
avec... 

Lalre.   Dis  donc,  Ernest!,.,   mais  dis 
donc  !... 
Ernest.  Avec...  leurs...  fumées! 
Laure.  Ah  !  l'horreur  ! 
M"'^  DE  Céran,  en  riant.  L'invention  est 
singulière... 
Laure.  Elle  trouvera  peu  d'imitateurs! 
M""^  DE  Céran.  N'ont-elles  donc  rien  autre 
chose  pour  s'habiller.,  ces  pauvres  bètes? 

Ernest.  Elles  ont  à  leur  disposition  des 
feuilles,  comme  quelques-unes  de  leurs  con- 
sœurs ;  mais  leur  instinct  n'étant  pas  le 
même,  elles  obéissent  à  celui  qui  leur  ap- 
prend, aux  unes  à  se  mettre,  par  la  distribu- 
tion sage  de...  leurs  produits,  à  l'abri  des 
ennemis  qu'elles  dégoûtent  et  éloignent  par 
ce  moyen... 
Laure.  Je  le  crois  bien  ! 
Ernest.  Les  autres,  à  se  servir  d'une  es- 
pèce de  fourche  bien  singulière  destinée  à 
recevoir  les...  fumées.  Cette  fourche,  atta- 
chée à  la  partie  postérieure  du  corps,  s'élève 
ou  s'abaisse  à  volonté  sur  l'animal.  Est-il 
menacé,  il  élève  cette  égide,  nouvelle  tète 
de  Méduse,  au-dessus  de  lui,  et  cette  égide, 
ce  parapluie,  cette  ombrelle  couverte  de... 
ce  que  vous  savez,  protège  la  teigne  contre 
l'œil  perçant  et  le  bec  dévorant  des  oiseaux. 
Laure.  Ah  !  les  indignes  !  les  malpropres  ! 
Et  il  s'en  trouve  dans  les  artichauts!  c'est 
pour  dégoûter  à  jamais  d'en  manger  ! 

M""'  DE  CÉRAN.  Ne  fais  donc  pas  l'enfant , 
ma  lille! 

Laure.  Mais,  maman,  tu  conviendras  que 
lien  n'est  plus  révoltant  ! 
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M"»^  DE  CÉRAN.  Je  connais  une  foule  de 
choses  beaucoup  plus  révoltantes  cepen- 
dant, mais  sur  lesquelles  l'habitude  nous 
fait  passer.  Ce  dont  je  conviendrai  volontiers, 
c'est  que  le  surnom  de  hottentotes  est  par- 
faitement bien  trouvé. 

Laure.  Les  Hottentots,  quelque  sales 
qu'ils  soient  ne  le  sont  pas  encore  au- 
tant... 

Ernest.  A  quoi  se  re'duit  ce  que  tu  leur 
reproches  avec  tant  de  vivacité  ?  k  obéir  à 
leur  instinct,  tout  comme  les  autres  ani- 
maux. Cet  instinct  n'offre  pas  à  notre  cu- 
riosité le  même  attrait... 
Laure.  Oh  !  bien  loin  de  là  ! 
Erisest.  Mais  pour  nous,  observateurs, 
il  n'eu  est  pas  moins  remarquable,  pas  moins 
extraordinaire.  C'est  ainsi,  Laurette,  qu'il 
faut  considérer  les  faits  ou  les  phénomènes 
offerts  par  l'histoire  naturelle,  et  ne  perdre 
jamais  de  vue  que  cette  puissance  souve- 
raine et  divine  à  laquelle  on  a  donné  tant 
de  noms  divers ,  et  que  de  nos  jours  on  dé- 
signe si  vaguement  par  celui  de  nature,  ne 
laisse  jamais  absolument  sans  moyens  de 
défense  ses  enfants  en  apparence  les  plus 
misérables  ou  les  plus  disgraciés.  C'est  une 
haute  pensée  que  celle-là!  ne  la  perdons 
jamais  de  vue,  et  tâchons  de  ne  pas  mettre 
nos  délicatesses  et  nos  préjugés  en  balance 
avec  ce  qui  leur  est  en  effet  si  supérieur. 

Laure.  Tu  diras  ce  que  tu  voudras  ;  mais 
les  teignes  hottentotes  ne  peuvent  exciter 
autant  l'attention  et  le  désir  d'étudier  l'his- 
toire naturelle... 

Ernest.  Que  les  teignes  des  fourrures,  par 
exemple... 

Laure.  Ah  !  ne  m'en  parle  pas  !  ce  sont 

encore  de  vilaines  bètes  dans  un  autre  genre. 

Tu  sais  que  je  vais  m'occuper  des  oiseaux... 

M'°«  DE  CÉRAN.  Mais   sans  abandonner 

tout-à-fait  les  insecles. 

Ernest.  Maman  a  raison  ;  car,  de  toutes 
les  branches  de  la  zoologie,  l'entomologie 
est  certainement  l'une  des  pi  js  curieuses. 
M°"  DE  CÉRAN.  II  me  semble,  mon  fils, 


qu'il  ns  serait  point  mal  de  donner  à  ta  sœur 
quelques  notions  préhminaires  sur  les  oi- 
seaux en  général.  Je  ne  pense  pas  qu'elle 
en  ait  jamais  regardé  un  seul  avec  attention, 
si  ce  n'est  le  joli  serin  qu'elle  avait  l'année 
dernière  et  qui  est  mort  si  misérablement 
écrasé  derrière  une  porte. 

Laure.  Pauvre  Zizi!  je  n'ai  pas  voulu  en 
avoir  depuis! 

Ernest.  Ma  bonne  mère,  je  ne  comprends 
pas  sur  quoi  doivent  porter  ces  notions  que 
tu  me  demandes  pour  Laurette.  Est-ce  re- 
lativement aux  espèces?  mais  nous  retom- 
berions alors  dans  la  sécheresse  des  nomen- 
clatures... 

M'"«  DE  CÉRAN.  Non  ;  c'est  sur  leur  orga- 
nisation sur  leur  conformation  particulière. 
J'ai  entendu  dire  à  ce  sujet  des  choses  fort 
curieuses. 

Ernest.  Maman,  tu  me  mets  dans  un 
grand  embarras  !  Laure  ne  veut  pas  absolu- 
ment entendre  parler  d'anatomie. 

M'""  de  CÉRAN.  Comment  peut-elle  ne  pas 
vouloir  entendre  parler  de  ce  qu'elle  ne  con- 
naît pas? 

Laure.   Sans  doute,   maman,  je  ne   la 
connais  pas;  mais  chacun  sait  que  c'est  une 
science...  au  moins...  ennuyeuse! 
Ernest.  Ennuyeuse! 

Laure.  Eh  bien  !  repoussante.  Pour  moi, 
elle  me  fait  peur. 

Ernest.  Cette  science  si  ennuyeuse^  si 
repoussante,  si  effrayante,  nous  apprend 
cependant  d'assez  jolies  choses,  ou  du 
moins  des  choses  assez  curieuses,  et  entre 
autres  que  les  os  des  oiseaux,  d'un  tissu 
plus  compacte  que  ceux  des  mammifères, 
ne  renferment  point  de  moelle,  mais  de 
l'air. 

M""'  DE  CÉRAN,  en  riant.  Voilà  de  ces 
êtres  dont  on  peut  dire  qu'î7«  n'ont  point 
de  moelle  dans  les  os. 

Laure.  Oui,  assurément.  Mais  que  c'est 
donc  singulier! 

Ernest.  I/anatomie  nous  apprend  encore 
que  non-seulement  les  poumons  occupent 
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chez  eux  beaucoup  plus  de  place  que  chez  les 
lautres  animaux,  mais  en  outre,  qu'ils  com- 
muniquent avec  quelques-unes  des  cavités 
inte'rieures,  particulièrement  avec  celles  que 
j  forment  les  os,  d'oii  résulte,  d'une  part,  une 
■  respiration  en  quelque  sorte  double,  plus 
e'nergique,  et  qui  a  pour  effet  de  donner  à 
leur  sang  une  température  plus  élevée,  une 
'  activité  plus  grande,  à  leurs  mouvements 
plus  de  puissance,  de  vigueur,  et,  d'autre 
part,   une  légèreté   faite   pour  concourir 
puissamment  à  l'action  du  vol. 

Laure.  L'anatomie  n'est  pas  auçsi  en- 
nuyeuse que  je  le  croyais  ! 

Ernest.  Elle  n'a  rien  non  plus  de  repous- 
sant ni  d'effrayant  pour  quiconque  l'étudié 
non  sur  la  nature,  mais  sur  des  dessins, 
comme  il  convient  surtout  aux  femmes.  Ce 
qu'elle  nous  apprend  encore  de  remarquable, 
relativement  aux  oiseaux,  c'est  que  la  char- 
pente osseuse  qui  forme  le  tronc  est  très  so- 
lide ;  que  les  vertèbres  du  dos,  qui  sou- 
tiennent les  côtes,  sont  immobiles,  parfois 
soudées  l'une  à  l'autre,  et  que  le  sternum, 
qui  sert  à  l'attache  des  principaux  muscles 
des  ailes,  présente  une  espèce  de  bouclier 
dont  la  forme  est  celle  d'une  carène  très 

saillante    appelée   bréchet L'anatomie 

nous  apprendrait  une  foule  d'autres  choses 
non  moins  curieuses,  non  moins  intéressan- 
tes, et  qui  amuseraient  Laurette  elle-même 
si  je  lui  présentais  des  figures  k  l'appui  ; 
mais  je  ne  veux  pas  Veffrayer  par  la  vue 
d'un  squelette...  même  d'oiseau  mouche.  II 
est  d'ailleurs  beaucoup  de  remarques  qu'elle 
pourra  faire,  seulement  en  sachant  voir. 
Ainsi,  par  exemple,  si  elle  suit  des  yeux  les 
oiseaux  dans  leur  vol,  elle  s'apercevra  toute 
seule  que  les  ailes,  espèces  de  rames  desti- 
nées à  frapper  l'air  et  à  soutenir  l'oiseau 
soit  dans  son  vol,  soit  dans  sa  descente  vers 
la  terre,  sont  influencées  dans  la  direction  à 
prendre  par  les  mouvements  que  l'oiseau 
imprime  à  sa  queue,  sorte  de  gouvernail 
qui  lui  sert  à  changer  sa  direction... 
Laubs.  Je  ae  m'ea  serais  jamais  doutée. 


M"'«  DE  CÉRAN.  Il  y  aune  foule  de  choses, 
ma  fille,  dont  tu  en  peux  dire  autant. 

Ep.nest.  Si  Laure  remarque  encore  de 
quelle  manière  les  oiseaux  perchent,  elle 
arrivera  à  reconnaître  qu'en  effet  il  doit 
exister  pour  eux  une  disposition  particu- 
lière dans  les  tendons  de  la  jambe  qui  fait 
fléchir  ceux-ci  sous  le  seul  poids  du  corps, 
et  sans  que  la  volonté  de  l'animal  y  entre 
pour  quelque  chose  :  de  cette  disposition 
résulte  la  possibilité  de  dormir  perché  sur 
l'une  ou  sur  les  deux  pattes,  sans  effort  et 
sans  fatigue. 

Laure.  Ceci  m'a  bien  souvent  étonnée. 

Ernest.  Ce  que  Laurette  peut  remarquer 
encore  toute  seule,  et  en  se  promenant  dans 
les  champs  ou  dans  la  basse-cour,  c'est  que 
les  oiseaux  destinés  aux  exercices  de  la  nata- 
tion ont  les  doigts  palmés,  c'est-à-dire  réu- 
nis par  une  membrane  ;  tels  sont  par 
exemple  les  oies,  les  canards,  au  lieu  que  les 
oiseaux  grimpeurs  les  ont  séparés  de  telle 
sorte  que  deux  sont  dirigés  en  arrière  et 
deux  en  avant,  tandis  que  les  oiseaux  desti- 
nés à  vivre  dans  les  marais,  au  milieu  des 
hautes  herbes  et  d'un  terrain  pour  ainsi  dire 
mouvant,  se  trouvent  comme  montés  sur 
des  échasses... 

Laure.  Ah!  oui  : 

Le  héron  au  long  cou... 

M""'  DE  CÉRAN.  Ce  cou  doit  être  d'autant 
plus  long  que  les  pattes  sont  plus  longues. 

Ernest.  Ces  proportions  ne  se  trouvent 
pas  toujours  observées,  ma  bonne  mère.  Les 
cygnes,  par  exemple, ont  les  pattes  fort  cour- 
tes et  le  cou  très  long;  de  longues  rames 
les  eussent  embarrassés  ;  un  cou  trop  court 
ne  leur  aurait  pas  permis  de  poursuivre 
dans  l'eau,  sans  plonger,  les  vermisseaux 
dont  ils  se  nourrissent.  Chez  les  oiseaux, 
comme  chez  tous  les  autres  animaux,  nous 
retrouverons  ces  lois  générales  dont  je  parle 
sans  cesse  à  ma  sœur,  et  qui  conduisent  h 
deviner,  par  la  structure,  les  habitudes  de 
tel  ou  tel  animal  i  mais  pour  arriver  à  les 
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reconnaître  avec  cerlitude,  commençons  par 
observer,  en  rapprochant  de  nos  observa- 
tions celles  des  natnralistos  qni  nous  onl 
précèdes;  nous  y  gaj^nerons  à  la  fois  de 
l'instruction  et  du  plaisir. 

Lalre.  Dès  demain  je  mettrai  Jean-I.oiii.s 
en  campagne  pour  me  découvrir  des  nids... 

Ernest.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  l'en  ap- 
porte... de  vides...  La  saison  est  trop  avan- 
cée pour  espérer  de  trouver  des  o'ufs  ou 
même  des  petits  de  la  seconde  et  dernière 
couvée... 

Lalre.  Ainsi,  il  faudra  attendreà  l'année 
prochaine!...  Que  c'est  contrariant! 


M'"'  DE  Clran.  Il  est  très  contrariant,  on 
effet,  de  n'avoir  songé  qu'à  la  fin  de  l'été  ii 
(étudier  \os  nueurs  des  oiseaux  par  ses  pro- 
pres yeux.  H  nous  reste  du  moins  la  basse- 
cour...  Tu  |»ronds  tes  airs  dédaigneux'.... 
\h!  Laure,  Laure.que  tuasencoredeehemin 
à  faire  avant  que  de  devenir  naturaliste!... 
Descendons  et  laissons  à  ton  frère  le  loisir 
de  travailler,  sans  s'inipiiéter  comme  toi  de 
la  saison.  Je  crois  que,  ])our  quiconque  veut 
sérieusement  étudier,  les  sujets  ne  man- 
quent pas  toute  l'année  et  encore  moins 
toute  la  vie.  » 

Mlle  S.  UlliacTrémadeure. 


HISTOIRE. 


SOUVENIRS  DU  MOIS  D'AOUT. 


3  Août  1492.  Premier  départ  de  Chris- 
tophe Colomb. 

C'est  ici  la  date  d'un  des  faits  les  plus 
importants  des  annales  humaines^  on  ne 
saurait  ni  l'omettre  ni  l'oublier,  puisque 
c'est  il  ce  premier  départ  de  Christophe  Co- 
lomb qu'est  due  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde. 

Ce  grand  homme  était  né  sujet  de  la  ré- 
publique de  Gènes  5  dès  l'âge  de  quatorze 
ans,  entré  dans  la  carrière  de  la  naviga- 
tion, il  parcourut  les  ports  de  la  Méditer- 
ranée, et  fit  ensuite  une  excursion  jusque 
sous  le  climat  glacé  de  l'Islande.  Revenu  à 
Gênes,  il  s'attacha  à  la  fortune  d'un  marin 
avec  lequel  il  (it  plusieurs  expéditions  dans 
l'une  desquelles  il  montra  autant  d'intrépi- 
dité que  de  sang-froid. 

L'active  inquiétude  de  son  esprit  le  con- 
duisit ii  Lisboiuie;  on  ne  s'y  entretenait 
que  des  expéu"Tti<tns  et  des  découver  les  drs 
navires  p(»rtugais,  (pii,  depuis  longues  an- 
nées, cherchaient  une  nouvelle  route  vers 


les  Grandes-Indes.  La  découverte  de  cette 
route  était  le  but  de  tous  les  naviga- 
teurs. Colomb  se  trouva  là  dans  une  atmo- 
sphère qui  lui  convenait*, pour  se  livrera 
ses  idées  favorites,  il  se  fixa  à  Lisbonne ,  et 
il  y  épousa  une  jeune  Portugaise.  A  force 
d'examiner  les  voyages  des  Portugais ,  d'é- 
tudier leurs  cartes,  de  rapprocher  les  faits, 
de  les  combiner  avec  ses  propres  expérien- 
ces, il  fut  tout  à  coup  assailli  d'une  grande 
pensée,  et  ce  moment  décida  du  reste  de 
sa  vie. 

Colomb  rapprochant  toutes  les  obser- 
vatior.s  antérieures,  il  en  conclut  qu'en 
naviguant  directement  vers  l'ouest,  on 
trouverait  iiifaillihlemeiit  des  terres  incon- 
nues, et  dépendantes  du  vaste  continent 
(le  rinde. 

Colomb  C(>nd)inail  et  discutait  les  témoi- 
gnages anciens  et  modernes;  il  tirait  de.s 
conséquences  de  la  figure  de  la  terre ,  et  ne, 
pouvait  croire  que  ce  globe,  composé,  de  ce 
cOle,decon»inenls,n'ollrît,dc  l'autre,  qu'une 
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vaste  éteutlue  île  mer.  Divers  faits  ap- 
puyaient d'ailleurs  ses  conjectures;  les  ha- 
bitants (le  Madère  avaient  trouvé,  sur  leur 
rivage,  une  pièce  de  bois  dont  le  travail 
trahissait  la  main  de  rhonime  ;  deux  cada- 
vres avaient  été  jetés  sur  la  côte  des  Aeo- 
res.  D'autres  faits  indicpiaient  que  par-delà 
les  mers  se  trouvait  une  terre  habitée. 
Dans  son  inébranlable  conviction ,  Chris- 
tophe Colomb  songeait  à  faire  adopter  ses 
projets  par  ijuehiue  souverain.  Gènes,  sa 
patrie,  le  refuse.  Présenté  au  roi  de  Por- 
tugal,  il  est  d'abord  accueilli  avec  bonté; 
ses  plans  sont  soumis  à  un  examen  ap- 
profondi qui  donne  lieu  à  des  objections 
puériles ,  tandis  que  les  examinateurs 
conseillaient  au  roi  d'en  confier  l'exécution 
à  un  autre.  En  effet,  à  l'insu  de  Colomb,  un 
pilote  portugais  fut  envoyé  sur  la  route 
qu'il  avait  tracée;  mais,  inexpérimenté,  il 
ne  put  tenir  la  mer ,  et  revint ,  déclarant 
que  le  plan  de  l'étranger  était  impraticable. 
Colomb, indigné,  quitta  le  Portugal;  il  vint 
en  Espagne  proposer  son  projet  à  Isabelle  ; 
comme  elle  avait  de  l'élévation  dans  l'esprit, 
elle  fut  frappée  de  la  grandeur  du  dessein 
de  Colomb,  qu'elle  écouta  avec  intérêt.  Mais 
là  comme  à  Lisbonne  ,  les  plans  du  grand 
homme  furent  livrés  aux  arguties  de  la 
fausse  science,  et  l'auteur  fut  regardé 
comme  un  visionnaire. 

Un  autre  que  Colomb  se  serait  découragé, 
mais  au  génie  qui  con»;oit,  il  joignait  la  per- 
sévérance qui  triomphe  des  obstacles,  et  il 
se  prépara  à  passer  en  Angleterre. 

Un  religieux  ,  prieur  du  couvent  de  Ra- 
bida,  Juan  Perez  (son  nom  a  mérité  d'être 
conservé),  prêtre  fort  éclairé,  parvint  à  lui 
faire  différer  son  départ.  C'était  le  seul  Es- 
pagnol qui  eût  jugé  favorablement  les  plans 
de  Colomb.  Il  osa  écrire  à  Isabelle  et  la 
conjurer  de  revenir  sur  sa  décision;  sa 
lettre  obtint  un  plein  succès,  mais  on  hé- 
sita, quand  il  fut  ({uestion  du  prix  que  Co- 
lomb mettait  à  ses  services.  Il  demandait 
une  flotte  dont  il  aurait  le  commandement , 


le  titre  de  vice-roi  perpétuel  de  toutes  les 
mers  et  de  toutes  les  terres  (ju'il  décou- 
vrirait, et  le  dixième,  pour  lui  et  ses  des- 
cendants, de  tout  ce  qu'elles  rapporteraient. 
Ces  prétentions  parurent  outrées  ;  tout  fut 
rompu,  et  Colomb  ne  songea  plus  qu'à 
quitter  l'Espagne. 

Il  était  déjà  sur  la  route  d'Angleterre  ; 
un  courrier  de  la  reine  le  lit  revenir  sur  ses 
pas  ;  Isabelle,  victorieuse  des  Maures,  s'é- 
tait enfin  déterminée  à  favoriser  son  entre- 
prise. La  négociation  fut  bientôt  terminée, 
et  le  4  avril  1492  un  traité  formel  accueil- 
lit toutes  les  prétentions  de  Colomb.  Le 
12  mai  tout  fut  prêt.  L'escadre  était  com- 
posée de  trois  vaisseaux  approvisionnés 
pour  douze  mois,  et  montés  par  quatre- 
vingt-dix  hommes ,  presque  tous  matelots , 
auxquels  s'étaient  joints  quelques  aventu- 
riers. Ce  fut  avec  ces  vaisseaux,  dont  la 
construction  attestait  l'enfance  de  l'art, 
que  l'intrépide  Colomb  partit  pour  la  re- 
cherche d'un  nouveau  monde. 

Un  acte  de  piété  appela  les  bénédictions 
du  Ciel  sur  son  entreprise.  A  la  tète  des 
gens  de  son  équipage,  il  se  rendit  pro- 
cessionnellement  au  monastère  de  Rabi- 
da;  tous  se  confessèrent  et  communiè- 
rent des  mains  de  Juan  Perez.  Placés  ainsi 
sous  la  protection  divine,  ils  mirent  à  la 
voile,  du  port  de  Palos,  le  3  août  1492  ( 
et  le  12  octobre  suivant,  le  Nouveau- 
Monde  était  découvert. 

Nous  aurons  à  vous  raconter  à  cette  date, 
mesdemoiselles,  et  les  dangers  que  courut 
ce  grand  homme,  et  les  honneurs  qui  l'ac- 
cueillirent à  son  retour,  et  la  noire  ingra- 
titude qui,  plus  tard,  paya  ses  services  et 
alla  jusqu'à  permettre  que  ce  monde,  qu'il 
avait  découvert,  portât  un  autre  nom  que 
le  sien. 

6  août  1221.  —  Mort  de  saint  Dominique. 

Les   papes  Innocent  111  et  Ilonorius  III 

avaient  vu  eu  songe  la  basilique  de  saint 
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Joan-de-Latran,  surnomtTK^e  la  mère  ot  la 
cathédrale  de  toutes  les  églises  chrétiennes, 
sur  le  point  de  s'écrouler,  soutenue  par  un 
mendiant  italien  et  par  un  pauvre  prêtre 
espagnol.  Le  mendiant  fut  saint  François 
d'Assise,  l'Espagnol  saint  Dominique. 

La  niere  de  Dominique  de  Gusman,  pen- 
dant qu'elle  le  portait  dans  son  sein,  avait 
eu  iwe  vision  qui  le  lui  avait  montré  sous  la 
forme  d'un  chien  ten.mt  danssa  gueule  une 
torche  enflammée.  Une  étoile  brilla  sur  son 
front  quand  il  reçut  le  baptême.  Il  gran- 
dit dans  la  piété  et  la  pureté,  n'ayant  d'a- 
mour que  pour  cette  vierge  dont  le  manteau 
lui  semblait  énrelopper  toute  \à  célieste  pa- 
trie. Sa  charité  était  telle  (|u'il  vendait  jus- 
qu'aux livres  de  sa  bibliothèque  pour  soula- 
ger les  pauvres;  et  il  voulut  se  vendre  lui- 
même  pour  racheter  une  âme  captive. 

Engagé  de  bonne  heure  dans  les  ordres, 
il  s'y  distingua  bientôt  par  sa  morale  austère 
et  sa  douce  éloquence.  C'était  l'époipie  où 
l'hérésie  des  Albigeois  affligeait  l'Eglise. 
Dominique  alla  à  Rome  demander  au  pape 
la  permission  de  les  combattre  par  sa  pa- 
role; il  l'obtint  et  revint  aussitôt  com- 
mencer sa  pieuse  campagne.  Son  élocution 
facile,  la  vivacité  de  son  esprit,  sa  profonde 


connaissance  des  Ecritures  et  son  infatigable 
ardeur,  le  rendirent  vainqueur  dans  toutes 
les  luttes,  et  il  eut  la  gloire  de  ranuMier  au 
bercail  un  grand  nombre  de  brebis  égarées. 
Ce  n'était  point  assez  pour  son  zèle;  il 
conçut  ridée  d'un  ordre  de  moines,  non 
plus  reclus  et  sédentaires,  mais  parcourant 
le  monde,  cherchant  partout  l'hérésie  et 
l'impiété  pour  les  confondre,  et  qui  seraient 
les  prêcheurs  de  la  foi.  Cet  ordre,  approuvé 
par  le  souverain  pontife,  lit  de  rapides  pro- 
grès; eti  peu  d'années  il  se  répandit  dans 
toute  la  chrétienté,  et  la  France  compta, 
jusqu'au  moment  de  la  révolution,  un  grand 
nombre  de  couvetits  de  Dominicains. 

Nommé  succei^sivement  supérieur  de  la 
mièsion  en  Languedoc,  maître  du  sacré  palais 
et  {^rand  inquisiteur,  la  vie  de  Saint  Domi- 
nique fut  toute  consacrée  à  faire  la  charité, 
à  prêcher,  à  convertir,  à  voyager  pour  la 
propagation  de  son  ordre  et  pour  accomplir 
les  devoirs  que  ses  dignités  lui  imposaient. 
Il  mourut  âgé  de  cinquante-un  ans  en  1221. 
Le  pape  Grégoire  IX  le  mit  au  rang  des 
saints  en  1234. 

On   sait  que  saint  Dominique  a  établi 
l'exercice  du  Rosaire. 

M"'  DE  Frémont. 


LE  COLLIER  POLONAIS. 


Voyez-vous,  sous  les  rideaux  de  soie  à 
lourdes  franges  d'une  croisée  de  ce  riche 
salon,  deux  jeunes  demoiselles  assises  bien 
près  l'une  de  l'autre,  et  penchées  sur  une 
sorte  d'encadrement  en  bois?  Les  voyez- 
vous  si  occupées,  si  attentives?  L'une,  très 
modestement  mise,  sourit  avec  complai- 
sance et  gaîté;  l'autre,  fort  éli-gante,  regarde, 
écoute  avec  une  grande  attention,  une  atten- 
tion timide,  presque  p('nibie?  C'est  qu'il 
s'agit  d'apprendre;  ce  qui  cause  d'abord  un 
peud'inqui('tude,  pour  donner  ensuite  beau- 
coup de  plaisir. 


Les  actrices  de  cette  petite  scène  de  tra- 
vail sont  deux  amies  de  pension.  Olympe 
et  Euthalie  :  la  première  adroite,  laborieuse, 
zélée  (faut-il  ajouter  et  peu  riche?);  la  se- 
conde, toujours  arrêtée  par  une  craintive 
nonchalance,  redoutant  l'effort,  le  non-suc- 
cès, et  demandant  par  prudence  à  sa  bourse 
bien  garnie  ces  gracieux  produits  d'une 
patiente  adresse,  d'une  ingénieuse  alfection. 

Olympe  voulait  corriger  son  amie  de  cette 
prudence-là. 

«  Vois-tu,  bonne  Euthalie,  lui-disait-eM«, 
conibient,  pour  obtenir  ce  joli  collier  polo-: 
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nais,  feimple  est  notre  instrument,  simple 
est  notre  matière,  simple  est  notre  travail? 
Le  premier  est  un  encadrement  forine  de 
deux  montants  coupes  carrément,  longs 
d'un  pied  deux  pouces,  assembles  par  les 
quatre  bouts,  avec  deux  traverses  cylindri- 
ques taillées  à  huit  faces,  et  présentant  une 
longueur  de  onze  pouces. 

«Ces  traverses, amincies  à  chaque  extré- 
mité en  forme  de  cheville,  entrent  ei  sor- 
tent à  volonté  d'un  trou  percé  à  chaque  bout 
des  montants,  de  telle  sorte  qu'on  peut 
monter  et  démonter  l'encadrement  avec 
beaucoup  de  facilité. 

.  Au  milieu  de  chaque  traverse  est  percée 
une  mortaise,  longue  d'environ  deux  pouces 
et  demi  et  ouverte  d'une  largeur  de  quatre 
lignes.  D'après  ces  indications,  le  premier 
menuisier  venu  te  fabriquera  cet  instrument. 

«  Quant  aux  matériaux,  de  forte  soie  noire 
demi-torse  pour  faire  la  chaîne;  de  pareille 
soie  un  peu  plus  fine  pour  enfiler  les  perles 
noires  en  verre,  et  les  perles  d'or  que  voici, 
une  longue  aiguille  et  un  dé;  c'est  tout. 

«  Passons  au  travail. 

—Ah!... 

—  Tu  vas  voir  combien  c'est  terrible. 

«Attache  la  forte  soie  noire  après  la  mor- 
taise d'une  traverse,  au  milieu  ;  passe  en- 
suite dans  la  mortaise  de  l'autre  traverse, 
en  face,  cette  soie,  que  tu  ramènes  près  du 
point  d'où  elle  est  partie  ;  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  que  tu  aies  obtenu  une  sorte  de 
ruban  cliiir,  large  de  six  ligues  à  peu  près. 
C'est  la  chaîne;  elle  doit  être  de  la  longueur 
du  collier. 

«  Pour  faire  la  trame,  enfile  une  longue  ai- 
guillée de  l'autre  soie  ;  compte  les  fils  de  la 
chaîne,  et  détermine  la  place  que  doivent 
occuper  les  perles  d'or  pour  former  soit  un 
semé,  soit  un  zig-zag,  ou  tout  autre  dessin 
à  ton  choix.  Commençons  par  le  semé, 
comme  le  plus  facile.  Tes  mesures  prises, 
enfile  d'.i[)rès  elles,  les  perles  noires  d'a- 
bord, puis  les  perles  dorées,  jusqu'aux  Irois- 
quarts  de  l'aiguillée.  C'est  bien. 


«  A  présent,  bonne  amie,  maintiens  verti- 
calement de  la  main  gauche  l'encadrement 
sur  tes  genoux,  et  après  avoir  arrêté  ton  fil 
chargé  de  perles  au  commencement  de  la 
chaîne,  passe  de  droite  à  gauche  l'aiguille 
sur  les  fils  tendus,  prenant  et  laissant  al- 
lernativement  un  fil,  absolument  comme  si 
tu  faisais  une  reprise  à  quelque  étoffe,  et 
ayant  soin  de  mettre  en  saillie  une  perle  à 
chaque  point. 

«  Te  voici  au  bout  de  tous  les  fils  ;  reprends- 
les  de  gauche  à  droite,  revenant  ainsi  sur 
tes  pas,  et  contrariant  bien  exactement  les 
points,  toujours  comme  pour  la  reprise. 
C'est  la /rame  du  collier:  tu  verras  combien 
ce  simple  travail  aura  un  effet  agréable.  » 

On  opère  en  silence  ;  on  arrive  à  la  fin  de 
la  chaîne  tendue,  au  bas  de  l'encadrement. 

«Quel  joli  tissu  de  perles,  s'écrie  Eii- 
thalie,  et  maintenant?... 

—  Maintenant  nous  lâchons  la  traverse  in- 
férieure, nous  déroulons  la  chaîne  ;  puis 
nous  tournons  la  traverse  supérieure  pour 
enrouler  l'ouvrage  fait.  Ces  traverses  jouent, 
tu  le  vois,  le  même  rôle  que  les  ensubles 
de  notre  métier  à  broder.  Elles  font  de 
même  des  roules  entre  lesquels  il  est  bon 
de  mettre  un  petit  morceau  de  papier  de  soie 
pour  prévenir  le  frottement  des  perles. 

«Tu  agiras  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  la  chaîne, 
et  tu  démonteras  ensuite  ton  joli  collier 
fait  et  parfait.  L'assurance  est  un  peu  vul- 
gaire... 

—  Elle  est  charmante  ainsi  que  toi , 
bonne  Olympe,  mais  comment  acquitter 
ma  dette  ? 

—  Oh!  bien  aisément!  avec  un  baiser... 
puis  en  m'apprenant  quelque  gentil  ou- 
vrage. Ne  t'alarmes  donc  point.  Les  travaux 
des  jeunes  personnes  sont  connue  les  fleurs 
au  printemps;  il  s'en  trouve  partout,  il 
s'agit  seulement  de  les  cueillir. 

—  Mais!... 

—  Oh!  pas  d'objection,  je  te  prie.  Je 
suis  la  maîtresse,  et  pour  preuve,  je  t'or- 
domu  de  m'enseigner  bientôt  à  faire  ces 
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jolis  lamés  en  nacre,  en  ivoire,  en  velours, 
brillants  ouvrages  de  salon,  (pio  nous  essaie- 
rons, clioroamie,  sous  mes  rideaux  de  (juiuze- 
seize...  en  coton.  Je  suis  iin|)érieusc,  ambi- 


tieuse, Dieu  sait  !  li  ne  te  reste  qu'à  obéir... 
—  Ut  t|u'ii  t'aimer  de  toute  mon  âme  !  • 

Elisabeth  Celnart. 


TOILETTE   D'ÉTÉ. 


Nous  pouvons  à  tout  hasard,  mesdemoi- 
selles, et  sans  crainte  de  nous  mal  adresser, 
vous  parler  toilette  de  campagne.  Si  quel- 
ques-unes d'entre  vous  sont  fixées  à  Paris, 
elles  doivent  remarquer  combien  on  s'habille 
simplement;  l'été  a  cela  de  particulier  que 
ses  parures  même  sont  simples. 

La  mousseline  tient  toujours  le  premier 
rang  dans  vos  toilettes  du  soir,  d'autant 
plus  (jue  cette  année  vous  avez  le  moyen  de 
les  rendre  tout-à-fait  élégantes,  en  les  bro- 
dant. 

Nous  vous  avons  dit  déjà  que  les  volants 
vous  étaient  permis;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
simple,  nous  dirions  presque  de  plus  joli, 
est  de  mettre  au  bord  de  lajupe  une  rivière 
de  jours  à  l'extrémité  de  laquelle  est  posé 
un  volant,  également  bordé  d'une  rivière. 
Pour  terminer, on  se  borne  quebiueiois  à  un 
feston  droit,  quelquelois  encore  à  un  tulle 
ou  une  très  basse  dentelle  ;  mais,  mieux  que 
tout,  nous  vous  conseillons  une  dent  fes- 
tonnée. Souvent  on  enferme  le  jour  entre 
deux  petites  broderies  mattes;  ceci  est  peut- 
être  un  peu  trop  riche  pour  votre  simpli- 
cité, mesdemoiselles,  dont  nous  faisons  la 
première  condition  d'élégance. 

Nous  vous  avons  déjà  parlé  des  rubans 
passés  dans  les  ourlets;  cette  recherche 
sans  luxe  est  toujours  de  fort  bon  goût. 

Les  ruches  sont  de  jolis  accessoires  que 
vous  pouvez  employer  pour  varier  les  vo- 
lants. On  les  met  au  bord  des  licbus  et  des 
corsages,  autour  des  mauclies  courtes,  à 
l'épaule  des  manches  longues  à  lu  jardinière; 
ellesont  àr(eil  une  régularitt^  ([ui  vous  va 
bien.  Nous  trouvons  en  général  que  tout  ce 
qui  contribue  à  une  apparence  d'ordre  et 


de  soin  chez  une  jeune  personne,  lui  sied 
(  t  lui  donne  du  charme. 

Nous  vous  recommandons  le  plus  simple  et 
le  plus  gracieux  de  totis  les  fichus-paysanne; 
il  n'est  pas  plus  grand  qu'un  col,  plissé  à 
gros  plis  bonlTants  et  se  terminant  sur  la 
poitrine  comme  une  draperie.  Ce  fichu, 
taillé  de  biais  et  arrondi  dans  le  dos,  se 
garnit  d'une  petite  ruche  de  tulle  illusion 
ou  de  tulle  à  pois;  il  doit  être  en  organdi 
plutôt  qu'en  mousseline. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  des  robes  de 
mousseline,  nous  comprenons  dans  cette 
désignation  l'organdi.  Les  pois  d'une  seule 
couleur,  de  deux  nuances  ou  de  deux  cou- 
leurs, sont  trèsà  la  mode  et  se  brodent  en  soie 
ou  en  laine  ;  quelques  femmes  ont  repris  ce 
que  l'on  portait  jadis,  et  que  vous  ferez 
vous-mêmes  très  facilement,  mesdemoi- 
selles ;  ce  sont  des  semés  de  grosses  mou- 
ches en  application  de  velours  ou  de  satin. 
Cet  ouvrage  se  fait  très  promptement  et 
produit  le  même  effet  que  la  broderie. 

Les  très  jeunes  personnes  portent  des 
soidiers  en  peau  vernie  bleu  de  ciel:  mais 
ceci  est  un  peu  enfant.  Une  nuance  adoptée, 
même  par  les  femmes,  est  le  vert  [ne. 


BRODERIES. 

La  planche  de  broderies  qui  accompagne 
cette  livraison  n'a  pas  besoin  d'explication. 
La  vue  des  dessins  nous  semble  suffire.  C'est 
une  moitié  de  col  que  l'on  aura  entier  en 
copiant  à  double  le  dessin ,  plus  deux  entre- 
dvtix.  Le  genre  de  travail  y  est  parfaitement 
indiqué  pour  une  main  un  peu  exercée. 
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UN  LIVRE. 


Pour  instruire  un  enfant  dont  six  ans  forment  l'âge, 

Hier  on  lit  venir  le  maftre  du  village. 

Après  un  compliment  qu'un  salut  abrégea, 

«  Madame,  votre  enfant  sait-il  lire  déjà?» 

Dans  le  cœur  de  la  mère  un  juste  orgueil  s'allume; 

Elle  donne  à  son  (ils  au  hasard  un  volume: 

C'e'taient  des  mots  divins  sur  un  texte  sacré 

Et  que  la  Foi  révèle  à  l'apôtre  inspiré, 

De  ces  mots  tout-puissants,  tels  que  la  voix  fragile 

Send)lait  en  les  lisant  réciter  l'Evangile 

L'enfant  debout,  soutient  l'épreuve  triomphant; 

Mais  le  maître  se  trouble,  il  interrompt  l'enfant. 

Et,  cédant  tout  à  coup  au  transport  qui  l'enivre, 

S'écrie  :  «  Oh  !  que  c'est  beau  !  qu'est-ce  doue  que  ce  livre?» 

Puis  de  ravissement  et  d'extase  muet, 

Lit:  Méditations,  et  plus  bas,  Bossuet  ! 

Le  comte  Jules  de  Rességuier. 


NOTA.  Celle  pifice,  demi  la  pensée  esl  si  chrétienne  cl  la  forme  si  poétique,  fera  partie  d'un 
nouvel  ouvrage  de  M.  IccomU;  Julesde  Rességuier,  qui  parailra  en  novembre  prochain.  Nous 
rendons  grâce  à  l'anlcur  (^'aM)ir  jM-nnis  à  noire  journal  de  la  publier  avant  tout,  autre, 
et  de  hâter  ainsi  lo  plaisir  de  ses  lecteurs 

{Noteiies',Direcieur$. 
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MOEURS  ÉTRANGÈRES 


QUELQUES  JOUHS  A  TÉHÉRAN. 


Edgard  Salverte  causait  avec  M.  de  Ver- 
nins,  Français  établi  à  Téhéran',  depuis  de 
longues  années,  lorsqu'il  survint  un  esclave 
étranger. 

«  Qui  t'envoie?»  demanda  M.  de  Vernins. 

L'esclave  se  prosterna  et  remit  à  l'Euro- 
péen une  lettre  de  la  part  de  son  maître  AH 
le  bienveillant,  fils  de  Saady  khan*,  le  juste. 
Ce  seigneur  invitait  M.  de  Vernins  à  un  dî- 
ner qu'il  donnait  dans  quatre  jours,  le  ven- 
dredi, au  premier  ministre,  le  soutien,  la 
confiance  de  Vempire.  Edgard  se  trouvait 
compris  dans  cette  invitation.  M.  de  Vernins 
prit  du  papier  blanc  semé  de  fleurs  d'or  5  il 
e'crivit  d'abord  en  lettres  d'or  le  nom  d'Aly 
et  ses  surnoms;  il  lui  exprima  ensuite  sa 
reconnaissance  pour  ce  souvenir  courtois. 
Cela  fait  et  la  lettre  pliée,  M.  de  Vernins  la 
mit  dans  un  petit  sac  richement  brodé  d'or 
et  de  soie.  11  attacha  le  sac  avec  un  filet  d'«r 
et  de  soie,  terminé  aux  deux  bouts  par  des 
houppes  brillantes,  et  il  scella  ce  lien  avec 
de  la  cire.  L'esclave  se  prosterna  deux  fois 
et  partit. 

Le  vendredi  à  sept  heures  du  matin,  M.  de 
Vernins  et  Edgard  se  rendirent  chez  Mo- 
hammed le  bienveillant,  alors  à  une  demi- 
heure  de  Téhéran.  Trois  valets  de  pied  cou- 
jraient  devant  chacun  d'eux.  Au  détour  d'une 
rue  ils  rencontrèrent  un  jeune  Persan,  Aboul- 
Roustan,  qui  allait  en  visite;  le  cheval  qu'il 
montait  e'tait  superbe.  Deux  valets  à  cheval 
conduisaient  deux  autres  chevaux  non  moins 
beaux.  Plqsieurs  valets  de  pied  couraient 

(1)  Capitale  de  la  Perse. 

(2)  Le  lilrr  de  khan  éijuivaut  ù  celui  de  gouverneur. 


devant  leur  maître  et  à  côté  de  lui.  Dès 
qu'Edgard  le  vit,  il  leva  son  chapeau  pour 
le  saluer.  Le  Persan  s'inclina  avec  grâce; 
jamais  un  fils  de  l'Orient  ne  se  découvre  la 
tête  pour  exprimer  sa  civilité;  il  trouve 
même  cet  usage  très  singulier  et  très  fati- 
gant. 11  fut  impossible  à  Edgard  de  ne  pas 
faire  quelques  réflexions  sur  la  saleté  des 
rues  qu'ils  parcouraient.  Ce  n'était  pas  assez 
de  l'absence  du  pavé,  tous  les  inmiondices 
étaient  là  puants  sur  la  voie  publique,  jus- 
qu'à ce  qu'il  plût  aux  paysans  d'en  débar- 
rasser le  sol  pour  faire  de  l'engrais. 

Un  convoi  funèbre  passait  en  ce  moment, 
c'était  celui  d'un  guerrier.  Ses  chevaux, 
sellés  et  bridés,  l'accompagnaient  au  lieu 
de  l'éternel  repos;  sur  l'un  était  le  turban 
du  mort,  sur  l'autre  son  sabre,  sur  l'autre 
encore  son  arc  et  ses  flèches,  sur  le  dernier, 
enfin,  les  autres  armes.  Edgard  vit  deux  ca- 
valiers richement  vêtus  descendre  de  cheval 
et  prendre  la  place  des  hommes  qui  portaient 
la  bière.  Un  peu  plus  loin  d'autres  se  présen- 
tèrent à  leur  tour  pour  remplir  cet  office 
charitable. 

«  Ici,  dit  M.  de  Vernins,  ce  ne  sont  pas  des 
hommes  salariés  qui  rendent  le  mort  à  la 
terre.  Ses  voisins,  ses  amis,  ses  domestiques, 
s'il  en  a,  le  sortent  d'abord  de  sa  mai.son  ; 
puis  tout  Persan  religieux  qui  se  trouve  sur 
le  passage  du  mort  se  fait  un  devoir  de  le 
porter  dix  pas  au  moins.  • 

Edgard  trouva  cet  usage  toucliant.  II  al- 
lait vanter  les  Persans  à  l'exclusion  des 
Européens,  lorsqu'il  aperçut  un  homme 
d'une  horrible  maigreur  que  deux  misera- 
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blés  frappaient  de  coups  de  verges.  Un 
Persan,  mis  avec  recherche,  encourageait 
cet  horrible  traitement.  Parmi  les  passants, 
quelques-uns  s'arrêtaient ,  donnaient  des 
signes  de  compassion;  mais  aucun  ne  faisait 
de  tentative,  ne  disait  un  mot  pour  arracher 
à  ses  bourreaux  la  pauvre  cre'ature.  Edgard, 
revenu  de  sa  stupeur,  voulut  courir  au  se- 
cours de  cet  êlre  si  délaissé;  M.  de  Vernins 
le  retint. 

«Ecoutez-moi  ;  cet  homme  est  le  débiteur 
de  celui  qui  le  fait  battre.  La  loi  féroce  de 
l'ancienne  Rome  existe  presque  complète  en 
Perse.  Tout  créancier  a  le  droit  de  s'empa- 
rer de  son  débiteur  et  de  le  maltraiter  à  son 
gré,  pourvu  qu'il  ne  l'estropie  ou  qu'il  ne  le 
tue  pas.  Il  peut  aussi  vendre  ce  débiteur 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  L'être  qui  est 
dans  l'affreuse  nécessité  de  ne  pouvoir  ac- 
quitter sa  dette  est  déchu  de  son  rang 
d'homme,  ce  n'est  plus  qu'une  chose.  Ces 
actes,  ajouta  M.  de  Vernins,  sont  d'ailleurs 
très  rarement  exercés  :  l'humanité  ou  l'or- 
gueil corrige  la  loi.» 

Tout  en  s'avançant,  ils  rencontrèrent  des 
chaises  à  porteurs  décorées  avec  un  luxe  tout 
oriental,  et  des  cavaliers  escortés  d'esclaves, 
et  les  donneurs  d'eau,  qui  circulent  dans 
les  rues,  une  grosse  outre  d'eau  sur  les 
épaules,  et  qui  s'arrêtent  pour  donner  à 
boire  à  tous  ceux  qui  leur  en  expriment  le  dé- 
sir. C'étaient  encore  des  femmes  enveloppées 
de  voiles  qui  les  cachaient  de  la  tête  aux 
pieds  et  ne  laissaient  apercevoir  que  leurs 
yeux  noirs  et  immobiles  à  travers  deux 
trous. 

Quand  ils  furent  dans  la  campagne,  ils 
descendirent  de  cheval  et  marchèrent  l'un 
à  côté  de  l'autre. 

•Ces  femmes  que  vous  avez  vues  dans  les 
mes,  dit  M.  de  Vernins,  appartiennent  à  une 
condition  obscure  j  elles  viennent  dos  bains 
publics.  Les  femmes  riches  ne  sont  jamais 
en  cuntact  avec  la  poussière  ou  la  boue  des 
rues.  Si  elles  sortent,  c'est  dans  une  chaise 
fermée  et  trop  bien  escortées  pour  qu'elles 


puissent  se  livrer  un  seul  instant  à  la  curio- 
sité. Elles  ont  d'ailleurs  des  bains  dans  l'in- 
térieur du  7ia?"emi.  Comme  toutes  les  femmes 
de  l'Orient,  elles  dépensent  leur  vie  en  vai- 
nes agitations.  Les  bains,  la  toilette,  le  soin 
excessif  de  leur  beauté,  des  promenades  sans 
intérêt  dans  des  jardins  féeriques  où  rien  ne 
doit  changer,  quelques  lectures  des  poètes 
de  la  Perse  et  de  l'Arabie,  un  peu  de  brode- 
rie, l'attention  d'un  moment  donnée  à  la 
musique  de  jeunes  et  belles  esclaves,  le 
chant  d'oiseaux  captifs  dans  des  volières  de 
vermeil  ou  d'or,  c'est  là  toute  leur  vie  ex- 
térieure; les  molles  habitudes  du  harem 
s'emparent  de  toutes  les  natures.  Dans  la 
solitude  de  l'âme  se  cachent  les  ennuis,  les 
regrets,  les  jalousies  amères.  Pour  les 
épouses  du  second  rang,  vendues  et  achetées 
deux  fois,  il  y  a  souvent  le  mal  du  souvenir. 
Le  pays  les  voyait  errantes  et  joyeuses;  elles 
n'avaient  jeté  dans  l'avenir  qu'un  regard  de 
confiance.  Le  désir  le  plus  continu  qui  vit  en 
elles  ne  sera  pas  satisfait,  c'est  le  désir  d'être 
libres.» 

Vers  neuf  heures  M.  de  Vernins  fet  Ed- 
gard arrivèrent  à  la  maison  de  Mohammed. 
Ils  quittèrent  leur  chaussure  dans  une  sorte 
d'antichambre,  et  ils  pénétrèrent  dans  la 
salle  de  réception.  Mohammed  s'inclina  gra- 
cieusement devant  eux  en  mettant  une  main 
sur  son  cœur.  Un  tapis  magnilique  couvrait 
le  sol.  Des  maxitnes  et  des  sentences  poéti- 
ques décoraient  le  mur  revêtu  d'un  stuc 
éblouissant  de  blancheur.  Tout  le  long  de  ce 
mur  étaient  placés  des  matelas  de  soie  for- 
mant un  divan,  couvert  d'un  long  tajiis  de 
velours  qui  tombait  en  traînant  jusqu'à 
terre.  De  loin  en  loin,  sur  le  bord  du  tapis, 
se  trouvaient  des  crachoirs  de  vermeil.  Ce 
divan  était  garni  de  coussins  très  riches. 
Plusieurs  hôtes  fumaient,  assis  sur  le  divan. 
Quelques  rares  paroles  sortaient  de  leur 
bouche  et  se  perdaient  dans  leur  longue 
barbe  noire  ou  blanche;  puis  c'était  le  si- 
lence. 

(1)  Le  harem  est  l'apparlemeol  des  rcmiues. 
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Edi^aid  vit  entrer  plusieurs  jiomines  (\  as- 
pect (lilTerciit.  Un  d'eux  le  frappa  surtout 
par  ses  humbles  vt?teuients,  cachés  à  demi 
sous  un  manteau  de  laine  grossière.  Moh.iiu- 
nied  ne  l'avait  pas  moins  accueilli  avec 
courtoisie.  «Au  nom  d'Allah'  puissant  et 
miséricordieux,  lui  avait-il  dit,  prends  place 
au  milieu  de  nous.  » 

«  Quel  est  cet  homme?  demanda  tout  bas 
Edgard  à  M.  de  Vernins. 

— Un  pauvre  menuisier,  répondit  celui-ci. 

—  Et  comment  l'admet-on  au  milieu  de 
personnages  distingués? 

—  Votre  question  étonnerait  bien  un  Per- 
san. Les  Occidentaux  se  glorifient  d'une  ori- 
gine illustre  ;  les  vrais  Persans  n'y  attachent 
aucune  valeur.  Je  dis  les  vrais  Persans, 
parce  que  les  khans  de  tribus  et  les  Tartares, 
quelquefois  les  vainqueurs  de  la  Perse,  tien- 
nent à  cette  vanité.  Un  caprice  du  souverain 
tire  un  homme  de  la  poussière,  un  autre 
caprice  l'efface  de  la  vie  avec  toute  sa  race. 
Quel  prix,  je  vous  le  demande,  peut  avoir 
la  naissance?  II  y  a  d'ailleurs  bien  peu 
d'hommes  en  état  de  remonter  à  une  suite 
d'aïeux.  Plus  d'un  grand  seigneur,  occupant 
les  plus  hautes  fonctions  de  l'élat,  garde, 
sans  dédain  et  sans  affectition  de  modestie, 
le  surnom  qu'il  portait  dans  la  plus  obscure 
des  conditions.  Regardez  ce  Persan  k  la 
figure  noble  et  (ière,  dont  les  doigts  sont 
ornés  de  bagues  magnifiques,  dont  le  poi- 
gnard est  couvert  de  pierreries  et  qui  est 
l'objet  des  respects  de  tous;  il  a  un  emploi 
élevé.  Feth-Aly,  schûh*,  l'affectioruie;  eh 
bien!  il  continue  à  se  faire  appeler  Abbas, 
fils  d'Ibrahim  le  tailleur.  Cet  autre,  qui 
s'entretient  avec  Mohammed,  est  Mirza  ^ 
Hussein  l'orfèvre,  mainleuant  un  des  grands 
de  la  Perse.  Quant  à  l'artisan  au  manteau  de 

(1)  nieu. 

(2j  Fcth-Aly,  nom  du  souverain  d'alors.  Schàli  équi- 
vaut à  roi. 

(5)  Mirza,  placé  avant  un  nom,  est  un  titre  dtionneur 
qui  désigne  un  fonctionnaire  civil  ;  place  après  un  nom, 
il  désigne  un  prince;  du  sang  royal,  ^lir  vicni  d'('mi> 
•eigneur,  et  la  Uc  ZMia ,  Jilt»,  tlirza  tianilic  Uvuc 
fiit  fie  êeiymw. 


laine,  si  légèrement  admis  dans  cette  maison, 
il  aurait  partout  en  un  jour  de  fête  reçu  le 
mètjie  accueil.  Il  y  a  chez  les  Persans  un 
luxe  d'affaiiililé  hospitalière.  Quand  nous 
dînerons,  tout  ('trauger  sera  le  bienvenu  et 
deviendra  riiôte  de  Mohammed.  » 

Eu  ce  moment  les  yeux  d'Edgard  s'arrêtè- 
rent étuiUK's,  sur  un  homme  jeune  qui  s'a- 
vançait vers  le  divan  et  semblait  se  traîner 
plutôt  qu'il  ne  marchait.  L'immobilité  terne 
de  sa  ligure,  sa  pâleur  étrange  lui  donnaient 
l'apparence  d'un  être  venu  d'un  monde  mys- 
térieux. H  parla,  et  sa  voix  creuse  et  lente 
fit  tressaillir  le  Français.  M.  de  Vernins^  qui 
avait  saisi  son  impression,  lui  dit  : 

«Cet  être,  déjà  si  près  de  sa  fin,  est  un 
preneur  d'opium.  Je  l'ai  vu  beau  d'avenir,  il 
n'y  a  pas  deux  ans.  L'opium  le  tue 5  encore 
quelques  jours  et  la  terre  recevra  cette  na- 
ture qu'il  a  dégradée.  C'est  en  vain  que  les 
souverains  d'Orient  proscrivent  l'opium,  il 
pénètre  partout.  La  Turciuie,  l'Inde,  la  Perse, 
voient  avec  le  temps  se  multiplier  les  victi- 
mes. D'abord  il  donne  des  visions  enchan- 
tées et  plus  tard  d'atroces  douleurs  et  la 
mort.  '  Aboul ,  c'était  le  nom  du  malheureux, 
tourna  son  regard  affaibli  sur  le  mur  et  il 
sou[)ira,  sans  doute  à  la  lecture  de  cette 
maxime  : 

Aujourd'hui  c'est  le  monde,  demain  c'est 
Véternité. 

Ayant  rencontré  le  visage  attendri  d'Ed- 
gard,  il  sourit  avec  douceur  et  lui  montia 
du  doigt  une  autre  maxime,  non  moins  so- 
lennelle, inscrite  sur  le  mur  : 

Le  plus  sage  des  hommes  est  celui  qui 
médite  sur  sa  fin. 

Sentant  peut-être  que  sa  vue  troublait 
les  convives,  ou  se  trouvant  affecté  au  sein 
d'une  fête,  il  s'éloigna  d'un  pas  faible  et 
bien  lent. 

«  On  respire,  -  dit  un  vieillard  jusqu'alors 
silencieux. 

Le  ministre  vint  enfin.  Mohammed  le  re- 
çut avec  des  inclinations  profondes,  en 
laissant  tomber  ses  bras  k  long  de  sou  corps, 
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et  il  liii  adressa  mi  compliment  ploiu  d'ole- 
gance  et  de  Ilalterie  délicate.  L'iistrolo{,^ue  du 
ministre  et  plusieurs  hommes  de  sa  maison 
le  suivaient.  Tous  prirent  place  sur  le  divan 
et  sur  les  coussins  places  rà  et  là.  Peu  d'in- 
stants après  l'arrive'e  du  grand  personnage, 
on  passa  dans  une  salle  ouverte  sur  un  jar- 
din vaste  et  magnifique.  Des  parfums  brû- 
laient dans  des  cassolettes  d'or.  Là  des 
esclaves  servirent  des  confitures  sèches  et 
liquides,  des  drage'es  exquises.  Plus  tard  les 
convives  s'assirent  dans  le  jardin,  sur  un 
tapis,  en  face  des  plus  belles  eaux  du  monde, 
et  protége's  contre  les  ardeurs  du  soleil  par 
une  tente  de  soie.  Des  joueurs  de  tours  vin- 
rent jeter  quelque  animation  dans  ces  heu- 
res d'oubli.  Vers  midi,  un  dîner  somptueux 
fut  servi  dans  la  salle  où  déjà  l'on  avait  fait 
une  collation.  En  Perse  point  de. table; 
chacun  s'accroupit  les  jambes  croisées.  Des 
nappes  en  brocard,  dont  chaque  convive 
retint  une  partie  sur  ses  genoux,  étaient 
étendues  à  terre.  Au  fond  de  la  salle,  sur  un 
admirable  tapis,  brillaient  une  multitude 
d'objets  précieux,  des  nefs,  des  aiguières, 
des  assiettes  et  des  plats  d'or  ;  il  y  avait  des 
coupes  toutes  brillantes  de  pierreries,  et 
des  flacons  de  cristal,  et  des  flacons  d'or 
pleins  de  vins  délicieux  et  qui  avaient  pour 
bouchons  des  bouquets  de  fleurs.  Ce  fut  au 
son  d'une  musique  douce  et  charmante  que 
le  dîner  commença. 

Des  esclaves  apportèrent  des  plateaux 
ronds,  des  plateaux  carrés  couverts  de  pe- 
tites porcelaines  contenant  des  friandises 
propres  à  exciter  l'appétit;  cardamon,  noix 
muscades,  écorces  d'oranges  et  écorces 
de  citron  confites,  légères  sucreries  aussi. 
Plusieurs  des  convives,  pour  manger  plus 
lib.enient,  avaient  partagé  leur  barbe  qui 
tombait  à  ilôts  et  en  avaient  relevé  chaque 
moitié  derrière  l'oreille.  L'eau-de-vic  de 
France,  le  rossolis  italien,  les  sorbets,  les 
vins  à  la  glace,  circulaient  dans  les  coupes 
d'or.  A  la  musique  succédèrent  des  chants 
et  des  récits  poétiques, dits  avec  un  enthou- 


siasme chaleureux  et  écoutes  dans  une  si- 
lencieuse ivresse. 

Un  de  ces  bardes  de  l'Orient  fit  revivre 
Ferdoucy  et  ses  beaux  vers  dans  le  délicieux 
épisode  de  Zal  et  de  Roudabah. 

Zal  ',  tristement  né  avec  des  cheveux 
blancs,  lui  que  son  père  Sam  avait  rejeté  de 
son  sein  et  fait  exposer  sur  une  montagne 
voisine  du  soleil,  où  un  griffon  l'avait 
nourri,  car  il  le  croyait  né  d'un  dive*;  Zal, 
enfin,  rendu  aux  tendresses  de  la  famille, 
chassait  par  une  journée  chaude  et  pure 
dans  une  contrée  solitaire,  lorsqu'il  se 
trouva  au  bas  d'une  forteresse  inaccessible, 
qui  semblait  avoir  été  construite  par  les 
génies  ou  les  péris.  Son  regard  en  embras- 
sait la  hauteur.  Il  vit  sur  une  des  tours  une 
jeune  fille  d'une  beauté  merveilleuse.  Leurs 
yeux  se  rencontrèrent  et  se  dirent  des 
choses  ravissantes  ;  leurs  voix  aussi  réson- 
naient dans  l'air  comme  une  harmonie  va- 
gue et  confuse.  Zal  aurait  voulu  se  trouver 
près  de  la  charmante  inconnue;  mais  il  n'y 
avait  point  de  porte  pour  arriver  à  elle;  de 
tous  côtés  s'élevait  une  haute  muraille.  Son 
geste  douloureux,  sa  recherche  inquiète  et 
toujours  vaine  touchèrent  Roudabah.  Elle 
rêva  un  moment  à  ce  qu'elle  pourrait  tenter 
pour  satisfaire  cedésir  naturel.  Aucune  idée 
ne  lui  venait,  et  Zal  semblait  si  malheureux  ! 
Toutefois  il  se  plaisait  au  lieu  d'où  il  pou- 
vait au  moins  contempler  la  jeune  et  suavï 
beauté  de  cette  délicieuse  enfant  dont  i". 
ignorait  le  sort  et  le  nom.  Les  yeux  de  Rou- 
dabah brillèrent  soudain  d'un  feu  doux  ;  elle 
détacha  ses  longs  cheveux  noirs  qui  se  dé- 
roulèrent, en  s'accroissant,  jusqu'au  pied 
de  la  tour;  et,  par  un  signe  gracieux,  elle 
invita  le  jeune  chasseur  à  s'en  servir  pour 
monter  vers  elle.  Zal  ne  le  voulait  pas; 
il  exprimait  son  refus  et  son  désespoir 
par  des  gestes  énergiques.  Le  visage  de 
Roudabah  devint  semblable  à  la  nuit.  Enfin 
il  lit  le  tour  de  la  nniraille  et  découvrit  un 

(0  Vieux. 
i'i]  Ucmoli. 
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endroit  d'un  accès  moins  difficile.  Après  des 
efforts  étranges  il  se  trouva  ii  cûte  de  sa  ra- 
vissante inconnue.  Roudabah  était  fille  de 
roi.  L'origine  de  Zal  était  moins  illustre; 
mais  ses  grandes  qualife's  valaient  un  trône. 
Le  père  de  Roudabah  le  sentit  et  lui  donna 
sa  fille.  Ce  fut  de  ce  glorieux  hymen  que 
naquit  le  he'ros  de  la  Perse,  le  fameux 
Roustum. 

A  une  heure  de  là  on  changea  les  nappes. 
Les  salades  furent  d'abord  servies  dans  des 
assiettes  de  vermeil  ;  elles  ne  ressemblent 
en  rien  aux  salades  françaises;  c'est  un  mé- 
lange de  choses  fortes  :  des  fruits  confits  au 
sucre  et  au  vinaigre,  entourés  de  petits 
citrons,  de  ciboules,  de  baume,  d'estragon. 
On  présenta  aux  convives  des  petits  pains  de 
diverses  qualités  et  d'épaisseur  différente. 
Les  œufs  durs  farcis  et  les  viandes  coupées 
en  morceaux,  cuites  comme  des  oiseaux  à 
la  brochette  et  arrosées  de  vinaigre  et  de  suc 
d'oignon,  furent  mangées  avec  un  plaisir 
particulier.  Aux  viandes  à  la  brochette  suc- 
cédèrent des  bassins  de  chapons  rôtis,  de 
viandes  diversement  apprêtées.  Chaque  bas- 
sin contenant  les  mets  était  suivi  d'un  bassin 
chargé  d'assiettes.  Les  esclaves  n'enlevaient 
pas  les  assiettes  qui  avaient  servi  ;  tout  con- 
vive  gardait  les  siennes  devant  lui.  Des 
écuyers  tranchants,  assis  sur  leurs  jambes, 
découpaient  les  viandes  de  la  manière  la 
plus  habile.  Il  y  avait  plaisir  à  voir  la  déli- 
catesse que  mettaient  les  Persans  et  M.  de 
Vernins,  lui-même,  à  manger  avec  les  doigts 
(les  fourchettes  n'étant  d'usage  chez  aucun 
jieuple  de  l'Orient).  Pour  la  soupe,  ils  ser- 
virent des  cuillers  d'or  à  longs  manches, 
terminés  par  des  pierreries.  Edgard  en  avait 
une  dont  l'extrémité  était  une  superbe  éme- 
raude. 

Quand  toutes  les  viandes  eurent  fait  leur 
apparition  voulue  sur  la  nappe,  ce  fut  aux 
pilaus  qu'advint  l'honneur  d'y  figurer.  Les 
pilaus,  mets  favoris  de  l'Orient,  sont  faits 
avec  du  riz  et  concluent  tous  les  repas.  On 
les  apporta  dans  de  grands  bassins.  11  y  en 


avait  de  toutes  les  couleurs  et  à  toutes  les 
viandes.  Edgard  était  indécis  sur  le  choix. 

«  Le  pilau  rouge,  lui  dit  M.  de  Vernins, 
est  au  jus  de  grenade  avec  des  pigeons  farcis 
de  fines  herbes;  le  vert  est  à  la  pistache 
avec  des  poulardes,  du  fenouil  et  de  l'agneau; 
le  jaune  est  au  safran.  Il  y  a  plus  de  sim- 
plicité dans  le  blanc,  qui  est  seulement  au 
sucre  et  au  riz  parfumé  de  l'Inde.  »  , 

Edgard  choisit  ce  dernier.  Jusqu'alors  la 
conversation  avait  été  brisée,  souvent  assez 
froide;  elle  s'anima  après  le  départ  du  mi- 
nistre, que  le  schâh  avait  fait  demander.  On 
compara  le  faste  des  temps  passés  avec  celui 
des  temps  où  l'on  se  trouvait,  et  l'on  donna 
tout  l'avantage  aux  premiers.  Un  vieux  sei- 
gneur, d'un  vénérable  aspect,  se  souvint 
d'un  récit  que  lui  avait  souvent  fait  son 
aïeul  de  la  fête  donnée  par  Cheyk-Aly,  khan 
à  Abbas  schàh. 

«  Le  schàh  alla  chez  le  ministre  à  huit 
heures  du  matin.  Tout  un  côté  d»  chemin, 
depuis  le  palais  du  conquérant  du  monde 
jusqu'au  palais  du  ministre,  était  couvert  de 
brocard  d'or  et  d'argent;  l'autre  côté,  bien 
net,  bien  arrosé,  était  semé  de  fleurs.  Le 
monarque  marchait  dans  le  chemin  tendu 
de  brocard.  Ce  chemin  était  bordé  par  les 
officiers  et  les  esclaves  du  ministre,  tous 
ayant  une  contenance  profondément  humble 
et  tenant  chacun  un  don  magnifique  d'Aly 
ou  frère  du  soleil  et  de  la  lune.  C'étaient  des 
tissus  de  laine  d'une  rare  beauté,  du  bro- 
card d'or,  unique  dans  l'univers  et  qui  vaut 
cinquante  toumans  l'aune  '  ;  il  faut,  à  l'ou- 
vrier le  plus  habile,  au  moins  une  semaine 
pour  en  faire  un  pouce  de  largeur;  c'étaient 
des  plats  de  porcelaine  d'une  transparence 
admirable,  singulièrement  prisés  dans  cette 
noble  contrée-;  c'étaient  de  la  vaisselle 
d'or,  d'argent  et  des  coupes  é(  incelantes  de 
pierreries;  c'étaient  encore  des  harnais  et 
des  selles  de  chevaux  en  or  émaillé  semés 

(1)  Environ  trois  millo  rinq  ronls  francs  l'aune. 
(21  U  y  a  de  ces  plaU  qui  \alaieul  alors  cinq  cent* 
francs  i>icce. 
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de  perles  ou  de  diainants  et  de  pierreries 
fines;  des  housses  en  velours  ou  en  brocard 
tout  aussi  éclatantes.  Le  schùh,  splendeur 
viaante  du  monde,  était  près  du  palais  de 
son  esclave,  lorsqu'à  un  signal  de  ce  dernier 
une  pluie  d'or  et  d'argent  monnayé  tomba 
aux  pieds  du  monarque. 

—  Dans  tous  les  temps,  observa  M.  de 
Vcrnins,  les  rois  de  Perse  ont  aimé  un  faste 
éblouissant.  Voyez  dans  le  septième  siècle 
le  fameux  Chosroës  III ,  qui  entretenait 
quinze  mille  musiciens,  deux  mille  six  cents 
chevaux.  Sortait-il  de  son  palais,  deux  cents 
esclaves  portaient  des  cassolettes  où  brii- 
laieut  des  parfums,  et  mille  autres  arrosaient 
le  chemin  pour  rafraîchir  l'air  et  abattre  la 
poussière.  • 

Un  silence  de  quelques  minutes  succéda 
à  ce  récit.  Edgard  s'amusa  à  compter  les 
assiettes  placées  devant  lui;  il  y  en  avait 
▼ingt-scpt.  Après  le  dîner,  un  dessert 
luxueux  rassembla  les  convives  dans  la  pre- 
mière salle.  Là,  des  sucreries  de  toutes  les 
couleurs,  des  conlitures  où  l'on  démêlait  la 
saveur  parfumée  de  l'orange  et  la  conserve 
des  roses  de  Schiraz;  des  fruits  comme  le 
pâle  soleil  d'Europe  ne  peut  en  faire  mûrir; 
le  raisin  qui  dore  les  collines  deCasbin  ;  les 
abricots  d'Iran,  que  les  Persans  appellent 
semences  du  soleil;  des  melons  verts,  jaunes, 
rouges,  blancs;  des  pèches  d'une  grosseur 
étonnante.  Edgard  en  partagea  une  avec 
M.  de  Vernins,  qui  pesait  au  moins  une  livre. 

Des  esclaves  ajjportèrent  des  aiguières 
d'or  remplies  d'eau  de  senteur  pour  donner 
à  laver  les  mains. 

Le  jardin  revit  les  convives  attentifs  aux 
tours  des  escamoteurs  et  à  la  danse  gracieuse 
des  Alimeh*.  Des  danseurs  de  corde  se  dis- 
posaient à  faire  leurs  évolutions  aériennes, 
lorsqu'un  esclave  accourut,  le  visage  tout 
bouleversé,  dire  à  Mohammed  qu'une  dépu- 
tatiuu  du  schâh  l'attendait.  Un  mouvement 
d'effroi  échappa  involontairement  au  Pcr- 

(1)  Savanti^s.  tJ'n  Alimeh  sont  à  la  Perse  ce  que  les 
Bayadilres  sont  à  l'Iudu  cl  les  Alinù  ix  r£gyiitc. 


San.  11  reprit  bion  vite  son  calme  habituel. 
Les  convives  échangèrent  un  étrange  et  so- 
lennel regard.  Mohammed  se  rendit  accom- 
pagné de  tous  dans  la  salle  où  étaient  les 
envoyés  du  monarque  Un  d'eux  lui  remit 
un  sac  de  brocard  d'or.  Mohammed  en  tira 
un  papier  scellé  :  c'était  sa  nomination  à  la 
charge  de  khan  de  l'Elymaïde.  11  s'approcha 
de  M.  de  Vernins  et  lui  dit  tout  bas  :  .  Je 
vais  embrasser  ma  petite  asitare  '  et  rece- 
voir à  quelque  distance  d'ici  le  khilat- 
khass  *  ;  qu'il  ne  soit  pas  mon  vêtement  de 
mort!  -  A  peu  de  temps  de  là,  Mohammed 
suivit  les  envoyés  du  schûh.  Quelques  amis 
l'accompagnèrent.  M.  de  Vernins  prit  Ed- 
gard sous  le  bras  et  l'entraîna  au  fond  du 
jardin. 

«Je  crains  bien,  dit-il  d'une  voix  émue, 
que  nous  ne  revoyions  jamais  notre  hôte.  Le 
khilat-khass  a  été  funeste  à  plus  d'un  Per- 
san. N'est-ce  pas  à  l'aide  de  cet  artifice  que 
les  souverains  se  débarrassent  souvent  des 
grands  qui  leur  déplaisent?»  M.  deVernin- 
dit  ensuite  ce  qui  pourrait  arriver.  «  L'ofliciei 
porteur  du  khilat-khass  attend  Mohammec' 
loin  de  la  résidence  de  ce  dernier.  Selon 
l'usage,  Mohammed  se  prosternera  pour 
écouter  les  paroles  prononcées  au  nom  de 
son  souverain,  toute  sa  suite  en  fera  autant. 
Quand  il  se  relèvera,  il  mettra  le  redouté 
vêtement;  c'est  le  moment  décisif.  Si  la 
mort  de  Mohammed  est  le  but  de  ce  don, 
l'oflicier  devra  en  jeter  l'ordre  au  milieu  de 
la  salle,  et  tout  assitôt  le  malheureux  sera 
massacré.  Si,  au  contraire,  les  envoyés  lui 
disent  :  «  Seigneur,  que  ce  présent  soit  pour 
vous  une  bénédiction,  »  il  est  sauvé,  il  est 
grarul  entre  tous. 

—  Et  tous,  et  Mohammed  lui-même,  dit 
Edgard,  n'ont  point  manifesté  d'horreur. 
Les  hommes  de  ce  pays,  ajouta  le  Français, 
ne  devraient  pas  connaître  un  moment  de 
sécurité. 

(1)  EloIlP. 

(S)  Le  khilai-khass  est  un  vêtement  inaguiQque  qu« 
les  scliàlis  donnent  coinoïc  une  marque  de  faveur. 
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—  Les  uns,  répliqua  M.  de  Vcrnins,  ont 
une  sorte  d'insouciance  naturelle,  les  autres 
une  soumission  religieuse  qui  leur  fait  ac- 
cepter sans  re'volte  toutes  les  chances  du 
malheur.  Que  la  volonté  d' Allah  soit  faite  ! 
prononce  tout  croyant.  Selon  eux,  d'ailleurs, 
ce  serait  une  folie  insif^ne  de  lutter  contre 
l'ine'vitable  destinée;  l'honune  ne  peut  vou- 
loir que  ce  que  veut  Allah.  D'après  cette 
croyance  intime  et  religieuse,  toute  cre'ature 
est  assujettie  d'avance  à  une  sërie  d'actes 
et  à  une  fin  auxquels  elle  ne  peut  se  sous- 
traire. • 

Un  parent  de  Mohammed  s'approcha  d'eux 
en  ce  moment  et  se  mêla  à  leur  entretien. 

•  Eh  quoi!  lui  dit  Edgard,  le  sort  de 
Mohammed  vous  laisse  tranquille 

—  La  volonté  humaine  ne  peut  rien  chan- 
ger à  ce  qui  doit  être. 

—  Est-ce  de  la  sagesse?  demanda  l'Euro- 
péen. 

—  C'est  du  moins  quelque  chose  qui  y 
ressend)le,  répondit  le  Persan  avec  un  calme 
sourire.  Où  la  plainte  est  inutile  est-il  be- 
soin de  la  faire  entendre?"  Et  il  s'appuya  du 
Koran  :  "Toutes  les  disgrâces  que  vous  devez 
éprouver  sont  écrites  dans  le  Livre.  » 

M.  de  Vernins,  moins  tranquille  que  ces 
hommes  de  l'Orient,  consulta  sa  montre 
deux  ou  trois  fois  et  ne  put  dissimuler  son 
inquiétude  à  Edgard.  Le  soleil  s'effaçait  de 


l'horizon  que  leur  hôte  n'était  pas  de  retour 
encore. 

«  Allons  sur  la  route,  dit  M.  de  Vernins, 
je  ne  puis  tenir  ici.  » 

Ils  allèrent  loin.  Des  hommes  et  des  fem- 
mes accouraient  précipitamment  du  côlé  de 
Téhéran,  d'autres  étendaient  un  tapis  sur  la 
terre  et  s'y  prosternaient  dans  une  religieuse 
ferveur.  Les  muezzins  ou  crieurs  sacrés, 
montés  sur  la  galerie  des  mosquées',  fai- 
saient retentir  l'air  de  ces  paroles  :  ■  Allah 
•  est  grand,  il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah,  et 
«  Mohammed  est  son  prophète.  Venez  à  la 
«  prière!  Venez  au  temple  du  salut!  • 

Peu  distraits  par  cette  vue,  les  deux  Fran- 
çais, de  leurs  regards  avides  et  inquiets,  eui' 
brassaient  l'espace.  Chaque  fois  que  desflols 
de  poussière  s'élevaient  sur  le  chemin,  leu; 
visage  palissait  davantage  ou  se  colorait 
d'une  rougeur  rapide. 

"  Le  voilà  !  dit  Edgard  en  serrant  la  main 
de  son  compagnon. 

—  En  êtes-vous  bien  sûr? 

—  Oui,  je  l'aperçois  achevai  au  milieu 
d'une  escorte  nombreuse.  • 

(1)  Temples  musulmans.  Il  n'y  .i  point  de  cloches  en 
Orient  ;  ce  sont  IcSiMuczzins  <|ui  appellent  les  croyants 
à  la  prière. 

M'"«  A.  DiJPiN. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


LE  CHATEAU 


DE  FONTAINEBLEAU. 


On  vous  a  entretenu  récemment,  mesde- 
moiselles, du  château  de  Versailles,  et  à  ce 
seul  nom  tout  le  règne  de  Louis  XIV,  le  plus 
long  et  le  plus  glorieux  de  notre  histoire,  se 
sera  levé  de  lui-même ,  plein  de  vie  et  de 
majesté,  dans  votre  mémoire.  Laissez  au- 


jourd'hui votre  imagination  nous  suivre  en 
d'autres  lieux  ;  nous  avons  un  autre  châ- 
teau à  visiter  :  celui  de  Fontainebleau,  la 
plus  belle  résidence  royale  de  France  après 
Versailles. 
On  dirait  une  ville  plus  petite  dans  une 
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ville  pins  grande',  t.ml  sont  nomljrenx  les 
bâtiments  qui  le  composent ,  tant  sont  vas- 
tes les  cin*!  cours  qui  se'parcnt  ou  lient 
entre  elles  ses  différentes  constructions 
représentant  divers  âges.  Aussi,  vous  com- 
prenez quel  puissant  intérêt  s'attache  à 
chacune  de  ces  époques  que  la  pensée  réunit 
facilement  en  un  fout  harmonique,  et  com- 
l)ien  nombreux  doivent  être  les  souvenirs 
qui  planent  sans  cesse  sur  ces  murs  brunis 
par  le  soleil  et  les  ornges  de  plusieurs  siè- 
cles. C'est  là  un  monument  comme  il  en  faut 
à  rame  pour  l'émouvoir ,  à  l'imagination 
pour  la  captiver-,  car,  vous  le  savez  dt\jà, 
la  pierre  et  l'homme  ont  besoin  de  vieillir, 
celui-ci  pour  mériter  le  respect  qui  suit 
l'expérience  et  honore  les  cheveux  blancs, 
celle-lh  pour  grandir  aux  yeux  des  généra- 
tions qui  ont  toujours  un  présent  trop  fugi- 
tif et  un  avenir  trop  incertain  pour  ne  pas 
chercher  un  aliment  à  leurs  pensées  dans 
les  monuments  qui  racontent  les  temps 
écoulés. 

li  faut  à  l'édifice  un  passe  dont  on  rêve 
Deuil,  triomphe  ou  remords, 

a  dit  un  grand  poète  -^  or,  c'est  bien  là  le 
château  de  Fontainebleau. 

II  y  a  deux  manières  de  visiter  une  sem- 
blable résidence  :  l'une  qui  consiste  à  par- 
courir de  ses  pas  et  de  ses  regards  chaque 
chose  en  détail  ;  l'autre,  plus  conforme  à 
l'esprit  de  l'histoire,  et  par  laquelle,  dans 
tous  les  cas,  il  nous  semble  plus  prolitable 
de  commencer  :  c'est  d'écouter  le  long  des 
murs,  avant  de  franchir  le  seuil  d'aucune 
porte,  ce  que  le  poète  que  nous  venons  de 
citer  appelle  avec  tant  de  vérité 

Le  bruit  mystérieux  qui  se  mélo  au  silence. 
Le  sourd  chuchotement  des  souvenirs  confus. 

Nous  n'entreprendrons  donc  pas  de  vous 
raconter,  mesdemoiselles,  faisant  ouvrir  dé- 
fi) FnnlainebUau, ioWa  \ille,  ehif-Jieu  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  de  Seine-ci-Marnc,  à  iiuin/c 
lieues  de  Paris, 
(î)  Victor  Hugo. 


vaut  nous  cette  imuicnso  quantité  de  grands 
et  de  petits  appartements,  la  richesse  des 
étoffes  dont  leurs  murs  sont  tendus  ,  la 
beauté  des  meubles  qu'ils  renferment,  l'é- 
clat des  lustres  suspendus  aux  voûtes  ou 
aux  plafonds ,  le  luxe  des  tapis,  la  magie 
des  glaces  qui,  répétant  cent  fois  les  objets, 
agrandissent  l'espace,  et  la  splendeur,  au-delà 
de  touteexpression, qui  éblouitdanscetle  ré- 
sidence privilégiée  de  tous  les  rois  de  France 
depuis  sept  siècles.  Sept  siècles!  avons-nous 
dit.  N'y  a-t-il  pas  dans  ce  grand  âge  trop  de 
souvenirs  qui  se  pressent  pour  les  sacrilier 
au  récit  des  changetnents  qui  se  sont  opérés 
de  nos  jours  ? 

Combien  d'années  et  de  règnes  à  évoquer  ! 
C'est  à  Louis  Vil  qu'il  nous  faut  remonter 
si  nous  voulons  voir  s'élever  le  premier  de 
ces  châteaux,  qui,  se  multipliant  et  s'ajoutant 
en  quelque  sorte  les  mis  aux  autres,  sinon 
de  règne  en  règne,  du  moins  de  siècle  en 
siècle,  ont  fini  par  former  ce  majestueux 
en.semble  qui  saisit  d'étonnement.  Recueil- 
lez-vous un  instant  et  regardez  Louis  Vil 
commencer  la  longue  et  funèbre  marche  de 
tous  ces  rois  de  France  qui,  en  traversant 
leur  vie,  viennent  se  reposer  pendant  (pul- 
ques  jours  à  Fontainebleau,  où  ils  remuent 
quelques  pierres  auxquelles  ils  atladient 
leur  nom.  C'est  Vhilippe-le-Conquérant  et 
Louis  VIII;  saint  Louis,  dont  le  temps  a 
respecte  les  constructions;  Philippe -/<?- 
Hardy  et  l'hilippe-/e-/M,  Louis-/c-7/M/m 
et  Philippe  V,  Chnr\cs-lc- Bel  et  Philippe 
de  Valois,  puis  itiai\-le-lion  et  Charles-/c- 
^age^  Charles-lc- Bien- Aimé  et  Charles-/e- 
Viclorieux,  Louis  XI  et  Charles-rj/"/fl6/('; 
Louis  XII,  père  du  peuple;  François  I»-^, 
père  des  lettres;  Henri  II  et  François  II, 
Charles  IX  et  Henri  III,  et  Henri  I  Va[)rè.s  eux, 
Henri  IV  qui  fit  élever  ce  pavillon  ouvert  où 
son  fils  Louis  XIII  fut  baptisé.  Cette  époipu^ 
est  enco.e  bien  loin  de  nous,  et  cependant, 
quelle  moisson  de  rois  la  mort  a  dt\jà  faite 
dans  le  champ  de  la  monarchie  française, 
où  sa  faux  passe  et  repasse  comme  au  mi- 
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lieu  du  peuple,  et  sans  plus  de  respect  pour 
leur  couronne  que  pour  les  noms  que  leur 
courage  ou  leurs  qualités  leur  ont  mérites, 
leur  laissani  a  peine  le  temps  de  tracer  leur 
sillon  dans  l'histoire  et  d'achever  les  travaux 
d'agrandissement  ou  d'euibellissemont  (jue 
presque  tous  entreprirent  dans  ce  château 
de  Fontainebleau,  où  ils  semblaient  avoir  à 
cœur  d'imprimer  quelques  traces  de  leur 
passage  !  Louis  XIV  arrive  à  son  tour,  et  son 
règne,  comme  le  dit  son  orgueilleux  em- 
blème ',  devait  répandre  sur  Fontainebleau 
l'éclat  qui  signalait  partout  sa  présence. 
C'est  alors,  en  effet,  que,  pendant  quelques 
mois  de  l'année,  ce  château,  rempli  par  la 
cour  la  plus  brillante,  devint  l'âme  vi- 
vante de  Fontainebleau,  ville  ordinaire- 
ment si  tranquille  dans  son  frais  repos-, 
et  si,  plus  tard,  sous  d'autres  règnes,  la 
cour  ne  perdit  pas  tout-à-fait  l'habitude  de 
ces  voyages  d'apparat  et  de  ces  séjours  pro- 
longés, ils  n'eurent  plus  jamais  l'éclat  dont 
ilsbrillèrentsousLouisXIVetsousLouisXV. 
L'infortuné  Louis  XVI  visita  aussi  quelque- 
fois Fontainebleau  ;  il  était  alors  bien  loin 
de  prévoir  quelles  terribles  catastrophes 
allaient  bouleverser  la  France,  et  quelle 
affreuse  destinée  se  serait  accomplie  pour 
lui,  quand  un  soldat  maître  du  monde  vien- 
drait fouler  de  ses  bottes  poudreuses  les 
tapis  de  ce  château  où  il  a  gravé  le  souvenir 
de  sa  présence,  comme  partout  où  il  a  pas- 
sé, victorieux  ou  vaincu.  Ces  souvenirs, 
Louis  XVIII  et  Charles  X  les  ont  trouvés 
là,  où  ils  ont  à  leur  tour  laissé  les  leurs. 
Voilà  pourquoi  une  profonde  rêverie  s'em- 
pare de  l'imagination  au  seul  aspect  de 
ces  murs  devant  lesquels  nous  nous  trou- 
vons en  présence ,  honmies  d'hier,  des  té- 
moins muets,  et  si  éloquents  cependant, 
des  événements  opposés  de  plusieurs  siè- 
cles. 

Ces  murs  ont  vu  naître  des  rois,  ils  en 
ont  vu  mourir  d'autres  ;  ils  ont  vu  consacrer 

(I;  Un  soleil  dardant  see  rayous  tur  un  globe. 


l'union  de  plusieurs  tètes  courontie'es  et  de 
plusieurs  princes ,  et  à  côté  de  ces  scènes 
paisibles  se  dresse  l'ombre  de  Monaldeschi, 
victiuie  infortunée  du  ressentiment  de  Clins- 
tine,  reine  de  Suède,  qui  ne  craignit  pas 
de  violer  par  un  meurtre  l'hospitalité  du 
roi  de  France.  A  ces  murs  se  rattache  le 
souvenir  de  l'édit  de  Nantes;  c'est  là  que 
moururent  Léonard  de  Vinci  et  le  grand 
Condé  ;  là  que  François  I"  reçut  Charles- 
Quiut:  c'est  également  à  Fontainebleau  que 
vint  le  pape  Pie  VII,  d'abord  comme  l'hôte 
le  plus  illustre  du  plus  heureux  des  guer- 
riers, et  où  dix  ans  après  il  fut  retenu  cap- 
tif par  ce  même  homme  dont  il  avait  sacré 
le  front  en  y  posant  la  couronne.  Là  ont  été 
conçus  de  gigantesques  projets,  d'impor- 
tants traités  ont  été  signés ,  de  terribles 
vicissitudes  ont  été  éprouvées.  C'est  là  que 
s'est  préparé  le  divorce  de  Napoléon  ;  c'est 
là  aussi  que  de  brillantes  fêtes  signalèrent 
l'arrivée  de  Marie-Louise  ;  puis  sur  cette 
table,  qu'on  montre  aujourd'hui ,  qu'on 
montrera  longtemps  encore ,  fut  écrite 
cette  abdication,  événement  immense,  qui 
précéda  de  quelques  jours  les  adieux  à  l'ar- 
mée, adressés  du  haut  de  l'escalier  monu- 
mental achevé  par  Louis  XIII,  et  dont  le  sou- 
venir s'efface  devant  celui  de  l'empereur,  qui 
s'en  servit  comme  d'une  tribune  pour  jeter  à 
ses  compagnons  d'armes  quelques  mots  que 
l'histoire  a  recueillis.  Et  voilà  qu'un  an  après, 
ce  même  homme  reparaît  dans  ce  même 
palais  de  Fontainebleau  où  il  vient  se  prépa- 
rer à  sa  dernière  lutte  avec  la  fortune,  qui 
ne  sembla  l'avoir  élevé  au  faîte  de  la  gloire 
et  de  la  puissance  que  pour  rendre  sa  chute 
plus  terrible  et  plus  retentissante,  lors- 
qu'elle aurait  mission  de  le  faire  échouer 
sur  un  rocher  désert,  comme  un  vaisseau 
naufragé 

Tels  sont  quelques-uns  des  événements  les 
plus  saillants  dont  ce  château  réveille  tout 
d'abord  le  souvenir.  Aussi,  considéré  du  point 
de  vue  de  l'histoire,  Fontainebleau  devient-il 
à  nos  yeux  un  théâtre  sur  lequel  se  déroule 
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empressées  et  curieuses  devant  l'admirable 
monument.  Vous  suivez ,  vous  saluez  d'un 
respectueux  regard  ces  colonnes  majes- 
tueuses ,  ce  beau  fronton ,  ces  frises  déli- 
cates et  pures,  où  vingt  siècles  ont  jeté  en 
passant  leur  teinte  assombrie,  sans  altérer, 
sans  voiler  sous  le  contour  d'une  seule  om- 
bre la  grâce ,  l'harmonie  de  ce  temple  divin , 
de  ce  sanctuaire  où  Ton  adore  les  mains 
jointes,  le  cœur  ému,  comme  si  l'on  croyait 
encore  à  la  présence  de  ses  dieux. 

—  Douce  et  sainte  illusion  de  l'art!... Et 
vous  croyez  vraiment  que  nous  allons  son- 
ger aux  taches? 

—  Je  n'ai  point  pour  le  moment  cette 
prétention-,  mais  il  me  semble  que  vous 
voudrez  bien,  mesdemoiselles,  vous  dé- 
tourner un  peu  et  regarder  la  foule  élé- 
gante qui  se  presse  vers  la  salle  de  spec- 
tacle, déjà  toute  retentissante  de  sons 
joyeux. 

J'espère  aussi  que  vous  accorderez  quel- 
que attention  à  ces  trois  jeunes  personnes 
si  semblables  l'une  à  l'autre  par  la  taille, 
les  traits ,  la  jolie  chevelure  ,  leur  léger 
vêtement  blanc,  et  cependant  si  différentes, 
par  je  ne  sais  quelle  grâce  ingénue  dont  le 
caractère  touchant,  varié,  insaisissable,  fait 
leur  individualité. 

Or,  nos  trois  jeunes  sœurs  (car  vous  les 
regardez,  j'en  étais  sûre)  s'acheminent  en 
riant  vers  la  salle  de  spectacle,  où  déjà  une 
brillante  assemblée  entoure,  contemple  avec 
une  admiration  échauffée  par  l'amour-pro- 
pre,  excitée  par  le  désir,  les  mille  jolis  ob- 
jets d'une  loterie  en  faveur  des  pauvres; 
loterie  dont,  par  parenthèse,  les  riches  au- 
ront bien  leur  bonne  part. 

Nous  voilà  placées  auprès  de  l'aimable 
trio  en  face  de  l'estrade,  voyant  pour  la 
première  fois  les  riches.ses  de  la  loterie,  en 
entendant  parler  pour  la  première  fois. 
C'est  fort  heureux  pour  nous;  car  nous  ne 
saurons  rien  des  petites  prétentions,  des 
petites  jalousies ,  des  petites  intrigues  dont 
l'ivraie  s'est  unie  à  cette  bienfaisante  mois- 


son. Nous  saurons  seulement  que  les  dames 
de  Nîmes  ont  apporté  en  tribut  à  l'indigence 
les  gracieux  produits  de  leur  adresse  et  de 
leurs  talents.  Des  peintures  à  l'orientale, 
des  laques  dorés ,  des  tapisseries  en  che- 
nille, des  broderies  qui  rivalisent  avec  le 
frais  éclat  des  tableaux  de  fleurs ,  l'éclat 
somptueux  des  bijoux,  l'éclat  aérien  des 
dentelles;  puis  des  guirlandes,  des  bou- 
quets en  batiste,  papier,  plumes,  cirp,  co- 
quillages,'semblent  jouter  à  qui  se  transfor- 
mera le  mieux,  à  qui  atteindra  le  plus  com- 
plètement l'imitation  de  la  nature. 

A  ces  offrandes  si  précieuses  se  joint  ce 
que  la  mode  a  créé  de  plus  frais  ,  de  plus 
ingénieux,  de  plus  original. 

Ah!  c'est  uu  beau  coup  d'œil  !  Au  fond  de 
la  salle,  agréablement  disposée,  décorée 
comme  pour  uu  bal  et  entourée  d'un  gra- 
din circulaire  où  se  déroule  un  triple  cor- 
don de  dames  parées,  l'estrade  de  la  tom- 
bola s'élève  sous  des  draperies  pourpre  et 
or ,  entre  deux  masses  de  feuillages  où  sont 
cachés  les  instruments  d'une  musique  tour 
à  tour  tendre  comme  un  romancero,  écla- 
tante comme  une  fanfare. 

Au  centre  la  partie  masculine  de  l'assem- 
blée applaudit  à  celte  charmante  collection, 
à  cette  réunion  charmante. 

Nos  trois  voisines  sont  enchantées.  Sans 
que  ce  soit  tout-à-fait  une  espérance ,  sans 
que  Ce  soit  tout-à-fait  un  jeu  ,  elles  s'adju- 
gent les  plus  riches  lots.  Aux  loges,  eu  bas, 
chacun  les  imite.  Les  fleurs,  les  plumes  on- 
doyantes s'agitent  doucement  partout;  le 
sourire  gagne  de  proche  en  proche  ;  on  va, 
on  vient,  on  s'arrête  fixé  par  une  aimable 
causerie  ;  un  bruissement  joyeux  circule 
avec  de  légers  parfums,  et  comme  il  arrive 
souvent,  le  prélude  du  plaisir  a  plus  d'at- 
trait que  le  plaisir  même. 

Mais  le  tirage  va  commencer.  Une  enfant 
de  douze  ans ,  élève  d'une  maison  de  cha- 
rité, et  dont  l'air  honteuv,  l'humble  cos- 
tume contrastent  avec  ce  monde  brillant  et 
rappellent  soudainement  le  but  que  les  ac- 
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de  nature  et  d'âge  différents,  sont  d'une 
part  des  carpes  centenaires  et  de  l'autre 
quelques  jeunes  cygnes.  Ce  n'est  rien  moins 
qu'un  combat  naval  que  se  livrent  à  cha- 
que heure  les  communs  habitants  de   ce 


frais  domaine,  qui  ne  connaissent  d'autres 
orages  que  ceux  qu'y  soulève  le  morceau  de 
paii)  jelc  ii  leur  belliqueuse  avidité. 

A.  Dl'plessy. 


ALIX  DE  TAMERYILLE. 


(suite  et  FIS*.) 


Une  chose  triste  à  penser,  et  qui  n'est 
que  trop  réelle,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  situa- 
lion  si  malheureuse  qui  ne  i)uisse  être  plus 
déplorable  encore,  tant,  pour  arriver  au  plus 
profond  de  l'abîme,  l'humanité  a  de  degrés 
d'infortune  à  descendre;  spirale  immense, 
inlinie,  qui  épouvante  l'imagination  si  on  y 
plonge  son  regard  un  peu  avant,  mais  qui 
nous  force  en  même  temps  à  bénir  Dieu 
dans  le  malheur,  de  n'avoir  pas  rendu  notre 
fardeau  encore  plus  lourd  qu'il  ne  l'est.  Ces 
sentiments  de  gratitude  et  de  pieuse  rési- 
gnation remplissaient  le  cœur  de  la  jeune 
Alix,  lorsque  de  graves  événements  publics 
vinrent  tout  à  coup  ajouter  de  bien  autres 
amertumes  à  la  tristesse  de  sa  position. 
1789  était  arrivé;  les  abus  du  pouvoir,  les 
écarts  hardis  et  licencieux  de  la  pensée 
avaient  tout  miné;  la  monarchie  de  LouisXIV 
était  mûre,  comme  une  moisson  qui  n'at- 
tend pins  que  les  faucheurs;  ils  n'étaient 
pas  loin. 

Déjà  ce  terrible  ouragan ,  qu  i  devait  abattre 
et  déraciner  du  même  coup  les  vieux  chênes 
et  l'humble  fleur  de  la  vallée,  avait  pris  son 
cours  ;  tout  s'ébranlait  ;i  la  fois  ;  on  eût  dit 
un  vaste  tremblement  de  ferre  faisant  chan- 
celer en  môme  temps  le  trône,  l'Église,  les 
vieilles  corporations  et  tous  les  châteaux  de 
France.  Cflui  de  Tamcrville  eut  bientôt  sa 
part  de  la  tourmente  gém-rale.  M.  de  Ta- 
mcrville, auquel   son  éducation  première 

(I)  Voir  page  203. 


n'avait  pas  inspiré  d'ailleurs  un  sentiment 
bien  vif  de  sa  dignité  et  de  ses  devoirs  so- 
ciaux, essaya  d'abord,  il  est  vrai,  de  plier 
comme  un  roseau  sous  le  vent  de  la  tem- 
pête ;  contre  l'avis  de  l'altière  marquise  son 
épouse,  il  espéra,  par  quelques  concessions 
à  l'esprit  du  temps  et  des  faux-semblants 
patriotiques,  gagner  un  p"eu  de  popularité 
et  désarmer  les  passions  révolutionnaires. 
Vaines  et  honteuses  tentatives!  Bientôt  il 
ne  lui  resta  plus,  ainsi  qu'aux  autres  mem- 
bres de  la  noblesse,  qu'un  de  ces  deux  partis 
à  prendre  pour  sauver  sa  tête  :  fuir  en  pays 
étranger  ou  aller  rejoindre  les  braves  insur- 
gés vendéens.  Ce  fut  à  cette  dernière  réso- 
lution que  s'arrêta  le  père  d'Alix.  Un  matin 
donc,  à  l'heure  du  déjeuner,  sa  place  à  table 
se  trouva  vide  et  inoccupée,  sans  que  pour 
cela  madame  de  Tamerville  eîit  rien  perdu, 
vis-à-vis  d'elle  et  de  sesgens, de  son  superbe 
et  froid  décorum.  La  pauvre  enfant  apprit 
ainsi  le  funeste  départ  du  seul  être  au  monde 
qui  ne  la  traitât  pas  au  logis  comme  une 
étrangère  ;  et  pourtant  il  était  parti  ,  le 
cruel!  sans  avoir  pressé  sa  fille  entre  ses 
bras,  faute  de  courage  sans  doute  pour  un 
tel  adieu.  Un  brave  homme,  ancien  valel 
de  chambre  de  M.  de  Tamerville,  que  tout 
le  monde  apjtelait  le  père  Evrard,  fut  le  seul 
au  château  dans  les  regards  duquel  elle  put 
lire  quehjue  sympathie  pour  elle.  Dieu  fut 
témoin  ,  malgré  tout,  qu'elle  ne  songea  pas 
un  moment  à  elle-même  ni  au  triste  aban- 
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don  où  elle  allait  ùtre  plus  (jiie  jamais 
riiiliiite  non ,  elle  ne  vit  rien  autre,  la 
uoble  jeune  lille,  que  les  dangrrs  dont  son 
père  se  trouverait  entouré  à  toute  heure. 
L'ârne  navre'e,  l'esprit  en  proie"aux  anxiéte's 
les  plus  vives,  elle  passa  le  jour  et  la  nuit 
à  pleurer  toute  seule  dans  sa  chambre,  ca- 
chant soigneusement  ses  pleurs,  auxquels 
persoime  n'eût  compati,  comme  un  autre 
eût  caché  des  crimes.  Si  parfois  sa  belle- 
mère  avait  l'air  de  faire  quelque  attention  à 
elle,  ce  n'était  guère  que  pour  lui  adresser 
quelques  sarcasmes  allusifs  à  sa  naissance 
scmi- roturière,  qui  sans  doute  la  rendait  fa- 
vorable, disait-elle ,  au  triomphe  de  la  ca- 
naille. L'effet  des  révolutions  est  de  rendre 
si  prévenus,  si  exclusifs  et  si  injustes,  même 
les  plus  honnêtes  gens,  qu'on  n'interprétait 
pas  autrement  sa  solitude,  sa  tristesse,  ses 
moindres  propos  et  jusqu'à  la  rougeur  de 
ses  yeux  gonflés  par  les  larmes.  La  marquise 
n'ignorait  pas  d'ailleurs  que  depuis  le. dé- 
part de  son  mari  les  paysans  du  village  et 
des  alentours  murmuraient  tout  haut  contre 
elle  et  prenaient  ouvertement  parti  en  fa- 
veur de  sa  belle-lille,  qui  passait  générale- 
ment pour  être  sa  victime.  L'irritation  de  la 
pauvre  dame  s'en  augmentait  sensiblement, 
au  grand  doiîimage  de  la  jeune  lille;  ses 
préventions  personnifiaient  en  elles  deux, 
et  bien  à  tort,  les  deux  grandes  causes  qui 
étaient  alors  en  présence,  et  la  noble  mar- 
quise prenait,  dans  son  intérieur,  une  espèce 
de  revanche  facile  des  pertes  cruelles  qu'elle 
éprouvait  chaque  jour  au  dehors.  C'est 
ainsi  que  les  calamités  publiques  aggravent 
souvent  le  malheur  des  positions  parti- 
culières. De  son  côté  Alix  en  était  venue  in- 
sensiblement à  rougir  de  sa  famille  mater- 
nelle ;  les  crimes  de  la  classe  inférieure,  à 
laquelle  elle  tenait  de  si  près  par  un  endroit, 
lui  pesaient  comme  s'ils  eussent  été  les 
siens.  Cela  lui  paraissait  justifier  en  partie 
les  préjugés  hautains,  la  conduite  dure  et 
méprisante  de  sa  belle-mère  envers  elle; 
en  sorte  que,  n'importe  par  où  elle  se  tour- 


nât, elle  n'avait  que  des  affronts  à  essuyer 
et  des  larmes  à  répandre. 

Cet  état  de  choses  si  triste  et  si  pénible 
dura  plusieurs  mois  qui  parurent  des  siècles 
à  la  pauvre  enfant.  Le  malheur,  lorsqu'on 
est  à  la  fleur  de  l'âge,  est  une  chose  telle- 
ment contre  nature,  que  le  fardeau  s'en  al- 
lourdit  en  raison  du  plus  léger  poids  des 
années.  La  jeunesse  ressemble  à  un  char- 
mant arbuste  qui  supporte  avec  grâce  une 
fauvette  ou  un  rossignol,  mais  qui  plie  jus- 
qu'à terre  lorsque  vient  s'y  poser  par  hasard 
un  vilain  oiseau  de  proie. 

Cependant,  la  Terreur  grossissant  chaque 
jour,  semblable  à  une  nuée  horrible  qui  s'é- 
paissit à  vue  d'oeil  jusqu'au  point  de  simu- 
ler une  nuit  affreuse  en  plein  midi,  et  les 
prisons  s'engorgeant  de  plus  en  plus  de  vic- 
times de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition,  madame  la  marquise  de  Tamer- 
ville,  dans  sa  position  de  femme  d'insurgé, 
ne  pouvait  échapper  longtemps  aux  alguazils 
de  l'inquisition  révolutionnaire.  Un  mandat 
d'amener  fut  donc  bientôt  lancé  contre  elle; 
la  force  armée,  soutenue  de  tous  les  paysans 
du  village,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  détestaient  la  noble  dame,  envahit  tout 
à  coup  la  vieille  demeure  seigneuriale.  L'in- 
fortunée marquise,  toujours  digne  et  hère 
au  milieu  des  mille  outrages  qu'on  lui  pro- 
digua, fut  arrêtée,  conduite  à  Caen  et  in- 
carcérée, en  attendant  le  jour  de  son  juge- 
ment, c'est-à-dire  de  sa  condamnation,  dans 
un  de  ces  couvents  dont  la  justice  de  l'épo- 
que avait  fait  autant  de  geôles,  après  en 
avoir  jeté  préalablement  les  pieux  usufrui- 
tiers à  la  porte  et  sans  pain. 

Protégée  par  sa  grande  jeunesse,  et  plus 
encore  peut-être  par  l'indigne  faveur  du 
parti  trion)phant,  Alix,  à  la  suite  de  cet 
enlèvement  (pii  s'était  opéré  sous  ses  yeux 
et  malgré  ses  cris  suppliants,  demeura  seule 
avec  son  désespoir  et  ses  larmes  dans  ce 
grand  château  désert.  A  l'heure  du  péril 
tous  les  domestiques  s'en  étaient  enfuis 
connue  d'un  endroit  pestiféré.  11  ne  resta  à 
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la  jeune  demoiselle,  pour  la  consoler  et  la 
servir,  que  ce  vieux  valet  de  chambre  de 
M.  de  Tamerville  dont  nous  avons  parle, 
le  père  Evrard,  qui ,  quoique  bien  cassé , 
dévoua  le  reste  de  son  sang  à  la  fille  de  son 
maître  ;  noble  et  respectable  ligure  dont  le 
type  devient  plus  rare  de  jour  en  jour,  bien 
qu'on  nous  répète  sans  cesse  que  le  peuple  est 
en  voie  de  progrès  et  de  perfectionneuieui! 
Mais  comment  peindre  la  sombre  tristesse 
et  la  désolation  de  ce  vieux  manoir  aban- 
donné, gardant  partout  l'empreinte  brutale 
de  l'invasion  populaire,  et  dont  l'un  des 
maîtres,  gentilhomme  au  noble  cœur,  tom- 
bait non  loin  de  là,  Français,  une  balle  fran- 
çaise dans  la  poitrine,  tandis  que  l'autre, 
grande  et  superbe  dame,  languissait  au 
fond  d'une  prison  infecte?  Qui  pourrait 
dire,  mon  Dieu!  les  nulle  réflexions  dou- 
loureuses dont  fut  assiégée  en  ce  moment 
l'âme  d'Alix,  et  tout  ce  qu'eut  pour  elle 
d'impressions  lugubres  le  son  de  l'horloge 
du  château,  continuant  à  marquer  tranquil 
lement  les  heures  de  la  vie,  comme  si  rien 
n'eût  été  changé  dans  cette  demeure  vide  et 
solitaire?  Que  de  larmes  amères,  de  pensées 
mobiles,  de  prières  ardentes,  de  projets  tu- 
multueux elle  répandit  dans  le  sein  de 
Dieu ,  duquel  seul  elle  attendait  une  bonne 
et  salutaire  inspiration  !  Comme  les  peines 
de  son  existence  d'hier  lui  parurent  légères 
et  futiles  en  les  comparant  aux  maux  qui 
étaient  venus  fondre  autour  d'elle  !  Qu'il 
était  affreux  de  penser  que  les  ignobles  en- 
nemis de  madame  de  Tamerville  l'avaient 
mise,  elle,  jeune  fille  innocente,  de  moitié 
dans  leur  atroce  vengeance,  et  qu'elle  ('lait 
pour  quelque  chose  dans  l'affreux  péril  (lue 
sa  malheureuse  belle-mère  courait  en  ce 
moment!  Quel  pardon  facile,  quelle  pitié 
profonde,  quel  actif  et  généreux  dt-vouement 
elle  sentit  s'élever  successivement  au  fond 
de  son  âme  candide  pour  cette  femme  dont 
elle  avait  eu  beaucoup  à  souffrir,  il  est  vrai, 
mais  qui  n'c'tait  plus  maintenant  à  ses  yeux 
qu'une  véritable  mère  tombée  dans  la  der- 


nière des  infortunes  !  Durant  plusieurs  jours 
elle  pria  beaucoup,  elle  pria  longtemps,  et 
elle  eut  bien  raison  de  prier,  la  noble  jeune 
fille,  car  à  la  fin  le  Seigneur  l'entendit  et  la 
fit  sortir  de  cet  état  d'incertitude  et  d'an- 
goisse, armée  d'une  résolution  sainte  et 
hardie,  qui  devint  entre  ses  mains  le  céleste 
rameau  des  n)artyrs  et  qui  fait  encore  au- 
jourd'hui la  gloire  de  son  nom. 

Ainsi  que  cette  autre  héroïne  à  jamais 
célèbre  qui  traversa  les  déserts  de  la  Sibérie 
poiu-  venir  implorer  à  Saint-Pétersbourg  la 
grâce  de  son  père,  elle  se  décida  à  aller,  elle! 
aussi,  et  à  pied  même  s'il  le  fallait,  porter  des 
secours  à  sa  belle-mère,  et  solliciter,  crédule . 
enfant  qu'elle  était  !  la  clémence  de  ses 
juges.  A  coup  sûr,  si  l'on  se  reporte  au 
temps ,  et  si  l'on  considère  quels  obstacles 
elle  avait  à  vaincre,  son  projet  n'oflVait 
guère  chance  de  réussir*,  mais  depuis  quani 
le  dévouement  suit-il  les  chemins  battus? 
N'ost-il  pas  doué  au  contraire  d'une  seconde 
vue  qui  lui  fait  discerner  le  possible  par- 
delà  les  difficultés  dont  le  commun  des 
hommes  est  ordinairement  découragé  ? 
Néanmoins,  et  quoiqu'il  en  dût  advenir, 
aussitôt  que  son  parti  fut  pris,  elle  l'an- 
nouea  au  père  Evrard  d'une  manière  si 
simple  et  si  positive,  que  le  vieux  serviteur, 
après  l'avoir  écoutée,  demeura  tout  interdit 
et  eut  à  peine  la  force  de  balbutier  quelques 
timides  objections.  A  l'air  de  résolution  de  sa 
jeinie  maîtresse,  le  brave  homme  comprit 
tout  de  suite  que  rien  ne  la  pourrait  dé- 
tourner de  son  audacieuse  et  sainte  entre- 
prise, et  (ju'il  ne  restait  plus  qu'à  lui  en  fa- 
ciliter l'exécution.  Sans  résister  davantage 
il  s'ollVit  donc  de  l'accompagner  dans  son 
voyage,  hii  proposant  de  la  conduire  jtisque 
chez  une  vieille  sœur  qu'il  avait  dans  un 
(les  faubomgs  de  la  ville  de  Caen.  Alix  ac- 
cepta. Comme  on  le  présume  bien,  leurs 
pr('paratifs  de  voyage  ne  furent  pas  longs. 
Une  UK'chaiile  carriole  d'osier,  oubliée  de- 
puis longtemps  sous  les  remises,  et  à  la- 
quelle le  père  Evrard  attellerait  un  vieux 
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cheval  de  labour,  devait  être  leur  moyen  de 
transport  ;  elle  fut  disposée  en  conse'quence. 

Alix  réunit  tout  l'argent  de  ses  petites  éco- 
nomies, lit  un  paquet  de  quelques  hardes  et 
se  procura  un  habit  de  paysanne,  afin  de 
moins  attirer  l'attention  sur  la  route,  et 
puis  tout  fut  prêt.  Déjà  le  jour  de  leur  dé- 
part était  fixe',  et  ils  n'avaient  plus  qu'une 
dernière  nuit  h  passer  à  Tamerville,  lorsque 
les  parents  malfinels  d'Alix ,  les  bons  fer- 
miers de  la  Framboisière  qui  l'avaient  com- 
blée de  tant  de  bontés  dans  son  enfance, 
ayant  appris  les  événements  du  château  et 
l'affreux  isolement  où  elle  se  trouvait  ré- 
duite, arrivèrent  un  matin  lui  offrir  leurs 
services  et  l'hospitalité  chez  eux  jusqu'à  ce 
que  les  temps  fussent  devenus  meilleurs. 
Quoique  profondément  touchée  de  cette 
preuve  d'intérêt,  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution, elle  refusa  leur  offre  avec  une  cor- 
dialité pleine  d'épanchement  \  leur  cachant 
ses  intentions  secrètes,  elle  prétendit  qu'a- 
vec le  père  Evrard  pour  gardien  et  quelque 
jeune  fille  pour  la  servir  elle  pourrait  sans 
inconvénient  continuer  à  demeurer  au  châ- 
teau. Ils  retournèrent  donc  à  la  Framboi- 
sière .sans  elle. 

Le  lendemain,  dès  la  poiutcdu  jour,  après 
avoir  adressé  à  Dieu  une  fervente  prière, 
nos  deux  voyageurs  se  mirent  en  route,  le 
vieillard  triste  et  soucieux,  la  jeune  fille 
sentant  son  ca-ur  b.ittre  bien  fort,  et  re- 
tournant la  tèle  plus  d'une  fois  vers  le 
donjon  du  vieux  manoir  paternel.  Dans  la 
crainte  d'être  reconims  et  d'exciter  peut- 
être  une  curiosité  malveillante,  ils  évitèrent 
d'abord  de  passer  par  Valogne  et  suivirent 
prudemment,  en  couunenrant,  les  chemins 
les  plus  détournés,  après  quoi  ils  regagnè- 
rent la  route  ordinaire.  Ils  n'avaient  point 
négligé  non  plus  d'arborer  sur  leurs  têtes, 
et  même  sur  celle  de  leur  coursier,  d'énor- 
mes cocardes  patriotiques  qui  devaient  leur 
servir  de  (irman.  Grâces  à  ces  diverses  pré- 
cautions leur  voyage  fut  heineux.  P.irtout 
où  ils  eurent  l'occasion  de  s'arrCter,  Alix 


passa  pour  être  la  fille  du  père  Evrard,  qui 
la  conduisait  en  métier  à  Caen  chez  une  de 
ses  sœurs,  et  chacun,  en  admirant  la  jolie 
taille,  le  maintien  gracieux  de  la  charmante 
villageoise,  ses  grâces  modestes  et  son  air 
de  bonté,  ne  pouvait  s'empêcher  de  féliciter 
l'heureux  vieillard.  Plus  d'un  conscrit  qui 
allait  rejoindre  à  la  frontière  les  drapeaux 
triomphants  de  la  république,  salua  en  route 
d'un  compliment  flatteur  la  fille  du  gentil- 
homme tombé  glorieusement  naguère  dans 
les  champs  de  la  Vendée  ;  car  il  n'était  pas 
de  si  petit  village  où,  à  chaque  pas  que  fai- 
saient nos  voyageurs,  ne  vînt  s'offrir  à  eux 
quelque  signe  funeste  de  l'état  des  choses. 
Là,  c'était  le  tocsin  qui  sonnait  l'alarme;  ici, 
le  roulement  du  tambour  ;  ailleurs,  une  croix 
fraîchement  abattue  et  mutilée  ;  plus  loin, 
une  voiture  remplie  de  nouveaux  suspects 
qu'on  conduisait  en  prison  ;  en  tous  lieux 
enfin,  l'image  delà  guerre, de  la  haine,  de  la 
discorde  et  du  malheur,  et  celle  de  la  cha- 
rité nulle  part.  Bien  des  fois,  durant  le  tra- 
jet, Alix  se  serra  involontairement  plus  près 
de  son  compagnon  de  voyage  avec  un  sen- 
timent d'effroi,  et  ce  fut  sous  le  coup  de  ces 
impressions  pénibles  qu'ils  arrivèrent  à 
Caen,  sans  avoir  rien  vu,  quoiqu'on  fût  aux 
premiers  jours  du  printemps,  des  beaux  si- 
tes et  des  agréments  naturels  dont  est  si 
bien  parée  cette  riche  partie  de  la  Norman- 
die, tant  leur  esprit  était  troublé  et  leur  at- 
tention absorbée  par  l'inquiétude. 

Ainsi  qu'il  l'avait  projeté  en  partant , 
Evrard  conduisit  sa  jeune  maîtresse  chez  sa 
sœur,  nommée  madame  Taupin,  ou  plutOt, 
comme  on  disait  alors,  la  citoyenne  Taupin, 
vieille  revendeuse  qui  habitait  ce  faubourg 
du  lion-Saint- Sauveur  dont  notre  pieux  et 
savant  contemporain,  M.  l'abbé  Jamet,  le 
digne  successeur  des  de  L'Épée  et  des  Sicard, 
a  fait,  depuis,  le  centre  de  ses  admirables 
fondations.  Sœur  par  les  vertus  autant  que 
par  le  sang  du  fidèle  serviteur  des  Tamer- 
ville, celte  bonne  femme,  malgré  sa  pau- 
vreté,  que  la  rigueur  des  temps  rendait 


piicolo  plus  lourde, reçiit avec  joie  nos  deux 
voyageurs  daus  son  luiiiible  réduit ,  en 
quelque  sorte  ennobli  par  le  relief  d'une 
propreté  vraiment  merveilleuse.  Probe,  ac- 
tive, serviable,  toute  dévouée  à  Dieu  et  à 
ses  saints,  cette  vieille  veuve  était  le  modèle 
parfait  de  la  femme  du  peuple  avant  notre 
ère  de  philosophie  transcendante.  On  devi- 
nait tout  de  suite  en  entrant  chez  elle  et  à 
sa  première  parole  que  rien  des  idées  du 
jour  n'avait  pénétré  au  fond  de  sa  simple 
demeure,  et  il  n'eût  pas  fallu  chercher  bien 
longtemps  pour  y  découvrir  quelque  part 
un  crucilix  suspendu  ii  la  muraille  et  caché 
sous  un  méchant  lambeau  de  toile  flammée. 
Elle  offrit  en  rougissant  à  la  jeune  demoi- 
si'lle  la  moitié  de  son  lit,  ne  pouvant  faire 
mieux,  et  logea  son  frère  comme  elle  put 
dans  un  petit  recoin  de  sa  bouticpie. 

A  peine  installée  Alix  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  savoir  dans  quelle  prison 
était  renfermée  madame  de  Tamerville  et 
d'aviser  au  moyen  de  lui  faire  connaître  son 
arrivée.  L'cudiarras  était  grand;  tous  les 
abords  de  ces  terribles  geôles  étaient  gjirdés 
par  des  cerbères  très  peu  faciles  k  apprivoi- 
ser et  à  endormir.  En  manifestant  ouverte- 
ment un  intérêt  trop  vif  et  trop  direct  pour 
un  des  détenus,  on  courait  le  risque  d'attirer 
sur  soi-iiième  une  attention  dangereuse; 
c'était  à  ne  pas  savoir  comment  s'y  prendre. 
Par  bonheur,  la  charité,  qui  parvient  mira- 
culeusement k  glisser  partout  quelqu'un  des 
siens,  n'avait  pas  éclioué  là  plus  qu'ailleurs, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  une  émotion  bien  vive- 
ment partagée  (ju'au  bout  de  quelques  jours, 
après  certaines  informations  prises  avec  une 
extrême  prudence,  riiùtesse  apprit  k  Alix 
qu'un  homme  de  sa  connaissance,  à  la  pro- 
bité duquel  on  pouvait  se  lier,  était  en  ce 
moment  un  des  geôliers  de  la  prison  et  pa- 
raissait disposé  k  la  servir.  Cet  homme  en 
effet,  dans  ces  jours  de  désordre  et  d'anar- 
chie, et  ce  ne  fut  pas  là  un  exemple  uni(iue, 
avait  pris,  par  un  dévouement  sublime,  le 
langage  et  lu  livrée  du  crime  pour  nncux 


servir  l'humamlt- ,  coiniuf  tant  d'autres, 
dans  les  temps  réguliers,  prennent  le  mas- 
que de  la  vertu  aiin  d'arriver  k  leur  but 
criminel.  Par  cette  voie  sûre  un  mot  d'Alix 
fut  transmis  k  madni'.ic  de  Tamerville.  Cette 
dame,  depuis  son  arrestation,  n'avait  abso- 
lument rien  perdu  de  sa  fermeté  de  carac- 
tère et  de  sa  raideur  orgueilleuse.  Le  mal- 
heur, bien  loin  de  l'avoir  abattue  et  d'avoir 
développé  en  elle  quelque  élan  de  sensibi- 
lité, lui  faisait  au  contraire  porter  la  tète 
encore  plus  haut,  et  fermait  plus  que  jamais 
son  âme  k  toute  tendre  émotion.  C'était 
comme  une  lutte  de  la  dignité  contre  la 
bassesse.  Aux  plus  dures  vexations  de  ses 
ignobles  ennemis  elle  opposait  constam- 
ment la  froideur  imposante  d'un  mépris  si- 
lencieux qui  les  écrasait,  en  sorte  (ju'ils 
étaient  toujours  vis-k-vis  d'elle,  (pioique 
maîtres,  humiliés  et  vaincus.  Tandis  ([u'au- 
tour  d'elle  ses  divers  compagnons  d'infor- 
tune passaient  tour  k  tour  de  l'enjouement 
le  plus  futile,  des  espérances  les  plus  frivo- 
les et  les  plus  chimériques  au  désespoir  le 
plus  déchirant,  celle  femme,  d'iui  courage 
impassible,  retranchée  dans  sa  superbe  ar- 
rogance ainsi  (jue  dans  un  fort  imprenable, 
paraissait  Ik,  assise  sur  une  botte  de  piille 
dans  un  cachot  infect,  aussi  calme  et  aussi 
digne  (^ac  naguère  sur  son  sopha  dans  le 
beau  salon  du  chilteau  de  Tamerville.  La 
lettre  d'Alix,  pleine  d'expressions  tendres 
e+  de  dévouement  naïf,  en  tombant  tout  k 
coup  comme  une  bombe  au  milieu  de  ce  dur 
glacis,  vint  déranger  tant  soit  peu  cette 
impassibilité  indélrônablc ;  en  la  lisant, 
elle  fut,  chose  inouïe!  presque  aussi  émue 
qu'étonnée  ;  cette  démarche  si  généreuse  et 
si  inattendue  la  toucha;  elle  sentit  mal- 
gré elle  une  larme  aux  bords  de  sa  pau- 
pière. Madame  de  Tamerville  était  lière  et 
hautaine  k  l'i-xcès  plutôt  (jue  méchante:  un 
procédé  noble  et  grand  devait  produire  son 
effet  sur  elle  par  .sa  grandeur  même.  «  Quoi  ! 
se  pourrait-il  ?  cctlc  pauvre  enfant  qu'elle 
avait  toujours  traitée  en  étrangère,  pour  ue 
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pas  dire  en  ennemie,  était  là  pri'S  d'elle 
et  pour  elle!  Ah!  elle  était  bien  digne  du 
sang  de  son  père.  »  Elle  en  eut  un  senti- 
ment lie  joie  et  d'émotion  qui  passait  tout 
ce  ({u'elle  avait  éprouvé  jusqu'alors,  et  com- 
prit que  Dieu  ne  voulait  pas  qu'elle  périsse, 
puisqu'il  envoyait  un  de  ses  anges  pour 
travailler  à  son  salut. 

A  partir  de  ce  moment-là,  en  effet,  Alix 
devint  une  seconde  Providence  pour  sa 
belle-mère  ;  il  n'y  eut  pas  de  jour  où,  à  force 
de  soins  et  d'activité,  elle  ne  parvint  à  lui 
faire  passer,  toujours  par  l'intermédiaire  de 
l'honnête  geôlier,  tantôt  du  pain  blanc,  du 
linge,  des  livres  et  quelques-unes  de  ces 
mille  douceurs  dont  la  privation  nous  rend 
l'usage  d'autant  plus  précieux.  Ce  n'est  pas 
tout;  dans  la  crainte  que,  son  petit  pécule 
épuisé,  ce  qui  ne  devait  pas  être  bien  long, 
elle  ne  pût  venir  à  bout  de  continuer  ses 
utiles  secours,  elle  apprit  de  sa  vieille  hô- 
tesse à  faire  de  la  dentelle,  genre  d'ouvrage 
très  répandu  en  Normaodie  parmi  les  fem- 
mes du  peuple,  et  elle  se  mit  à  travailler 
jour  et  nuit  avec  une  ardeur  infatigable, 
alin  de  gagner  le  plus  d'argent  possible.  Le 
soir,  quand  la  tâche  de  la  journée  était  faite, 
avant  de  se  livrer  au  sommeil,  on  décou- 
vrait le  vieux  crucifix  d'ivoire  caché  le  jour 
aux  regards  des  profanes,  et  les  deux  fem- 
mes, jeune  et  vieille,  tombant  à  genoux  aux 
pieds  du  Sauveur  des  hommes,  adressaient 
au  ciel  une  fervente  prière  qui  leur  donnait 
le  courage  de  recommencer  les  travaux  du 
lendemain.  Pendant  ce  temps -là  le  jjère 
Evrard  était  retourné  à  Tamerville,  afin  de 
n'être  pas  à  charge  à  sa  sœur,  et  il  avait 
trouvé  en  arrivant  les  scellés  mis  partout 
dans  le  château  au  nom  de  la  nation. 

Cepend.mt  les  choses  ne  pouvaient  rester 
ainsi  longtemps.  La  république  menait  ses 
affaires  d'une  manière  expéditivc;  chaque 
jour  un  grand  nombre  des  détenus  de  la 
prison  en  sortait  pour  être  jugé  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  -,  le  tour  de  madame 
de  Tamerville  ne  devait  pas  tarder  à  venir  ; 
TojiE  V. 


c'eût  été  folie  que  de  songer  à  lle'chir  de 
pareils  juges  ;  le  péril  était  imminent. 

Un  jour,  Alix  et  sou  hôtesse,  qui  ne  vivaient 
plus  que  dans  des  transes  continuelles,  ap- 
prirent tout  à  coup  de  leur  ami  le  geôlier, 
que  la  malheureuse  prisonnière  était  desti- 
née à  passer  en  jugement  le  lendemain,  et 
il  n'y  avait  pas  à  se  faire  illusion,  le  juge- 
ment c'était  la  mort  !  A  cette  affreuse  nou- 
velle la  pauvre  enfant  se  jeta  tout  en  pleurs 
aux  pieds  de  ce  brave  homme,  en  lui  fai- 
sant mille  promesses,  en  lui  baisant  les 
mains,  en  le  suppliant  par  tous  les  saints  du 
ciel  de  tout  oser,  de  tout  risquer,  sa  vie 
même,  pour  sauver  une  vie  si  chère  et  si 
précieuse,  et  elle  sut  si  bien  parler  à  son 
âme,  exciter  son  courage,  la  douleur  la  ren- 
dit si  éloquente,  elle  était  si  touchante  et  si 
belle  ainsi  agenouillée,  et  puis  la  bonne 
madame  Taupin  joignit  ses  larmes  et  ses 
j  instances  aux  prières  d'Alix  avec  tant  de 
zèle  et  d'ardeur,  elle  offrit  si  bravement  de 
prendre  sa  part  du  péril  en  cachant  chez 
elle  madame  de  Tamerville,  que  l'honnête 
geôlier,  ne  pouvant  leur  résister  davantage, 
et  vaincu  par  tant  d'héro'isme,  promit  tout 
ce  qu'on  voulut,  si  dangereuse,  si  téméraire, 
si  inouïe  que  fût  alors  la  tentative  de  sous- 
traire une  seule  tête  au  bourreau  ;  et  cepen- 
dant ce  que  l'homme  avait  promis  il  le  tint, 
tant  la  charité  est  inventive  dans  ses  moyens, 
intrépide  d;ms  ses  résolutions,  sublime  dans 
ses  sacrifices  ! 

On  n'a  jamais  su  au  juste  comment  cela 
s'était  fait;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  nuit  suivante,  au  moment  où 
Alix  et  sa  bonne  hôtesse  achevaient  leur 
prière,  faite  ce  soir-là  avec  une  foi  et  une 
ferveur  plus  vive  encore  que  de  coutume, 
on  entendit  frapper  à  la  porte  de  la  maison 
ces  trois  coups  mystérieux  qui  annonçaient 
d'ordinaire  la  visite  du  bon  geôlier.  On  ou- 
vrit. Ce  n'était  pas  lui  cette  fois;  mais  c'était, 
qui  l'eût  jamais  cru?  c'était  madame  de 
Tamerville,  oui,  elle-même!  la  tête  cou- 
verte d'un  grand  voile,  et  dont  Alix  recon- 
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nut  d'abord  plutôt  la  voix  que  la  figure!! 
Après  les  premiers  témoignages  de  sur- 
prise, les  premières  effusions  de  joie  et  de 
tendresse,  telles  qu'on  peut  aisément  se  les 
imaginer  entre  les  acteurs  de  cette  scène, 
cette  dame  raconta  qu'un  homme  inconnu, 
après  avoir  ouvert  la  porte  de  sa  cellule, 
lui  avait  jeté  sur  la  tête  un  grand  voile  avant 
«lu'eile  eût  eu  le  temps  de  distinguer  ses 
traits,  puis  que,  l'ayant  prise  silencieuse- 
ment par  la  main,  il  l'avait  conduite  de  cor- 
ridor en  corridor  jusqu'à  la  porte  extérieure 
de  la  prison,  sans  qu'elle  eût  entendu  dans 
le  trajet  le  moindre  bruit  de  serrure,  ce  qui 
prouvait  qu'on  avait  eu  la  précaution  de 
tenir  toutes  les  portes  ouvertes  avant  son 
passage  -,  qu'arrivée  dehors,  elle  avait  senti, 
avec  une  joie  mêlée  de  terreur,  le  contact  de 
l'air  extérieur,  ne  sachant  trop  encore  si  on 
la  rendait  à  la  liberté  ou  si  on  la  conduisait 
à  la  mort;  que  là  il  lui  avait  semblé  confu- 
sément n'être  plus  conduite  par  le  premier 
personnage,  mais  avoir  été  livrée  à  un  nou- 
veau guide  dont  la  main  plus  petite,  le  pas 
plus  léger  et  plus  menu  avaient  l'air  d'ap- 
partenir à  un  enfant,  ce  qui  avait  été  pour 
elle  du  plus  favorable  augure;  et  qu'enfin 
son  conducteur,  après  un  assez  long  trajet 
et  beaucoup  de  détours  de  rue  en  rue,  s'é- 
tant  arrêté  tout  à  coup,  avait  frappé  à  une 
porte  trois  petits  coups  mystérieux,  et  puis 
s'était  enfui  précipitamment,  la  laissant 
seule  au  milieu  de  la  nuit,  incertaine  encore 
entre  quelles  mains  elle  allait  tomber,  bien 
qu'elle  commençât  pourtant  à  espérer  une 
heureuse  issue  à  son  aventure.  Tout  cela  , 
disait-elle,  avait  duré  tout  au  plus  un  quart 
d'heure,  et  elle  avait  encore  de  la  peine  à  se 
persuader  que  ce  ne  fût  pas  un  rêve  ! 

Après  ce  récit,  madame  de  Tamerville  se 
jeta  plusieurs  fois  au  cou  d'Alix  en  pleu- 
rant, en  l'appelant  sa  chère  fille,  en  disant 
qu'elle  était  heureuse  de  lui  devoir  la  vie, 
lui  témoignant  enfin,  ainsi  qu'à  son  excel- 
lente hôtesse,  mille  sentiments  de  tendresse 
^  et  de  reconnaissance  inaltérable.  A  la  voir 


aussi  émue,  à  l'entendre  parler  de  la  sorte, 
on  n'aurait  pas  dit  que  ce  fût  la  même  femme 
qu'autrefois  ;  elle  semblait  avoir  dépouillé 
entièrement  sa  vilaine  morgue  et  son  insen- 
sibilité au  fond  de  sa  prison.  Quel  beau 
moment  ce  fut  pour  le  cœur  d'Alix  !  quelle 
douce  récompense  de  tout  ce  qu'elle  avait 
souffert  ! 

Ce  premier  instant  de  joie  passé,  il  s'en 
fallait  de  beaucoup  pourtant  que  la  sécurité 
dût  renaître  encore  dans  le  cœur  de  ces 
pauvres  femmes  ;  l'évasion  de  la  prison- 
nière allait  être  bientôt  découverte,  et  une 
visite  domiciliaire  générale  pouvait  la  livrer, 
elle  et  ses  deux  libératrices,  entre  les  mains 
du  bourreau.  La  situation  était  affreuse. 
Pleines  des  plus  vives  alarmes  elles  passè- 
rent trois  jours  et  trois  nuils  entre  la  vie  et 
la  mort,  changeant  de  couleur  au  moindre 
bruit  qui  se  faisait  dans  la  rue  et  à  chaque 
nouveau  visage  qu'elles  voyaient  passer  de- 
vant la  maison.  Si  un  pareil  état  d'angoisse 
eût  duré  plus  longtemps,  on  eût  fini,  je 
crois,  par  les  trouver  mortes  toutes  trois  à 
côté  l'une  de  l'autre,  tant  notre  faible  ima- 
gination a  plus  de  peine  à  supporter  la 
perspective  du  mal  que  le  mal  même!  Heu- 
reusement l'heure  de  la  délivrance  qui  son- 
na pour  la  France  entière  vint  aussi  sonner 
pour  elles;  le  neuf  thermidor  arriva,  et  la 
chute  sanglante  de  Robespierre  devint  le 
salut  d'une  multitude  d'honnêtes  gens  dé- 
voués à  l'échafaud.  Madame  de  Tamerville 
acheva  d'être  sauvée,  comme  tant  d'autres, 
par  cette  heureuse  réaction  politique;  mais 
sans  le  dévouement  d'Alix  elle  eût  certaine- 
ment péri  avant  d'avoir  pu  en  profiter. 

Lorsque  l'horizon  politique  parut  tout-à- 
fait  éclairci  et  qu'on  fut  bien  sûr  que  le 
danger  était  entièrement  passé,  on  écrivit  au 
père  Evrard,  qui  vint  en  tonte  liàte  et  avec 
des  transports  de  joie,  le  bon  vieillard,  cher- 
cher ses  chères  maîtresses  dans  la  fumeuse 
carriole  d'osier  qui  avait  servi  au  voyage 
d'Alix  ;  elle  avait  vie  à  la  peine,  il  était 
bien  juste  qu'elle  fût  au  triomphe!  Le  re- 
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tour  de  ces  dames,  qui  emmenèrent  avec 
elles  leur  bonne  hôtesse  madame  Taupin, 
fut  en  effet  un  véritable  triomphe.  La  nou- 
velle du  beau  dévouement  de  mademoiselle 
de  Tamerville  s'était  répandue  dans  le  pays; 
tout  le  monde  en  parlait  avec  admiration,  et 
chacun  voulut  la  fêter  comme  elle  en  était 
digne,  même  ceux  qui  naguère  se  seraient 
volontiers  adjugés  un  petit  coin  de  son  beau 
domaine.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  madame  de 
Tamerville  qui  ne  gagnât  à  ce  revirement 
de  choses  d'être  réhabilitée  dans  l'opinion 
des  paysans,  tant  l'humeur  publique  est 
changeante,  et  tant  on  se  persuade  aisé- 
ment qu'une  personne  en  faveur  de  qui  on 
s'est  dévoué  généreusement  est  digne  par 
son  caractère  de  tout  ce  qu'on  a  fait  pour 
elle.  Et  voilà,  par  analogie,  pourquoi  les 
historiens  sont  généralement  si  sévères  à 
regard  des  souverains  pour  la  cause  des- 
quels personne  n'a  voulu  mourir. 

De  retour  à  Tamerville,  Alix  fut  heureuse 
sans  doute  d'avoir  si  bien  réussi  dans  son 
entreprise,  heureuse  des  témoignages  d'es- 
time publique  dont  elle  était  l'objet,  heu- 
reuse de  retrouver  ses  bons  parents  de  la 
Framboisière  et  de  revoir  les  lieux  où  elle 
avait  passé  son  enfance,  et  elle  remercia 
Dieu,  autant  qu'elle  le  devait,  de  si  granris 
bienfaits.  Néanmoins  sa  première  pensée  en 
rentrant  à  Tamerville  fut  pour  son  père 
absent  et  dont  elle  ignorait  encore  la  funeste 
et  glorieuse  destinée.  Ce  fui  une  pensée  si- 
nistre et  qui  semblait  pressentir  un  mal- 
heur. L'aspect  de  ce  grand  château  fermé 
depuis  plus  de  six  mois,  où  tout  annonçait 
le  vide  et  l'abandon ,  ajouta  encore  à  son 
involontaire  tristesse.  Ces  cours  pleines  de 
grandes  herbes,  ces  jardins  dont  la  moitié 
des  plantes  avait  péri  faute  de  culture,  ces 
volières  sans  oiseaux,  ces  écuries  muettes 
où  il  n'y  avait  plus  un  seul  cheval,  ces  ap- 
partements remplis  de  poussière,  de  toiles 
d'araignée  et  d'animaux  nuisibles,  toute 
cette  habitation  humaine  enhu,  où  la  main 
et  les  pas  du  maître  sont  si  vite  effaces,  gla- 


cèrent sa  joie  prête  à  éclore.  Quoique  en- 
tourée désormais  des  soins  les  plus  tendres 
et  les  plus  attentifs,  douceur  extrême  qu'elle 
appréciait  plus  vivement  qu'une  autre ,  la 
pauvre  enfant  sentait  de  plus  en  plus  qu'elle 
n'était  pas  née  pour  être  heureuse  ici  -  bas 
et  elle  tournait  tout  naturellement  son  re- 
gard vers  le  ciel.  Soit  que  tant  d'émotions 
prématurées,  tant  de  veilles,  de  travaux  et 
d'inijuiétudes  eussent  été  au-dessus  des 
forces  de  son  âge,  soit  qu'elle  tînt  origi- 
nairement de  sa  mère  une  constitution  trop 
délicate,  bientôt  sa  santé  alla  s'affaiblis- 
sant  de  jour  en  jour.  Au  bout  de  quel- 
ques mois  la  nouvelle  certaine  et  bien  cir- 
constanciée de  la  mort  de  M.  de  Tamerville, 
»'n  lui  enlevant  la  seule  espérance  qui  l'ai- 
dât à  vivre,  vint  porter  le  dernier  coup  à 
cette  plante  débile  déjà  toute  courbée  vers 
la  terre  ;  elle  languit  encore  un  peu  de 
temps,  et  puis  elle  mourut  comme  une  fleur 
qui  a  donné  tout  son  parfum,  et  en  empor- 
tant avec  elle  les  regrets  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connue,  ainsi  que  le  bonheur  de 
niadanie  de  Tamerville,  qui  ne  se  consola 
jamais  de  ne  l'avoir  pas  rendue  plus  heu- 
reuse lorsque  c'était  en  son  pouvoir,  et  de 
lui  avoir  survécu,  lorsque  sans  elle  rieu 
ne  l'attachait  plus  en  ce  monde.  Le  père 
Evrard  suivit  de  près  sa  jeune  maîtresse. 
La  bonne  madame  Taupin  vendit  son  fonds 
de  boutique  et  ne  quitta  plus  le  château.  Le 
brave  geôlier  reçut  pour  récompense  de  son 
dévouement  une  forte  pension  qu'il  toucha 
jusqu'à  sa  mort. 

Le  domaine  de  Tamerville  est  passé  de- 
puis longtemps  entre  les  mains  d'une  fa- 
mille étrangère  qui  porte  un  autre  nom  ; 
mais  on  voit  encore  le  tombeau  d'Alix  dans 
le  cimetière  du  village,  et  plus  d'une  jeune 
lille  normande  vient  s'y  agenouiller  souvent 
pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de  lui  res- 
sembler. 

A.  S.  Saint- Vaxhy. 
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BEAUX-ARTS 


LES  PA.NOKAMAS 


11  n'est  aucune  de  vous,  mesdemoiselles , 
qui ,  dans  son  enfance ,  n'ait  appliqué  avec 
ravissement  son  œil  à  la  lunette  d'un  opti- 
que, et  qui,  à  la  vue  d'un  paysage  grossiè- 
rement enlumiué,  mais  agrandi  par  reffct 
de  la  lentille ,  ne  se  soit  récriée ,  pleine  de 
joie  et  d'admiration,  sur  la  beauté  et  la 
vérité  du  tableau  qui  lui  était  offert;  les 
arbres  y  apparaissaient  comme  de  vrais  ar- 
bres, les  eaux  comme  de  véritables  eaux  ; 
les  chevaux  galopaient,  les  oiseaux  volaient  ; 
vous  auriez  presque  assuré  entendre  le 
bruit  du  torrent  qui  descendait  de  la  mon- 
tagne, tant  la  représentation  de  la  nature, 
quelque  imparfaite  qu'elle  fût,  s'empa- 
rait de  l'inexpérience  de  vos  sens  et  les 
dominait. 

Depuis,  beaucoup  d'entre  vous  ont  pu 
voir  des  panoramas ,  et  ce  spectacle  bien 
autrement  magique,  bien  autrement  im- 
posant, aura  singulièrement  affaibli  l'idée 
qu'elles  avaient  conservée  de  la  vérité  des 
vues  d'optiques  qui  avaient  enchanté  leur 
enfance.  C'est  qu'en  effet  il  y  a  autant  de 
distance,  sous  le  rapport  de  l'illusion,  des 
anciens  optiques  aux  panoramas,  qu'il  y 
en  a  de  la  nature  réelle  aux  grossières  cnlu- 
ininures  placées  devant  les  lentilles  de  ces 
optiques,  appelés  par  Lemière,  si  impropre- 
ment et  si  peu  poétiquement, 

opéra  sur  roulcue  ei  quon  porte  t  dos  d'homme. 

Mais  qu'est-ce  donc  qu'un  panorama?  vont 
demander  la  plupart  de  nos  jeunes  lectrices, 
celles  surtout  qui ,    habitant  la  province. 


n'ont  pas  eu  l'occasion  de  jouir  de  ces  gran- 
des merveilles,  partage  presque  exclusif 
des  capitales  ;  aussi  est-ce,  en  quelque  sorte, 
pour  elles  que  nous  écrivons  cet  article. 
L'histoire  et  Texplication  des  panoramas  ne 
seront  pas  d'ailleurs  sans  utilité  ni  sans 
agrément  pour  celles  de  nos  abonnées  qui 
ont  joui  de  l'aspect  de  ces  magnifiques  ta- 
bleaux, sans  trop  chercher  peut-être  à  se 
rendre  compte  du  pourquoi  de  leur  plaisir. 

D'abord  nous  ne  pouvons  nous  dispenser, 
quoique  vous  ne  sachiez  pas  le  grec,  de 
vous  dire  que  ce  mot  panorama ,  qui  pour 
vous  n'a  sans  doute  aucun  sens  précis , 
signifie  vue  du  tout,  vue  de  la  totalité, 
étant  formé  de  deux  mots  grecs  (:ràv  •)  tout, 
(Ôf7.(Aa  *)  vue.  Vous  comprenez  déjà  qu'un 
tableau -panorama  doit  embrasser  un  tout, 
une  vaste  étendue.  On  peut  en  effet  définir 
ce  spectacle  :  un  grand  tableau  circulaire , 
où  l'œil  du  spectateur ,  embrassant  tout 
l'horizon  et  ne  rencontrant  aucune  limite, 
tombe  forcément  sous  le  charme  de  la  plus 
complète  illusion. 

L'invention  de  cette  sorte  de  tableau  n'est 
point  ancienne;  on  la  doit  à  l'Angleterre, 
comme  bien  d'autres  découvertes,  mais, 
comme  beaucoup  d'autres  découvertes  aussi, 
la  France  a  su  se  l'approprier  en  la  perfec- 
tionnant. Robert  Barker,  peintre  de  por- 
traits à  Edimbourg,  obtint  en  1787  un  brC' 
vet  pour  cette  invcntinn,  qui  fut  impurtée 
en  France  en  1797  par  l'Américain  Fulton, 
le  même  qui  devait,  dix  ans  après,  faire 

(I)  Pan.  (i)  Orania. 
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avec  un  si  grand  succès  la  première  tenta- 
tive de  navigation  à  la  vapeur. 

Un  artiste  français,  nomme  Prévost,  pay- 
sagiste distingué,  s'empara  de  Tinvention 
nouvelle ,  et  à  l'exemple  de  l'artiste  an- 
glais qui  avait  pris  Londres  pour  sujet  de 
son  premier  panorama ,  Paris  fut  le  pre- 
mier tableau  panoramique  représenté  par 
Prévost,  qui  ne  craignit  pas  de  mettre  ainsi 
la  copie  à  côté  de  l'original. 

Le  succès  ne  trompa  pas  sa  confiance,  il 
fut  immense  ;  tout  Paris  voulut  jouir  d'un 
spectacle  aussi  nouveau.  Encouragé  par  le 
suffrage  et  l'enthousiasme  publics,  Prévost 
peignit  successivement,  d'après  des  études 
faites  sur  les  lieux  mêmes,  les  panoramas 
des  principales  villes  d'Europe  ;  ceux  de 
Naples  et  d^ Amsterdam  ont  demeuré  en  per- 
manence, pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées, à  l'entrée  du  passage  qui  en  prit  et 
en  a  gardé  le  nom  de  Passage  des  Pano- 
ramas. 

Pou  d'artistes  ont  su  rendre  en  grand , 
avec  autant  de  talentque  Prévost,  les  divers 
aspects  de  la  campagne,  et  reproduire  avec 
une  vérité  aussi  saisissante  la  nature  dans 
tous  ses  détails  et  sous  toutes  ses  formes. 
Jamais  cependant  l'exactitude  ne  fut  par  lui 
sacrifiée  à  l'efTet;  c'est  par  la  vérité  seule 
qu'il  cherchait  à  plaire  et  à  séduire.  Aussi 
David,  le  peintre  illustre,  visitant  avec 
ses  élèves  un  des  premiers  panoramas, 
leur  disait  :  «  Messieurs^  c'est  ici  qu'il  faut 
venir  étudier  la  nature.  »  Plus  tard  M.  de 
Chateaubriand  en  témoigna  ainsi  son  admi- 
ration :  «  On  a  vu  à  Paris,  dit-il,  les  pano- 
ramas de  Jérusalem  et  d'Athènes;  l'illusion 
était  complète.  Je  reconnus  au  premier 
coup  d'œil  tous  les  monuments,  tous  les 
lieux ,  et  jusqu'à  la  petite  cour  oîi  se  trouve 
la  chambre  que  j'habitiiis  dans  le  couvent 
de  Saint-Sauveur.  Jamais  voyageur  ne  fut 
mis  à  une  si  rude  éj)reuve  ;  je  no  pouvais 
Ui'alleudre  qu'on  transportât  Jérusalem  et 
Athènes  à  Paris  pour  me  convaincre  de 
mensonge  ou  de  vérité.  • 


C'était  un  bel  hommage  du  grand  écri- 
vain à  l'habile  artiste. 

La  mort  inopinée  de  Prévost ,  survenue 
en  1823,  sembla  devoir  porter  un  coup 
fatal  à  l'art  des  tableaux-panoramas.  Heu- 
reusement l'artiste  trouva  d'abord  un  digne 
successeur  dans  M.  Alaux,  qui  exposa  suc- 
cessivement, sous  le  nom  de  néorama,  deux 
tableaux  exécutés  et  établis  d'après  les  pro- 
cédés panoramiques;  ils  représentaient  l'in- 
térieur de  Saint-Pierre  de  Rome  et  celui  de 
Westminster  à  Londres.  Leur  succès  fut 
grand  comme  leur  mérite. 

M.  Langlois  est  aujourd'hui  l'héritier  du' 
talent  du  premier  auteur  français  des  pano- 
ramas ;  ceux  de  Navarin,  d'Alger  et  de  la 
MosAoït'a ,  qu'il  a  exposés  en  1830,  1833 
et  1835  ont  assuré  sa  réputation,  en  le  pla- 
çant régal  de  Prévost, 

Voyons  maintenant,  mesdemoisellesyj^e 
dernier  tableau,  qui,  depuis  près  de  deux 
ans,  occupe,  sans  la  fatiguer,  la  curiosité  et 
l'admiration  publiques. 

Une  tour  d'un  vaste  développement  ren- 
ferme le  panorama  que  nous  allons  admirer. 
Noussommesd'abord  introduits  dans  un  cou- 
loir obscur  qui  circule  autour  d'un  mur  inté- 
rieur, et  s'élève  graduellement  par  une  pente 
douce;quelques  clartés  nous  arrivent,insuffi- 
santes d'abord  pou r  dissi per  les  épaisses  ténè- 
bres au  milieu  desquelles  nous  avançons.Bien- 
tôt  un  escalier  se  présente,  mais  sombre;  on 
monte  à  tâtons  ;  à  mesurequ'on  s'élève  lejour 
blanchit  les  murs,  et  il  brille  de  tout  son 
éclat  quand  nous  nous  trouvons  parvenus, 
après  la  dernière  marche,  sur  une  estrade  qui 
figure  le  sommet  d'une  maison,  d'un  donjon, 
ou  d'une  tour  d'où  le  peintre  a  choisi  son 
point  de  vue;  c'est  là  qu'un  spectacle  éblouis- 
sant trappe  et  saisit;  un  horizon  immense 
apparaît  tout  à  coup,  un  paysage  se  déve- 
loppe à  perte  de  vue,  c'est  le  champ  de  cette 
immortelle  bataille  de  laMoskowa  qui,  le  7 
septembre  1812,  ouvrit  le  chemin  de  Mos- 
cou à  rarmée  fran<^Hiise. 

iSous  sommes  placés  sur  la  seule  maison 
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échappée  à  Pincendie  du  village  de  Sémé- 
noswskoïe.  A  quelques  pas,  un  carré  d'in- 
fanferie  résiste  à  la  cavalerie  ennemie  qui 
cherche  à  l'enfoncer;  îles  tourbillons  de 
flamme  et  de  fumée  sVIèvent  des  nombreu- 
ses batteries  qui  vomissent  de  foutes  parts 
la  mort  et  le  carnage;  à  distance,  sur  le 
bord  d'un  rarin,  en  avant  d'un  brillant  état- 
major,  l'empereur,  monté  sur  un  cheval 
blanc,  considère  et  apprécie  de  son  œil  d'ai- 
gle les  mouvements  des  divers  corps  de  cette 
grande  armée,  et  la  marche  de  cette  action 
terrible,  qu'il  a  nommée  lui-môme  une  6a- 
taille  de  géantt. 

Presque  au  -  dessous  de  la  cabane  sur 
laquelle  nous  nous  trouvons  placés ,  un 
vivandière  monte  sur  sa  charrette,  des  sol- 
dats sont  renversés  sur  des  aiïflts  brisés  ; 
des  roues  de  canons,  des  solives  noircies 
p^le  feu  touchent  presque  à  nos  pieds  ; 
da  oôté  opposé,  le  roi  de  Naples,  Murât,  un 
g«'nëral ,  un  colonel  d'élat-major  et  un  of- 
ficier d'ordonnance  de  l'empereur,  tous  à 
pied  (ils  ont  remis  leurs  chevaux  à  des  aides- 
de-camp  de  leur  suite),  se  disposent  à  en- 
trer dans  le  carré  d'infanterie  dont  nous 
avons  parlé  \  on  reconnaît  Murât  à  sa  tour- 
nure théâtrale  et  à  la  singularité  de  son 
costume.  Un   peu  plus  loin  une  horrible 
m^lée; au-delà,  des  troupes  qui  s'avancent; 
la  fumée  des  bivouacs  à  travers  les  arbres, 
un  horizon  qui  s'étend  jusqu'à  sept  lieues, 
un  paysage  et  im  ciel  magnifiques,  rendus 
par  le  peintre  avec  un  rare  bonheur,  tel  est 
le  spectacle  offert  par  l'ensemble  de  cet  éton- 
nant tableau.  Il  faut  quelques  moments  pour 
s'en  rendre  compté;  les  yeux,  éblouis  d'a- 
bord par  cette  clarté  qui  succède  aux  té- 
nèbres, par  l'éclat  de  ce  ciel  immense,  ont 
besoin  de  quelques  instants  de  repos  pour 
apprécier  ce  qui  les  a  frappés.  Au  premier 
aspect  on  n'acru  voir  qu'une  beilo  peinture; 
mais  après  quelques  minutes,  l'illusion  de- 
vient telle  qu'un  effort  de  réflexion  peut  à 
pcme    persuader   que  ce  qti'on   voit  n'est 
qu'une  simple  toile,  et  Ton  peut  affirmer 


qu'un  homme  transporté,  pendant  un  pro- 
fond sommeil,  sur  l'estrade  d'un  panorama 
serait,  en  se  réveillant,  dans  l'impossibilité 
absolue  d'assurer  que  les  objets  qu'il  voit 
ne  sont  pas  des  réalités. 

Comment  s'(.père  un  tel  prodige? 

Rien  n'est  plus  simple. 

Nous  sommes ,  comme  nous  l'avons  dit , 
dans  l'intérieur  d'une  rotonde  d'un  vaste  dia- 
mètre. Un  mur  circulaire  nous  enveloppe; 
le  haut  de  ce  mur  est  éclairé  par  une  ouver- 
ture, également  circulaire,  qui  en  suit  le 
développement.  Au  centre  de  la  rotonde  e$t 
une  estrade  qui  figure  le  sommet  de  l'édi- 
fice sur  lequel  nous  sommes  placés;  les 
bords  inférieurs  de  cette  estrade,  qui  s'a- 
vancent en  appentis,  et  une  balustrade  qui 
l'entoure,  empêchent  que  l'on  puisse  s'ap- 
procher du  mur  circulaire.  Sur  nos  têtes  un 
abat-jour ,  en  forme  de  vaste  parasol ,  s'a- 
vance de  tous  côtés  au-delà  de  l'estrade,  et 
dérobe  également  l'aspect  du  plafond  de  la 
rotonde  et  la  vue  de  l'ouverture  qui  en 
éclaire  le  pourtour;  c'est  sur  la  zone  de 
mur  exposée  aux  regards,  enireVappentit  et 
Vabat-jour,  qu'est  appliqué  le  tableau-pa- 
norama; ce  tableau  couvre  ce  mur  sans  au- 
cune solution  de  continuité,  de  telle  sorte 
que  la  partie  la  plus  élevée  des  ciels  se  perd 
au-dessus  de  Vabat-jour^  tandis  qu'au  bas, 
la  ligne  au-dessus  de  laquelle  est  établi  le 
premier  plan  se  trouve  cachée  par  Vappeniis. 

En  cet  état,  si  le  spectateur  placé  sur 
l'estrade  ne  peut,  quelque  mouvement  qu'il 
fasse,  apercevoir  de  tout  l'intérieur  de  la 
rotonde  d'autres  objets  que  le  tableau  ;  si 
le  sujet  de  ce  tableau  a  été  convenablement 
choisi;  si  la  perspective  en  général,  et  sur- 
tout la  perspective  aérienne,  sont  traitées 
avec  quelque  soin  :  si  l'artiste  qui,  ayant  mis 
toutes  les  parties  du  tableau  bien  en  rapport 
entre  elles,  a  su  leur  prêter  les  teintes  que 
la  distance,  plus  ou  moins  grande,  donne  aux 
objets,  l'cvil  le  plus  exercé  n'aura  aucun 
moven  de  s'y  reconnaître,  et  l'illusion  sera 
complète;  elle  le  sera  d'autant  plus  que  le 
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périmètre  de  l'édifice  aura  plus  d'étendue, 
et  la  zone  en  vue  plus  de  hauteur. 

La  tour  qui  renferme  le  panorama  de  la 
Moskowa  a  cent  pieds  de  diamètre,  et  la 
portion  de  muraille,  entre  l'abat-jour  et 
l'appentis,  quarante  pieds,  ce  qui  donne 
au  tableau  trois  cents  pieds  de  dévelop- 
pement sur  quarante  pieds  de  hauteur. 

Si  notre  description  n'a  pas  été  trop  ob- 
scure ,  ce  que  nous  avons  dit  et  des  pa- 
noramas en  général,  et  de  ce  panorama  en 
particulier,  vous  aura  donné,  mesdemoi- 
selles, nous  le  croyons  du  moins,  une  idée 
de  ce  genre  de  peinture ,  et  dès  lors  vous 
pouvez  comprendre  que  toute  espèce  de 
sujet  ne  convient  pas  aux  tableaux- pa- 
noramas •,  les  sujets  les  plus  convenables 
(car  les  panoramas  ne  sont  au  fond  que  des 
véritables  trompe-l'œil  de  grande  dimen- 
sion) sont  ceux  où  les  artifices  de  la  pers- 
pective aérienne  viennent  ajouter  aux  ef- 
fets de  la  perspective  linéaire;  ceux  qui 
peuvent  se  disposer  sur  une  longue  ligne 
horizontale  et  l'occuper  tout  entière,  qui 
n'admettent  qu'avec  beaucoup  de  réserve 
des  personnages  ou  des  objets  en  mouve- 
ment ou  auxquels  une  immobilité  pro- 
longée n'est  pas  naturelle,  et  enfin  dont  le 
spectateur  peut  occuper  le  centre  sans  bles- 
ser la  vraisemblance. 

Ces  conditions,  nous  sommes  forcés  de 
l'avouer,  la  bataille  de  la  Moskowa  ne  les 
remplit  qu'en  partie ,  et  c'est  le  défaut  de 
tous  les  sujets  analogues. 

Ce  qui  manque  au  tableau  qui  nous  oc- 
cupe, malgré  son  éclatant  mérite,  tout  le 
talent  de  l'auteur  n'aurait  pu  l'y  mettre. 
Aussi,  si  du  côté  où  se  développe  le  pay- 
sage, l'illusion  est  couiplète,  parce  que  l'ar- 
liste  a  pu  y  apporter  tout  ce  qui  dépend  de 
l'art,  la  partie  opposée,  c'est-à-dire  le  côté 
où  se  voit,  prescjue  sous  nos  pieds,  la  mêlée, 
là  où  se  trouve  la  vraie  bataille,  laisse  beau- 
coup à  désirer  pour  l'illusion.  En  effet, 
pourquoi  ces  milliers  d'hommes  acharnés 
au  combat  sont-ils  immobiles  ?  d'où  vient 


que  ces  sabres  levés  restent  en  l'air?  cette 
formidable  artillerie ,  on  en  voit  le  feu, 
elle  tonne  autour  de  nous,  et  le  plus  pro- 
fond silence  continue  à  régner.  Ces  tor- 
rents de  fumée  restent  toujours  les  mêmes; 
pourquoi  ne  changent-ils  ni  de  forme  ni  de 
couleur? 

C'est  un  tableau,  nous  répondra-t-on, 
et  des  figures  peintes  ne  peuvent  se  mou- 
voir et  agir.  Mais  le  panorama  n'est  pas 
un  tableau  ordinaire.  Le  but  du  panorama 
c'est  l'illusion  directe,  positive,  complète; 
tout  de  ce  qui  peut  détruire  ou  restrein- 
dre cette  illusion  doit  en  être  exclus. 

A-t-on  jamais  songé  à  remarquer  dans  la 
peinture  ordinaire  l'absence  du  bruit  et  du 
mouvement?  Non  sans  doute;  d'où  vient 
donc  que  tout  le  monde  en  est  frappé  au 
panorama?  C'est  qu'on  prend  un  tableau 
pour  ce  qu'il  est,  et  que  dans  un  panorama 
on  veut  trouver,  non  pas  seulement  l'imi- 
tation ,  mais  l'illusion  de  la  nature;  et 
l'observation  est  si  vraie,  qu'on  a  essayé 
de  toutes  les  manières  à  compléter  cette 
illusion  ,  même  par  des  moyens  mécani- 
ques, tantôt  en  faisant  marcher  les  nuages, 
en  variant  l'aspect  du  ciel ,  tantôt  en  fai- 
sant couler  des  cascades  d'eau  réelle;  efforts 
superflus!  ce  qui  semblait  devoir  ajouter 
à  l'illusion  concourait  à  la  détruire. 

C'est  que  l'art  ne  consiste  point  unique- 
ment dans  la  représentation  exacte  de  la 
nature,  et  que  son  principe  n'est  pas  l'illu- 
sion matérielle.  Ceci  est  démontré  par  l'im- 
puissance invincible  d'arriver  à  l'imilation 
complète.  Remarquons,  en  effet,  que  plus 
les  moyens  matériels  d'imitation  sont  ac- 
cumulés, pluscette  imitation  est  défectueuse. 
Un  mannequin  de  cire,  chez  Curtius,  vêtu 
d'étoffes  réelles, peint  de  couleurs  qui  sem- 
blent se  rapprocher  du  vrai,  a  mille  fois 
moins  de  vie,  de  mouvement,  de  vérité  enfin, 
qu'une  belle  statue  de  marbre  (jui  n'a,  de 
la  nature,  que  la  forme.  Celle-ci  charme 
la  vue  et  satisfait  le  goût,  l'autre  les  ré- 
volte et  les  repousse.  La  raison, selon  nous, 
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c'est  que  l'art,  qui  ne  peut  complètement 
reproduire  la  nature,  sera  d'autant  plus  faux 
sur  certains  points  qu'il  sera  plus  rcel  ou 
plus  rapproché  de  la  réalité  sur  d'autres , 
d'où  résulte  une  sorte  de  dissonance  mons- 
trueuse. 

Les  peintres  de  panoramas  devraient  donc 
s'interdire  la  représentation  des  scènes  ani- 
mées et  surtout  très  rapprochées  du  spec- 
tateur; on  comprend  très  bien,  par  exem- 
ple, que  les  mouvements  d'un  cheval  qui 
galope  dans  le  lointain,  échappant  aux  yeux, 
son  immobilité  peut  n'avoir  rien  de  cho- 
quant, mais  qu'il  n'en  sera  pas  de  même  si 
ce  cheval,  qui  est  censé  galoper  à  peu  de 
distance,  ne  bouge  pas  de  place 

La  taille  d'un  grand  nombre  de  figures  du 
panorama  de  la  Moskowa^  nous  semble  aussi 
fort  exagérée;  les  hommes  paraissent  des 
géants  et  les  chevaux  des  colosses  ;  ainsi, 
ce  grenadier  accompagné  d'un  tambour, 
qui  s'avance  sur  un  amas  de  décombres, 
au  premier  plan ,  est  d'ime  taille  surhu- 
maine ;  il  aurait  pu  être  admis  comme 
faulbour-major  dans  les  fameuses  gardes, 
que  Frédéric  appelait  ses  hommes  d'une 
toise.  Les  artilleurs  de  la  batterie,  quoique 
placés  beaucoup  plus  loin,  et  les  fantas- 
sins du  bataillon  carré,  paraissent  tous  aussi 
grands.  Ces  disproportions,  si  faciles  à  évi- 
ter, nuisent  à  rillusion. 

On  pourrait,  pour  excuser  cette  faute, 
dire  que  la  dimension  absolue  des  objets 
est  indifférente  dans  une  peinture,  pourvu 
que  les  dimensions  relatives  soient  obser- 
vées; mais  ceci  qui,  à  la  rigueur,  est  vrai 
d'untableauor(liiiaire,p;ircequ'il  ne  prétend 
nullement  tromper  l'œil,  et  qu'il  se  donne 
pour  ce  qu'il  est,  n'est  point  exact  pour 
le  panorama,  qui  alaprctention  de  faire  illu- 
sion, et  dont  la  principale  valeur  consiste 
dans  cette  condition  accomplie.  Aussi,  selon 
nous,  dans  les  tableaux  de  ce  genre,  les  gran- 
deurs absolues  doivent  être  celles  de  la  na- 
ture, et  les  grandeurs  relatives  se  régler 
sur  les  lois  de  la  perspective.  Toutefois  une 


exagération  do  dimension  pourrait  être  to- 
lérée, si  tout  était  d'ailleurs  parfaitement 
en  rapport  de  proportion;  mais  ce  rapport 
n'existe  pas,  car  des  ligures  placées  sur 
des  plans  divers  paraissent  de  même  taille, 
d'autres,  sur  le  même  plan,  ont  une  dimen- 
sion diilércutc,et  des  grenadiers  rangés  en 
bataille  au  pied  d'un  arbre  sont  aussi  hauts 
qu'une  muraille  de  huit  ou  neuf  pieds  au 
moins,  et  plus  rapprochée  du  spectateur. 

Citons  un  exemple  en  preuve  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  l'œil  s'accoutume  à  toute 
espèce  de  proportion,  quand  tout  est  établi 
dans  le  même  rapport. 

Plusieurs  d'entre  vous,  mesdemoiselles, 
connaissent  sans  doute  un  spectacle  de 
marionnettes  que  l'on  voit  beaucoup  en 
Italie  ;  il  en  existe  en  France  et  à  Paris 
d'à  peu  près  semblables.  Ce  sont  de  petits 
mannequins  de  deux  à  trois  pieds,  mis 
en  action  par  des  fils  que  tient  et  dirige 
un  homme  placé  dans  les  frises  de  la  scène. 
Ces  petits  acteurs  jouent  de  véritables 
comédies ,  et  comme  ils  ne  peuvent  par- 
ler, on  parle  pour  eux  dans  les  coulisses. 
Au  lever  du  rideau  et  pendant  quelques  mi- 
nutes, ces  automates  paraissent  aux  specta- 
teurs n'avoir  que  leur  taille  réelle,  c'est-à- 
dire  deux  ou  trois  pieds  ;  mais  au  bout  de 
quelque  temps,  comme  l'espace  où  ils  se 
meuvent,  les  meubles  qui  les  entourent  sont 
dans  une  rigoureuse  proportion  avec  leur 
stature,  ils  grandissent  à  la  vue,  et  bientôt 
l'illusion  s'établit  au  point  qu'ils  produisent 
l'efiét  d'hommes  véritables,  tant  que  l'œil 
n'a  pas  d'objets  de  comparaison  à  leur  oppo- 
ser; et  cette  illusion  est  si  complète,  que  s'il 
arrive  que  la  main  du  machiniste  vienne  à 
apparaître  au  milieu  de  ce  petit  monde,  cette 
main  semble  celle  d'un  géant,  et  il  faut  un 
instant  de  réilexion  pour  redonner  à  chaque 
chose  sa  vraie  grandeur. 

Au  surplus,  quoi  tju'il  en  soit  de  nos  obser- 
vations, bien  rigoureuses  peut  êlre,  elles 
n'ùtent  rien  au  mérite  du  peintre  habile  qui 
nous  a  donné  le  magnifique  panorama  de  la 


J^^DES   JELiVES   PERSONNES. 


IfiielowJi^alu7-e//f.  /f.j;'. 


281 


Moskovva.  M.  Langlois  a  trop  de  talent  pour 
n'avdir  pas  apprécié  les  deTauts  que  nous 
venons  de  signaler  ;  il  a  eu  sans  doute,  en  les 
laissant  subsister,  des  raisons  que  nous  igno- 
rons. 

Tout  son  paysage  n'en  est  pas  moins  admi- 
rable ;  il  y  a  dans  l'arrangement  des  groupes 
eldaiisPordonnance  de  lacomposition,  une 
grande  ricliesse  de  motifs  et  une  immense 
habilet»'  d'exécution. 

En  général,  les  panoramas,  et  en  particu- 
lier celui  de  la  Hloskowa,  sont  un  des  spec- 
tacles les  plus  curieux  et  les  plus  saisis- 
sants (pie  l'on  puisse  voir;  aussi  nous  conseil- 


lons à  toutes  nos  abonnées  de  Paris  et  à  celles 
de  la  province  quand  elles  y  viendront,  ce 
charmant  voyage  en  Russie  qui  leur  procu- 
rerabeaucoupde  plaisir,  sans  aucune  fatigue. 

Les  Dtorama5sont  un  autre  genre  despec- 
tacle  qui  a  quelque  ressemblance  avec  les 
panoramas.  L'habile  auteur  de  ceux  exposés 
à  Paris  a  su  trouver  des  combinaisons  de  lu- 
mière par  lesquelles  il  produit  des  effets  qui 
tiennent  de  la  féerie;  un  jour  nous  pour- 
rons entrer,  à  ce  sujet,  dans  quelques  dé- 
tail* intéressants. 

DeSaint-Estève. 


QUELQUES  LEÇONS 


D'HISTOIRE  NATURELLE. 


VINGT-QUATRIÈME  LEÇON'.  -  LES  OISEAUX.  -  L'OISEAU  DE  PARADIS 
-LA  RHTNCHÊE  DE  MADAGASCAR. 


•  Oh  !  la  jolie  planche!  •  s'écria  Laure  dont 
les  ycuxperçanfsavaientapereu, dès  la  porte, 
sur  le  bureau  de  son  frère,  la  gravure  colo- 
riée qu'il  avait  l'intention  de  lui  donner  seu- 
lement à  la  lin  de  la  leçon  •,  et  tout  aussitôt 
elle  s'en  empara.  •  Que  je  suis  donc  contente 
de  voir  l'oiseau  de  paradis  tou<e«en//er.' H  est 
bien  beau,  bien  magnifique,  Ernest!  Et  toi 
que  tu  es  aimable,  mon  petit  frère,  de  penser 
auisi  à  lasœur  !...  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet 
autre  oiseau?  La  rhynchée  de  Madagascar  ? 

—  Nous  le  saurons  peut-être  aujourd'hui, 
peut-être  dt-main,  répundit  Ernest. 

Laure.  Ah!...  pourquoi  donc  pas  tout  de 
suite? 

En.NEST.  Parce  qu'avant  de  nous  occuper 
de  l'oiseau  de  paradis,  qui  est  un  passereau 
couirostre,  nous  dirons  bien  au  moins  quel- 

(«)  Voyez  la  vingt-irobièmc  [cçon,  page  246. 


ques  mots  de  la  classiiicatioa  des  oiseaux  en 
général  et  du  premier  ordre,  celui  des  ra- 
paces  diurnes  et  nocturnes. 

LAunE.  Oh!  voilà  les  vilains  mots  et  tout 
le  bagage  de  la  science  qui  vont  revenir  sur 
l'eau! 

Ep.mcst.  Ils  ne  peuvent  revenir  sur  l'eau 
puisqu'ils  n'étaient  pas  allés  à  fond. 

Lalre.  Mais  je  te  demande  un  peu,  mon 
frère,  conuiient  il  est  possible  de  faire  l'ap- 
plication (le  termes  aussi  barbares  que  celui 
dont  tu  viens  de  te  servir,  à  de  petits  êtres 
aussi  jolis  (jue  le  sont  les  oiseaux? 

Ernk.st.  Quel  mot  barbare  donc? 

Lalre.  Ah!  je  n'ai  garde  de  m'en  souve- 
nir !  il  s'y  trouve  du  rustre^  du  rostre.,  je  ne 
sais  quoi  encore. 

Eh>est. 

■■■  I.ps  grauds  moix  dont  on  nous  f.iil  peur 
Sont  les  meilleures  gens  du  moadc.  » 
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Je  vais  te  le  prouver,  si  tu  te  sens  capable 
de  me  donner  seulement  quelques  minutes 
d'attention. 

Laure.  J'écoute,  mais  à  la  condition  que 
je  ne  serai  pas  obligée  de  les  apprendre. 

Ernest.  Je  ne  t'oblige  à  rien ,  tu  le  sais 
bien.  Les  cinq  ou  six  mille  espèces  d'oiseaux 
connus  ont  été  divisés  en  six  ordres,  cha- 
que ordre  l'a  été  en  familles  et  les  familles  en 
genres  et sous-gonres;  c'est  par  la  différence 
de  leurs  pattes  que  la  classification  en  ordres 
a  d'abord  élé  établie.  Tu  pourras  te  souvenir, 
je  l'espère,  sans  être  o6//^éc  de  rapprendre, 
que  les  oiseaux  de  proie,  qui  forment  le  pre- 
mier ordre,  ont  reçu  le  nom  de  rapaces  diur- 
nes ou  nocturnes;  l'aigle,  le  vautour  sont 
des  rapaces  diurnes  ;  le  hibou  et  lo  grand-duc 
sont  des  rapaces  nocturnes,  et  forment  les 
deux  seules  familles  dont  se  compose  l'ordre. 

Laure.  C'est  comme  pour  les  papillons, 
les  nocturnes  et  les  diurnes...  Mais  il  y  a 
déplus,  les  crépusculaires. 

Ernest.  L'ordre  suivant,  celui  des  oiseaux 
de  passage,  ou  voyageurs,  ou  passereaux, 
étant  l'un  des  plus  nombreux,  c'est  ici  que 
se  fait  mieux  sentir  la  nécessité  de  la  classi- 
fication par  familles.  Tu  sais  déjà,  ma  sœur, 
que  les  classifications  reposent  sur  certains 
caractères  très  prononcés  et  pour  la  plupart 
visibles? 

Laure.  Oui,  je  comprends;  c'est  par  la 
couleur  du  plumage.. 

Ernest.  Non,  pas  du  tout.  11  est  tel  oi- 
seau qui  n'a  pas  ,  dans  le  jeune  âge,  le  plu- 
mage dont  il  sera  paré  quand  il  aura  atteint 
l'âge  adulte ,  tandis  que  les  véritables  ca- 
ractères, ceux  qui  sont  déterminés  par  la 
forme  des  pattes  et  du  bec,  se  montrent  dès 
la  naissance.  C'est  d'après  la  disposition  des 
pattes  que  l'on  a  donc  établi  les  différents 
ordres,  et  dans  ceux-ci,  d'après  la  forme  du 
bec,  qu'on  a  établi  les  familles.  Ainsi,  chez 
les  passereaux,  comme  chez  tous  les  autres, 
nous  trouvons  les  dentirostres,  les  coniros- 
tres,  par  exemple.  Ces  mots,  qui  te  paraissent 
barbares  parce  qu'ils  sont  durs  à  pronon- 


cer et  parce  qu'ils  n'ont  pour  toi  aucune  si- 
gnification, te  paraîtront  fort  clairs  et  fort 
convenables  quand  tu  sauras  que  rostmm^ 
et  par  abréviation  rostre,  veut  dire  bec. 
Place  au-devant  le  mot  denti;  sans  faire 
un  grand  effort  d'esprit,  tn  comprendras  que 
les  denlirostres  sont  des  becs  dentés;  les 
fauvettes,  les  loriots,  le  rossignol,  le  roite- 
let apparlioiinent  à  cette  famille-,  les  coni- 
roslres ,  des  becs  coniques  ou  en  cônes;  h 
cette  troisième  famille  appartiennent,  non- 
seulement  les  oiseaux  de  [laradis,  mais  no- 
tre pinson,  notre  chardonneret,  le  serin,  le 
bouvreuil,  etc. 

Laure.  Tu  as  raison,  mon  frère,  ces  mots 
barbares  sont  pourtant  nécessaires.  Je  n'au- 
rais pas  cru  (ju'ils  eussent  autant  le  sens 
oonunun. 

Ernest.  Voyez-vous  cela!  Le  dédain  de  ce 
qu'on  ignore  est  une  petite  vengeance  qu'on 
en  tire  trop  souvent.  Revenons  aux  rapaces; 
je  te  ferai  remarquer  les  caractères  princi- 
paux des  ordres  et  des  familles  à  mesure  que 
nous  les  passerons  en  revue. 

Laure.  Je  voudrais  être  déjii  aux  coniros- 
tres...  Vois,  mon  frère,  comme  j'ai  dit  sans 
hésiter  ce  mot  si  dur!...  Pour  me  récom- 
penser, dis-moi  à  ton  tour,  je  te  prie,  à  quel 
ordre,  à  quelle  famille  appartient  la  rliyn- 
chée  de  Madagascar  que  voici? 

Ernest.  A  l'ordre  des  échassiers,et,  dans 
cet  ordre,  aux  longirostres. 

Laure.  C'est  juste,  car,  il  ouollè,  a  le  bec 
long.  J'espère  que  je  comprends  !  et  cela 
commence  à  m'amuser.  Mais  est-ce  que  nous 
ne  pouvons  point  passer  sous  silence  les  ai- 
gles et  les  vautours!  ce  sont  des  oiseaux  si 
méchants  et  qui  ont  des  yeux  si  terribles 
que  je  ne  me  soucie  pas  d'eux  du  tout.  Cha- 
que fois  que  nous  sommes  allées,  maman  et 
moi,  au  Jardin  des  Plantes  à  Paris,  j'ai  tou- 
jours évité  de  les  regarder;  on  dirait  qu'ils 
sont  tout  prêts  à  vous  dévorer  ! 

Ernest.  Les  oiseaux  de  proie  n'attaquent 
point  l'homme,  à  moins  que  celui-ci  ne  pré- 
tende leur  disputer  leur  proie  ;  ainsi  les  lo- 
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ges  des  différentes  espèces  d'aigles,  de  vau- 
tours qu'on  voit  au  Jardin  des  Plantes, 
s'ouvriraient,  que  ces  animaux  ne  se  jette- 
raient point  sur  la  foule  ébahie;  ils  s'élève- 
raient majestueusement  dans  les  airs  et 
disparaîtraient  bientôt  à  tous  les  yeux. 

Laure.  C'est  égal,  Ernest,  n'en  parlons 
pas  du  tout,  je  t'en  prie.  Ils  ne  m'intéres- 
sent nullement  ni  les  uns  ni  les  autres; 
nous  savons  que  c'est  le  premier  ordre  des 
rapaces,  qu'ils  sont  de  la  famille  des  diurnes, 
c'est  bien  assez. 

Ernest.  Comme  tu  voudras  ;  mais  toi  qui 
as  tant  de  goût  pour  le  moyen-âge,  je  ne 
comprends  pas  que  tu  ne  t'informes  pas  du 
moins  des  faucons,  de  l'émerillon,  qui  ap- 
partiennent aux  rapaces  diurnes  rt  que  les 
seigneurs  et  les  dames  de  haute  lignée  pou- 
vaient seuls  posséder  jadis. 

Laure.  Ah  !  je  meurs  d'envie  au  contraire 
de  connaître  l'histoire  du  faucon  et  de  l'é- 
pervier  avec  lesquels  on  faisait  autrefois  de 
si  belles  chasses  ;  mais,  mon  frère,  je  ne 
pourrai  pas  t'écouter  attentivement  nî  pai- 
siblement, si  tu  ne  me  dis  pas  auparavant 
l'histoire  de  l'oiseau  de  paradis  et  de  la 
rhynchée  de  Madagascar.  Il  ne  fallait  pas  me 
donner  cette  planche  puisque  tu  ne  voulais 
pas  m'en  parler  aujourd'hui. 

Ernest.  Te  la  donner!  mais  c'est  bien  toi 
qui  l'as  prise  sans  en  demander  la  pern)ission! 

Laure.  Elle  était  pour  moi,  c'est  visible, 
n'est-ce  pas?  Mon  petit  Ernest,  je  t'en  sup- 
plie! 

Ernest.  Si  jamais  nous  apprenons  quel- 
que chose  en  fait  d'histoire  naturelle!...  Au 
reste  lu  la  sais  cette  histoire  de  l'oiseau  de 
paradis  que  tu   me   demandes.  Elle  a  été 
tracée  par  une  main  habile',  et  je  t'ai  en- 
tendue la  lire  tout  haut  à  maman  il  n'y  a 
pas  longtemps. 
;       Laure.  C'est  vrai!  voilà  que  je   m'en 
i  souviens.  On  croyait  autrefois  que  l'oiseau 
î  de  paradis  n'avait  pas  de  pattes,  qu'il  vi- 

(<)  Journal  de$  Jeunnu  fersonnea,  t.  III.  p.  is  :  J'ot- 
•eou  de  Paradis,  par  M.  A.  Picliot. 


vait  de  la  rosée,  qu'il  nichait  dans  les  nua- 
ges... N'est-ce  point  cela? 

Ernest.  C'est  cela  même. 

Laure.  Oh  !  tout  me  revient  maintenant 
On  a  vu  qu'il  ne  se  contente  pas  de  fruits, 
qu'il  mange. . .  jusqu'à  des  oiseaux-mouches. 

Ernest,  en  riant.  Je  ne  crois  pas  que  le 
genre  des  oiseaux  dont  l'oiseau  de  paradis 
fait  curée  ait  été  aussi  certainement  dési- 
gné; mais  il  paraît  avéré  qu'en  effet  c'est 
un  passereau  carnassier  commele  sont  quel- 
ques mésanges. 

Laure.  Au  fait,  Ernest,  on  peut  le  devi- 
ner à  son  œil  qui  rappelle  assez  celui  des 
oiseaux  de  proie. 

Ernest.  Je  ne  disconviens  pas  que  ton 
observation  sur  les  inductions  à  tirer  de 
l'expression  de  l'œil,  ne  soit  juste  en  géné- 
ral; mais  en  général  aussi,  cette  expression 
n'est  ni  aussi  marquée  ni  aussi  variée  chez 
les  oiseaux  que  chez  les  autres  animaux, 
parce  que  leur  prunelle  manque  de  mobilité. 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet  ; 
pour  à  présent  finissons-en  avec  l'oiseau  de 
paradis  dont  les  mœurs  sont  peu  connues 
encore.  Voici,  cependant,  ce  que  rapporte  à 
ce  sujet  un  savant  voyageur  anglais,  M.  Ben- 
nett,  qui  eut  occasion  de  voir  à  Canton  un 
oiseau  de  cette  espèce,  apprivoisé  et  en  cage... 
Le  volume  était  là  tout  à  l'heure...  Ah!  je 
l'aperçois. 

Laure.  Oh!  que  n'aurais-je  pas  donné 
pour  être  à  sa  place  ! 

Ernest.  Ecoute,  c'est  M.  Bennett  qui  ra- 
conte :  •  Ce  charmant  oiseau  a  des  manières 
élégantes,  gracieuses,  légères,  mais  que 
gâte  un  peu  un  air  insolent  et  effronté...  » 

Laure.  On  le  dirait  assez  en  voyant  ce- 
lui-ci. 

Ernest,  lisant.  •  Il  sautillede  droite  et  de 
gauche  dans  sa  cage  lorsqu'un  visiteur  s'en 
approche,  et  se  rengorge  avec  fierté  dès  ipi'il 
s'aperçoit  qu'on  l'admire.  Son  cri,  tout  par 
ticulier,  rappelle  assez  le  croassement  du 
corbeau,  mais  avec  des  notes  plus  variées.  • 

Laure.  Ah  !  quel  dommage  ! 
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Ernest,  lisant.  •  Deux  lois  |iar  jour,  ré- 
gulièrement, il  se  baii^ne,  et  ses  ablutions 
faites,  il  ramène  presque  par-dessus  sa  tête 
son  plumage  délicat ,  dont  les  tuyaux  sont 
conformés  de  manière  à  faciliter  ce  mouve- 
ment. •  , 

Lalre.  Qu'il  doit  tjlro  joli  ainsi! 

Ernest,  lisant.  «  La  nourriture  de  l'oi- 
seau de  paradis  en  cage  consiste  en  ùz 
bouilli  mêlé  avec  un  œuf,  en  graines  de 
plantin  et  en  sauterelles.» 

Lalre.  Ainsi  on  ne  lui  donne  pas  de  pe- 
tits oiseaux? 

Ernest  ,  lisant.'  Il  saisit  vivement  avec 
son  bec  la  sauterelle  qu'on  lui  présente,  la 
tient  fixée,  à  l'aide  d'une  de  ses  pattes,  sursa 
perche  et  ne  la  dépèce  que  lorsqu'il  est  bien 
certain  qu'elle  est  vivante.  Alors  il  lui  arra- 
che une  à  une  les  pattes ,  les  ailes,  et  finit 
par  l'avaler  en  la  prenant  par  la  tête. 

Lalre.  Oh!  le  méchant!...  Au  reste  les 
sauterelles  sont  elles-mêmes  de  si  vilaines 
bêtes!...  et  de  toutes  les  façons  ! 

Ernest.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  les 
martyriser  ou  pour  ne  pas  les  plaindre  des 
tortures  que  le  superbe  oiseau  de  paradis 
leur  fait  subir.  Si  Dieu  n'a  pas  donné  la 
beauté  à  tous  les  êtres  de  la  création,  il  leur 
a  donné  du  moins  les  facultés  nécessaires 
pour  sentir;  c'est  ce  que  nous  ne  devons  ou- 
blier jamais. 

Laure.  Ah  !  cela  te  va  bien,  monsieur  le 
bourreau  de  chenilles  et  de  papillons,  de 
prêcher  ['humanité  à  l'égard  des  animaux  ! 

Ernest.  Je  ne  prêche  que  ce  que  je  prati- 
que; j'épargne  les  souffrauces  au  plus  pe- 
tit moucheron  en  lui  ôtant  d'abord  la  vie, 
et  ce  n'est  qu'alors  seulement  que  je  le  dis- 
sèque. Tu  ne  Iroiivcr.is  j.unais  d.ius  uiiiu  la- 
boratoire (le  malheureux  scarabées  percés 
d'une  é|iin;;le  et  coudainnés  à  endurer,  pen- 
dant (|innze  jours  el  trois  semaines,  l'aflVeux 
siip|(lice  qui  ne  peut  mettre  un  tenue  à  la 
cruelle  existence  que  leur  fait  l'indifréreiice 
de  l'homme  tout  autant,  si  ce  n'est  plus, 
que  son  amour  de  la  science. 


Laire.  Est-ce  que  c'est  tout  ce  que 
M.  Bennett  raconte  de  l'oiseau  de  paradis? 

Ernest.  Non,  non  ;  je  reprends  ma  lec- 
ture :  •  Rarement  l'oiseau  de  paradis  se 
pose  à  terre,  et  il  est  si  soigneux  de  sa  bril- 
lante parure  qu'il  n'y  souffre  pas  la  moin- 
dre souillure.  A  chaque  instant  il  étale  ses 
ailes  et  sa  queue,  et  examine  avec  un  soin 
minutieux  si  son  splendide  plumage  est 
parfaitement  propre.  » 

Lalre.  Et  tu  me  reproches  de  soigner  ma 
parure,  de  faire  attention  à  un  faux  pli  de 
ma  robe  ou  de  ma  ceinture  ,  à  mes  cheveux 
iiu^galcment  lissés!... 

Ernest,  en  riant.  Je  ne  savais  pas  que  tu 
ambitionnais  la  gloire  de  passer  pour  un 
oiseau  de  paradis!  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je 
ne  m'aviserai  plus... 

Lalre.  Allons,  moqueur!  Je  voulais  dire 
seulement  que  les  soins  de  la  propreté  la 
plus  recherchée  peuvent  bien  être  permis 
à  une  jeune  fille  quand...  Ah!  que  tu  m'im- 
patientes! Voyons  la  fin  de  cette  histoire; 
Dieu  sait  encore  si  elle  est  vraie! 

Ernest.  Comme  elle  ne  contient  rien  d'ab- 
solument merveilleux,  car  on  sait  aujour- 
d'hui que  l'oiseau  de  paradis  mange,  digère 
de  même  que  tous  les  autres,  je  ne  vois  pas 
comment  ce  récit  pourrait  passer  pour  sus- 
pect. D'ailleurs  I\l.  Bcniielt  est  un  homme 
savant,  et,  quand  ce  ne  serait  que  par  amour- 
propre,  intéressé  à  ne  point  compromettre 
sa  réputation  d'observateur  soigneux  et  im- 
partial. Je  continue  :  •  Comme  je  l'ai  fait 
remarquer  plus  haut,  son  chant  a  quelque 
ra|)port  avec  celui  du  corbeau,  mais  sur  une 
échelle  beaucoup  plus  variée  et  plus  éten- 
due; c'est  un  son  martelé  et  vif  qu'il  fait 
entendre  en  se  promenant  sur  sa  perche.  Si 
quelque  visiteur  paraît,  il  vient  se  placer  le 
plus  près  (pTiipeut  des  barreaux  de  sa  cage 
et  se  fait  admirer  eu  répt'tant  un  cri  com- 
plimenteur plus  fort  qu'on  ne  l'attendrait 
d'un  si  petit  animal,  et  qu'on  entend  de  fort 
loin.  Ce  cri  pourrait  se  rendre  par  ouor, 
ouoc,  ouoc,  ajus)  que  ferait  uu  chieu  qui 
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aboierait  en  baissant  le  ton  sur  le.  dernier 
OMOC  comme  ponr  (inir  la  phrase. musicale.» 

Lal'RE  La  phrase  musicale  !  elle  est  jo- 
lie! L'oiseau  de  paradis  est  plus  beau  à  voir 
qu'agréable  à  entendre  ! 

Ernest.  On  en  peut  dire  autant  du  paon. 
Les  oiseaux  qui  étalent  aux  yeux  le  plus 
magnifique  plumage  ne  sont  pas  les  meilleurs 
chanteurs,  ni  les  plus  intelligents.  N'en  est- 
il  pas  souvent  ainsi  chez  l'espèce  humaine? 
Les  plus  belles  personnes  ne  manquent- 
elles  pas  assez  ordinaireuient  de  ce  qui 
fait  les  artistes  ou  les  gens  d'esprit?  Ma 
sœur,  Dieu  ne  donne  pas  tout  aux  uns  et 
rien  aux  autres  ;  ce  serait  de  l'injustice,  et 
jamais  il  n'est  injuste  ni  ne  peut  l'être. 
Ecoute  ceci  :  «  Un  matin  on  vint  pre'senter 
à  l'oiseau  de  paradis  son  portrait  peint  par 
un  artiste  chinois.» 

Laube.  Ce  devait  être  bien  beau! 

Ernest.  Les  Chinois  ont  un  talent  mer- 
veilleux pour  représenter  les  oiseaux,  soit 
en  peinture,  soit  par  le  moyen  de  la  sculp- 
ture en  ivoire.  Je  continue:»  L'oiseau  com- 
plimenta le  peintre  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  en  paraissant  prendre  ce  portrait 
pour  l'un  de  ses  confrères  vivants.  » 

Laure.  C'est  comme  les  raisins  de  Zeuxis 
que  les  oiseaux  venaient  becqueter  croyant 
que  c'étaient  des  fruits  véritables  5  tu  t'en 
souviens,  Ernest? 

Ernest.  Oui,  ma  sœur;  mais  si  tu  m'in- 
terromps à  chaque  instant,  nous  ne  finirons 
pas  notre  lecture  aujourd'hui.  Je  continue. 
«  Il  (l'oiseau  de  paradis)  s'approcha  vive- 
ment, faisant  entendre  ses  cris  complimen- 
teurs; et  sans  montrer  ni  inquiétude,  ni  co- 
lère, il  becquetait  de  temps  en  temps  son 
image,  sautillait  sur  sa  perche,  faisait  cla- 
quer son  bec,  le  nettoyait  d'un  air  satisfait 
contre  les  barreaux  de  sa  cage,  comme  pour 
saluer  la  bienvenue  d'un  compagnon. 

•  Après  l'épreuve  du  portrait,  on  lui  pré- 
senta un  miroir.  Il  s'arrêta,  regarda  fixe- 
ment son  image  réfléchie,  la  suivit  en  sau- 
tant d'une  perche  à  l'autre  selon  la  place  où 


l'on  présentait  le  miroir;  maïs  lorsqu'on 
eut  imaginé  de  le  mettre  dans  la  cage,  rien 
ne  put  le  décider  à  descendre.  Il  paraissait 
stupéfait  de  voir  ses  moindres  mouve- 
ments reproduits  devant  lui,  et  cette  image 
répéter  fidèlement  ses  poses,  ses  allures.  Par 
ses  ouoc^  ouoc  habituels,  il  manifestait  une 
vive  impatience,  mais  il  n'était  pas  cepen- 
dant disposé  au  combat,  car  il  ne  cherchait 
point  k  s'approcher  et  ses  plumes  ne  se  hé- 
rissaient pas.  Tant  que  le  miroir  fut  dans  la 
cage,  il  le  considéra  d'un  œil  fixe  et  sans  en 
détourner  un  seul  instant  son  regard;  dès 
qu'on  l'eut  enlevé ,  il  monta  sur  la  perche 
la  plus  haute  et  se  mit  à  se  rengorger  paisi- 
blement suivant  son  habitude.  On  aurait 
dit  que  rien  d'extraordinaire  n'était  venu 
altérer  son  calme  accoutumé.  » 

Voilà  ce  que  rapporte  M.  Bennett  au  sujet 
de  l'oiseau  de  paradis  apprivoisé,  qu'il  a  vu  à 
Canton  et  qui  faisait  partie  de  la  belle  volière 
de  M.  Beale,  propriétaire  de  la  collection  la 
plus  complète  qu'on  pût  voir  d'oiseaux  rares 
et  difficiles  à  élever.  Pour  le  reste  je  t'engage 
k  relire  l'article  de  M.  Pichot,  et  tu  sauras  ce 
que  les  savants  ont  découvert  jusqu'à  ce 
moment  au  sujet  de  cet  oiseau  longtemps 
fabuleux.  Quelque  hasard  heureux  ou  plu- 
tôt des  recherches  bien  dirigées  mettront 
un  jour  sur  la  voie  pour  en  découvrir  da- 
vantage et  peut-être  pourra-t-on  le  suivre 
dans  ses  mœurs,  dans  ses  voyages  (car  c'est 
un  passereau), dans  sesdivers  établissements 
et  dans  sa  manière  d'élever  sa  jeune  famille. 

Laure.  Oh!  que  ce  doit  être  joli  une  ni- 
chée d'oiseaux  de  paradis  ! 

Ernest.  Pas  beaucoup  plus  joli,  je  pense, 
que  la  nichée  de  tout  autre  oiseau.  Tu  as 
pu  voir  par  tes  serins,  que  les  petits  sont 
assez  longtemps  dépouillés  de  plumes,  que 
leur  tête  est  énorme  relativement  au  corps, 
ce  qui  leur  donne  quelque  chose  de  mons- 
trueux, et  que  le  duvet  rare  dont  ils  se  cou- 
vrent peu  à  peu  n'annonce  en  rien  la  beauté 
du  plumage  qu'ils  revêtiront  un  jour. 

Laure.  Mon  frère,  l'oiseau  de  paradis  que 
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voici  représenté  sur  cette  planche  est-il 
ri  mage  bien  fidèle  de  tous  les  oiseaux  de 
paradis? 

Ernest.  Ce  qui  distingue  particulièrement 
l'oiseau  de  paradis,  ce  sont  ces  plumes  lé- 
gères, au  nombre  de  quarante  ou  cinquante 
de  chaque  cOté,  dont  les  unes  passent  par- 
dessus la  queue  sans  la  cacher,  dont  les  au- 
tres sont  placées  en  dessous ,  et  ces  deux 
longs  lilels  qu'on  a  cru  longtemps  être  des- 
tinés à  remplacer  les  pattes  dont  on  le  disait 
dépourvu  et  qui  lui  servaient,  disait-on 
encore,  à  se  suspendre  aux  tiges  fleuries 
du  vanillier,  du  géroflier,  quand  il  lui  plai- 
sait de  quitter  les  nuages  pour  la  terre.  11  y  a 
des  oiseaux  de  paradis  qui  possèdent  douze 
de  ces  filets,  d'autres  ont  des  ailes  blanches. 
On  en  compte  de  treize  à  quatorze  varié- 
tés, toutes  également  belles  et  offrant  les 
couleurs  les  plus  riches  et  les  plus  vives. 

Laure.  Quel  charmant  oiseau!...  Mon 
frère,  la  rhynchée  que  voici  ne  brille  pas 
auprès  de  lui,  et  pourtant  elle  est  bien  belle. 
Pourquoi  les  a-t-on  mis  ensemble  sur  la 
même  planche?  est-ce  que  ces  deux  oiseaux 
sont  du  même  pays? 

Ernest.  Non,  ma  sœur  5  on  les  a  réunis 
ici  pour  faire  plaisir  aux  personnes  qui, 
comme  toi,  ne  peuvent  prendre  goût  à  l'his- 
toire naturelle  qu'à  la  condition  d'être  at- 
tirées d'abord  par  les  yeux,  c'est-à-dire  par 
le  brillant  des  images  qu'on  leur  présente. 

Laure.  Ernest,  tues  injuste  envers  moi  ; 
je  ne  mérite  pas  du  tout  d'être  confondue 
avec  ces  personnes-là,  puisque  j'aime  l'his- 
toire naturelle  pour  elle-même. 

Ernest.  Conviens  pourtant  que  les  imar 
ges  ont  passablement  contribué  à  dévelop- 
per cet  amour/à/ 

Lalre.  C'est  vrai ,  mon  frère;  mais  con- 
viens à  ton  tour  qu'on  prend  bien  plus  d'in- 
térêt à  ce  qu'on  peut  voir,  qu'à  ce  qui  ne 
vous  est  montré  que  par  la  description.  Tu 
vas  me  raconter  l'histoire  de  la  rhynchée, 
n'est-ce  pas? 

Ernest.  Mon,  pas  du  tout,  ma. sœur.  Quand 


nous  arriverons  à  l'ordre  des  ëchassiers,  ou 
oiseaux  de  rivage,  nous  verrons  quelles  sont 
les  mœurs  des  rhynchées.  Quoi  que  tu  fasses, 
je  ne  me  soumettrai  plus  désormais  à  sui- 
vre ton  caprice  en  passant  d'un  ordre  à  l'au- 
tre, pour  revenir  sur  nos  pas,  ainsi  que 
nous  en  avons  agi  jusqu'à  ce  jour.  Tu  ap- 
pelles cela  des  études;  moi  je  trouve  que 
c'est  jouer  avec  la  science  sans  en  retirer 
aucun  fruit.  Tout  est  intéressant  dans  l'his- 
toire des  oiseaux  ;  ceux  de  France  méritent 
au  moins  autant  que  les  oiseaux  étrangers 
d'attirer  nos  regards;  s'ils  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  magnifiques  sous  le  rapport  du 
plumage,  on  connaît  du  moins  leurs  mœurs 
et  l'on  peut  se  procurer  le  plaisir  que  tu 
prises  au-dessus  de  tous  les  autres,  celui  de 
voir  et  d'observer  par  soi-même. 

Laure.  Allons,  mon  bon  petit  frère,  ne  te 
fùche  pas ,  je  l'en  prie.  Je  ferai  ce  que  tu 
voudras;  nous  commencerons  par  le  com- 
mencement, nous  irons  d'ordre  en  ordre 
jusqu'à  la  lin.  Tu  trouveras  en  moi  une  éco- 
lièrc  docile,  soumise,  attentive,  reconnais- 
sante... que  sais -je  encore?  Voyons,  je 
t' écoute.  Parle-moi  vautour,  aigle,  corbeau, 
hibou...  j'écoute,  te  dis-je.  Es-tu  content 
cette  fois? 

Ernest.  Je  le  serais  si  un  certain  sourire 
railleur  n'accompagnait  pas  tes  paroles; 
pour  t'en  punir  je  ne  te  dirai  rien  du  tout 
aujourd'hui. 

Laure.  Ah!  mon  frère!  est-ce  que  l'his- 
toire de  cet  oiseau  de  paradis  apprivoisé 
peut  compter  pour  une  leçon? 

Ernest.  Tu  la  prendras  pour  ce  qu'il  te 
plaira.  J'ai  affaire  à  sortir;  demain,  si  tu 
viens  ici  en  personne  raisonnable,  je  veux 
dire  disposée  à  étudier  vraiment  et  à  vou- 
loir retirer  pour  la  suite  quelque  instruction 
de  nos  entreliens,  je  te  raconterai  des  cho- 
ses intéressantes  au  moins  au  sujet  des  oi- 
seaux de  nos  bois;  des  choses  qne  tu  pour- 
ras voir  de  tes  propres  yeux  à  la  saison 
prochaine. 

M»*  S.  Ulliac  Trémadeure. 
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HISTOIRE. 


SOUVENIRS  DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE. 


10  septembre  1669.  —  Mort  de  Henriette, 
reine  d'Angleterre. 

Henriette-Marie  de  France,  troisième  fille 
de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  naquit 
le  25  novembre  1609.  Elle  n'avait  pas  en- 
core seize  ans  quand  elle  e'pousa  Charles 
Stuart,alors  prince  de  Galles,  qui  fut  depuis 
l'infortuné  Charles  I".  Un  historien  a  laissé 
le  portrait  suivant  de  cette  princesse  à  l'é- 
poque de  son  mariage  : 

•  Sa  taille  était  médiocre,  mais  bien  pro- 
portionnée; elle  avait  le  teint  parfaitement 
beau,  le  visage  long;  les  yeux  grands,  noirs, 
doux,  vifs  et  brillants  ;  les  cheveux  noirs, 
les  dents  belles  ;  la  bouche,  le  nez  et  le  front 
grands,  mais  bien  faits  ;  l'air  spirituel,  une 
extrême  délicatesse  dans  les  traits,  et  quel- 
que chose  de  grand  et  de  noble  dans  sa  per- 
sonne. C'était  de  toutes  les  princesses  ses 
sœurs  celle  qui  ressemblait  le  plus  à  Henri  IV 
sou  père  ;  elle  avait  comme  lui  le  cœur  élevé, 
magnanime,  intrépide,  rempli  de  tendresse 
et  de  charité,  l'esprit  doux  et  agréable,  en- 
trant dans  les  douleurs  d'autrui  et  compa- 
tissant aux  peines  de  tout  le  monde.  • 

Charles  aimait  Henriette  avec  passion  ,  et 
bien  que  l'affection  d'Henriette  pour  lui  ne 
fût  pas  aussi  vive,  les  malheurs  et  les  périls 
qui  assaillirent  ce  monarque  la  trouvèrent 
dévouée  et  sublime. 

Sous  prétexte  de  conduire  en  Hollande 
sa  tille  aînée,  mariée  au  prince  d'Orange, 
Henriette  alla  chercher  des  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  contre  la  rébellion  qui  avait 
obligé  Charles  h  quitter  Londres.  Au  retour 
de  ce  voyage  une  tempête  furieuse  la  rejeta 
sur  les  côtes  qu'elle  venait  de  quitter;  c'est 
alors  qu'elle  dit  ce  mot  célèbre  que  les  reines 


ne  se  noyaient  pas.  Revenue  en  Angleterre, 
ses  ennemis  la  reçurent  à  coups  de  canon. 
Fuyant  d'une  maison  qui  ne  pouvait  plus 
lui  servir  d'asile,  elle  passa  la  nuit  dans  un 
fossé,  où  les  boulets  la  couvraient  de  terre. 
Enfin  elle  parvint  à  rejoindre  le  roi,  et  ne 
le  quitta  plus  jusqu'au  moment  de  donner 
le  jonr  à  sa  dernière  fille,  Henriette,  qui 
fut  duchesse  d'Orléans.  A  peine  accouchée 
elle  fut  forcée  de  fuir  encore,  abandonnant 
à  Exeter  sa  fille  prisonnière  dix-sept  jours 
après  sa  naissance.  Cachée  dans  une  miséra- 
ble cabane  à  l'entrée  d'un  bois,  elle  enten- 
dait défiler  les  troupes,  qui  parlaient  de  por- 
ter à  Londres  sa  tête  mise  à  prix. 

Enfin  Henriette,  à  travers  mille  dangers, 
parvint  à  passer  en  France,  où  l'attendaient 
de  nouveaux  malheurs.  Outragée  par  d'in- 
fâmes libelles,  elle  tombait  des  mains  de  la 
populace  féroce  de  Londres  dans  celles  de  la 
popul.jce  insolente  de  Paris:  sur  les  bords 
de  la  Tamise  elle  avait  trouvé  les  crimes 
sérieux  des  révolutions,  sur  les  rives  de  la 
Seine  elle  rencontra  les  pasquinades  san- 
glantes de  la  Fronde.  Seule  dans  le  Louvre, 
en  l'absence  de  la  reine-mère  et  du  jeune 
roi,  qu'en  chassaient  les  émeutes,  manquant 
de  tout,  elle  avait  h.  redouter,  non-seule- 
ment les  insultes  du  peuple,  mais  la  dureté 
de  ses  créanciers.  Un  jour  le  cardinal  de 
Retz  étant  venu  lui  rendre  visite,  il  la  trouva 
dans  la  chambre  de  sa  fille,  et  elle  lui  dit  : 
•  Vous  voyez,  je  viens  tenir  compagnie  à 
Henriette  ;  la  pauvre  enfant  n'a  pu  se  leccr 
aujourd'hui  faute  de  feu. 

Hélas!  à  peine  un  siècle  écoulé,  une  reine 
de  France,  enfermée  par  ses  propres  sujets 
dans  un  cachot  infect,  était  réduite  à  demeu- 
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rer  coucheo  dans  un  niiscralilc  gr.ib.it  pniir 
so  garantir  du  froiil,  et  racfoniinoilait  ollo- 
mènie  ses  vêtements  en  lambeaux. 

Cependant  la  révolution  d'An^^leterre 
avait  accompli  son  plus  grand  forfait.  Hen- 
riette, trompée  un  moment,  put  croire  que 
le  peuple  avait  délivre  Charles  I"  de  Pecha- 
faud  ;  mais  la  lettre  d'adieu  de  l'infortuné 
monarcjuc  vint  lui  apprendre  l'affreuse  vé- 
rité. A  compter  de  ce  moment  elle  se  donna 
le  surnom  de  reine  malheureuse,  et  elle  prit 
le  deuil  pour  le  reste  de  ses  jours  ! 


Rt'tir»-o  à  Cliailiot  dans  le  couvent  de  la 
Visitation,  qu'elle  avait  fondé,  elle  relreni- 
pa  son  courage  dans  les  pratiques  de  la 
piété,  et  ne  retourna  en  Angleterre  (pi'à 
l'époque  de  la  restauration  de  Charles  II  ; 
mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  y  demeurer. 
Revenue  dans  sa  patrie,  elle  mourut  à  Sainte- 
Colombe  ,  maison  de  campagne  située  à  peu 
de  distance  de  la  Seine. 

On  sait  par  cœur  l'oraison  funèbre  que  le 
grand  Bossuet  prononça  ù  ses  funérailles. 

M  ""^  DE  Frémont 


TOILETTE  D'ÉTÉ. 


\.a  question  des  manches  plates  revient, 
plus  incertaine  que  jamais,  mesdemoiselles. 
Non-seulement  les  voici  condamnées  par  la 
mode,  mais  elles  sont  mal  accueillies  par  la 
g'Miéralité  ;  les  rares  exceptions  qui  s'obsti- 
nent sont  plutôt  critiquées  que  distinguées. 

Ne  vous  pressez  donc  pas  de  mettre  à  la 
mode  vos  robes  d'automne,  s'il  vous  reste 
quelques  jolies  choses  de  l'année  dernière, 
mais  plutôt  écoutez  notre  conseil. 

Nous  vous  avons  parlé  des  manches  à  la 
jardinière.  Manches  demi-larges,  presque 
droites,  qui  couvrent  à  peu  près  également 
le  bras  dans  toute  sa  longueur.  Si  vous  faites 
des  robes  neuves,  nous  vous  engageons  à 
tailler  vos  manches  de  cette  façon,  endroit 
(il  ;  mais  dans  le  cas  où  vous  n'auriez  qu'à 
arranger  une  ancienne  robe,  il  suflirait  de 
vous  procurer  un  bon  patron  sur  lequel  vous 
disposeriez  votre  étolfe  en  demi-biais,  puis- 
qu'il ne  vous  serait  pas  possible  d'obtenir 
le  droit  fil. 

Notre  instruction  d'aujourd'hui,  mesde- 
moiselles, se  ressent  un  peu  de  la  saison; 
elle  n'est  marquée  par  aucune  nouveaiitc- 
saillante,  mais  elle  vous  enseigne  à  tirer 
parti  de  vos  toilettes  vieillies. 

Par  exemple,  il  nous  est  permis  de  suppo- 
ser que  quelques-unes  d'entre  vous  grandis- 
sent encore;  que    peut-être  vous  regret- 


tez certaines  jolies  mousselines  anglaises 
dont  on  ne  retrouve  pas  le  moindre  aunage. 
Si  ces  mousselines  sont  d'une  couleur  ten- 
dre, il  faut  suppléer  à  ce  qui  nian([iie  par  la 
mousseline  blanche,  soit  que  vous  bordic?: 
votre  jupe  par  un  bouillon,  soit  que  vous  la 
terminiez  par  un  volant  avec  une  tête  Ixni'l- 
lonnée.  Dans  ce  dernier  cas  voici  comment 
la  garniture  doit  être  posée.  Vous  délermi- 
nez  à  votre  gré  la  hauteur  de  votre  volant, 
d'après  laquelle  vous  coujiez  votre  jupe  de 
façon  à  ce  que  le  volant  soit  posé  non  pas 
sur  la  robe,  mais  au  bord.  Quant  an  bouillon 
qui  fait  la  tète,  il  repose  sur  la  robe.  Dans 
le  premier  cas,  le  bouillon  ne  serait  qu'inie 
espèce  d'entre-deux  froncé  destiné  à  allon- 
ger la  robe,  que  termine  à  l'extrémité  un 
bord  en  étoile. 

Ces  bouillons,  ou  les  volants  blancs,  doi- 
vent se  retrouver  au  corsage  et  aux  manches. 

Ce  mois-ci  n'amène  rien  de  nouveau  en 
modes,  seulement  si  les  rubans  de  vos  cha- 
peaux sont  fanés,  vous  pouvez  mettre  des 
velours,  plains  ou  épingles. 

Tant  (pie  dureront  les  fichus  paysanne, 
vous  n'avez  rien  de  plus  gracieux  à  porter, 
mesdemoiselles.  Nous  vous  conseillons  de 
songer,  poiules  faire  demi-habillés, àdutidie 
brodé  en  plain  ;  vous  les  garnirez  en  tulle 
à  pois  ou  en  point  de  Paris. 
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UNE  VIEILLE  FEMME. 


En  dépit  de  la  civilisation,  du  bon  ordre, 
de  l'agrément  et  de  la  salubrité',  les  rues 
étroites  ne  sont  pas  sans  mérite  ;  d'abord 
elles  accoutument  à  la  patience,  à  la  pré- 
voyance, à  l'adresse  ;  chacun  attend  son  tour 
et  doit  se  préserver  habilement  du  danger 
d'être  éclaboussé,  accroché  ou  écrasé  ;  elles 
révèlent  encore  bien  d'autres  vérités,  mais 
le  temps  n'est  pas  encore  venu  de  les  ra- 
conter. 

Maintenant,  non  loin  de  l'église  Saint- 
Roch,  dans  une  de  ces  rues  étroites, se  trou- 
vait un  encombrement  de  charrettes ,  les 
unes  portant  des  fagots,  les  autres  des 
tonneaux,  et  les  menaçants  moyeux  des 
roues  faisaient  frissonner  d'effroi  un  pauvre 
pelit  groom,  habillé,  boité,  coiffé  à  l'an- 
glaise et  blotti  dans  le  coin  d'un  élégant 
tilbury,  lequel  était  arrêté  devant  une  porte 
coclière  de  mince  apparence. 

Les  ais  de  cette  porte  paraissaient  dessé- 
chés, le  marteau  bien  antique,  la  fenêtre  de 
la  loge  du  portier  était  bien  petite  et  gril- 
lée. 

Le  magnifique  cheval  attelé  an  tilbury 
mordait  son  frein ,  s'agitait  an  bruit  des 
charrettes,  envoyait  au  loin,  en  secouant  sa 
belle  tête,  des  flocons  d'écume  blanche;  il 
avait  l'air  indigné  (rattondre  si  longtemps 
en  un  tel  lieu.  Docile,  cependant,  malgré  son 
impatience,  les  longues  rrnes  blanches  flol- 
;  talent  attachées  ensemble;  il  avançait  un 
*  pied  et  reculait  l'antre;  sa  peau  luisante  et 
tigrée  frémissait  sur  ses  veines  délicates  et 
Lien  marquées. 

•  Voilà  un  joli  équipage,  »  disaient  les  pas- 
sants dont  les  têtes  inquiètes  et  curieuses 
se  montraient  çà  et  là  dans  les  recoins  de  la 
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rue ,  attendant  le  moment  heureux  de  se 
glisser  entre  une  roue  et  un  brancard  pour 
franchir  le  défilé^  puis  ils  passaient,  se  sau- 
vant à  la  hâte  et  oubliaient  le  groom ,  le 
beau  cheval  et  le  joli  tilbury  dont  le  maître, 
assis  au  quatrième  étage,  posait  depuis  deux 
grandes  heures  devant  un  peintre  qui  faisait 
son  portrait. 

Le  peintre  était  jeune  et  causait  bien  ;  le 
maître  du  tilbury  ne  s'ennuyait  pas  autant 
qu'à  l'ordinaire;  il  était  (Pailleurs  bien  in- 
stallé dans  un  grand  fauteuil,  le  dos  appuyé, 
et  les  pieds  sur  un  coussin. 

On  devait  le  peindre  en  habit  bleu  avec  des 
boutons  d'or  et  une  cravate  noire  ;  le  choix 
du  gilet  n'était  pas  encore  fait,  c'était  le  point 
le  plus  difficile.  Ce  gilet  sera-t-il  jaune, 
blanc  ou  café  au  lait  ?  S'il  est  jaune,  de  quelle 
nuance  doit-on  le  représenter? 

«  Jaune  de  chrome,  n'  2,  monsieur,  avait 
dit  le  peintre,  ou  bien  jaune  de  Naples  mêlé 
d'un  peu  de  carmin. 

—  Qu'est-ce  que  vous  dites,  mon  cher,  je 
ne  comprends  pas ,  répondit  le  maître  du 
tilbury  ;  mon  tailleur  devait  apporter  ce 
matin  des  échantillons,  le  coquin  m'a  man- 
qué  » 

Le  peintre  se  mit  à  rire  tout  en  tra 
vaillant. 

«Vous  êtes  bien  gai,  monsieur,  dit  le 
modèle. 

—  Comme  cela,  monsieur;  il  y  a  des  pe- 
tites choses  qui  me  font  rire  quand  elles  se 
rencontrent;  ensuite  je  ne  me  plains  pas  de 
la  Providence,  bien  au  contraire ,  je  la  re- 
mercie sans  cesse,  car  je  me  trouve  très  heu- 
reux. 

—  Vous  êtes  heureux  ,  vous  ,  monsieur, 
dans  cet  atelier  si  froid ,  si  nu  ?  s'écria  le 
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monsieur  qui  posait  ;  puis  il  se  tut  comme 
filche  d'avoir  laissé  paraître  l'étonnement 
qu'il  éprouvait. 

—  Oui,  moHsieur,  jusqu'à  présent  je  suis 
parfaileiiient  heureux  5  mon  art  m'occupe 
entièrement,  c'est  un  compagnon  lidèle  et  un 
ami  plein  de  charmes  5  ma  solitude  est  peu- 
plée de  ravissants  tableaux  ;  je  trouve  un 
sujet  d'étude,  de  méditation  et  d'admiration 
jusque  dans  la  loge  de  mon  portier. 

—  Quoi  !  ce  dégoûtant  savetier  que  j'ai 
vu  en  |)assant? 

—  Comment,  monsieur!  sa  loge  est  éclai- 
rée comme  un  intérieur  flamand;  sa  femme 
épluche  dos  légumes  et  des  fruits  qui  ont  le 
coloris  de  ceux  de  Bretighel  de  velours  ';  et  ce 
ménage  possède  un  chatqui  me  fait  perdre  un 
temps  consid('ral)le.  Cet  animal  est  superbe, 
il  a  une  grâce  qu'on  ne  peut  assez  étudier; 
souvent  je  le  trouve  dans  la  cour  étendu  sur  la 
douve  d'un  vieux  tonneau,  et  je  ne  puis  me 
lasser  de  l'oljserver.  Certainement  je  le  pein- 
drai encore,  et  je  l'ai  dessiné  déjà  plus  de  cent 
fois  dans  toutes  les  attitudes.  Mais ,  mon- 
sieur, tout  est  beau,  tout  est  immense  dans 
la  nature;  là  où  les  gens  du  monde  ne 
voient  rien,  nous  apercevons  des  trésors. 
II  n'y  a  pas  jusqu'à  un  vieux  clou  qui  n'ait 
sa  beauté  relative,  son  point  lumineux,  son 
clair-obscur. 

—  Allons,  je  vois  que  vous  composez  bien 
des  romans,  dit,en  riant  à  gorge  déployée.le 
monsieur  modèle. 

—  Des  romans!  dites  des  histoires,  mon- 
sieur, touchantes,  réelles.  Tenez,  ma  rue  est 
bien  étroite,  ma  fenêtre  bien  haute,  la  mai- 
son en  face  bien  obscure,  bien  noire,  et  mal- 
gré cette  apparence  de  mort  et  de  silence,  il 
se  passe  là...  là  devant  mes  yeux, plusieurs 
drames  comme  ne  pourraient  en  représenter 
nos  plus  brillants  théâtres. 

—  Vraiment!  répondit  le  modèle  d'un  air 
poli,  mais  quelque  peu  incrédule. 

(1)  Brcwj/irl  avnil  reçu  le  surnom  df"  Velours,  à 
«aufsc  do  l'affuclalion  uu'il  meUml  à  se  véiir  de  ccUc 
Atuiïc. 


—  Vous  ne  me  croyez  pas,  monsieur, 
pourtant  je  vous  dis  la  vérité;  il  y  en  a  eu 
un ,  entre  autres ,  où  je  suis  intervenu 
connue  un  bon  génie. 

—  Ah  !  je  vois,  il  s'agit  d'une  jeune  lille, 
s'écria  joyeusement  le  modèle,  une  jeune 
fille  malheureuse! 

—  Non,  monsieur,  une  vieille  fe:nme! 
Une  vieille  fenune  qui  a  des  malheurs, 

ce  sont  des  malheurs  peu  intéressants,  »  ré- 
pondit le  modèle  d'un  ton  léger. 

Le  peintre  fronça  le  sourcil,  car  c'était  un 
artiste  et  un  homme  de  cœur;  il  était  de 
mœurs  pures,  de  vie  frugale  et  indépen- 
dante; il  se  souciait  donc  peu  de  plaire,  et 
ne  connaissait  d'autre  joug  que  celui  de  sa 
conscience  ;  aussi  sans  son  immense  talent, 
un  homme  à  la  mode  ne  serait  pas  venu  lui 
demander  de  faire  un  portrait.  Mais  malgré 
l'ignorance  et  l'envie,  son  nom  avait  percé 
et  jailli  tout  d'un  coup  au  milieu  de  cette 
couche  d'individus  bornés  d'esprit  et  de 
cœur,  qui  forment  la  masse,  vivant  de  coli- 
fichets. Ses  ouvrages  exposés  au  Salon 
avaient  fait  sensation  ;  les  journaux  avaient 
redit  son  nom  ;  alors  sur  la  foi  d'autrui  les 
élégants  et  les  élégantes  arrivaient  chez 
lui. 

•  Ce  diable  d'homme  ,  disait  ce  public 
pincé,  ficelé  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds, 
ce  diable  d'homme,  pourquoi  logc-i-ildonc 
si  haut?  Et  la  rue,  quelle  rue!  quel  esca- 
lier !  pas  un  tapis  chez  lui;  l'hiver  un  mau- 
vais poêle  qui  sent  la  tôle  rôtie.  Sans  duule 
il  est  avare  on  joueur,  car  il  doit  gagner 
des  monceaux  d"or.  Poiiripioi  doue  ne  des- 
cend-il pas  au  premier  étage  puisqu'il  est  à 
la  mode?...  » 

Admirable  conclusion  sans  doute;  mais, 
chose  étrange  !  le  peintre  n'aimait  pas  à 
être  à  la  mode;  eu  revanclie,  il  était  poète, 
il  aimait  à  rêver,  à  se  promener  au  loin  dans 
la  campagne  et  sur  les  monts  sauvages.  Il 
s'asseyait  alors  sur  un  rocher  et  demeurait 
des  heures  à  étudier  le  lézard  qui  court  au 
soleil ,  la  ileur  (|ui  épanche  ses  parfums. 
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Chaque  année  il  s'en  allait  en  Suisse.»  Voilà 
lin  botaniste,  disait  l'un.— Non,  répondait  un 
autre,  il  ramasse  plus  d'insectes  que  de 
plantes.— Le  minéralogiste  est  arrivé  dans  le 
pays  ,  répétait  quelque  part  un  gros  auber- 
giste à  son  intelligente  épouse;  s'il  vient 
ici  soigne-le  bien ,  car  c'est  une  pratique 
assurée  et  de  bonne  paie.  — Nous  lui  don- 
nerons la  chambre  à  ramages ,  répondait  la 
sage  dame  du  logis;  il  n'est  pas  difficile, 
pourvu  qu'on  ne  fasse  pas  de  bruit  à  cùté 
de  lui.  • 

Cet  artiste  donc  et  le  monde  parisien  ne 
devaient  pas  avoir  des  sympatliies  bien  vives 
l'un  pour  l'autre.  Cependant  le  peintre  ai- 
mait Paris  ;  il  avait  besoin  de  son  quatrième 
étage  et  de  ses  vastes  greniers  on  dormaient 
pêle-mêle  les  toiles  et  les  statues,  les  her- 
biers et  les  échantillons  de  minéraux,  les 
oiseaux  empaillés,  les  livres  rares,  les  bel- 
les gravures,  là  un  pot  chinois,  qui  manque 
depuis  des  années  à  l'assortiment  des  plus 
grands  brocanteurs  de  la  capitale;  ici  un  bi- 
jou antique,  un  vase  d'Herculanum  également 
disparus  du  catalogue  de  ces  infatigables 
coureurs  de  vente,  après  décès  d'un  ignorant 
ou  d'un  amateur.  Le  peintre  pa.sse,  il  s'arrête^ 
c'est  beau,  il  achète.  La  nuit  il  rêve  du  vase 
grec  ou  du  bracelet  de  la  dame  châtelaine  ;  il 
écrit  son  poème  avec  ses  pinceaux,  il  y  place 
les  accessoires  qui  l'ont  séduit,  il  leur 
donne  une  autre  célébrité ,  celle  du  génie  et 
de  l'imitation  complète  de  la  nature;  puis, 
l'ouvrage  achevé,  il  relègue  les  décorations 
dans  la  catacombe  universelle.  Le  peintre 
aimait  donc  l'aris,  c'est-k-dire  le  Paris  in- 
tellectuel qu'il  se  créait  et  dont  il  jouissait 
à  lui  tout  seul. 

•Aimez- vous  Paris?»  a  l'air  d'une  question 
vulgaire. 

•  J'aime  Paris  «est  une  réponse  qui  deman- 
derait un  volume  d'explications. 

De  temps  h  autre  le  peintre  sortait  de  son 
trésor  ce  qu'il  appelait  une  fantaisie  ;  il 
exposait  un  moment  cette  chose  curieuse  ou 
précieuse  sur  une  table  de  mosaïque  de  Flo- 


rence, laquelle  valait  bien  dix  mille  écus  et 
attendait  encore  un  pied  et  une  monture  con- 
venables, puis  il  ne  s'en  souciait  plus. Cepen- 
dant, un  coin  de  cette  table  était  perpétuelle- 
ment voilé  par  un  tapis  de  brocard  de  soie 
amarantlie,  broché  de  fleurs  d'or,  et  sur  le  ta- 
pis reposait  un  livrequifaisaitl'admiration  de 
tous,  surtout  des  jeunes  dames  qui  venaient 
se  faire  peindre.  C'était  un  livre  d'évangile, 
précieux  manuscrit  du  douzième  siècle;  le 
peintre  l'avait  fait  relier  en  chagrin  noir 
avec  des  fermoirs  d'or,  enrichis  d'agate 
onyx.  Sur  la  couverture  le  peintre  avait  fixé 
une  magnifique  tête  de  Christ.  C'était  là  sa 
chapelle,  son  vrai  trésor;  une  main  amie  lui 
avait  donné  ce  beau  livre  ,  qui  contenait  sa 
foi  et  son  amour.  Aussi ,  quand  il  regardait 
dans  cette  partie  de  rat«lier,  un  éclair  de 
joie  partait  de  ses  yeux,  illuminait  son  vi- 
sage et  venait  reposer  dans  son  cœur. 

•  Vous  avez  là  un  beau  livre,  »  disaient 
les  curieux  en  examinant  l'atelier. 

Le  peintre  ne  répondait  rien. 

«  Ah  !  c'est  un  livre  d'évangile,  redisaient 
les  femmes  doucement  éuuies;  c'est  sa  mère 
qui  le  lui  aura  donné. 

—  Tiens,  c'est  un  évangile!  s'écriaient 
quelques  sots  jeunes  gens.  Vous  êtes  donc 
dévot,  M.  G.?. 

—  Certainement,"  répondait  le  peintre 
sans  s'émouvoir. 

Un  ah!  bien  stupide  terminait  la  conver- 
sation. 

•  Ce  peintre,  il  est  dévot,  pensaient  tout 
bas  les  habitués  du  café  T.  et  du  balcon  île 
l'Opéra,  et  il  le  dit;  c'est  diôle....  • 

Leur  lourde  pensée  n'allait  pas  au-delà. 

Le  monsieur  modèle  valait  mieux  que  ces 
êtres-là;  la  richesse  avait  seulement  en- 
gourdi un  esprit  et  une  âme  qui  ne  man- 
quaient pas  d'une  sorte  de  valeur.  Le  peintre 
le  savait;  c'est  pourijuoi  il  ne  dédaignait 
point  de  l'entretenir,  et  de  lui  montrer  ou- 
vertement qu'il  ai)prouvait  ou  désapprouvait 
ses  Jugements. 

«  Pourquoi  parler  si  légèrement  ?  dit  l'ar- 
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tiste,  une  vieille  femme,  monsieur,  a  plus 
aimé  et  surtout  plus  souffert  qu'une  jeune; 
elle  a  donc  plus  de  droits  au  respect  et  à  la 
pitio;  de  plus,  elle  renferme  en  elle-niêaïc 
les  peines  que  la  jeunesse  se  hâte  de  jeter 
au  dehors;  elle  ne  croit  point  aux  consola- 
tions que  l'autre  accepte  facilement;  Tune 
eniin  voit  toute  une  vie  devant  elle,  tandis 
que  l'autre  n'aperçoit  plus  dans  l'avenir  que 
des  jours  monotones  qui  pre'cèdent  une  lin 
triste  et  prochaine. 

—  Vous  avez  raison ,  dit  le  monsieur  qu'on 
peignait  ;  ces  pensées  ne  m'étaient  jamais 
venues. 

—  On  n'a  pas  le  temps  de  réfléchir  dans  le 
monde  où  vous  vivez,  monsieur  le  baron , 
répliqua  le  peintre 

—  Eh  bien!  dites-moi  l'histoire  de  la 
dame  pour  laquelle  vous  avez  conçu  tant 
d'intérêt;  je  vous  en  prie,  mon  cher  mon- 
sieur G. 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  elle  est  si  simple, 
si  vulgaire,  cette  histoire,  que  je  ne  sais  pas 
vraiment  si  on  peut  la  raconter  dans  les 
formes  adoptées;  pour  moi  c'est  une  suite 
d'impressions,  de  tableaux  qui  agitaient  mon 
cœur,  qui  plaisaient  à  mes  yeux,  qui  ensuite 
m'ont  fait  pleurer;  ce  sont  de  ces  riens  de 
tous  les  jours  qui  composent  la  vie  réelle  et 
font  naître  la  vie  poétique.  Au  moment  de 

hercher  à  vous  prouver  la  vérité  de  l'in- 
érêt  que  doit  inspirer  une  vieille  fennne,  je 
e  sais  comment  vous  présenter  cette  mul- 
itude  de  petits  faits  arrivés  dans  l'ordre  de 
haque  jour  tout  près  de  moi,  en  face  de  moi; 
à,  tenez,  dans  cet  appartement  au  deuxième 

;  îtage,  de  l'autre  côté  de  la  rue  où  vous  voyez 

j  les  rideaux  de  damas  rouge. 

—  Je  les  vois,  monsieur  G.,  répondit  avec 
empressement  le  baron,  oubliant  tout-à-fait 
qu'il  posait. 

—  Ah  !  s'écria  l'artiste  vous  voilà  dérangé; 
remettez- vous  donc.  Un  peu  plus  tourné, 
monsieur,  s'il  vous  plaît;  bien,  vous  êtes 
maintenant  où  vous  étiez;  sans  vous  lever 
vous  voyez  d'ici  les  rideaux  rouges.  I^ii  bien! 


monsieur,  pour  vous  faire  prendre  pa- 
tience, je  vais  vous  raconter  l'histoire  de 
cet  appartement-là. 

—  A  merveille!  vous  êtes  un  aimable 
homme,  monsieur  G...  je  ne  puis  vous  dire 
combien  j'ai  envie  de  vous  entendre. 

— Dans  ce  temps-là,  monsieur,  j'élaisjeune 
et  pauvre,  dit  le  peintre  toujours  travaillant; 
jedt^eunaisavecdu  pain  et  une  tasse  de  lait, 
et  alors  je  m'asseyais  sur  ma  fenêtre,  regar- 
dant comme  un  écolier  tout  ce  qui  se  passait 
au  dehors.  Ce  jour-là  il  faisait  un  beau  soleil  ; 
tout  à  coup  je  vis  ouvrir  trois  fenêtres  de  cet 
appartement  aux  rideaux  rouges.  Une  vieille 
dame  était  debout  au  milieu  de  la  chambre  qui 
était  très  mal  meublée  ;  elle  allait,  elle  venait 
en  tenant  une  lettre  et  ses  lunettes  à  la  main, 
et  elle  paraissait  très  émue.  Une  fois  elle  se 
tourna  de  mon  côté;  un  rayon  de  soleil  tomba 
sur  son  front,  pâle  comme  de  l'ivoire  anti- 
que, une  larme  brillait  dans  ses  yeux,  et  ses 
cheveux  blancs  chatoyaient  sous  les  feux  du 
jour;  elle  portait  une  robe  brune  et  un 
mantelet  de  soie  garni  de  dentelles  noires. 
Je  ne  sais  quoi  de  simple,  de  noble  et  de  bon 
émanait  de  cette  femme;  certainement  un 
très  grand  événement  venait  de  changer  ou 
d'accomplir  sa  destinée.  Elle  comprimait 
tous  ses  sentiments,  mais  il  était  évident 
qu'elle  était  dans  cet  état  de  sur-excitation 
que  les  choses  du  cœur  peuvent  seules  pro- 
duire ;  elle  ouvrit  la  lettre  dix  fois,  la  relut 
attentivement,  la  referma  d'une  main  trem- 
blante. Je  suivais  d'un  œil  inquiet  tous  ses 
mouvements,  sans  m'en  rendre  compte,  je 
m'intéressais  passionnément  à  ce  qui  la  tou- 
chait si  vivement  ;  j'aurais  voulu  être  là  et 
pouvoir  lui  dire:  «Qu'avez  vous?  est-ce  du 
bonheur  ou  de  la  peine  ?»  car  elle  était  toute 
seule.  Enlin  tout  à  coup  je  la  vis  se  jeter  à 
genoux,  elle  leva  ses  mains  et  ses  regards 
vers  le  ciel,  et  je  lus  sur  ses  lèvres  frémis- 
santes uu  remercîmcnt,  une  prière  de  joie 
et  d'amour,  adressée  à  l'auteur  de  tous  les 
dons,  de  tous  les  biens.  Entraîné  moi-même 
par  cet  acte  de  foi  et  de  reconnaiisance,  je  U 
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contemplai  avec  ravissement  et  je  me  joignis 
à  sa  prière.  Nul  doute,  elle  priait  pour  son 
enfant  ;  il  y  avait  dans  ses  traits ,  dans  ses 
yeux,  quelque  chose  de  si  bon  et  de  si  ma- 
ternel qu'on  ne  pouvait  s'y  méprendre;  elle 
priait  pour  son  petit-lils  ou  sa  pctite-lille  ; 
car  elle  paraissait  déjà  bien  âgée,  sa  démarche 
était  peu  assurée  ;  elle  allait  cependant  assez 
vivement  d'un  meuble  à  l'autre,  et  semblait 
les  trouver  au-dessous  de  ce  qu'elle  pensait. 
Une  femme  de  chambre  aussiàgée  que  la  maî- 
tresse parut;  l'examen  de  la  pièce  et  l'inven- 
taire des  meubles  redoublèrent  alors  d'acti- 
vité' ;  il  était  évident  que  ces  deux  femmes  se 
consultaient  entre  elles  sur  les  moyens  de 
préparer  le  mieux  possible  cette  chambre, 
pour  un  arrivant  aimé,  attendu,  désiré  avec 
empressement.  La  maîtresse  avait  l'air  de 
dire  :  «  De  mon  temps,  c'était  pourtant  beau 
et  commode.  » 

«La  suivante  faisait  sans  aucun  doute  mille 
observations  ;  je  voyais  les  gestes  accusa- 
teurs; tantôt  elle  apportait  une  table  et 
montrait  le  pied  raccommodé,  tantôt  elle 
mettait  son  doigt  dans  le  trou  d'une  tapis- 
serie ou  arrachait  un  lambeau  de  franges  à 
peine  attaché.  Il  était  évident  qu'elle  disait: 
«Rien  de  cela  ne  peut  plus  servir.  Laissez- 
moi  faire,  vous  serez  contente;  chatjue  chose 
a  son  temps,  tout  cela  est  vieux,  il  faut 
acheter  autre  chose.  • 

«Puis,  encore  alerte,  la  bonne  femme  mit 
dans  le  milieu  tous  les  meubles  dout  elle  ne 
voulait  plus,  tandis  que  la  dame  scnibluit 
lui  dire  :  «Comme  tu  es  inconstante,  Mar- 
guerite! songe  donc  que  ces  meubles  sont 
de  mon  temps,  que  je  les  ai  aimés  lorsqu'ils 
étaient  polis,  jeunes,  élégants,  frais.  Comme 
tu  les  traites  mal!  sois  donc  un  peu  plus 
reconnaissante  envers  ces  vieux  serviteurs, 
ces  antiques  habitants  que  tu  chasses  et  que 
tu  condamnes  sans  hésiter  à  l'ignominie  de 
la  boutique  du  revendeur.  Mes  pauvres 
fauteuils!  on  les  brûlera  après  avoir  gratté 
leur  antique  dorure,  et  il  ne  restera  rien 
d'eux  que  des  cendres.  Vois-tu  Marguerite, 


c'est  comme  un  commencement  de  notre 
propre  destruction?» 

«  La  suivante  ne  pensait  pas  ainsi  ;  il  était 
impossible  de  douter  de  sa  joie  de  voir  en- 
fin renouveler  quelque  chose  au  logis. 

•Bientôtje  la  vis  ouvrir  une  grande  armoire 
pleine  de  linge  très  fin  et  très  blanc,  et  elle 
apporta  en  triomphe  à  sa  maîtresse  plu- 
sieurs pièces  de  damas  de  soie  amaranthe; 
elle  lui  montra  ensuite  un  magnifique  cou- 
vre-pied de  mousseline  de  l'Inde,  puis  un 
autre  en  satin  blanc  brodé,  avec  ces  nœuds 
de  soie  cerise,   ouvrage  favori  des  belles 
dames  du  dernier  siècle.  Elle  déploya  encore 
des  étoffes  de  Chine,  fraîches  comme  si  elles 
venaient  de  sortir  des  mains  de  l'ouvrier, 
tant  elles  avaient  été  gardées  avec  soin  et  mi- 
nutieusement préservées  de  tous  dommages. 
«Elle  apporta  ensuite  un  miroir  enchâssé 
dans  un  riche  cadre  de  vermeil  ;  puis  elle 
ouvrit  une  cassette,  elle  en  tira  un  éventail, 
un  antique  bouquet  de  fleurs,  un  voile  de 
dentelles  et  une  boîte  à  mouches,  couverte 
d'émaux  précieux.  La  dame  prit  le  bouquet 
et  elle  le  regarda  avec  une  sorte  d'attendris- 
sement; il  était  composé  de  roses  blanches 
et  de  fleurs  d'orangers.  C'était  le  reste  d'une 
parure  de  noce  ;  elle  l'avait  portée  à  vingt 
ans,  belle,  jeune,  aimée,  entourée;  mainte- 
nant elle  était  vieille  et  seule.  Je  vis  tout 
cela  dans  la  manière  dont  sa  main  ridée, 
mais  blanche,  délicate  et  sillonnée  de  veines 
bleues,  relevait  les  feuilles  penchées,  re- 
dressait les  boutons   de  la  rose   fanée  et 
pliée  par  le  temps. 

«  Pendant  cette  muette  contemplation  , 
Marguerite,  joyeuse,  réalisait  ses  projets;elle 
avait  posé  le  miroir  sur  la  table,  elle  avait 
jeté  sur  laglace  brillante  et  sur  l'or  du  cadre 
ciselé  le  voile  de  fine  dentelle;  elle  avait 
placé  à  côté  la  boîte  à  mouches,  le  coffret 
aux  bijoux,  l'éventail  sculpté.  Elle  était  en- 
chantée! nul  doute,  on  proparait  cet  apparte- 
ment pour  une  femme,  pour  une  jeune  tille, 
dernier  rejeton  d'une  famille  dont  l'aïeule 
seule  était  restée  vivante. 
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•  Le  soir  les  deux  femmes  sortirent  en 
fiacre.  Le  loiulcinain  de  bonne  heure  deux 
tapissiers  arrivèrent,  ou  les  installa  dans  la 
chambre;  Marguerite  les  surwMllait.  Uéim- 
gère  fidèle,  active,  ('conomc,  elle  présida  à 
la  coupe  des  pièces  de  suie  qu'elle  avait 
garde'es  si  loiigteuipsavectaiit  de  prévoyance 
et  de  fidélité  ;  elle  pesa  la  plume  et  le  crin, 
elle  mesura  la  frange  et  les  galons;  peu  à 
peu,  je  vis  la  chambre  se  revêtir  de  parois 
soyeuses  et  de  draperies  élégantes.  •  Vous 
savez,  monsieur,  que  ces  vers  industrieux 
qui  filent  si  soigneusement  la  coque  où  ils 
veulent  demeurer  en  sûreté  et  en  repos, 
prennent  plus  de  soin  à  mesure  que  leur  ou- 
vrage approche  de  sa  perfection.  •  Ainsi 
faisaient  ces  hommes  laborieux,  en  termi- 
nant les  ornements  de  cette  chambre,  na- 
guère si  nue,  si  dépouillée. 

•  Chaque  matin  en  épiant  les  progrès  de 
leur  travail,  je  me  demandais  si  elle  arrive- 
rait bientôt,  ei  je  regardais  s'il  restait  encore 
quelque  chose  à  faire.  Le  lit  était  achevé  ; 
les  courtines  pourpres,  doublées  de  soie 
blanche  à  fleurs,  pendaient  jusqu'à  terre; 
l'oreiller  était  orné  de  dentelles,  le  double 
couvre-pied  s'étendait  comme  une  nappe 
éblouissante. 

■  Sur  la  cheminée  la  dame  avait  placé  elle- 
même  une  pendule  de  forme  ancienne,  et  ran- 
gé des  porcelaines  de  Sèvres  dont  l'émail  bleu 
de  ciel  se  montrait  coquettement  au  travers 
des  médaillons  entourés  de  fleurs;  et  je 
pensai  en  souriant  que  l'heureuse  habitante 
de  ce  lieu  ne  se  douterait  pas  du  prix  des 
antiquités  dont  la  bonne  grand'mère  ornait 
sa  chambre. 

•  Enfin  tout  était  \n^\  ;  vingt  fois  la 
femme  de  chambre  était  entrée;  tantôt  elle 
avait  frotté  la  glace  et  rajusté  le  voile  de 
dentelle,  tantôt  elle  avait  mis  des  fleurs 
dans  les  vases  et  relevé  les  rideaux,  tantôt 
elleétaitvenucseulement  pour  regarder  tout 
et  admirer  son  ouvrage,  lorsque  moi,  il  me 
prit  un  si  grand  (l(vsir  de  voir  arriver  l'élran- 
gère,  une  jtt  n'osais  plus  m'éloignrr  de  ma 


fenêtre.  Je  fis  si  bonne  garde  que  je  n'ai  ja- 
mais pu  comprendre  comment  il  advint  que 
ma  croisière  mamjua  de  telle  sorte,  que  je 
fus  stupéfait  en  apercevant  tout  à  couj»,  au 
milieu  de  la  chambre  rouge,  une  charmante 
jeune  fille  de  seize  ans  que  la  vieille  dnme 
tenait  embrassée.  J'ai  toujours  cru  qu'elle 
était  arrivée  là  en  manière  d'apparition  sou- 
daine et  inespérée. 

«Mon  Dieu  !  monsieur,  qu'elle  était  belle 
cette  enfant:  comme  la  grand'mère,  je  ne 
pouvais  me  lasser  de  l'admirer;  sa  toilette 
était  fort  simple,  et  ses  cheveux  blonds 
bouclés  étaient  presque  cachés  par  un  petit 
bonnet  de  batiste  brodé.  D'où  venait-elle? 
je  n'avais  guère  moyen  de  le  savoir;  je  vi- 
vais retiré  et  dédaignant  toutes  choses,  hors 
l'étude  de  mon  art.  Bientôt  elle  prit  posses- 
sion de  son  petit  manoir  ;  d'abord  elle  ouvrit 
tous  les  tiroirs,  ôta  les  clefs  de  la  commode 
comme  pour  faire  l'essai  de  son  empire;  puis 
elle  les  remit.  La  toilette  antique  et  la  boîte 
à  mouche  n'eurent  pas  un  grand  succès;  sa 
petite  main  souleva  le  voile,  elle  examina 
le  dessin  des  fleurs,  fit  une  petite  moue  e« 
retourna  ailleurs.  La  bonne  grand'mère  sui- 
vait des  yeux  tous  ses  mouvements  et  sem- 
blait comme  en  extase;  on  voyait  que  toute 
sa  vie  de  femme  et  de  mère  se  réveillait  et 
se  renouvelait  en  elle.  Voilà  donc  un  inté- 
rêt nouveau,  un  souvenir  qui  rassemble 
tous  les  souvenirs,  un  avenir  qui  contient 
d'autres  avenirs.  Elle  la  mariera,  elle  verra 
peut-être  ses  arrière  -  petits-enfants;  elle 
entendra  encore  autour  d'elle  du  bruit,  des 
cris  de  joie,  des  paroles  douces  et  tendres; 
elle  aura  des  larmes  sans  douleur  à  essuyer 
sur  des  joues  roses;  elle  veillera  sur  le 
berceau  du  nouveau-né,  elle  se  penchera 
sur  le  front  blanc  et  pur  de  la  jeune  mère  !... 
Que  lui  importe  maintenani  d'être  vieille 
feuune,  ces  joies-là  ne  sont  (jue  pour  son  âge. 
Pendant  que  son  âme  s'émeut  ainsi,  U 
jeune  fille,  semblable  à  ces  joli.s  colibris 
(jui  chantent  et  sautillent  de  fleurs  en 
fleurs,   bondit,    court,    regarde,    sourit, 
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admire  sa  chambre ,  son  lit ,  le  coffre  pour 
serrer  les  ouvrages  à  l'aiguille,  la  pelote,  la 
tasse,  que  sais-je?tout  ce  qu'eu  a  uiis  là 
pour  elle,  pour  raccueillir,  pour  la  fêter. 
Sans  doute  elle  arrive  do  province  ou  de 
pension;  là  elle  passait  inaperçue,  ici  une 
mère  la  reçoit.  Quelle  différence!... 

«  Je  me  dis  :  Ce  soir  je  la  dessinerai  ;  elle 
est  si  gentille  !  Je  veux  avoir  son  portrait.  » 
Quaud  la  nuit  fut  venue,  j'allumai  ma  lampe 
et  je  pris  mon  crayon  ;  mais,  chose  étrange  ! 
chez  ma  voisine,  on  veillait;  il  y  avait  de 
la  lumière.  Je  m'approcliai  de  la  fenêtre  ; 
la  chambre  rouge  était  resplendissante-, 
dix  bougies  brûlaient  autour  du  beau  mi- 
roir. 

•  La  dame  et  Marguerite  étaient  occupées  à 
parer  la  jeune  fille.  «Quoi!  déjà?  dis-je  en 
moi-même  avec  humeur,  déjà  lui  apprendre 
à  être  coquette;  ou  bien  veulent-elles  me 
l'enlever  pour  la  marier?  Laissez-la  donc 
un  peu  de  temps  encore  jouir  de  sa  jeunesse, 
de  sa  gaîté ,  des  dons  que  vous  venez  de 
lui  faire.  Femmes  imprudentes ,  gardez-la 
encore  un  peu  sur  votre  sein  ;  elle  a  bien  le 
temps  de  prévoir  et  de  penser,  d'aimer,  de 
souffrir;  laissez-la  s  ébattre  henreuse  dans 
ce  petit  palais  que  vous  venez  de  lui  con- 
struire à  l'abri  de  ces  vieux  murs,  de  même 
que  la  fauvette  habile  et  le  pinson  joyeux 
savent  bâtir  un  nid  moelleux  dans  le  flanc 
ouvert  d'un  vieux  tronc. 

•  Attendez;  qui  vous  presse  de  faire  de 
cette  enfant  naïve  et  charmante  une  Pari- 
sienne alfectée,  minaudièrerQuoi  !  allez-vous 
la  mener  dès  aujourd'hui  dans  ces  lètcs  dont 
le  tumulte  éblouit,  mais  dont  les  vapeurs 
fanent  la  beauté  et  tuent  l'âme?  Attendez; 
pitié,  grâce  pour  elle!  • 

•  Vous  conviendrez,  monsieur,  qu'étant 
jeune,  j'avais  la  tête  vive,  dit  le  peintre  en 
s'inlerroinpant  lui-même;  depuis  lors  je 
n'ai  guère  changé.  Enfin ,  il  faut  vivre 
comme  Dieu  nous  a  fait. 

•  Décolère  je  cassai  mon  crayon  et  je  déchi- 
rai mon  papier;  puis  j'éteignis  ma  lampe  et 


j'allai  dans  l'obscurité  m'asseoir  à  l'angle 
de  ma  fenêtre  pour  observer. 

•  Les  deux  femmes  étaient  ravies;  elles  pré- 
sidaient a  la  toilette,  mais  craignant  sans 
doute  de  ne  pas  réussir  assez  bien,  une  au- 
tre plus  jeune  aTuit  été  invitée  à  venir  les 
aider. 

•  Ellesôtèrentà  l'enfant  gon  petit  bonnet 
de  batiste,  et  elles  déroulèrent  ses  longs  che- 
veux sur  ses  épaules  de  forme  si  jeune  et  si 
pure  ;  elles  lui  mirent  une  robe  de  mousseline 
blanche  et  lui  attachèrent  des  perles  au  cou  et 
aux  oreil  les;  et  puis  enchantées,  elles  laregar- 
dèrent  comme  moi  avec  ravissement.  «  Vous 
avez  bien  fait  de  lui  mettre  des  perles,  mur- 
murai-je  du  fond  de  mon  antre  ;  c'est  vrai- 
ment une  perle,  et  je  l'appellerai  ainsi  ;  mais 
je  vous  en  conjure,  ne  ternissez  pas  sa 
beauté,  gardez-la  dans  tout  son  éclat  comme 
un  joyau  sans  prix.  Savez-vous  bien  ce  que 
c'est  qu'une  jeune  fille,  belle  et  enfant? 
Vous  avez  raison,  femmes,  d'être  joyeuses 
aujourd'hui;  le  bonheur  est  entré  dans  votre 
maison,  mais  craignez  de  l'en  faire  sor- 
tir!.... 

«  Monsieur,  on  lui  mit  un  bouquet  de 
roses  à  la  ceinture  et  on  remmena  ;  je  n'ai 
jamais  su  où,  peut-être  chez  quelque  vieux 
parent;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
(jue  ce  soir-là  je  ne  pus  travailler  et  je 
me  couchai  de  mauvaise  humeur.  Le  lende- 
main en  m'éveillantje  pensai  à  mes  voisines 
et  j'allai  à  ma  croisée;  les  fenêtres  de  la 
chambre  rouge  étaient  ouvertes,  la  Perle 
brodait  près  du  balcon  que  l'on  avait  orné  de 
caisses  vertes  pleines  de  roses  et  d'hélio- 
tropes; sa  grand'mère  était  près  d'elle. 
Vers  deux  heures,  Marguerite  sortit  avec 
la  jeune  fille;  peu  de  temps  après  elles 
rentrèrent.  Le  soir  les  fenêtres  lurent  fer- 
mées à  l'heure  accoutumée;  il  était  certain 
que  la  vie  de  mes  voisines  allait  prendre 
un  cours  sage  et  régulier;  j'en  fus  content 
et  pendant  des  mois  j'eus  le  plaisir  de  voir 
ma  petite  Perle  aller,  venir,  chanter,  bro- 
der, soigner  ses  fleurs,  ^tre  heureuse  enfin. 


296 


à  la  manière  des  petits  oiseaux  du  ciel.  Cha- 
que jour  cVtait  pour  moi  un  bonheur  nou- 
veau; je  regardais  comment  on  avait  tressé 
ses  cheveux,  je  donnais  mon  avis  sur  ses 
robes,  et  je  grondais  dans  mon  cœur,  quand 
je  trouvais  qu'on  apportait  trop  d'économie 
ou  pas  assez  de  gcfit  dans  sa  parure.  Alors 
avec  mon  crayon  je  lui  composais  un  vêle- 
ment plus  digne  d'elle,  et  je  gardais  tous 
ces  portraits  plus  ou  moins  achevés.  Le 
dimanche  à  dix  heures  elle  partait  avec  sa 
graud'mère  pour  aller  à  l'église.  Avec  quel 
soin  elle  la  soutenait,  l'entraînait  loin  des 
voitures!  comme  elle  ralentissait  ses  pas 
agiles  pour  les  mesurer  sur  ceux  de  son 
aïeule  !  Aussi  une  sorte  de  jeunesse  refleu- 
rissait sur  le  visage  de  la  vieille  dame;  on 
voyait  qu'elle  était  heureuse  et  que  de  longs 
chagrins  s'effaçaient,  de  profondes  plaies  se 
fermaient...  Deux  années  entières  s'écoulè- 
rent ainsi,  lorsqu'un  matin  je  fus  troublé; 
il  était  près  d'onze  heures,  les  volets  de  la 
chambre  rouge  étaient  restés  fermés. 

«  Serait-elle  malade?  pensais-je.  Jequittai 
mon  pinceau  et  je  demeurai  le  front  appuyé 
sur  la  vitre;  à  midi  on  ouvrit  les  volets;  la 
chambre  rouge  était  en  désordre,  le  lit  n'a- 
vait pas  été  fait,  la  jeune  fille  était  couchée; 
on  lui  avait  remis  son  petit  bonnet  de  ba- 
tiste brodé.  Ce  souvenir  m'émut  jusqu'aux 
larmes  ;  car  son  beau  visage  portait  je  ne 
sais  quel  abattement  du  plus  triste  au- 
gure. 

«Elle  avait  la  fièvre;  la  vieille  dame  était 
consternée,  elle  priait,  je  crois,  près  d'elle, 
car  elle  avait  un  livre  sur  les  genoux;  mais 
quelle  déchirante  inciuiétude  décelait  son 
regard!  Ses  yeux  naguère  si  calmes,  si  se- 
reins, si  doux,  si  bons,  semblaient  interro- 
ger l'avenir  avec  terreur;  hélas!  un  pressen- 
timent de  mère  l'avertissait  du  danger.  Pen- 
dant quinze  jours  elle  ne  quitta  pas  le  pied 
de  ce  lit;  l'appareil  des  liolcs  prit  la  place 
de  la  toilette  au  voile  de  dentelle. 

«  Pour  moi,je  marchais  en  longet  en  large 
daus  mon  atelier,  comme  un  malheureux 


prisonnier  qui  s'agite  dans  ses  fers  ;  j'aurais 
voulu  pouvoir  entrer  dans  cotte  chaui- 
bre,  j'aurais  voulu  pouvoir  demander  des 
nouvelles  de  l'enfant  m.ilade,  el  dire  ;i  la 
bonne  mère  :  «  Mui  aussi  je  pleure  ave 
vous!...  Le  ciel  nouslarendra-t-il?.  .»  Mille 
fois  je  m'élançai  vers  l'escalier,  je  passai  et 
repassai  devant  la  maison;  puis  une  sorte  de 
crainte  discrète  me  retenait  et  me  ramenait 
chez  moi.  A  quel  titre  me  présenter?  me  de- 
mandai-je,  quel  droit  ai-je  de  m'inféresser 
à  cette  jeune  fille  que  le  hasard  seul  m'a 
fait  voir? 

«  Hélas!  bientôt  elle  disparut  pour  moi,  car 
le  rideau  du  lit  demeura  toujours  fermé,  et 
ce  fut  un  nouveau  sujet  de  douleur  et  d'an- 
xi-été.  Enfin  !...  Mais  j'abrégerai,  monsieur, 
de  trop  tristes  détails;  je  vous  dirai  seule- 
ment qu'un  matin,  des  porteurs  enlevèrnit 
de  cette  maison  une  bière  couverte  d'un 
drap  blanc.  Deux  femmes  suivirent  de  loin 
le  triste  cortège. 

«  La  jeune  fille  était  retournée  au  ciel. 
Héîas!  Dieu  lui-même  avait  pris  soin  de 
notre  Pcrle^  de  notre  ange,  si  pieux,  si  doux, 
si  beau  ;  il  était  parti!... 

•  Je  descendis  mon  escalier  dans  un  état 
de  douleur  inexprimable;  j'arrivai  à  Saint- 
Roch  ,  suivant  de  loin  le  corps  de  l'enfant. 
On  célébra  une  simple  messe  de  mort  dans 
une  chapelle  lat('rale.  Deux  femmes  ,  dont 
l'une  avait  la  tète  couverte  d'un  voile  noir 
sanglotaient  dans  un  coin. 

«Je me  cachai, moi, derrière  un  piiier.  Les 
passants  allaient  et  venaient  devant  le  corps; 
car,  sans  respect  pour  le  lieu  saint ,  cette 
église,  qui  réunit  deux  rues  fn^quenlées,  ne 
sert  que  trop  souvent  de  simple  communi- 
cation. 

«  C'est  une  jeune  fille  qui  est  morte,i.  pen- 
sait cette  foule  indifférente  et  irréligieuse. 

«La  messe  achevée,  le  corps  fut  emporté; 
la  mère  n'eut  pas  le  courage  de  le  suivre; 
moi,  j'allai  juscpi'au  cimetière  et  je  rentrai 
chez  moi  préoccupé  de  la  douleur  et  de 
l'isolement  de  la  vieille  dame. 
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«  Le  lendemain  j'eus  plus  de  courage. 
«J'irai,  me  dis-je,  savoir  de  ses  nouvelles, 
.Maintenant,  holas!  on  ne  peut  plus  se  mé- 
prendre sur  la  nature  de  mes  sentiments.  » 

•  Ohl  Monsieur,  jamais  je  n'oublierai  cette 
visito-là, 

•  J'avais  appris  le  nom  de  cette  respectable 
(lame  par  les  pauvresses  qui  se  tiennent  aux 
jiortes  de  Saint-Roch,  et  je  savais  bien 
<iuelle  direction  je  devais  prendre  pour  ar- 
river à  l'appartement  qu'elle  habitait.  Long- 
temps je  frappai  à  la  porte  :  point  de  réponse^ 
la  clef  était  au  dehors,  j'entrai  timidement  : 
aucun  bruit.  J'étais  prêt  à  m'en  retourner, 
lorsqu'il  me  sembla  entendre  pousser  un  lé- 
ger soupir;  je  pénétrai  plus  avant  et  j'arri- 
vai dans  la  chambre  rouge.  La  pauvre  mère 
était  assise  au  pied  du  lit  où  elle  avait  vu 
dormir  si  paisiblement  sa  fille.  La  tète  ap- 
puyée dans  ses  mains,  elle  pleurait  silen- 
cieusement; une  seule  bougie  éclairait  cette 
chambre,  car  il  était  six  heures  et  nous 
étions  en  hiver.  Point  de  feu,  on  l'avait 
oublié. 

«  Non,  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'éprou- 
vai :  là  seulement  je  compris  la  vie  d'une 
vieille  femme 

-  Cette  amertume  profonde,  cette  douleur 
de  l'Ame  qui  n'a  plus  d'avenir  et  qui  n'ose 
se  plaindre,  qui  ne  désire  même  pas  le  faire 
et  renferme  en  elle  tout  le  poids  de  ses  cha- 
grins. 

«Madame,  dis-je,  pardonnez-moi,  je  vous 
prie;  j'ai  pris  plus  de  part  que  vous  ne  pen- 
sez au  malheur  qui  vient  de  vous  frapper... 
je  sais  qu'après  la  perte  que  vous  avez  faite, 
rien  ne  peut  vous  consoler;  mais  peut-être 
qu'une  image  chérie  adoucira  quelquefois 
vos  ermuis.  » 

«La  vieille  dame  ne  réponditrien;elleétait 
comme  frappée  de  stupeur. 

•  Je  répétai  doucement  mes  premières  pa- 
roles. Alors  elle  releva  lentement  la  tète. 

•  Comment,  monsieur,  l'auriez-vousdonc 
connue  à  la  campagne  où  je  la  laissai  si 
longtemps  pour  fortifier  sa  santé?...  Est-il 


donc  vrai,  grand  Dieu,  queje  l'ai  perdue?  que 
je  np  la  verrai  plus  là.  Elle  !...  mon  dernier 
enfant!...  Non,  non,  il  ne  se  peut !...  Hier, 
n)on  Dieu,  elle  était  encore  là!...  Elle  était 
là,  monsieur;  je  pressais  sa  main,  je  lui  ai 
lu  sa  dernière  prière  !...  C'est  vrai ,  mon- 
sieur, bien  vrai  !...  Je  ne  suis  pas  folle,  mon- 
sieur, quoique  je  sois  vieille!...  Ah!  du 

moins  je  ne  vivrai  pas  longtemps! c'est 

là  mon  unique  espoir  maintenant.  » 

«  Puis  son  regard  stupide,  abattu,  retomba 
à  terre. 

«  Celte  femme  se  mourait  de  douleur  ! 

«  Pour  moi,  je  fondis  en  Ijrmes  ;  elle  ne 
parut  pas  m'entendre  ni  s'apercevoir  que 
je  restais  dans  celte  chambre.  Je  regardai 
le  métier  éclatant  de  fleurs  nuancées  en  soie 
brillante;  hélas!  je  l'avais  vue  si  souvent 
travailler  là,  elle,  notre  fille,  notre  vierge 
aux  yeux  purs ,  aux  regards  sereins.  Je  ti- 
rai de  mon  sein  un  portefeuille  plein  de  des- 
sins, les  uns  achevés,  les  autres  seulement 
ébauchés  ;  je  les  étalai  sous  les  yeux  de  la 
pauvre  mère  ;  elle  fit  un  cri  déchirant  en  re- 
connaissant sa  lille  dans  toutes  les  attitudes, 

«Elle!  quoi  elle!  toujours  elle!...  O 
monsieur,  qui  vous  a  donné  cela?  me  dit- 
elle  avec  une  expression  indéfinissable. 

—  C'est  moi,  madame,  qui  vous  offre  ces 
portraits  auxquels  je  tiens  tant;  mais  je  suis 
persuade  que  vous  ne  me  refuserez  pas  de 
les  venir  voir  quelquefois  auprès  devons,  • 

«  Alors  je  lui  appris  nia  tendresse,  ma 
timidité,  ma  douleur, 

«  Elle  me  prit  les  mains,  me  remercia, 
pleura  beaucoup  ,  mais  moins  amèrement , 
car  elle  était  moins  seule,  moins  abandon- 
née. Elle  me  confirma  ce  que  j'avais  pensé; 
c'est  que  cette  jeune  fille  était  le  reste  d'une 
nombreuse  famille,  et  qu'elle  n'avait  main- 
tenant plus  rien  à  aimer  dans  le  monde.  ^ 

«  Depuis  lors,  monsieur  ,  j'ai  été  la  voir 
souvent  ;  j'ai  même  été  assez  heureux  pour 
lui  rendre  quehpics  services,  surtout  lors- 
qu'elle perdit  sa  fidèle  suivante;  mais  quand 
j'y  vais ,  je  retrouve  la  même  douleur,  le 


298 


in^me  d^coiiraj^ement ,  le  m^me  silence,  le 
iiiome  isolenicnt.  Elle  m-j^lige  tout  autour 
d'elle,  son  appartement,  ses  vêtements;  «t 
quand  je  la  vois  qui  se  rond  seule,  chaque 
jour,  aux  mêmes  heures,  à  réglisc,  avec  son 
petit  capuchon  noir  (jui  voile  ses  traits  ri- 


dés, je  me  dis  :  •  Hélas!  personne  ne  connaît 
les  soiiirrances  (le cette  femme*,  on  Paccuse 
d'insouciance, d'indirt'erence,  de  paresse  ! . ..• 
Oh  !  monsieur,  quand  vous  rencontrerez  une 
vieille  femme,  saluez  hien  has  et  priez  pour 
elle.  . 

Princesse  de  Ckaon. 


MOEURS  ÉTRANGÈRES. 


QUELQUES  JOURS  A  TÉHÉRAN. 


(SUITE  ei  finK) 


C'était  Mohammed  en  effet.  Arrivé  au- 
près de  ses  deux  hôtes,  il  leur  exprima  sa 
sensibilité  par  une  noble  et  heureuse  parole. 
Nulles  exclamations  de  joie  ne  l'accueillirent 
dans  sa  maison;  pourtant  son  retour  ('tait 
doux  a  tous.  Quand  il  eut  revu  s(>s  fenmies 
et  ses  enfants,  il  revint  faire  les  honneurs 
de  la  soirée.  Il  y  eut  un  feu  d'artifice  très 
joli  et  très  admiré;  puis  de  charmantes  illu- 
minations formant  une  chasse,  une  bataille, 
le  tout  au  moyen  de  milliers  de  petits  lam- 
pions qui  sctnblaient  incrustés  dans  la  mu- 
raille. 

Edgard  et  M.  de  Vernins  se  retirèrent  aux 
clartés  d'étoiles  si  brillantes  qu'on  aurait  pu 
lire  comme  au  milieu  du  jour. 

•  Ces  belles  nuits  smit  inconnues  à  la 
France,  dit  M.  de  Vernins.  Ici  les  vapeurs 
sont  léj;ères  et  doucement  transparentes,  le 
ciel  est  d'une  admirable  pureté. 

—  La  Perse  est  une  terre  heureuse,  ob- 
serva Edgard. 

—  C'est  le  dire  général,  répondit  M.  de 
Vernins. 

.  I  )  Voyez  p»g»;  «s». 


—  Ne  serait-il  pas  fondé  ? 

—  Pour  la  moitié  de  la  Perse,  non.  Il  y 
plus  de  deux  mille  ans  que  le  jeune  Cyrus 
disait  à  Xénophon  :  •  L'empire  de  mon 
«  père  est  si  vaste  que  l'on  y  meurt  de  froid 
«  à  une  extrémité,  tandis  qu'on  y  étoulfe  de 
•  chaleur  à  l'autre.»  Ce  que  disait  le  fils  de 
Darius  pour  l'antique  Perse  est  resté  vrai 
pour  la  moderne.  Nulle  r('gion  n'olTre  sur 
quelques  points  une  nature  plus  magnifique. 
Elle  a  des  valh'os  d'une  beauté  merveilleuse. 
Les  fleurs  les  plus  brillantes  des  jardins 
d'Europe  croissent  incultes  sur  cette  terre 
voluptueuse.  Des  roses  de  toutes  les  couleurs 
et  les  plus  belles  et  les  plus  suaves  embau- 
ment les  buissons.  Vous  errez  dans  des 
prairies  où  coulent  les  eaux  les  plus  claires 
et  que  parfument  de  senteurs  exquises  le  lis, 
le  jasmin,  l'<rillet,  la  tulipe,  l'hyacinthe, 
Pant-inone  et  des  Heurs  inconnues  au  soleil 
du  Nord.  Si  vous  vous  reposez  dans  la  soli- 
tude des  UKinlagnes,  c'est  sur  un  lit  de  fraî- 
che et  douce  verdure.  Les  papillons,  écla- 
tants connue  les  fleurs,  agitent  autour  de 
vous  leurs  ailes  nnirinnranffs  ;  et  les  for('l^ 


299 


et  les  bois,  peuples  des  plus  beaux  oiseaux 
du  monde,  vous  formeut  un  ciel  plein  de 
fraîcheur  et  d'harmonie.  Mais  éloignez-vous 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspieiuie,  en- 
foncez-vous dans  l'inte'rieur,  l'eau  manque 
à  la  terre  embrasée.  Les  arbres  rares  qui 
ombragent  le  sol  ont  été  plantés  et  sont 
arrosés  par  l'homme;  la  vigne,  que  ne  ra- 
fraîchit jamais  la  rosée  des  nuits,  qui  ne 
reçoit  que  les  pluies  abondantes  d'hiver,  est, 
dans  la  saison  ardente,  arrosée  aussi  par  cet 
être  infatigable  et  passager,  l'homme.  Des 
hauteurs  arides  et  salées  attristent  les  re- 
gards. Partout,  loin  des  villes,  se  déroule  le 
désert  avec  sa  végétation  amère  et  sa  terre 
dévorante  et  imprégnée  de  sel;  les  lacs  eux- 
mêmes  sont  salés.  Allez  àKom,  vous  trou- 
verez tout  près,  à  l'Orient,  une  solitude  de 
soixante  lieues.  Le  désert  est  encore  h  Ker- 
man  dans  le  Ségestan  et  dans  le  Khorassan. 
Que  souvent  j'ai  désiré,  au  lieu  de  ce  ciel 
trop  pur  et  trop  lumineux,  les  nuages,  les 
brouillards  et  les  sombres  tempêtes  de  la 
France  !  En  hiver,  on  brûle  le  bois  tout  droit 
dans  les  cheminées,  tant  il  est  rare!  Et,  il 
faut  bien  le  dire,  partout  où  cette  terre 
maudite  est  cultivée,  la  plus  petite  portion 
d'eau  est  divisée,  utilisée  ;  il  y  a  une  multi- 
tude de  petits  canaux  souterrains  entretenus 
avec  soin,  qui  la  répandent  eu  tous  sens.  • 

M.  de  Vernins  se  sépara  d'Edgard  en  lui 
proposant  de  le  conduire  le  jour  suivant  au 
palais  du  schàh,ce  qu'Edgard  accepta. 

Le  lendemain,  en  effet,  ils  se  dirigèrent 
tous  deux  vers  la  demeure  souveraine.  Feth- 
Aly  schâh,  devait  recevoir  l'ambassadeur 
d'un  monarque  d'Asie.  Le  pont-lcvis  fut 
baissé  sur  le  fossé  qui  entoure  le  palais,  et 
ils  se  trouvèrent  dans  une  cour  où  s'élevait 
un  mât  solitaire. 

«Bien  des  têtes,  dit  M.  de  Vernins  en 
marchant  lentement  à  côté  d'Edgard,  ont 
décoré  ce  mât;  et  que  de  grands  personna- 
ges, qui  étaient  allés  mendier  un  sourire  du 
maître,  sont  sortis  de  ces  murs,  sanglants  et 
mutilés!   Ecoutez  la  parole  de  colère  ou 


d'ennui  du  prince  :  •  Qu'on  coupe  les  mains 

•  et  les  pieds  à  ce  chien.  Je  suis  las  de  ce 

•  chieu,  qu'on  lui  tire  le  sang  du  corps.»  Ou 
bien  encore  :  «  Que  ce  chien  s'ouvre  le  ven- 
tre. »  Et  l'ordre  féroce  ne  souffre  aucun  re- 
tard; la  docile  créature  se  laisse  égorger  ou 
s'égorge  elle-même.  De  tous  les  monarques 
de  l'Asie,  il  n'en  est  point  dont  l'autorité 
soit  plus  indépendante  que  celle  d'un  roi  de 
Perse.  Sa  volonté  est  son  droit,  sa  raison. 
Vous  a-t-on  parlé  du  malheur  de  ceux  qui 
naissent  neveux  ou  fils  de  rois?  Vous  a-t-on 
dit  que  presque  tous,  à  l'exception  de  l'héri- 
tier secret  du  trône,  peuvent  être  impitoya- 
blement privés  de  la  vue?  Je  dis  secret, 
parce  que  l'affection  du  souverain  mourant 
donne  à  l'empire  le  maître  qu'il  lui  plaît.  La 
loi  primitive  disait  qu'un  prince  aveugle  ne 
doit  pas  monter  sur  le  trône.  La  loi  parlait 
de  l'aveuglement  moral,  de  la  nuit  de  l'in 
telligence.  Une  interprétation  horrible  y  fut 
donnée.  On  aveugla  les  princes  qu'une  de 
ces  révolutions,  si  fréquentes  dans  ces  con- 
trées, aurait  pu  porter  sur  le  trône.  Les 
jeunes  enfants  eux-mêmes  subissent  celte 
horrible  opération.  Le  frère,  devenu  tout- 
puissant,  exerce  ce  droit  contre  ses  frères  , 
l'oncle  contre  ses  neveux.  Des  schâhs  ont 
pris,  dans  l'intérêt  de  leur  héritier  contre 
leurs  autres  enfants,  cette  exécrable  pré- 
caution. Abbas  le  grand  fit  aveugler  deux 
de  ses  fils  et  fit  périr  le  troisième.  D'abord 
on  avait  brûlé  les  yeux  des  victimes;  quel- 
quefois cette  opération  avait  été  mal  faite  ou 
sinuilée.  Abbas  II,  instruit  que  des  princes 
aveugles  de  sa  famille  s'étaient  vantes  d'y 
voir  assez  pour  aller  sans  bâton,  prévint 
toute  supercherie  en  ordonnant  que  les  pru- 
nelles seraient  désormais  arrachées  de  leur 
orbite.  Le  bourreau  du  jour  ouvrait  les  pau- 
pières de  la  victime  désignée,  et,  avec  la 
pointe  d'un  poignard,  il  ôtait  les  deux  pru- 
nelles et  les  apportait  au  maître  dans  un 
riche  bassin.  J'ai  connu  quel(|ues-uns  de  ces 
pauvres  princes  aveugles,  un  bandeau  cou- 
vrait leurs  orbites  vides:  ils  étaient  sans  in- 
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dignation,  la  coutume  les  condamne;  ils 
auraient  d'ailleurs  agi  de  nièine.  Fetli-Aly, 
schâh,  est  resté  pur  de  telles  horreurs.  » 

Tout  en  causant,  ils  arrivèrent  dans  l'en- 
ceinte du  palais.  Des  chevaux,  dont  les 
housses  étaient  brodées  d'or  et  de  perles, 
s'y  tenaient  immobiles;  les  hommes  gar- 
daient la  même  attitude  et  un  silence  pro- 
fond. Après  une  station  de  quelques  minutes, 
ils  entrèrent  avec  l'ambassadeur  et  sa  suite 
dans  la  salle  du  trône,  défendue  par  une 
ligne  de  bourreaux  armés  de  haches  et  de 
cimeterres.  Des  arabesques  et  des  inscrip- 
tions en  or  ornaient  les  murs  à  fond  blanc. 
La  salle,  soutenue  sur  deux  colonnes  de 
marbre  vert,  recevait  la  lumière  du  jour  par 
des  vitraux  en  couleur  formant  des  dessins 
délicats.  C'étaient  aussi  des  colonnes  de 
marbre  qui  portaient  le  trône  étincelant  de 
pierreries  ;  d'autres  colonnes,  revêtues  d'or 
et  d'émail,  soutenaient  le  dais  non  moins 
resplendissant.  Sur  ce  trône  siégeait  Feth- 
Aly,  tout  paré  d'or  et  de  soie,  tout  rayonnant 
de  pierreries  et  de  diamants.  Deux  bracelets 
serraient  ses  bras.  A  l'un  des  bracelets  étin- 
celait  le  diamant  appelé  montagne  de  lu- 
mière, à  l'autre  le  diamant  appelé  Océan  de 
lumière.  Sur  sa  tiare  se  balançaient  des 
plumes  de  héron  et  des  aigrettes  brillantes. 
Un  collier  de  perles,  grosses  comme  des 
noisettes,  se  déroulait  deux  fois  en  spirales 
à  son  cou.  La  ceinture  qui  soutenait  son 
poignard  et  son  sabre  était  semée  de  pierres 
lines.  Le  même  luxe  éclatait  à  la  poignée  de 
ses  deux  armes.  De  chaque  côté  du  trône  se 
tenaient  debout,  dans  une  attitude  de  res- 
pect, les  princes,  les  grands,  les  mirzas, 
tous  vêtus  de  robes  d'écarlate  brodées  de 
pierreries.  L'ambassadeur  s'avança  entre 
deux  ofiiciers  porteurs  de  baguettes  émail- 
léesd'or;  à  ime  certaine  distance  il  s'inclina 
devant  le  monarque.  Le  maître  des  cérémo- 
nies éleva  la  voix  et  dit,  selon  l'hyperbole 
orientale  : 

«  l'rince  plus  grand  que  le  ciel,  ombre 
du  Très-Haut  sur  la  terre,  le  plus  humble 


de  tes  esclaves  amène  au  pied  de  ton  trône 

resplendissant  de  gloire  et  refuge  des  peu- 
ples, un  envoyé  d'un  puissant  schàh  de 
l'Inde.  Il  te  présente  le  salut  et  t'apporte  une 
lettre  contenant  des  paroles  qui  sont  comme 
autant  de  perles  tirées  de  l'océan  de  l'a- 
mitié. • 

La  voix  du  schâh  vibra  calme  et  sonore 
sous  la  voûte  : 

•  Soyez  le  bienvenu.»  Les  lettres  de  créan- 
ces, renfermées  dans  un  sac  de  brocard,  fu- 
rent présentées  ;  et  de  nouveauté  schâh  ri' 
péta:  «Soyez  le  bienvenu.  • 

De  riches  présents,  qui  n'obtinrent,  selon 
la  coutume,  qu'un  regard  froid  et  distrait, 
furent  offerts  au  monarque.  Il  s'entretint 
ensuite  avec  l'ambassadeur  d'une  manière 
aimable  et  parlant  habituellement  de  lui- 
même  à  la  troisième  personne 

Au  retour,  M.  de  Vernins  occupa  Edgard 
de  la  vie  du  schàh  : 

•  Bien  des  obligations  lui  sont  imposées 
par  l'usage.  Levé  aux  premières  clartés  du 
jour,  il  a  d'abord  à  subir  le  cérémonial  de 
son  appartement  intérieur.  Pendant  une 
heure  ou  deux  il  règle,  du  haut  d'un  siège 
éclatant,  les  intérêts  de  son  harem.  Ses 
femmes  et  ses  esclaves  se  tiennent  debout 
et  dans  un  silence  absolu.  Les  favorites  seu- 
les sont  assises  et  consultées  par  le  monar- 
que. Il  passe  ensuite  dans  les  salles,  où  i! 
admet  les  princes  et  les  courtisans  inti- 
mes. • 

Edgard  témoigna  à  M.  de  Vernins  la  cu- 
riosité d'assister  un  matin  au  lever  et  au 
déjeuner  du  schàh.  Ce  désir  devait  être  réa- 
lisé la  semaine  suivante.  Leur  entretien  fut 
interrompu  par  la  rencontre  d'un  jeune  Per- 
san, Kérym  l'Heureux,  fds  de  Soléiman  le 
Sincère.  C'était  un  héros  décoré,  pour  ses 
exploits  sur  les  Russes,  d'une  médaille  d'or 
sur  laquelle  on  voyait  un  lion  couché  et  le 
soleil  qui  se  levait  derrière  lui.  Près  de  se 
marier,  il  engagea  M.  de  Vernins  et  son 
compagnon  à  venir  honorer  d'un  regard  les 
dons  charmants  que  lui  avait  faits  sa  Gan- 
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cée.  Lui-même  avait  envoyé,  deux  jours  au- 
paravant, dans  la  maison  du  père  l'anneau 
d'usage,  de  beaux  tissus  de  soie  et  d'or,  de 
l'argent  et  des  parures  de  diamants  et  de 
pierreries. 

Les  deux  Français  le  suivirent  dans  sa 
charmante  habitation.  Kérym  étala  aux  yeux 
curieux  d'Edgard  et  aux  yeux  complaisam- 
-  ment  attentifs  de  M.  de  Vernins  des  mou- 
choirs et  des  vêtements  brodés  par  la  jeune 
fille,  une  ceinture  dont  elle-même  avait  fait 
le  filet;  et  tout  cela  semblait  œuvre  de  péri. 
Il  ouvrit  ensuite  un  coffret  de  bois  de  sen- 
teur, et  il  en  tira  un  flacon  qu'il  montra 
d'un  air  rayonnant  à  M.  de  Vernins. 
«  De  l'huile  de  rose  !  s'écria  ce  dernier. 

—  Oui,  c'est  le  présent  le  plus  gracieux 
que  je  ferai  à  Gubâhad  '!  » 

M.  de  Vernins  prit  le  flacon,  et,  le  mon- 
trant à  Edgard,  il  dit  : 

«  L'huile  de  roses  est  l'essence  la  plus 
précieuse  ;  rien  n'égale  la  douceur  suave  de 
son  parfum.  11  y  a  des  temps  où  elle  vaut 
cinq  à  six  cents  francs  l'once.  Ce  prix  vous 
semble  excessif;  mais,  pour  faire  deux  de- 
niers pesant  d'huile  de  rose,  savez-vous  qu'il 
t.'.ut  au  moins  quarante  livres  pesant  d'es- 
sence de  roses-.  Le  rosier  blanc,  qui  em- 
baume les  campagnes  du  Farsistan  et  du 
Kerman,  donne  toutes  ses  fleurs  pour  ce 
parfum  cher  à  la  beauté. 

—  Il  est  triste,  remarqua  plus  tard  Ed- 
gard, de  ne  pas  connaître  celle  qui  va  deve- 
nir la  compagne  de  votre  vie.  Des  femmes 
étrangères,  m'a-t-on  dit,  négocient  presque 
tous  les  mariages. 

—  Et  souvent,  dit  Kérym,  elles  s'exagè- 
rent les  perfections  de  la  Jeune  (ille-,  mais, 
ajouta-t-il  d'un  air  triomphant,  Gubàhad  ne 


1 


m'est  pas  inconnue  ;  je  l'ai  vue  du  haut  d'une 
terrasse  à  l'aide  de  cette  lunette  précieuse 

(1)  FIcur  (Je  prinicmps. 

(2)  On  met  pendant  vinpt-quatre  heures  un  \asc 
plein  d'essence  de  roseau  soleil  et  à  l'air.  L'iie  crème 
de  couleur  brune  se  forme  sur  la  surface;  on  la  ra- 
masse avec  des  brin:,  de  iiaille  ;  c'est  la  fameuse  liuile 
de  roie. 


que  je  tiens  de  votre  grâce,  dit- il  eu  s*incli- 
nant  devant  M.  de  Vernins. 

— Et,  proféra  ce  dernier  d'un  ton  aimable, 
elle  est  bien  séduisante,  avec  ses  yeux  noirs 
de  gazelle,  ses  regards  qui  sont  autant  de 
petites  flèches  de  musc,  ses  lèvres  de  rubis, 
sa  bouche  tapissée  de  roses  et  ornée  de  perles 
transparentes,  sa  voix  mélodieuse  comme 
celle  debulbul  •,ses  longs  cheveux  noirs  aux 
tresses  ambrées,  et  sa  démarche  dont  la  per- 
drix des  montagnes  peut  seule  égaler  la 
grâce  souple  et  légère. 

—  Voilà  bien  Gubâhad  !  dit  Kérym. 

—  Moi,  répliqua  M.  de  Vernins,  je  l'ai 
prise,  non  dans  le  vrai,  mais  dans  vos  grands 
poètes,  Hafiz,  Djdmy,  Ferdoucy^  Saadi, 
Anouary.  » 

Quand  M.  de  Vernins  se  trouva  seul  avec 
Edgard,  il  lui  donna  des  détails  sur  le  ma- 
riage en  Perse. 

«  Les  noces  se  font  chez  le  mari  ;  elles 
durent  plusieurs  jours.  Le  jour  des  noces,  le 
mari  est  le  premier  de  tous.  Ses  parents  et 
ses  amis  lui  apportent  des  présents  en 
grande  cérémonie;  les  derniers  lui  servent 
de  serviteurs.  A  table,  il  occupe  le  haut 
bout;  tous  les  convives  sont  au-dessous  de 
lui.  »  M.  de  Vernins  s'interrompit  :  «  Tenez , 
voici  qui  vous  en  dira  plus  que  mes  paroles  5 
regardez  avec  attention.  » 

C'étaient  des  esclaves  à  cheval,  des  cha- 
meaux portant  des  coffres  de  bois  rares  qui 
s'avançaient  au  bruit  des  instruments. 

■•  Les  coffres,  reprit  M.  de  Vernins,  ren- 
ferment le  linge,  les  vêtements  de  l'épouse. 
Il  arrive  assez  fréquemment  que  ces  ccffres, 
étalés  par  la  vanité,  sont  dus  à  des  emprunts 
et  la  plupart  vides.  Le  cas  n'existe  pas  ici. 
Quand  la  jeune  lille  n'est  pas  de  grande 
maison,  il  n'y  a  ni  chameaux  ni  esclaves; 
des  hommes  portent  son  modeste  trousseau. 

—  Où  est  l'épouse?  demanda  Edgard  ;  je 
îa  cherche  vainement  parmi  toutes  ces 
figures. 

(I)  Rossignol. 
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—  Elle  ne  se  rendra  que  ce  soir  à  la  mai- 
son de  son  mari,  mollement  portée  sur  un 
chameau.  Des  voiles  l'envelopperont  de  la 
tête  aux  pieds  et  défendront  sou  visage  de 
tout  regard  curieux.  La  musique  exultera 
son  àme;  des  esclaves,  avec  des  torches  al- 
lumées de  cire  odorante,  éclaireront  sa  mar- 
che; partout  où  elle  passera,  les  maisons, 
amies,  seront  illuminées.  Moins  opulente  , 
elle  serait  à  cheval  ;  pauvre,  elle  s'avance- 
rait à  piedf  soutenue  par  deux  femmes.  Des 
époux,  <ijouta-t-il,  peuvent  se  séparer  jus- 
qu'à trois  fois;  et  trois  l'ois  le  regret  du 
passé  peut  les  réunir.  > 

A  quatre  jours  de  là  ils  retournèrent  au 
palais  de  Feth-Aly. 

«  Eu  Perse,  disait  M.  de  Veruins,  tout 
reconnaît  un  maître.  Il  n'est  pas  de  front,  si 
élevé  qu'il  soit,  qui  ne  se  prosterne  devant 
un  être  qui  porte  le  front  plus  haut.  Les 
grands  s'intitulent  eux-mêmes  les  esclaves, 
les  chiens  du  schâh  conquérant  de  Vunivers, 
frire  du  soleil  et  de  la  lune,  ombre  du  Très- 
Uaut  sur  la  terre.  Une  maxime  généralement 
suivie  vous  fera  connaître  la  servilité  de  cette 
nation  que  la  longue  succession  des  siècles 
a  oubliée  dans  l'affranchissement  commun; 
Baise  la  main  que  tu  ne  peux  couper.  Soléi- 
mau  schàli  vit  dans  sou  palais  un  khan 
disgracié  par  Abbasll  son  père.  Il  lui  adressa 
une  question  : 

•  Que  viens-tu  faire  ici ,  et  que  deman- 
des-tu?» Aly-Qouly  répondit:  «Je  suis  venu, 
bienfaiteur  des  humains  ,  pour  servir  Votre 
Grandeur,  jtarce  que  les  esclaves  et  les 
chiens  doivent  être  auprès  de  leur  maître.  » 

•  Un  courtisan  a-t-il  reeu  la  bastonnade  par 
les  ordres  de  ce  maître  que  le  caprice  di- 
rige bien  plus  souvent  (pie  la  raison ,  il 
vient  humblement  le  remercier  à  genoux 
d'avoir  bien  voulu  se  souvenir  de  lui.  Aga- 
Mohammed  ,  oncle  du  scliàh  actuel ,  vendit 
son  ancien  ministre  Mirza  Suflii  au  ministre 
alors  eu  faveur,  llaji(i  Ibrahim ,  senlement 
p(;nr  avoir  de  l'argent  de  celui  (jne  sa  vo- 
lonté brutale  avait  (ait  e.xciure.  Mir/*  Suf- 


fii  n'était  pas  assez  riche  pour  satisfaire  1a 
cupidité  du  prince.  Hajié  Ibrahim  compléta 
généreusement  la  somme  exigée.  D'énormes 
chiens  sont  dressés  à  dévorer  des  hommes. 
Qu'on  jette  cet  esclave  aux  chiens!  est 
une  parole  qui  a  valu  plus  d'une  noble 
pâture  aux  terribles  animaux.  Des  grands 
ont  vu  vendre  leurs  femmes,  leurs  lilles 
par  les  ordres  du  souverain  ;  souvent  ils  les 
ont  vues  passer  comme  épouses  dans  la  mai- 
son d'hommes  de  la  plus  basse  extraction. 
Au  sein  de  cette  Asie,  il  y  a  dans  le  mal 
une  perpétuité  qu'on  pourrait  dire  immua- 
ble :  ce  qu'étaient  les  rois  de  Perse  il  y  a 
deux  mille  ans ,  alors  qu'Hérodote  et  Xéno- 
phou  écrivaient  leur  histoire  en  Grèce,  les 
schàhs  le  sont  aujourd'hui. 

—  Quels  monstres!  s'écria  le  jeune 
honmie. 

—  Les  rois  sont  pour  les  Persans  la  jus- 
tice de  Dieu  ;  ils  palissent  tous  devant  cette 
justice,  mais  ils  ne  reculent  jamais;  et  la 
pensée  de  la  révolte  leur  demeure  étran- 
gère. Le  peuple  est  d'ailleurs  assez  libre. 
Ainsi,  tous  les  sujets  persans,  les  femmes  et 
les  enfants  des  Arméniens  exceptés,  peuvent 
voyager,  aller  s'éîablir  d'un  lieu  dans  un 
autre  sans  passeport.» 

Bientôt  ils  se  trouvèrent  dans  la  salle  où 
était  le  schàh.  Feth-Aly  s'assit  entre  deux 
haies  de  princes  et  de  grands.  Tous  se  te- 
naient debout ,  les  mains  croisées  sur  la 
poitrine,  et  dans  une  immobilité  complète  ; 
le  visage  du  schàh  était  sévère;  il  lit  une 
question  à  un  de  ses  courtisans.  Une  voix 
répondit;  mais  la  ligure  à  laquelle  apparte- 
nait cette  voix  ne  lit  pas  un  mouvement^ 
les  yeux  même  restèrent  baissés  et  inimo- 
biles;  il  n'y  eut  que  les  lèvres  qui  s'animè- 
rent f.iibiement.  Feth-Aly  nomma  un  autre 
grand  placé  à  une  certaine  distance  :  c'était 
un  khan.  Ce  dernier  lit  quelques  pas  en 
avant  du  schàh,  et  attendit  qu'un  second 
ordre  encourageât  sa  timidité.  Interpellé  de 
nouveau,  il  lit  encore  quelques  pas*,  ce  ne 
fut  qu'à  la  quatrième  fois  qu'il  se  hasarda 
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à  Tenir  se  prosterner  devant  le  maître.  Feth- 
Aly  lui  adressa  quelques  mots  dans  un  sens 
terrible.  Il  fit  ensuite  un  geste  bien  com- 
pris; le  khan  fut  emmené  pâle,  mais  resi- 
gné; tous  les  cœurs  avaient  frémi,  mais  nul 
visage  n'avait  changé.  Le  schâh  prit  subi- 
tement un  air  de  gracieuse  familiarité  ;  la 
terreur  fit  place  à  la  confiance,  et  il  s'éta- 
blit un  charmant  laisser-aller  entre  lui  et 
ses  sujets. 

Des  officiers  de  bouche  s'avancèrent  por- 
tant sur  leur  tète  une  très  grande  boîte 
couverte  d'un  tissu  de  cachemire.  La  boîte 
ayant  été  posée  sur  le  parquet  et  le  voile  ôté, 
le  nauzir  brisa  un  cachet  qui  scellait  le 
couvercle;  et  d'après  un  signe  qu'il  fit,  de 
jeunes  et  beaux  esclaves  servirent  les  plats 
sur  le  parquet,  où  brillait  une  nappe  tissée 
de  soie  et  d'or.  Sévère  observateur  de  la 
loi  (lu  prophète,  Feth-Aly  avait  exclu  de  son 
service  les  plats  d'or  et  d'argent;  il  n*ad- 
mettait  que  les  plats  en  porcelaine ,  seu- 
lement les  couvercles  étaient  en  argent.  Les 
sorbets  lui  tenaient  lieu  des  vins  parfumés 
de  Schiras.  Etait-ce  par  respect  pour  la  loi, 
ou  craignait-il  de  tomber  dans  des  mœurs 
déshonnêtes?  Le  médecin  suivait  de  l'œil 
tous  les  mets  qui  étaient  présentés  au  maî- 
tre :  on  redoute  en  Orient  le  poison  autant 
que  le  poignard.  Le  déjeuner  fut  solitaire  ; 
aucun  prince,  aucun  grand  n'y  prit  part. 
Feth-Aly  était  retombé  dans  ses  noires  pen- 
sées. Pourtant  il  donna  plus  tard  audience 
à  des  Persans  de  toute  condition. 

Quand  le  schilh  fut  près  de  se  retirer 
dans  le  harem,  M.  de  Vernins  emmena  Ed- 
gard  ;  en  traversant  la  cour  des  exécutions, 
il  leva  les  yeux  ,  et  dit  à  son  jeime  compa- 
gnon : 

•  Reconnaissez-vous  cette  tète  ?  • 
Edgard  tressaillit.  Au  haut  du  màt  était 

la  tête  fraîchement  coupée  du  malheureux 
kh.tn. 

•  Votre  roi  ne  paraît  être  que  le  premier 
magistrat  de  l'Etat,  disait  Feth-Aly  à  John 
Malcolm,  ministre  plénipotentiaire  du  gou- 


vernement supérieur  de  rind<».  Une  auto- 
rité si  bornée  peut  avoir  de  la  durée,  mais 
elle  ne  peut  offrir  de  satisfaction.  Mon  pou- 
voir est  tout  différent  :  c'est  une  véritable 
et  belle  puissance  ;  je  puis  élever  ou  anéan- 
tir à  mon  gré  tous  les  grands  seigneurs 
que  vous  voyez  autour  de  moi.  » 

Vers  le  soir,  M.  de  Vernins  et  Edgard  à 
cheval,  allèrent  se  promener  dans  la  campa- 
gne.Un  valet,  à  cheval  aussi,  portait  des  cou- 
litures  et  des  fruits.  Ayant  aperçu  une  prai- 
rie charmante,  ils  s'y  arrêtèrent.  Le  valet 
étendit  un  tapis  où  s'assirent  le  maître  et 
son  jeune  ami  ;  et  tous  deux,  aux  lueurs  du 
jour  qui  s'éteignait,  ils  firent  une  collation 
et  [)rojetèrent  pourle  surlendemain  une  ex- 
cursion fort  agréable  à  deux  lieues  de 
Téhéran. 

Ce  jour-là  ils  partirent  en  effet.  Tout  ii 
coup  M.  de  Vernins  fît  arrêter  son  cheval , 
le  domestique  s'arrêta  aussi ,  Edgard  en  fit 
autant. 

•  Voyez  ces  toiles  dressées  tout  le  long 
de  ce  chemin,  des  deux  côtés,  dit  M.  de 
Vernins;  c'est  une  preuve  que  le  schâh  va 
passer  là  avec  ses  femmes.  Ce  chemin  est 
interdit  à  tous  ;  si  nous  pouvions  tromper 
la  surveillance  des  gardes  et  nous  y  enga- 
ger, nous  courrions  à  une  mort  inévitable. 
Dès  qtie  l'intention  du  schâh  a  été  signifiée 
aux  habitants  de  ces  campagnes,  tous  les 
hommes  ont  dû  abandonner  leurs  maisons, 
les  femmes  seules  y  sont  restées.» 

M.  de  Vernins  apprit  le  soir  même  que 
le  schâh  était  resté  dans  son  palais.  Les  astro  - 
logues  ayant  consulté  les  étoiles,  lui  avaient 
prédit  un  événement  funeste  s'il  se  hasar- 
dait à  sortir  ce  jour-là:  la  volonté  du  terri- 
ble souverain  était  soumise  à  une  science 
trompeuse. 

•  Eu  Perse,  dit  M.  de  Vernins,  les  as- 
trologues ont  sur  la  vie  des  hommes  une 
immense  influence.  S'agit-il  d'une  mission 
importante,  l'homme  chargé  de  la  remplir 
a  son  astrologue,  qui  le  suit  avec  l'assi- 
duité d'une  ombre  ;  il  règle  la  marche ,  le 
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mouvement,  le  maintien;  il  détermine  la 
iiiinulo  précise  où  la  chose  doit  recevoir 
son  exécution.  C'est  que  dans  cette  région 
l'air  et  la  terre  sont  peuplés  d'êtres  mysté- 
rieux, influents  sur  les  destinées.  Heureux 
celui  que  proléjje  une  péri  gracieuse  et 
bienveillante!  Mais  les  dices  l'emportent 
quelquefois  sur  elle.  Les  dives  ,  monstres 
gigantesques  que  vomissent  les  affreuses 


solitudes  du  Mazenderam  et  de  l'Hyrcanie, 
Errez  la  nuit  dans  un  cimetière,  il  se  peu- 
ple de  ghules^démons  hideux  qui  se  cachent 
le  jour  dans  la  sombre  vallée  de  l'Ange  de 
la  mort.  Ce  peuple,  ajouta  M.  de  Vernins,  a 
besoin  d'une  révolution  conquérante  :  l'Eu- 
rope seule  peut  le  changer.  • 

M""^  \.  Du  PIN. 


LA  PUNCTOGRAPHIE. 


C'était  à  la  fin  de  la  saison  des  eaux.  Un 
dernier  bal  allait  clore  les  plaisirs  de  Vichy. 
Un  dernier  bal  !  et  toutes  les  toilettes  étaient 
connues,  épuisées  !  et  l'on  n'avait  pas  le  loi- 
sir (Peu  faire  venir  d'autres  de  Moulins  ou 
de  Clermont  !  et  le  désœuvrement,  l'engour-  ' 
dissenient  d'esprit,  fruit  de  distractions  con- 
tinuelles, avaient  familiarisé  toutes  ces  Pa- 
risiennes avec  les  mesquineries,  les  petites 
manies  de  petite  ville.  Reprendre  ei'.core  luie 
parure  déjà  portée  deux  fois,  lire  dans  tous 
les  yeux  féminins  :  Ah!  madame  a  lamêmc 
ro 6e .'c'était  à  n'y  pas  songer  ;  et  l'on  s'é- 
vertuait, faute  de  mieux,  ;i  diversifier  les 
accessoires ,  à  changer  la  couleur  des  ru- 
bans,varier  la  pose  des  garnitures,  à  emprun- 
ter divers  articles  à  divers  ajustements,  afin 
d'en  composer  une  toilette  à  peu  près  neuve. 
Tel  était  le  problème  à.  la  solution  duquel 
travaillait  ardenunent  toute  la  population 
féunnine  de  Vichy,  les  mères  avec  complai- 
sance, les  femmes  de  chambre  avec  résigna- 
tion, les  jeunes  femmes  et  les  demoiselles 
avec  un  désir,  une  agitation,  une  impatience 
passionnée... 

Et  l'on  dit  que  l'éternité  est  le  but  de  la 
vie  humaine! 

Mais  n'importe...  allons!  allons!  vite,  des 
nœuds,  des  fleurs,  des  gazes, des  chiffons! 

Comment!  en  face  de  celte  vieille  tour 


ombragée  de  hauts  peupliers,  de  cette  jolie 
côte  de  Saint-Amand  d'où  l'on  découvre  à 
la  fois  le  Bourbonnais  avec  ses  plaines,  et 
l'Allier,  l'Auvergne  entière  avec  ses  monts 
et  la  Limagne;  en  face  de  ces  gracieuses  ri- 
ves du  Sjc/ton,  où  madame  de  Sévigné  di>;ait 
qu'en  cherchant  bien  on  trouverait  encore 
des  bergères  del'Aslrée;  de  cette  belle  cas- 
cade {\e  Gour-Saillans)  au  milieu  des  bois, 
où  glissant,  bondissant  de  rocher  en  rocher, 
l'eau  tour  à  tour  les  creuse  ou  les  caresse; 
conunent!  auprès  de  ces  valétudinaires,  de 
ces  sources  bienfaisantes,  où  Dieu  cacha  l.i 
guorison,  pas  d'autres  iih'es!...  Mon  Dieu 
non!  Mais  j'ai  tort;  je  me  suis  trompée, 
grâce  au  ciel  !  Reconnaître  luie  erreur,  quand 
on  accuse,  c'est  un  bonheur 

Voyez,  j'ai  tort. 

Dans  cette  chambre,  où  vingt  jeunes  lilles 
remplacent,  à  telle  robe,  des  manches  plates 
par  des  manches  bouillonm-es,  à  telle  au- 
tre des  manches  bouilloniuies  par  des 
manches  plates  ;  tandis  qu'on  mène  gai- 
ment,  lestement  l'ouvrage,  qu'on  chante, 
qu'on  rit,  (ju'on  plaisante,  tout  en  se  con- 
sultant, admirant,  s'écriant;  voyez  cette 
jeune  personne  assise  à  l'écart,  en  silence, 
auprès  de  sa  robe  de  bal,  ii  laquelle  elle  ne 
fait  pas  un  point,  nejette  pas  un  coup  d'oeil. 
Elle  est  triste,  elle  soupire;  aussi  une  de 
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plus  rieuses  se  détache  du  groupe  joyeux, 
et  s'avance  les  mains  pleines  de  rubans,  de 
tulles,  qui  se  déroulent  sur  ses  pas. 

«  Qu'as-tu,  ma  Theonie?  dit-elle  ;  ta  toi- 
lette, n'est-ce  pas?  eh  bien!  nous  allons 
ensemble  l'examiner,  la  rajeunir.  Allons,  des 
ciseaux,  coupons,  ma  chère,  ici...  là...  C'est 
le  prodige  d'Eson  ..  Ah!  ah!  ne  me  trouves- 
tu  pas  l'air  d'une  Mëde'e?... 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  laisse  cela,  dit  The'onie 
en  arrachant  sa  robe  îi  Eline  avec  un  mou- 
vement d'humeur; j'ai  bien  autre  chose  en 
tête  que  ma  parure  ! 

—  Quoi  dune?  cria  le  groupe  tout  d'une 
voix. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  savoir,  mesdemoi- 
jelles,  mais  Eline  sait  bien,  elle,  que  c'est 
après  demain  la  fête  de  maman. 

—  Eh  bien  ! 

—  Eli  bien  !  ces  réunisns,  ces  promenades, 
m'ont  empêchée  de  travailler  assidûment, 
secrètement,  et  le  dessin  destiné  à  ma  mère 
n'est  point  achevé.  Je  n'ai  pas  même  eu  le 
temps  de  faire  une  broderie;  rien  à  lui  of- 
frir!...» 

Et  Theonie  pleurait. 

•  Tu  es  un  enfant,  dit  une  élégante  tra- 
vailleuse, sans  quitler  des  yeux  la  ruche 
qui  depuis  une  heure  captivait  son  attention  ; 
ces  fêtes,  ces  présents,  le  mystère  qui  les 
suit,  les  compliments  qui  les  accompagnent, 
tout  cela  sent,  à  faire  pitié,  la  petite  lille, 
la  pensionnaire,  la  mesquine  bourgeoise. 
Tun'auras  pas  eu  le  courage  de  t'en  affran- 
chir, et  cette  contrariété  te  rend  service. 
Comment  trouves-tu  ce  nœud  ? 

—  .Ma  chè«,  reprit  Theonie  d'iui  ton 
ferme  en  essuyant  ses  pleurs,  la  piété  filiale 
comuic  la  piété  envers  Dieu,  veut  une  expres- 
sion, c'est-à-dire  un  culte,  et  je  ne  vois  pas 
ce  que  des  fleurs,  des  baisers,  le  tribut  de 
mon  travail  offert  à  ma  mère  avec  amour, 
peuvent  avoir  de  ridicule.  J'ajouterai  rnèiiie 
qu'il  appartient  aux  bons  cœurs  de  protes- 
ter contre  le  mépris  de  ces  touchantes  cou- 
tumes. 

Tome  V. 


—  Et  c'est  si  vrai,  réplique  Eline  en  l'em- 
brassant, que  je  vais  te  fournir  une  gentille 
offrande.  Ma  pauvre  robe  en  pâtira,  mais 
c'est  égal;  il  faut  que  mon  aiguille  l'aban- 
donne pour  piquer,  piquer  du  papier. 

—  Que  dis-tu? 

—  La  belle  idée!...  Suis-moi  dans  mon 
cabinet,  et  vive  la  punctograpMt  !  Tu  vas 
voir.  « 

Arrivée  dans  son  petit  réduit,  Eline  tire 
d'un  nécessaire  une  suite  de  petits  tableaux 
tout-à-fait  jolis  et  singuliers.  Sur  un  vélin 
éblouissant  de  blancheur,  des  tons  veloutés, 
de  gracieuses  lignes  à  jour,  des  reliefs  pleins 
d'expression  et  de  délicatesse,  retracent 
tour  à  tour  des  fleurs,  des  oiseaux,  des  va- 
ses, des  trophées,  des  personnages  histori- 
ques très  ressemblants;  enfin,  une  foule 
d'objets  toujours  élégants,  toujours  vrais. 

«  Mais  c'est  charmant  !...  charmant  oela! 
dit  Theonie  en  contemplation. 

—  Sans  doute,  et  tu  vas  l'imiter;  tu  vas 
offrir  en  ce  genre  nouveau,  un  bouquet  à  ta 
bonne  mère. 

—  Oh!  oui,  oui!  sur  l'instant...  Mais  ce 
sera  bien  difficile,  hélas! 

—  Mon  sourire  doit  te  rassurer...  D'ail- 
leurs, silence  !  la  leçon  va  comuunicer.  ■ 

Eline,  à  ces  mots,  étale  sur  une  table  un 
morceau  de  drap  doublé  pnur  servir  de  cous- 
sinet, puiselleposedc-ssushuil  feuilles  de  pa- 
pier vélin,  fixées  ensemble  d'une  manière  in- 
variable par  quchpies  points  d'aigmlle.» J'a- 
girai, dit-elle,  sur  ces  huit  feuilles  à  la  fois; 
une  seule  opération  me  donnera  huit  des- 
sins, après  que  j'aurai  dessiné  l'objet  choisi 
sur  la  première  feuille.  Pour  cela,  j'y  appli 
que  un  dessin  préparé  comme  ou  le  fait 
pour  poncer^  c'est-à-dire  piqué  de  petits 
trous  d'épingles  sur  tous  les  contours. 

«Vois!  sur  ce  dessin  qui  représente  une 
rose  et  des  pensées,  je  répands  une  poudre 
d'ocre  rouge,  ou  rouge  Vandick ,  au  moyen 
d'un  gros  nouet  formé  d'un  morceau  d'é- 
toffe de  soie;  il  est  attaché  solidement,  avec 
des  tours  de  gros  fil,  après  un  petit  manche 
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plat  en  bois.  La  pcmdre  passe  a  travers  les 
trous  du  dessin,  et,  lorsqu'il  est  enlevé,  ses 
contours  se  retrouvent  en  traits  rougis  stir 
la  feuille  de  vélin.  Maintenant,  je  suis  ces" 
contours  avec  uu  crayon  ordinaire,  je  souffle 
pour  enlever  la  poudre  excédante;  puis  je 
frotte  au  savon  sec  tous  les  traits  du  crayon 
aOn  de  faciliter  l'action  des  poinçons  dont 
je  v;iis  me  servir. 

•  Ce  que  nous  avons  fait  jusqu'à  présent 
c'est  le  ponçage,  le  ponçage  qu'emploient 
les  dessinateurs  pour  reproduire  rapide- 
ment un  dessin,  et  que  tu  as  employé  toi- 
même.  Multiplions  les  piqûres  avec  art,  pro- 
duisons des  saillies  gracieuses,  et  nous  au- 
rons Va  punclo graphie;  car  cette  ingénieuse 
et  simple  industrie,  due  aux  tristes  loisirs 
d'un  homme  grave  et  malheureux,  d'un 
pauvre  prisonnier  de  guerre  ',  c'est  le  pon- 
çage ombré,  gaufré,  perfectionné  de  la  ma- 
nière la  plus  agréable. 

•  Tu  as  vu  les  préparatifs,  voici  les  ins- 
truments : 

.  1"  Des  poinçons  de  toutes  grosseurs.  Ils 
se  composent  chacun  d'une  aiguille  adaptée 
à  un  petit  manche  de  bois  plat,  long  d'un 
pouce,  pointu  à  un  bout,  largeà  l'autre  d'en- 
viron trois  lignes;  des  tours  de  fil  répétés 
fixent  l'aiguille  à  ce  manche  ;  on  achève  de 
la  maintenir  par  une  couche  de  cire  à  cache- 
ter que  l'on  arrondit  en  petite  niasse  un  peu 
aplatie  à  la  tète  du  manche. 

«2°  Des  gaufroirs  en  ivoire,  en  os  ou  en 
corne,  petits  ust*'nsiles  longs  de  trois  pou- 
ces à  peu  près  \  les  uns  sont  aplatis  en  spa- 
tule ou  en  rame  plus  large  à  un  bout  qu'à 
l'autre,  les  autres  arrondis  en  cylindre  et 
terminés  eu  poinçons  à  pointes  mousses  de 
grosseurs  très  inégales. 


(I)  M.  Judiin,  fait  prisonDlcr  en  iSos  par  les  AnKlais, 
invrjila  pour  se  consoler,  relie  élc^'anle  liidu«lrip 
doni  il  a  faii  presque  un  arl.  Il  IVxerrf  avoi-  iiir-  rare 
perfoclioii  ;  il  l'etiseiïnc  avec  une  grande  fdfiliié.  J'en- 
gage mes  jcunos  lecirices  à  vi.sjtcr  ses  carions,  rein- 
plls  des  plus  riiarmaots  modules. 

Un  trouvera  au  bureau  Uu  iourual  l'adrciâe  lic 
M.iudlia 


■  Voici  le  travail  :  tracer  le  dessin  en  pi- 
quant avec  les  poinçons  \  ombrer  avec  d'au- 
tres piqûres;  donner  du  relief  à  l'aide  des 
gaufroirs.  Occupons-nous  de  la  première 
opération. 

•  Piqûre.  Pour  cela,  Théonie,  assieds-toi 
devant  la  table;  poses-y  cominodémcnt  les 
bras  ;  replie,  en  les  serrant,  les  doigts  de  la 
main  droite,  à  l'exception  du  pouce  et  de 
l'index;  prends  entre  ces  derniers  doigts 
un  poinçon,  en  le  tenant  bien  droit;  puis, 
tout  en  appuyant  l'index  et  le  médium  de  la 
main  gauche  sur  le  papier  pour  le  mainte- 
nir, porte  le  pouce  de  cette  main  à  plat  sur 
le  pouce  droit,  entre  la  seconde  et  la  troi- 
sième phalange  ;  ce  mouvement  donne  du 
soutien,  de  la  force,  et  fait  bien  piquer  d'a- 
plomb. 

•  C'est  cela.  Maintenant,  pique  près  à  près 
tous  les  contours  sur  la  ligne  dessinée,  sans 
dévier  à  droite  ou  à  gauche,  et  tout  en  évi- 
tant de  confondre  ou  d'écarter  inégalement 
les  piqûres.  Enfonce  bien,  pour  que  l'aiguille 
pénètre  les  huit  feuilles  de  papier. 

•  Tu  as  fini.  C'est  le  moment  d'ombrer  les 
dessins,  de  tracer  les  nervures  du  feuillage, 
les  replis  des  fleurs.  Rien  de  plus  simple, 
chère  amie.  Il  suflit  de  tourner  de  l'autre 
coté  la  feuille  piquée  déjà,  et  de  pi(pier  à 
l'ordinaire,  avec  un  poinçon  un  peu  plus 
gros,  le  centre  des  tiges,  des  fleurs  et  des 
feuilles  ;  cela  produit  à  l'endroit  uu  piqué 
saillant  qui  fait  singulièrement  valoir  le  pi- 
qué rentrant  des  contours.  Un  autre  poinçon 
de  grosseur  dilh'rente  servira  pour  d'autres 
détails.  Tu  commenceras  par  dessiner  au 
crayon  les  traits  à  oudjrer,  mais  au  bout  de 
bien  peu  de  temps  tu  seras  dispensée  de 
prendre  cette  précaution. 

•  Une  très  forte  piqûre  à  l'envers,  isolée, 
entourée  d'un  cercle  de  trous  à  l'endroit, 
bien  fins,  présente  une  sorte  iVaeillit  tout- 
à-fait  agré.iblc,  aux  points  de  jonction  des 
chifl"res,  sur  les  vêtements  du  moyen-âge, 
dans  les  diverses  lirolerits;  on  s'en  sert 
aussi  pour  imiter  les  perles.  Lu  général. 
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employées  sobrement    et  avec  goût,  ces 
grosses  piqûres  sont  du  plus  gracieux  eflet. 

•  Le  succès  des  objets  soignés,  et  spéciale- 
ment celui  des  têtes  (car  on  fait  aussi  latcte 
avec  ce  dessin  piquant,  ou  ce  piquant  des- 
sin, comme  tu  voudras  l'appeler) ,  exige 
impérieusement  l'usage  d'un  poinçon  ex- 
trêmement fin.  Une  ligne  claire  et  délicate 
doit  a[>paraître  à  l'œil  sans  qu'il  puisse  dis- 
tinguer exactement  les  piqûres.  Une  loupe 
sera  nécessaire  pour  bien  apprécier  leur  ré- 
gularité'. 

•  Les  parties  piquées  pleineuient  et  desti- 
nées k  èlrc  gaufrées  sont  les  tiges,  les  feuil- 
lages, les  pétales  de  grandes  fleurs,  telles 
que  la  rose,  la  grenade;  les  chevelures  on- 
(luleuscs,  les  plumes,  lescollerettes  à  (uvaux 
de  François  I",  de  Henri  IVij  le  pelage  des 
animaux  ou  le  plumai^e  des  oiseaux  ;  les 
chiffres,  piédestaux,  colonnes,  etc.;  et  c'est 
un  des  motifs  qui  engagent  à  piquer  à  l'en- 
vers toutes  ces  parties,  car  autrement  le  gau- 
frage les  effacerait. 

«  Les  parties  piquées  seulement  sur  les  con- 
tours sont,  les  pétales  de  petites  fleurs, 
telles  que  la  pensée,  l'aubépine,  Vaimez- 
tnoi;  le  nu  (car  on  dirait  vraiment  d'une 
peinture),  le  «m,  c'est-à-dire  le  train  de  der- 
rière d'un  caniche,  d'un  lion,  les  mains, 
les  pieds,  les  tètes.  Et  ici  un  important  con- 
seil: rejette  les  ligures  de  face;  choisis  des 
pruiils  grecs  ou  romains,  des  traits  carac- 
térisés, de  vastes  fronts  encadrés  dans  une 
abondante  chevelure,  enrichis  d'une  longue 
barbe,  entourés  surtout  d'habits  amples, 
chargés  de  dessins,-  d  ornements,  de  brode- 
ries, de  dentelles,  de  tlécorulions.  Comme 
tout  est  fait  avec  des  piqûres,  une  grande 
variété  de  détails  peut  seule  masquer  l'uni- 
formité du  procédé;  et  d'ailleurs  il  est  es- 
sentiel que  le  velouté  produit  par  les  pi- 
qûres multipliées  fasse  ressortir  le  blanc 
mat  du  nu. 

•  Ne  pouvant  te  donner  des  modèles  des 
nombreuses  combinaisons  propres  à  ces  ac- 
cessoires, je  vais  t'iudiquer,  chère  enfant, 


les  dispositions  principales.  Un  peu  d'habi- 
tude et  ton  goût  délicat  t'y  feront  bientôt 
ajouter: 

«  loTrois  ou  cinq  piqûres  en  forme  de  pe- 
tite pyramide,  ou  quatre  en  carreau,  près  à 
près. 

•  2°  Une  ligne  de  gros  trous  entre  deux  li- 
gnes de  piqûres  fines  rentrantes;  celles-ci 
accompagnées,  chacune,  quelquefois  d'une 
ligne  de  pi(iûres  saillantes. 

•  3"  Les  pyramides  ou  carreaux  emprison- 
nés entre  des  lignes,  des  losanges,  des  ronds, 
des  ovales,  etc.,  formés  de  différentes  pi- 
qûres. 

•  i»  Des  feuilles  de  myrte,  dont  le  point  de 
jonction  est  un  gros  trou. 

«  5°  Des  vignettes  grecques  à  trous  bien 
fins  3  l'endroit,  bordées  de  trous  un  peu 
plus  gros  à  l'envers. 

«  6"  Des  guirlandes  de  petits  feuillages  de 
lilas,  de  chêne ,  une  moitié  piquée  a  l'en- 
droit, l'autre  moitié  piquée  à  l'envers. 

«  7°  Une  rangée  de  très  petites  étoiles 
ombrées  ayant  un  gros  trou  au  centre. 

«tf  au/raye.— Occupons-nous  du  gaufrage 
à  cette  heure  ;  il  a  toujours  lieu  à  l'envers. 
Son  but  est  de  bomber  agréablement  toutes 
les  parties  où  il  s'applique,  piquées  ou  non. 
Nous  allons  commencer  par  les  pétales  de 
nos  pensées,  pour  préluder  au  gaufrage  in- 
iinimcnt  plus  difOcile  des  figures. 

•  Coupe  d'abord  les  points  qui  retiennent 
ensemble  les  huit  morceaux  de  vélin  ;  en- 
lève le  premier  et  mets-le  à  l'écart  ;  car,  à 
raison  de  sa  teinte  roui^e,  il  n'est  bon  qu'il 
servir  de  ponce  et  ne  sera  point  gaufre. 
Enlève  le  second,  renverse-le  en  appliquant 
l'endroit  sur  la  petite  masse  de  dessins  éga- 
lement renversée;  maintiens-le  solidement 
de  la  main  gauche;  prends  de  l'autre  main 
le  gaufroir  cylindrique  de  grosseur  moyenne, 
tiens-le  connue  un  crayon,  un  peu  plus  ver- 
ticalement, et  appuie  fortement  le  bout  ar- 
rondi sur  l'un  des  pétales.  Si  ce  pétale  est 
petit  et  que  le  gaufroir  presse  bien,  ce  mou- 
vement suffit;  dans  le  cas  contraire  il  faut 
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creuser  en  tournant  le  bout  de  l'instrument, 
et  appuyant  toujours  coi. une  font  les  lltMi- 
ristes,  à  l'aide  de  la  boule,  pour  inipriuier 
aux  petites  corolles  et  à  l'onglet  des  potales 
la  grdcieuse  courbure  qui  leur  est  naturelle. 

•  C'est  bien  !  ne  crains  pas  de  bien  ap- 
puyer. Passons  aux  tiges,  aux  feuillages, 
que  fu  vas  g.mfrer  dans  leur  longueur  en 
les  creusant  de  mènie  avec  le  bout  auiinci 
du  gaufroir.  Soulève  de  temps  en  temps  le 
papier,  afin  d'examiner  le  degré  du  gau- 
frage, car  on  ddbule  ordinairement  par  ne 
pas  creuser  assez*,  il  est  inutile  de  creuser 
trop,  et  fort  nuisible  d'égarer  le  gaufroir 
au-delà  des  traits  piqués. 

•  Tu  sais,  mon  amie,  qu'on  opère  sur  huit 
feuilles  de  papier  à  la  fois  ;  nécessairement 
en  gaufrant  la  première  on  gaufre  un  peu 
toutes  les  autres  5  mais  cela  est  insuffisant, 
surtout  pour  les  dernières  éprf^uves,  et  l'on 
est  forcé  de  gaufrer  feuille  par  feuille.  Il  est 
bon  d'opérer  d'après  un  modèle;  mais  à 
moins  qu'il  s'agisse  d'une  tête,  cette  pré- 
caution ne  convient  qu'aux  débutants. 

—  Tu  me  fais  véritablement  un  épouvan- 
tail  des  têtes. 

—  J'en  serais  bien  fâchée,  ma  chère,  car 
là  réside  spécialement  le  charme  de  notre 
industrie; mais  là  aussi  réside  la  difliculté. 
Vois-tu  ce  modèle  représentant  Henri  IV? 
11  faut,  en  gaufrant,  bien  marquer  la  saillie 
de  ce  nez  à  la  Bourbon  ,  gonfler  un  peu  la 
narine  et  les  lèvres,  arrondir  le  menton, 
bomber  la  joue ,  faire  sentir  la  prunelle,  ar- 
quer le  sourcil,  et  glisser  au  coin  de  l'œil 
d'imperceptibles  rides*  d'autres  s'étalent 
au  milieu  du  front. 

—  Comment  obtiendrons-nous  cela? 

—  Oh  !  bien  aisément.  Place  à  l'envers 
sur  plusieurs  papiers  cette  tête  de  Henri, 
que  j'ai  piquée  sans  autre  accessoire  que  les 
cheveux  et  la  barbe,  tandis  q\te  lu  t'occu- 
pais du  bouquet.  Avec  la  pointe  du  gaufroir 
en  poinçon,  et  la  tenant  un  peu  penchée, 
creuse  l'oreille;  liens-Ia  bien  droite  pour 
les  rides    et  marque  le  trait  raide  et  sec. 


Avec  Tatitre  extrémité  plus  arrondie,  creuse, 
d'après  le  modèle,  la  ligue  horizontale  du 
front,  la  ligue  verticale  du  nez.  Agis  déli- 
catement vers  le  bout  de  cette  partie,  re- 
tourne l'instrument,  et  le  couchant  afin  de 
l'émousser,  touche  la  narine,  les  lèvres,  le 
menton  ;  soulève  le  papier,  examine,  com- 
pare, reviens  sur  les  traits  imparfaits.  L'ha- 
bitude rendra  bientôt  ta  main  légère  et 
sûre. 

«  La  joue  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
malaisé.  Le  g.iufroir  eu  spatule  lui  est  con- 
sacré*, applique-le  à  plat,  doucement;  creuse 
peu  à  peu  en  tournant  l'outil,  et  regarde  à 
l'endroit,  dans  la  crainte  de  faire  un  Hen- 
ri IV  boufli  connue  un  Borée  ou  un  chéru- 
bin. 

•  Quand  tu  devras  bomber  de  larges 
fronts  à  la  Socrate,  il  faudra  recourir  à  la 
spatule  la  moins  courbée.  Je  n'ajouterai 
d'ailleurs  rien  de  plus  sur  ce  point;  la  seule 
inspection  des  objets  suffira  pour  t'appren- 
dre  quel  est  le  gaufroir  à  choisir, 

•  Les  barbes,  les  chevelures,  les  colle- 
rettes ne  se  gaufrent  pas  autrement  que  les 
feuillages  entièrement  piqués. 

•  Maintenant,  maThéonie,  te  voilà  à  même 
de  faire  pour  ta  maman  de  jolis  tableaux, 
un  album  original,  dont  les  dessins  à  jour 
sont  délicieux  à  la  lumière;  mais  quelque 
chose  que  tu  lui  offres,  tu  peux  être  sûre 
d'exciter  sa  surprise  et  son  plaisir,  car  la 
punctographic  charme  tout  le  monde.  Le 
contraste  du  blanc  mat  et  du  velouté,  ces 
guirlandes,  ces  lignes  à  demi  transparentes 
courant  au  milieu  des  masses  ombrées,  ces 
perles  se  détachant  sur  l'ensemble,  la  joie 
de  reconnaître  un  portrait,  de  trouver  pres- 
que un  objet  d'art  sur  un  papier  i)iqué  à 
coups  d'épingles,  tout  cela  fait  prendre  la 
punctographic  en  amour  ;  tout  cela  fait  com- 
prendre comment  son  inventeur  s'en  est 
fait  un  état  ayant  son  importance,  après 
s'en  être  créé  une  consolation  pleine  d'in- 
térêt. . 

Et  Thcouie,  transportée,  embrassa  Elinc 
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de  tout  son  caiir-,  elle  prit  le  soir  son  an- 
cienne parure,  et  ne  s'en  amusa  pas  moins  ; 
puis  les  deux  jours  suivants,  sous  prétexte 
de  fatigue,  elle  resta  dans  sa  chambre,  pi- 
quant, piquant  à  engourdir  ses  doigts,  à 
troubler  sa  vue,  à  dilater  son  cœur.  Elle 
avait,  pour  son  coup  d'essai,  obtenu  un  si 
beau  produit,  un  réflecteur!  un  réflecteur 
en  papier  d'un  lustre  brillant,  d'une  teinte 
sombre,  presque  noire.  Trois  morceaux 
d'e'gale  grandeur  le  composent;  trois  mor- 
ceaux garnis  de  vignettes,  semés  dhmplain 
de  jolies  fleurettes  entourant  de  riches  des- 
sins-, et  ces  trois  morceaux  ensemble  réunis 
au  moyen  de  la  colle  à  bouche  forment  un 
tout  délicieux. 
Le  soir  venu,  Eline  et  Thëonie  posèrent 


avec  solennité  le  réflecteur  sur  une  lampe  ; 
elles  contemplèrent  longtemps  sur  le  pre- 
mier morceau  un  vase  de  roses  ,  sur  le  se- 
cond la  noble  image  de  sainte  Rosalie,  sur 
le  troisième  morceau  un  élégant  trophée 
d'instruments  de  musique  avec  des  bande- 
roles où  flottaient  des  airs  notés  ;  puis,  quand 
Théonie  resta  seule,  quand  sa  mère  vint, 
quand  à  la  douce  clarté  elle  vit  ces  char- 
mants tableaux... 

Je  n'ajouterai  pas  un  mot,  mesdemoi- 
selles ;  c'est  à  vous  d'achever,  c'est  à  vous 
de  dire  si  Théonie  fut  heureuse  et  si  vous 
voulez  partager  son  bonheur. 

M™«  Elisabeth  Celnart. 


QUELQUES  LEÇONS 

D'HISTOIRE  NATURELLE. 


VINGT-CINQUIÈME  LEÇON '.-LES  DENTIROSTRES.-  LE  LORIOT. -LA 
FAUVETTE.  -  LE  ROITELET.  -  LE  TROGLODYTE.  -  LA  LAVAN- 
DIÈRE. -  LA  BERGERONNETTE.  -  U ALOUETTE. 


«Je  suis  très  raisonnable  aujourd'hui, 
dit  Laure  en  entrant  le  lendemain,  d'un  air 
composé,  dans  le  cabinet  de  son  frère. 

—  Ne  counneiiçoiis  pas  sur  le  ton  de  la 
plaisanterie,»  répondit  Ernest  qui  attira  à 
lui  un  volume  in-folio  dont  la  vue  seule  (it 
frissonner  la  jeune  lille  de  la  tèle  aux  pieds. 
Mais  il  l'eut  à  peine  ouvert,  que  Laure  se 
récria  de  surprise,  de  joie,  et  sauta  au  cou 
d'Ernest  en  disant  :•  Tu  as  raison ,  ne  plai- 
santons pas,  et  laisse-moi  voir  ces  beaux 
oiseaux! 

—  Ce  ne  sont  pourtant  que  des  oiseaux 
d'Europe,  reprit  Ernest  avec  un  sourire 
moitié  malin,  moitié  dédaigneux.  La  n^iu- 

(1)  Voye«  Il  vingt-quatrième  Itçon,  page  Mi. 


gnance  que  tu  m'as  témoignée  hier  pour  les 
rapacesy  m'a  décidé  à  passer  tout  de  suite  au 
deuxième  ordre,  celui  des  passereaux.  Choi- 
sis dans  la  première  famille,  celle  des  denti- 
roslres,  l'espèce  qui  piquera  le  plus  vivement 
ta  curiosité. 

LALP.r:.  Mais,  pour  faire  un  choix,  mon 
frère,  il  faudrait  savoir  quels  sont  les  oi- 
seaux qui  ont  le  bec  denté. 

EiiM'ST.  Je  t'en  montre,  ce  n'est  pas  bien 
dii'licile.  Voici  en  première  ligne  la  pie- 
grièche  conunune  ou  grise,  dont  le  mâle 
défend  si  courageusement  ses  petits... 

Lauke.  Oh!  le  nom  seul  de  la  pie  griè- 
clie  nie  déplaît,  et  sou  plumage  n'est  pas 
beau. 
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Ernest.  Prefères-tu  Vécorchair,  variëlé 
des  pies-grièchcs,  si  habile  hondior  aux  épi- 
nes des  buissons  les  insectos  dont  il  s'em- 
pare? 

Lauke.  Ah  !  le  petit  monstre!  et  pourquoi 
est-il  aussi  barbare? 

Ernest.  Il  fait  des  provisions  à  sa  ma- 
nière pour  les  retrouver  au  besoin,  et  il  ne 
se  montre  pas  moins  adroit  à  écorcher  les 
petits  oiseaux  et  les  grenouilles,  dont  il 
est  très  friand;  de  là  le  nom  qui  lui  a  e'te' 
donné. 

Laure.  Ou  aurait  bien  dû  le  mettre  dans 
les  rapaces, 

Ernest.  Il  leur  appartiendrait  sans  aucun 
doute  sous  le  rapport  des  mœurs  carnas- 
sières, si  ses  habitudes  de  voyageur  ne  lui 
assignaient  une  place  parmi  les  passereaux. 
Et  le  gobe-mouche,  qu'en  dis-tu? 

Laure.  Ce  nom  me  tenterait  assez,  si  je 
n'avais  un  grand  désir  de  me  trouver  en 
pays  de  connaissance.  Puisque  nous  en  som- 
mes aux  oiseaux  d'Europe,  il  en  est  proba- 
blement que  je  connais...  au  moins  de 
nom. 

Erkest.  Le  loriot,  par  exemple,  le  rossi- 
gnol, la  fauvette,  le  roitelet. 

Laure.  Oh!  le  rossignol,  Ernest,  je  t'en 
prie  !  et  le  loriot  aussi;  j'en  entends  chanter 
quelquefois,  mais  je  n'en  ai  jamais  vu. 

—  Regarde,  dit  Ernest,  après  avoir  tourné 
rapidement  quelques  feuillets. 

—  Mais  c'est  un  bel  oiseau  !  s'écria  Laure  ; 
le  beau  plumage  d'or  et  d'ébène! 

Ernest.  Le  loriot,  bon  époux  et  bon  père, 
phrase  obligée  en  une  foule  de  circonstan- 
ces, est  encore  excellent  architecte;  il  sus- 
pend aux  branches  son  nid  artistement 
tressé  et  prend  les  plus  tendres  soins  de  sa 
petite  famille;  h  l'automne,  les  loriots  quit- 
tent l'Europe  pour  l'Afrique  el  se  uieltent  en 
i</ulc  par  bandes  de  cinq  (ui  six  camarades. 

I.AUr.E.  Ils  s'en  vont  en  Afrique? 

1:rm:.st.  Oui;  c'est  Ih  que  les  loriots  pas- 
Si.it  ri:iver;  rude  saison  dans  nos  climats 
<  [  i)cu.Uut  I::quellc  on  ne  trouve  point  d'in- 


sectes comme  au  printemps,  ni  de  fruits 
comme  en  été  et  au  commeucemeut  de  l'au- 
tomne. 

Laure.  Et  tous  les  ans,  les  loriots  font  le 
même  voyage? 

Ernest.  Oui,  tous  les  ans;  ils  emmènent 
avec  eux  leur  jeune  couvée. 

Laure.  Je  comprends  alors  comment  les 
plus  jeunes  apprennent  le  chemin. 

Ernest.  Tous  les  guides  leur  manque- 
raient, ma  sœur,  qu'ils  trouveraient  dans 
leur  ÏD-stinct  de  quoi  y  suppléer.  Pas  un  des 
êtres  sortis  de  la  main  de  l'auteur  de  l'uni- 
vers n'est  dépourvu  de  cet  instinct  sans 
lequel  son  existence  serait  nécessairement 
compromise  à  chaque  instant,  pour  ainsi 
dire,  et  plus  nous  avancerons  dans  l'étude  de 
l'histoire  naturelle,  plus  tu  reconnaîtras 
partout  cette  prévoyance  bienfaisante  et 
universelle  qui  enseigne  aux  animaux,  sans 
exception,  ce  qu'ils  ont  à  faire  pour  se  pro- 
curer leur  nourriture  et  pour  se  préserver 
ou  se  défendre  en  cas  de  danger. 

Laure.  Ah!  voici  un  rossignol!  Ce  n'est 
pas;  un  bel  oiseau,  mais  il  chante  si  admira- 
blement! Nous  en  avons  dans  le  petit  bois, 
au  bout  du  parc;  j'en  ai  entendu  l'autre  jour. 

Ernest.  Fais-moi  le  plaisir  d'examiner  son 
bec.  Le  rossignol,  de  même  que  tous  les 
oiseaux  chanteurs  par  excellence,  appar- 
tient au  genre  que  les  naturalistes  dési- 
gnent par  le  nom  de  becs  fins.  Vois  comme 
ce  bec  est  même  un  peu  déprimé  à  la  base 
et  légèrement  recourbé  vers  la  pointe! 

Laure.  Je  remarque  aussi  que  la  moitié 
supérieure  est  d'un  brun  foncé,  tandis  que 
l'autre  moitié  est  presque  grise.  Pourquoi 
cela,  Ernest? 

Ernest.  C'est  comme  si  tu  me  demandais 
pourquoi  le  plumage  du  rossignol  est  par 
moitié  roux  et  par  moitié  gris,  et  pourquoi 
il  y  a  des  serins  jaunes  et  des  serins  verts. 

Laure.  En  effet,  je  n'y  pensais  pas;  mais 
tu  pourras  me  dire  au  moins,  s'il  est  vrai 
()u'il  .soit  in)p(j.ssible,  d'élever  des  rossijjuols 
LU  Ljge? 
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Ernest.  Impossible,  non;  mais  difficile, 
oui.  Le  rossignol  aime  la  solitude,  le  silence, 
le  calme  de  la  nuit,  la  liberté,  les  voyages; 
et  nous  l'enfermons  dans  une  cage  éti-oite, 
dans  nos  maisons  bruyantes-,  nous  le  pri- 
vons de  l'air  pur  de  la  nuit,  des  plaisirs  du 
voyage  qu'il  entreprend  au  niois  de  septem- 
bre pour  se  rendre  en  Asie.  Tu  penses  bien, 
ma  sœur,  qu'ainsi  contrarié  dans  tous  ses 
instincts,  il  ne  peut  se  plier  sans  de  grandes 
souffrances  aux  habitudes  qu'on  veut  lui 
donner  et  ([u'avant  de  parvenir  à  en  élever 
un  seul,  on  doit  en  perdre  un  grand  nom- 
bre. 

Laube.  Pauvres  petites  bêtes!  C'est  vrai, 
au  moins,  Ernest,  que  sans  y  penser  nous 
les  soumettons  a  de  cruels  supplices,  ces 
gentils  petits  oiseaux;  et  nous  prétendons 
pourtant  les  rendre  heureux  !  Les  rossignols 
sont-ils  bien  adroits  à  faire  leur  nid? 

Ernest.  Tous  les  becs  lins  construisent 
avec  plus  de  délicatesse  que  les  gros  becs 
le  berceau  de  leur  future  famille.  Celui  du 
rossignol  est  composé  de  menues  branches 
entrelacées  de  brins  d'herbes,  de  mousse  et 
bien  garni  au  dedans  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  le  rendre  moelleux.  C'est  sur 
les  branches  les  plus  basses  des  arbustes 
que  le  rossignol  le  pose,  ou  bien  sur  une 
touffe  d'herbe  à  l'abri  d'un  buisson. 

Lal'Re.  Nous  en  avons  bien  certainement 
dans  le  petit  bois;  il  faut  que  je  dise  à  Jean- 
Louis  de  m'en  découvrir  quelques-uns. 

Ernest.  11  t'en  apportera  de  vides. 

Laure.  C'est  égal  ;  je  verrai  comment  ils 
sont  faits,  de  quelle  manière  et  en  quel  en- 
droit ils  sont  placés,  et  l'année  prochaine 
je  pourrai  les  trouver  toute  seule.  Mon  frère, 
est-ce  qu'ils  ont  à  la  fois  beaucoup  de 
petits? 

Ernest.  La  couvée  est  ordinairement  de 
cinq  œufs;  la  femelle  les  couve  seule,  mais 
le  mâle  veille  auprès  d'elle,  la  distrait  par 
ses  chants  et  a  pour  elle  mille  petits  soins 
charmants.  Il  est  très  jaloux;  il  ne  permet 
^  aucun  autre  rossignol,  et  même  k  aucun 


oiseau  d'approcher  du  lieu  qu'il  a  choisi. 
Quand  les  petits  sont  éclos,  il  partage  avec 
la  mère  le  soin  de  les  nourrir,  et  alors  il 
cesse  de  chanter.  Tout  entier  aux  soins  de 
l'amour  paternel,  il  ne  dispute  plus  de 
roulades,  de  cadences  avec  les  oi.seaux  du 
bocage  ;  l'ambition  qu'il  montrait  de  les 
surpasser  tous  paraît  être  éteinte,  tant  sa 
tendresse  pour  ses  petits  l'emporte  sur  l'or- 
gueil même.  On  a  cité  il  n'y  a  pas  long- 
temps dans  les  journaux  nu  fait  qui  prouve 
■   jusqu'où  cette  tendresse  peut  aller. 

Laure.  Ah!  oui,  je  m'en  souviens;  c'était 
\  dans  un  pays  subitement  inondé.  On  vit 
deux  rossignols,  le  mile  et  la  femelle,  f.~ans- 
porter  leurs  œufs  loin  du  lieu  de  l'inonda- 
tion. Mais  je  me  rappelle  aussi  que  dans  le 
salon,  où  il  se  trouvait  beaucoup  de  monde, 
on  fut  presque  d'accord  que  c'était  un 
conte.  Qu'en  penses-tu,  Ernest? 

Ernest.  Quiconque,  mi  sœur,  a  étudié 
un  peu  sérieusement  l'histoi/c  des  animaux, 
regarde  k  deux  fois  avant  île  se  pronon- 
cer lorsqu'il  s'agit  de  ce  que  leur  instinct 
peut  leur  faire  inventer  ou  braver  pour  ar- 
racher au  danger  leurs  oeufs  ou  leurs  pe- 
tits. Cependant  il  ne  faut  pas  ajouter  foi 
trop  facilement  à  un  récit  qui,  en  passant 
de  bouche  en  bouche,  a  dû  s'amplilier;  mais 
je  ne  regarderais  pas  comme  extraordinaire 
l'idée  que  les  deux  époux  pourraient  avoir 
eue,  de  tresser  à  la  hâte  quelques  brins  de 
foin  ou  de  paille,  d'y  placer  un  œuf  et  de 
l'emporter  sur  cette  espèce  de  brancard  en 
tenant  celui-ci,  chacun  par  un  bout,  avec 
leur  bec. 

Laure.  En  effet ,  cela  paraît  assez  vrai- 
semblable, tandis  que  ce  qu'on  disait  ni; 
l'était  pas  du  tout,  qu'ils  tenaient  à  deux  im 
œuf  entre  leurs  pattes. 

Ernest.  Personne  n'ignore,  à  moins  que 
de  n'avoir  jamais  regardé  les  oiseaux  voler, 
que  dans  le  vol  il»  allongent  et  relèvent 
leurs  pattes  en  arrière. 

Laure.  Je  l'ai  remar(|ué,  moi,  mon  frère. 

Ernest.  Us  ne  peuvent  donc  rieu  porter 
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.dans  leurs  pattes,  dont  les  doigts  réunis  sont 
également  étendus. 

I.Aur.E.  Il  me  semble  avoir  entendu  faire 
une  grande  dillérence  entre  le  rossignol  des 
hois  et  celui  de  muraille. 

Ernest:  Il  y  en  a  une  grande  à  faire,  il 
fst  vrai.  Le  rossignol  de  muraille  n'a  pas 
un  chant  aussi  niélo;lieux  que  celui  des  bois  ; 
il  est  beaucoup  plus  farouche,  bien  plus  dif- 
ficile encore  à  élever  en  cage ,  et  son  plu- 
mage est  aussi  moins  beau.  On  en  compte 
plusieurs  espèces  auxquelles  les  savants  et 
le  vulgaire  donnent  des  noms  différents  sui- 
vant le  pays.  Voyons ,  continuons  notre 
revue. 

Laure.  Elle  m'amuse,  cette  revue,  sur- 
tout avec  ce  beau  volume  sous  les  yeux... 
Ernest,  voici  ime  fanvette...  Ah!  je  ne  sa- 
vais pas  que  les  fauvettes  eussent  la  tête 
noire.  C'est  un  oiseau  que  j'aime  presque  au- 
tant que  le  rossignol,  parce  qu'il  chante  bien. 

Ernest.  Toutes  les  fauvettes  n'ont  pas  la 
tête  noire.  L'espèce  représentée  ici  a  encore 
pour  surnom  celui  de  fauvette  des  bois;  c'est 
le  premier  chantre  du  printemps;  la  pre- 
mière elle  nous  annonce  le  retour  des  beaux 
jours ,  c'est-à-dire  les  mâles ,  car  les  mâles 
seuls  sont  doués,  cliez  les  oiseaux,  de  la  fa- 
culté de  chauler.  Parmi  les  dix  espèces  de 
fauvettes  bien  connues ,  neuf  nous  quittent 
vers  la  fin  de  l'autonnie  pour  ne  se  montrer 
que  Tannée  suivante  au  retoiu-  de  la  belle 
saison;  la  dixième,  au  contraire,  surnom- 
mée passe-buse  ou  gr  aile -paille,  n'arrive 
dans  nos  contrées  qu'en  autonuie.  On  voit 
voltiger  les  passe-buse  en  petites  bandes, 
jusqu'à  raz  de  terre  le  long  des  haies;  mais 
cet  oiseau  ne  niche  qu'en  Lorraine  et  en 
Suède  pendant  l'été,  et  c'est  là  qu'on  a  pu 
l'observer.  De  même  que  la  perdrix,  la  fe- 
uiclle  du  passe-buse  emploie  la  ruse  pour  dé- 
tourner de  son  nid  l'ennemi  qu'elle  voit  ap- 
procher. Allant  au-devant  de  lui,  elle  feint 
d'être  blessée,  se  fait  longtemps  poursuivre; 
puis  elle  s'envole,  et  par  un  long  détour 
revient  à  ses  a-ufs  ou  à  ses  petits. 


Ladre.  Quel  admirable  instinct  1 

Ernest.  La  fauvette  des  roseaux  bous 
montre  une  réflexion,  une  combinaison  dans 
la  construction  de  son  nid,  qui  prouve  que 
Dieu  n'a  pas  dédaigné  de  pourvoir  chaque 
animal  de  la  prévoyance  et  du  nombre  d'i- 
dées nécessaires  à  son  espèce  et  à  sa  con- 
servation dans  le  milieu  où  cet  animal  était 
appelé  à  vivre.  Cette  fauvette  habite  les 
marais,  le  bord  des  eaux;  tandis  que  la 
poule  d'eau  attache  son  nid  par  des  brins 
de  joncs  aux  plantes  aquatiques,  afin  qu  il 
puisse  monter  avec  les  eaux  sans  être  em- 
porté par  elles,  la  fauvette  des  roseaux  place 
le  sien  à  l'extrémité  des  roseaux  et  de  ma- 
nière à  ce  que  les  eaux,  en  grandissant,  le 
soulèvent  sans  le  submerger. 

Laure.  Pauvres  petites  bètes!  Crois-tu, 
Ernest,  qu'il  se  trouve  des  fauvettes  des  ro- 
seaux dans  la  prairie  marécageuse  qui  est  au 
bas  du  parc? 

Eknest  J'en  doute  ;  cependant  nous  pour- 
rons nous  en  assurer,  c'est-à-dire  moi,  avec 
mes  boites  de  sept  lieues;  car  pour  toi ,  ma 
sœur,  lu  ferais  des  cris  à  effaroucher  tous 
les  oiseaux  aquatiques ,  si  tu  tentais  seule- 
ment de  mettre  le  pied  sur  ce  terrain  inondé 
où  Ton  enfonce  à  chaque  pas.  Tiens ,  voici 
un  petit  oiseau,  le  plus  petit  peut-être  de 
tous  les  oiseaux  de  l'Europe,  et  qui  a  certes 
plus  d'esprit  qu'il  n'est  gros,  comme  disent 
les  bonnes  gens  ;  c'est  le  troglodyte  d'Eu- 
rope... Mais  il  faut  que  je  te  montre  d'abord 
son  confrère  en  petitesse,  le  roitelet;  en 
voici  un  commun,  et  en  voilà  un  couronné. 
Il  est  ainsi  surnommé  à  cause  de  cette  pe- 
tite huppe  de  plumes  d'un  jaune  d'or  qui 
est  placée  sur  le  haut  de  sa  tête. 

L.VURE.  Oh!  qu'ils  sont  petits  tous  les 
trois  ! 

Ernest.  Ce  sont,  en  quelque  sorte,  les 
oiseaux- mouches  de  notre  pays,  et  leur  nid 
est  en  proportion  do  leur  taille.  Be.iucoup 
de  mous.se,  du  coton,  de  la  laine, des  plumes, 
du  crin,  sont  entrelacés  avec  des  toiles  d'a- 
raijuees,  et  prennent,  sous  le  bec  et  les 
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pattes  du  roitelet,  la  forme  d'un  œuf  dressé 
sur  l'uu  deses  bouts,  entre  les  pampres  sau- 
vages du  lierre  qui  tapisse  de  vieilles  mu- 
railles. Une  ouverture  est  ménage'e  sur  le 
côte'  ;  c'est  par  là  que  mâle  et  femelle  entrent 
et  sortent  tour  à  tour,  et  que  tour  à  tour  ils 
couvent  neuf  ou  dix  œufs  de  la  grosseur  d'un 
pois  chiche. 

Laure.  Qu'ils  doivent  être  mignons  les 
petits  qui  en  sortent!  Lu  gentille  couvée  en 
miniature! 

Ernest.  Le  père  et  la  mère ,  dès  que  les 
petits  sont  éclos,  ne  cessent  d'aller  et  venir 
pour  leur  procurer  des  insectes,  des  ver- 
misse^iux.  Au  bout  de  seize  à  dix-huit  jours, 
les  petits  sont  déjà  en  état  de  sautiller,  au- 
dessous  de  leur  ni<i,  sur  la  uiousse  et  le  ga- 
zon. Pendant  quelque  temps  encore  le  père 
et  la  mère  les  surveillent;  puis  la  famille  s'é- 
parpille et  va  nicher  ailleurs  à  son  tour. 
Le  roitelet  ne  nous  visite  guère  qu'en  au- 
tomne, et  c'est  ordinairement  en  France 
qu'il  passe  l'hiver. 

Laure.  Et  c'est  aussi  en  hiver  qu'il  niche  ? 

Ernest.  Non,  ma  sœur,  c'est  pendant  la 
belle  saison,  comme  tous  les  oiseaux*,  alors 
on  ne  le  trouve  qu'en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre. On  a  confondu  longtemps  le  roi- 
telet commim  avec  le  troglodyte  d'Europe, 
parce  qu'ils  sont  à  peu  près  de  la  même 
taille,  parce  qu'ils  ont  à  peu  près  le  même 
plumage,  et  enliu  parce  que  leurs  mœurs 
présentent  beaucoup  de  rapports  ;  mais  le 
troglodyte  ne  nous  (juitte  pas  de  toute  l'an- 
née. Cet  oiseau  plein  de  vivacité  et  de  gaîté 
chante  toujours ,  même  pendant  les  plus 
grands  froids. 

Laure.  Eu  avons-nous  dans  le  pays? 

Ernest.  Je  le  présume.  Si  tu  veux  t'en 
procurer,  il  faut  t'adres.ser  à  Pierre  le  jour- 
nalier ou  à  sa  fennue.  L'hiver,  ces  petits 
auimaux,  qui  se  cachent  dans  les  bois  pen- 
dant l'été,  se  rapprochent  des  lieux  habités 
pour  chercher  dans  les  trous  des  nuuailles, 
sous  les  corniches,  sous  les  tuiles  et  le 
chaume ,    les  débris  des  insectes ,   leurs 


larves ,  leurs  chrysalides.  Alors  il  est  pos- 
sible de  les  prendre  au  lacet  ou  à  la  pi- 
pée. 

Laure.  Mais  s'ils  meurent  dans  leur  cage 
comme  le  rossignol? 

Ernest.  Le  troglodyte  est  facile  à  appri- 
voiser; il  paraît  même  se  plaire  dans  sa  cap- 
tivité,et  son  intelligence  se  développe  d'une 
manière  remarquable.  J'en  ai  vu  un  l'année 
dernière,  chez  un  auii  de  M.  Blanville,  qui 
faisait  l'admiration  de  tous  les  visiteurs  par 
sa  gentillesse  et  par  la  manière  dont  il  exé- 
cutait plusieurs  exercices  que  son  maître  lui 
avait  appris  en  jouant.  Il  venait  se  coucher 
dans  les  cheveux  de  sa  maîtresse,  ne  ren- 
trait dans  sa  cage  que  lorsqu'elle  le  lui  or- 
donnait, et  se  montrait  toul-à-fait  désobéis- 
sant, mais  d'une  manrère  pleine  d'espiègle- 
rie et  de  gentillesse,  avec  son  maître  qui  le 
gâtait. 

Lauiîe.  Je  veux  absolument  avoir  un  tro- 
glodyte. 

Ernest.  Il  lui  arrivera  malheur  !  j'ai  peur, 
tu  oublieras  de  le  renfermer  dans  la  cage, 
on  l'écrasera... 

Laure.  Non,  non.  Oh  !  j'en  aurai  tant  de 
soin  !  tu  verras  !  une  si  gentille  petite  bête, 
qui  comprend  ce  qu'on  lui  dit,  qui  apprend 
ce  qu'on  lui  enseigne!...  L'ami  de  M.  Blan- 
ville a-t-il  eu  beaucoup  de  peine  à  dresser 
son  troglodyte? 

Ernest.  Pas  du  tout;  c'est  en  jouant,  je 
te  le  répète,  qu'il  l'a  accoutumé- à  enlever 
le  couvercle  d'une  bonbonnière  pour  s'em- 
parer d'une  boulette  de  mie  de  pain  dont 
Coco  est  très  friand,  ou  à  l'attraper  à  la  vo- 
lée. Il  Ta  accoutuuic  à  bien  autre  chose, 
vraiment! 

Laure.  A  quoi  donc,  mon  frère? 

Ernest.  Je  ne  sais  trop  comment  te  le 
dire... 

Laure.  Oh!  dis  toujours! 

Ernest.  Tu  sais  que  les  oiseaux  qu'on 
laisse  voltiger  dans  une  chambre  gâtent 
tout,  salissent  tout  I 

Laure.  Oui,  eh  bien? 
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ERNnsT.  Eh  bien  !  Coco  a  été  dressé  à  ne    I 
rien  salir. 

Lauhe.  Comment  cela? 

EuNEST.  C'est  ici  que  la  chose  devi«^nt 
cml)arrassante  à  expliquer...  Elle  est  fort 
originale  pourtant. 

LAUfiE.  Oh  !  dis  donc,  Ernest  !  Que  tu  es 
insupportable  ! 

Er.\est.  Allons,  ne  te  fkhe  pas.  Coco 
fait...  de  ses  futnces  le  même  usage  que  des 
boulettes  de  mie  de  pain,  quoiqu'il  n'en  soit 
pas  aussi  friand  cependant. 

Laure.  Ah!  le  vilain! 

Ebnest.  Admire  au  contrairel'intelligence 
de  ce  charmant  petit  animal  qui,  une  fois 
rentré  chez  lui,  c'est-à-dire  une  fois  dans  sa 
cage,  n'a  ni  l'idée  ni  l'envie  de  répéter  le 
sacrifice  de  ses  répugnances  fort  naturelles, 
mais  qui,  au  dehors,  rappelé  à  Vordrc  par 
ces  mots  accompagnés  d'un  geste  de  la  main  : 
•  Eh  bien!  Coco!  -n'hésite  pas  un  seul  in- 
stant à  faire  disparaître  ses  fumées. 

Laure.  11  faut  que  ses  maîtres  aient  le 
CTur  bien  dur!  pauvre  petit  animal! 

Ernest.  Il  ne  s'en  porte  pas  plus  mal,  il 
n'en  est  ni  moins  gai,  ni  moins  bougeant, 
ni  moins  chantant;  mais,  j'en  conviens, 
l'idée  est  originale*. 

Laure.  Et  son  nid,  comment  le  fait-il?  oîi 
le  place-t-il  quand  il  est  en  liberté? 

Ernest.  Son  nid,  construit  avec  les  mêmes 
matériaux  qu'emploie  le  roitelet,  a  la  forme 
d'une  boule  avec  une  ouverture  sur  le  côté; 
il  le  fait  à  terre  ou  dans  les  buissons  tout 
près  du  sol...  J'ai  envie  que  nous  termi- 
nions aujourd'hui  ce  que  j'ai  à  te  dire  en- 
core de  la  première  famille  des  passereaux, 
les  dentirostres;  demain  nous  passerons  à 
la  seconde...  Connais-tu  cet  oiseau-ci? 

Laure.  C'est  une  lavandière. 

Ernest.   Ou  hoche-queue,  elle   mérite 

(1)  ceci  n'CRt  point  un  conte.  Qdirunqiif  a  l'avan- 
tayo  tl<!  ci»iiii;iilre  M.  Gucriii  MciiiK:villf,  (lirc'Clcur  du 
M(  liotiiiairc  d'nistoire  nriturello  pittorcscim-,  aiiirtir 
d»;  ricoiiograpliio,  etc.,  etc.,  p«U  ^Irc  Kiinoiii  de  bien 
(i'âiitres  gcnlillesitcs  dsÇuco,  qu'il  bcrail  irup  long  do 
rapporter  ici.  ' 


également  ces  deux  noms,  parce  qu'elle  se 
tient  assez  ordinairement  autonr  des  lavoirs 
et  fies  buanderies,  et  parce  qu'elle  imprime 
sans  cesse  à  sa  queue  un  mouvement  vif  et 
saccadé. 

Laure.  J'aime  beaucoup  les  lavandières 
avec  leur  plumage  gris,  noir  et  blanc,  tou- 
jours si  propre.  Et  elles  sont  si  dégagées 
dans  leurs  mouvements,  si  gaies,  si  sautil- 
lantes... Dis  donc,  Ernest,  et  la  bergeron- 
nette? je  ne  conçois  pas  comment  elle  ne 
se  fait  pas  tuer  mille  fois  par  le  gros  bétail 
au  milieu  du(iuel  elle  va  et  vient  sans  relâ- 
che... \h  !  en  voici  une...  mais  elle  est  toute 
jiune,  tandis  que  celle  que  je  connais  est 
grise. 

Ernest.  On  la  distingue  aussi  par  l'épi- 
thète  de  jaune^  tandis  que  la  bergeron- 
nette que  tu  connais  est  appelée  berge- 
ronnette du  printemps. 

Laure.  Mais  potirqiioi  est-elle  ainsi  tou- 
jours parmi  les  troupeaux? 

Ernest.  Des  milliers  d'insectes  poursui- 
vent le  bétail  à  corne  et  à  laine  ;  la  berge- 
ronnette poursuit  ces  insectes,  de  là  vient 
nécessairement  qu'elle  rôde  partout  où  il  y 
a  du  bétail. 

Laure.  C'est  apparemment  pour  cela 
qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  bergeronnette, 
ou  petite  bergère. 

Ernest.  Je  le  crois  comme  toi,  et  il  est 
même  probable  qu'autrefois  on  l'a  regardée 
très  sérieusement  comme  la  gardienne  des 
troupeaux. 

Laure.  Mais  nel'est-elle  pas  en  effet  puis- 
qu'elle délivre  ces  pauvres  animaux  des  in- 
sectes qui  les  dévorent?..  Ah!  Ernest,  je 
voudrais  bien  voir  ime  alouette! 

Ernest.  Il  me  semble  que  nous  en  man- 
geons assez  souvent. 

Laure.  Barbare  !  est-ce  que  c'est  les  voir 
que  de  les  voir  rôties  ou  mortes  et  attachées 
ensemble  par  paquets? 

Ernest.  Tu  les  entendrais  chanter  si  tu 
étais  plus  matinale. 

Laure.  Je  le  suis  assez  pour  le»  pnt«n- 
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dre,  quoi  que  tu  en  puisses  dire  ou  croire, 
c'est-à-dire  le  soir;  mais  ce  chant,  qu'on 
vante  tant,  est  triste  et  ne  fait  pas  plaisir. 

EnNEST.  Il  approche  cependant  beaucoup 
de  celui  du  rossignol. 

Laure.  Ah!  quelle  hérésie  musicale!  on 
voit  Lien  que  tu  n'es  pas  musicien.  Est-il 
vrai  qu'elle  s'élève  en  chantant  ! 

Ernest.  Très  vrai.  L'alouette  ne  peut 
percher  facilement;  aussi  se  tient-elle  pres- 
que constamment  à  (erre;  mais  dès  qu'elle 
commence  à  chanter,  elle  bat  des  ailes,  s'é- 
lance et  monte  perpendiculairement  sou- 
vent à  une  grande  hauteur... 

•  Madame  demande  mademoiselle,  dit  la 
femme  de  chambre  en  ouvrant  la  porte. 

—  Mais  j'avais  dit  que  je  n'y  étais  pour  per- 
sonne !  s'écria  Laure  avec  un  mouvement 
d'impatience. 

—  Notre  mère  exceptée,  je  pense?  reprit 
Ernest  en  riant. 

—  Ah!  je  suis  sûre  que  c  est  encore  une 
ennuyeuse  visite!...  Ainsi,  nous  ne  (inirons 
pas  aujourd'hui  les  dentirostrcs. 

—  Finiraujourd'hui  !  répéta  Ernest.  Crois- 
tu  donc  de  bonne  foi,  ma  sœur  les  avoir 
tous  passés  en  revue? 

L.\DBE.  Mais  ne  m'as-tu  pas  dit  tout  à 
l'heure... 


Ernest.  J'ai  voulu  dire  seulement  que 

nous  achèverions  aujourd'hui  de  nommer  et 
de  regarder  ceux  des  passereaux  de  la  pre- 
mière famille  qui  son|  de  ta  connaissance; 
voilàtout.  Ilenestpourtantquetuasoubliés, 
tels  que  le  merle  dont  les  variétés  sont  si 
nombreuses,  la  grive,  une  foule  de  becs  fins, 
le  rouge-gorge...  Mais  va  donc,  Laureltc. 
tu  ne  dois  point  faire  attendre  ainsi  ma- 
man. 

Laure.  Et  demain,  qu'est-ce  que  nous 
passerons  en  revue? 

Ernest.  ÎVlaman  t'attend  •  tu  l'oublies, 
mais  moi  je  ne  l'oublie  pas. 

«  Ah  !  c'est  vrai  !  »  répondit  Laure,  et  elle 
quitta  son  frère  en  soupirant.  Cette  leçon 
l'avait  amusée  parce  que  beaucoup  d'objets 
s'étaient  montrés  tour  à  tour,  et  elle  aurait 
voulu  la  prolonger...  Sa  figure  portait  l'ex- 
pression de  la  contrariété  qu'elle  venait  d'é- 
prouver, lorsqu'elle  entra  dans  le  sal«)n  ;  il 
s'y  trouvait  en  effet  une  enmtyeuse  visite. 
Laure  eut  bien  de  la  peine  à  ne  pas  être 
maussade;  elle  y  parvint  cependant,  et  un 
sourire  de  sa  mère  la  récompensa  de  l'em- 
pire qu'elle  avait  su  prendre  sur  elle- 
même. 

M""  S.  Ulliac  Tbémadeure. 


HISTOIRE. 


SOUVENIRS  DU  MOIS  D'OCTOBRE. 


12  octobre  1492.  —  Découverte  du  Nou- 
veau-Monde, par  Christophe  Colomb. 

Vous  avez  vu,  mesdemoiselles  ',  le  départ 
de  Christophe  Colomb  pour  sa  glorieuse  ex- 
pi'dition. 

Ce  grand  voyage  sembla  commencer  sous 
de  fâcheux  auspices.  Dès  le  second  jour,  le 
gouvernail  d'un  des  vaisseaux,  la  Finla,  se 

{l;  Pitge  3S3. 


rompit.  Le  dommage  fut  réparé  aux  Cana- 
ries, où  l'on  fit  aussi  quelques  ratluubs  aux 
deux  autres  vaisseaux,  et  le  6  seplembre  l'es- 
cadre mit  à  la  voile  pour  sou  iuimorUl 
voyage. 

Si  Colomb  n'avait  pas  été  doué  ci'uiic 
grande  fermeté  d'ûiiic,  s'il  n'avait  pak  él'i 
convaincu,  autant  (|iril  l'eLiit,  ilc  U  i. alilé 
du  but  versiti^^ud  iUi:  diri^cuil,  iv^  pmiii» 
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et  les  ennuis  qui  vinrent  l'assaillir  dès  les 
premiers  jours  de  son  départ  l'auraient  fait, 
sans  délai,  retourner  en  Espagne. 

A  peine  eut-on  perdu  la  terre  de  vue,  que 
le  de'couragement  s'empara  de  l'tfquipage. 
Ces  hommes  ignorants  et  pusillanimes  s'ef- 
frayèrent tout  à  coup  de  la  grandeur  de  leur 
entreprise,  versèrent  des  larmes,  se  meur- 
trirent la  poitrine  et  jetèrent  de  hauts  cris, 
comme  si  on  les  eût  conduits  à  une  mort  cer- 
taine. Colomb  seul,  inébranlable,  sut  con- 
server, au  milieu  de  leurslamentations,tout 
son  sang-froid,  et  montra  une  si  grande,  tran- 
quillité d'esprit  et  une  si  ferme  attente  de 
l'heureuse  issue  de  son  expédition,  que  le 
plus  lâche  n'aurait  pu  manquer  de  reprendre 
courage.  Il  lit  honte  à  ses  gens  de  leur  pu- 
sillanimité; il  leur  peignit  de  si  vives  cou- 
leurs et  la  gloire  dont  ils  allaient  se  couvrir 
et  les  richesses  qu'ils  acquerraient,  que  tous 
jurèrent  de  nouveau  de  le  suivre  partout. 
Toutefois  cette  preuve  de  faiblesse  ne  lais- 
sant pas  Colomb  sans  inquiétude  sur  les  dés- 
agréments qui  lui  étaient  réservés  il  s'y 
prépara. 

Dès  lors  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  sur  le  tillac,  se  refusant  presque 
le  somcneil  ;  ayant  toujours  en  main  les 
instruments  d'observation ,  il  étudiait  les 
mouvements  des  eaux,  le  vol  des  oiseaux, 
les  poissons,  les  plantes  marines,  enfin  tous 
les  phénomènes  du  ciel  et  des  flots,  et  il 
écrivait  ses  remarques.  La  terreur  des  ma- 
rins s'accroissant  à  chaque  instant,  il  crut 
prudent  de  les  tromper  sur  la  distance  par- 
courue. 

Ils  avaient  fait  deux  cents  lieues  lorsqu'il 
se  manifesta  un  phénomène  bien  capable 
d'ébranler  la  plus  ferme  ré.solution  ;  l'ai- 
guille de  la  boussole,  ce  guide  indispen- 
sable de  toute  navigation  lointaine,  dévia 
tout  à  coup,  et,  cessant  de  se  diriger  vers 
l'étoile  polaire,  inclina  d'un  degré  il  l'ouest. 
Depuis  lors  les  navigateurs  se  sont  habi- 
tués à  ce  phénomène  sans  avoir  pu  l'expli- 
quer :  mais  observé  pour  la  première  fois 


il  terrifia  Colomb  lui-mcme,  qui  fut  cepen- 
dant assez  heureux  pour  improviser  à  ses 
Compagnons  une  explication  qui  leur  parut 
plausible. 

On  continua  de  cingler  vers  l'ouest,  mais  à 
quatre  cents  lieues  des  Canaries,  autre  phé- 
nomène ;  la  mer  se  montra  tellement  cou- 
verte de  plantes  vertes  et  jaunes  qu'elle  res- 
semblait à  uo  champ  émaillé  de  fleurs,  et 
en  si  grande  abondance  que  la  marche  du 
vaisseau  en  fut  embarrassée.  L'équipage  ef- 
frayé crut  avoir  atteint  les  bornes  de  l'Océan 
navigable. 

Cependant,  au  1"  octoure,  on  avait  fait 
sept  cent  soixante-dix  lieues,  et  la  mer, 
l'immense  mer  s'off"rait  seule  à  la  vue.  Tou- 
tes les  promesses.tous  les  pronostics  s'étaient 
trouvés  faux.  Alors  les  esprits  s'échauffent; 
le  souvenir  de  la  patrie,  celui  des  femmes, 
des  enfants  que  l'on  n'espère  plus  revoir, 
tant  de  jours  passés  déjà  entre  le  ciel  et  les 
eaux,  au  milieu  de  mers  inconnues,  tout 
fait  faire  aux  matelots  un  triste  retour  sur 
eux-mêmes.  Colomb  n'est  plus  à  leurs  yeux 
qu'un  misérable  aventurier;  on  perd  tout 
respect,  toute  subordination;  on  le  sonmie 
de  retourner  en  Espagne  ;  quelques-uns 
osent  même  proposer  de  le  jeter  à  la  mer 
s'il  résiste  à  leurs  voeux. 

La  situation  de  Colomb  était  horrible; 
mais  il  lui  fallait  feindre  uneassurance  et  une 
fermeté  qui  n'étaient  plus  dans  son  âme.  Ce- 
pendant, parladouceuret  la  sévérité,  la  per- 
suasion et  la  mejiace,  tour  à  tour  employées, 
il  parvint  de  nouveau  à  cahner  les  esprits. 
Mais  l'insurrection  n'était  qu'assoupie,  elle 
se  réveilla  bientôt  plus  terrible;  régoïsu)e, 
le  désespoir  avaient  éteint  toute  docilité, 
tout  senliment  généreux,  et  Colomb  se  vit 
obligé  de  promettre  que  si,  sous  trois  jours, 
la  terre  ne  paraissait  pas,  on  retournerait  en 
Espagne. 

Ce  dernier  délai,  d'après  ses  calculs,  de- 
vait suflire;  car  il  avait  aperçu  des  présages 
favorables;  des  oiseaux  avaient  voltigé  au- 
tour du  navire,  la  sonde  prenait  fond;  on 
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avait  trouvé  un  roseau  flottant  nouvellement 
coupe',  une  pièce  de  bois  travaillée;  enfin 
on  pécha  une  branche  d'arbre  toute  cou- 
verte de  fruits  rouges  encore  frais. 

Le  11  ocfol)re,  la  conviction  de  dilonib 
étiitsi  profonde  qu'il  annonça  hautement 
que  la  terre  était  proche  -,  aussitôt  tout  le 
monde  se  mit  en  prières,  et  le  lendemain 
en  effet,  trente- cinq  jours  après  avoir 
quitté  l'Espagne,  la  terre  fut  aperçue  à  deux 
lieues. 

L'équipage  dans  le  ravissement,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  tombe  à  genoux  et  en- 
tonne le  Te  Deum-,  puis,  prosterné  aux  pieds 
de  l'heureux  amiral,  il  lui  demande  mille 
fois  pardon  et  l'entoure  de  tous  les  témoi- 
gnages d'un  respect  presque  idolâtre.  Ce- 
pendant on  arrive  et  on  prend  terre,  les  ar- 
mes à  la  main,  les  drapeaux  déployés;  Co- 
lomb, richement  vêtu,  l'épée  à  la  main,  est 
le  premier  à  mettre  le  pied  dans  ce  Nouveau- 
Monde  qu'il  venait  de  découvrir  ;  ensuite 
tous  il  genoux  baisent  dans  un  profond  ra- 
vissement cette  terre  qu'ils  avaient  déses- 
péré de  voir.  Les  indigènes  étaient  accourus 
en  foule  sur  le  rivage,  étonnés,  comme  on 
peut  le  croire,  à  la  vue  de  ces  étrangers,  qui 
arrivaient  portés  sur  les  eaux  par  des  mai- 
sons flottantes. 

On  planta  d'abord  une  croix  pour  s'acquit- 
ter envers  Dieu,  puis  Colomb  prit  possession 
du  territoire  au  nom  du  roi  d'Espagne.  Un 
notaire,  revêtu  deses  insignes,  réiligeal'acte 
en  vertu  duquel  le  roi  catholi(j.ue  se  décla- 
rait souverain  de  l'île.  La  couleur  blanche 
des  Européens ,  leurs  habits,  leurs  armes 
étaient  pour  les  sauvages  autant  de  sujets 
d'élonnement  ;  mais  quand  ils  entendirent 
le  bruit  du  canon,  prenant  leurs  nouveaux 
hôtes  pour  des  êtres  surnaturels,  ils  s'en- 
fuirent épouvantés. 

Nous  ne  décrirons  ni  ce  pays  nouveau, 
ni  la  richesse  de  ce  sol  vierge,  ni  la  con- 
fiante simplicité  des  habitants;  l'ile  se  nom- 
niJiit  (iuanahani  dans  le  langage  des  natu- 
rels, Colomb  l'appela  San-Satvador  pour 


rendre  hommage  de  sa  première  découverfe 

au  Sauveur  des  hommes. 

Le  lendemain  de  son  débarquement  il 
parcourut  sa  conquête,  et  à  la  pauvreté 
des  habitants,  au  petit  nombre  d'animaux 
qu'il  rencontra,  il  jugea  que  ce  n'était 
pas  là  cette  riche  et  vaste  contré&^u'il  rê- 
vait. Cependant  quelques  feuilles  d'or,  re- 
marquées par  les  Espagnols  dans  la  pa- 
rure des  sauvages,  attirèrent  leur  attention. 
Ils  s'informèrent  des  lieux  qui  produisaient 
ce  métal;  on  leur  désigna  le  midi,  etColomb, 
prenant  avec  lui  quelques  indigènes,  se  hâta 
de  se  rembarquer. 

Il  trouva  successivement  plusieurs  îles 
dont  il  prit  possession  comme  de  la  pre- 
mière. En  avançant  vers  le  sud  il  en  dé- 
couvrit une  plus  grande,  plus  fertile  que 
les  autres;  c'était  Cuba.  Il  aborda  ensuite  à 
Haïti,  qu'il  nomma  Hisoaniola  '. 

Colomb  fit  alliance  avec  les  caciqws  qui 
gouvernaient  Haïti.,  et,  voulant  prendre 
une  possession  réelle  de  l'île,  il  y  jeta 
les  fondements  d'une  colonie  et  y  bâtit 
une  forteresse  qu'il  nomma  la  Navidad:, 
il  en  remit  le  commandement  à  un  de  ses 
officiers,  et  s'occupa  de  son  retour  en  Eu- 
rope, après  avoir  donné  aux  compagnons 
qu'il  laissait  à  Haïti  les  plus  sages  con- 
seils. 

Parti  pour  l'Espagne  le  4  janvier  1493, 
son  voyage  fut  d'abord  heurewx;  mais  en  ap- 
prochant des  Açores  une  horrible  tempête 
faillit  anéantir  avec  lui  jusqu'à  la  connais- 
sance de  sa  découverte.  Dans  son  désespoir 
il  imagina  d'écrire  à  la  hâte  l'histoire  suc- 
cincte de  son  expédition;  il  couvrit  ce  pré- 
cieux manuscrit  d'un  linge  trempé  dans 
rhuile,  puis  d'une  toile  cirée enduitede  gou- 
dron, l'enferma  dans  un  baril  soigneusement 
calfeutré,  et  le  fit  jeter  à  la  mer,  espérant  que 
le  mouvement  des  Ilots  ou  plutôt  la  Provi- 
dence porterait  ce  dé[)ôt  sur  quelque  rive 
habitée.  Heureusement  la  tempête  se  calma, 

U)  Elle  a  porlé  lonslerapi;  |p,  nom  (|p  Srt/«f-/)om/»UFue. 
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et  après  quelques  autres  périls  Colouib 
abonla  le  15  mars  en  Espagne. 

Il  serait  diflicile  de  peindre  la  joie  que 
causa  la  nouvelle  de  son  retour. 

La  cour  était  alors  à  Barcelone.  Une  irnx- 
gniiique  réception  y  attendait  l'amiral.  On 
sonna  les  cloches  à  son  arrivée,  la  foule 
immense  pressée  sur  son  passage  faisait  re- 
tentir l'air  de  ses  acclamations;  Ferdinand 
et  Isabelle,  assis  sur  leur  trône,  ne  permi- 
rent pas  qu'il  s'agenouillât  devant  eux  se- 
lon l'usage  ;  placé  à  leurs  côtés,  il  fit  devant 
la  cour,  avec  dignité  et  modestie,  le  récit 
de  son  expédition. 

Colomb  devint  dès  ce  moment  le  person- 
nage le  plus  considérable  de  l'Espagne.  On 
confirma  tous  les  avantages  qui  lui  avaient 
été  accordés;  sa  famille  fut  anoblie,  et  le  roi 
ne  sortait  plus  à  cheval  sans  avoir  l'illustre 
amiral  à  ses  côtés,  honneur  réservé  jus- 
qu'alors aux  seuls  princes  du  sang. 

Cependant  il  sentait  que  son  entreprise 
n'était  pas  achevée ,  et  que  ses  découvertes 
ne  pouvaient  se  borner  à  quelques  îles;  un 
continent  devait  être  au-delà.  On  prépara 
donc  une  nouvelle  expédition,  et  Colomb 
partit  de  Cadix,  le  27  septembre,  cette  fois 
ài  la  tète  de  dix-sept  vaisseaux,  emportant 
diverses  espèces  d'animaux,  des  semences 
des  végétaux  d'Europe,  des  outils,  des  in- 
struments de  toute  sorte,  emmenant  des 
ouvriers  pour  les  travaux  de  première  né- 
cessité, et  accompagné  de  douze  mission- 
naires pour  prêcher  l'Evangile  aux  sauvages. 

Colomb  s'étant  dirigé  plus  au  sud  décou- 
vrit de  nouvelles  îles,  notamment  la  Vomi- 
nique  et  la  Guadtloupe  \  elles  étaient  peu- 
plées d'anthropophages;  bientôt  il  aborda  à 
Jlispaniola,  où  il  trouva  sa  colonie  détruite  ; 
les  naturels,  irrités  des  vexations  des  Espa- 
gnols, s'étaient  soulevés  contre  eux,  et  les 
avaient  exterminés.  Colomb  désespéré,  loin 
de  se  laisser  abattre,  s'occupa  de  former  un 
nouvel  établissement,  et  jeta  les  fondements 
d'une  ville  qu'il  nomma  Isabelle. 

Mais  bientôt  les  travaux  pénibles  qu'exi- 


geait cet  établissement  dégoûtèrent  les  Espa- 
gnols ;  ils  avaient  cru  trouver  dans  ces  pa- 
rages une  fortune  facile;  découragés,  ils  pas- 
sèrent promptement  à  la  révolte.  Colond), 
forcé  de  sévir,  leur  parut  un  homme  inllexi- 
ble  et  cruel.  Une  épidémie  survint,  la  di- 
sette s'y  joignit  ;  on  en  accusa  celui  dont  on 
avait  suivi  la  fortune.  Alors  l'amiral,  soit 
pour  faire  diversion  aux  plaintes  des  rebelles, 
soit  pour  s'éloigner  de  ce  foyer  de  séditions, 
reprit  le  cours  de  ses  voyages,  après  avoir 
remis  le  gouvernement  a  son  frère  Diego. 

Pendant  une  navigation  de  cinq  mois  il 
ne  découvrit  que  la  Jamaïque.  Sa  marche 
fut  sans  cesse  contrariée  par  des  orages  et 
des  vents  contraires,  et  il  revint  dangereuse- 
ment mahide  à  Hispaniola.,  où  régnaient  les 
plus  graves  dissensions.  Margarita,  qui  com- 
mandait les  troupes,  ne  put  supporter  les 
reproches  de  Colomb,  et  après  quelques 
jours  d'une  rébellion  ouverte,  il  s'empara 
d'un  vaisseau  et  courut  eu  Espagne  dénon- 
cer l'amiral. 

Colomb  était  malade  des  fièvres  du  pays, 
lorsqu'il  apprend  tout  à  coup  le  débarque- 
ment d'un  couunissaireduroi;  c'était  Agua- 
do,  gentilhomme  de  la  chambre  de  la  reine, 
homme  vain  et  superbe,  qui  se  laissa  d'abord 
circonvenir  parles  Espagnols  dont  il  adopta 
si  bien  les  injustes  préventions,  que  Colomb 
s'étant  présenté  devant  lui  n'en  reçut  que 
des  injures. 

Trop  lier  pour  supporter  ces  humiliations, 
l'amiral  résolut  de  porter  lui-même  en  Es- 
pagne sa  justification.  11  redoutait  l'ap- 
proche de  la  cour;  pourtant  il  y  fut  as- 
sez bien  reçu  ;  les  richesses  qu'il  apportait 
désarmèrent  les  ministres.  Une  expédition 
nouvelle  fut  résolue,  mais  cette  fois  les  pré- 
paratifs durèrent  deux  ans  et  Colomb  partit, 
pour  son  troisième  voyage,  avec  seulement 
six  vaisseaux  assez  mal  pourvus. 

11  allait  toujours  ii  la  recherche  de  ce  con- 
tinent, objet  de  tous  ses  vœux;  d'abord  il 
toucha  à  une  île  considérable  qu'il  nom- 
ma Trinidad  et  qui  porte  encore  ce  nom. 
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Cette  île  est  située  à  l'embouchure  de  l'Oré- 
noque.  Ce  golfe,  où  l'amiral  s'engagea  sans 
en  connaître  le  danger,  mit  son  équipage 
dans  le  plus  grand  des  pdrils  -,  mais  il  venait 
de  faire  la  plus  belle  de  ses  découvertes  5 
rOrënoque  appartenait  à  un  vaste  conti- 
nent dont  il  constata  l'existence  ;  il  avait 
enlin  touché  au  véritable  Nouveau-Monde,  et 
cette  découverte  couronnait  son  immortel 
ouvrage. 

Le  mauvais  état  de  ses  vaisseaux  et  le  soin 
de  sa  santé  l'obligèrent  à  retourner  à  His- 
paniola. 

Cependant  de  nouvelles  plaintes  étaient 
parvenues,  contre  Colomb,  à  Ferdinand  et  à 
Isabelle.  Les  courtisans,  sesennemis, avaient 
assiégé  le  roi  et  la  reine;  l'amiral  fut  aban- 
donné, et  François  de  Bodavilla  nommé 
pour  le  remplacer  à  Hispaniola.  Muni  de 
pleins  pouvoirs,  il  part  ;  il  arrive  à  la  colo- 
nie, s'empare  de  la  maison  de  Colomb,  alors 
absout,  le  cite  à  son  tribunal,  et  sans  l'avoir 
entendu  le  fait  arrêter.  On  lui  met  les  fers 
aux  pieds,  et  dans  cet  état  l'auteur  de  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde  est  jeté  à  fond 
de  cale  d'un  vaisseau,  et  renvoyé  en  Europe. 

Dans  cette  douloureuse  circonstance  Co- 
lo'nb  sut  conserver  toute  la  dignité  de  son 
caractère.  Ferdinand  et  Isabelle  regrettè- 
rent bientôt  l'excès  où  leur  agent  s'était 
porté,  et  Colomb,  à  peine  arrivé  en  Espagne, 
fut  rendu  k  la  liberté  et  invité  h.  venir  à 
la  cour.  Il  se  jeta  aux  pieds  du  roi  et  de 
la  reine,  et  les  yeux  pleins  de  larmes;  il 
y  demeura  longtemps  sans  pouvoir  parler. 
Sa  justification  qu'il  présenta  ensuite  fut 
jugée  complète.  Isabelle  lui  rendit  son  es- 
time; Bodavilla  fut  destitué;  mais  Colomb 
ne  recouvra  pas  les  privilèges  garantis  par 
les  traités,  et  Hispaniola  reçut  un  autre 
gouverneur. 

On  peut  juger  de  la  douleur  de  Colomb, 
ainsi  dépouillé  du  prix  de  ses  travaux,  après 
que  son  innocence  avait  été  hautement  re- 
connue. Aussi  ne  put-il  dissimuler  son  indi- 
gnation; les  fers  dont  on   l'avait  chargé 


avec  tant  d'ingratitude  et  de  cruauté,  il  les 
portait  partout  avec  lui;  ils  restèrent  tou- 
jours suspendus  dans  sa  chambre,  et  il 
voulut  qu'on  les  déposât  dans  son  cercueil. 

Cependant,  parvenu  à  un  dge  où  le  repos 
devient  un  besoin ,  il  rêvait  encore  de 
nouvelles  conquêtes,  et  conservait  toujours 
l'espoir  de  se  frayer  une  route  aux  Indes- 
Orientales,  par-delà  le  continent  qu'il  avait 
découvert;  là,  un  isthme  ou  un  détroit 
devait  établir  une  communication  avec  le 
vieil  Océan.  Colomb  forma  donc  le  plan 
d'un  quatrième  voyage.  Ferdinand  et  Isa- 
belle en  accueillirent  le  projet,  peut-être 
pour  éloigner  un  honmie  dont  la  présence 
devait  être  pour  eux  un  reproche  conti- 
nuel. 

Colomb  partit,  le  9  mai  1502,  à  la  ièie  de 
quatre  petits  bâtiments,  accompagné  de 
son  frère  Barthélémy  et  d'un  de  ses  fils.  Ar- 
rivés à  Hispaniola,  le  gouverneur  refuse  de 
leslaisser  débarquer,  et  l'amiral  se  trouve 
exposé  à  la  merci  d'un  ouragan  qui  s'annon- 
çait. Son  habileté  le  lit  échapper  à  ce  dan- 
ger; il  sauva  son  escadre,  tandis  qu'une 
flotte,  sortie  du  port  d'Hispaniola,  fut  dis- 
persée et  di'truile  avec  Bodavilla  et  les  prin- 
cipaux de  ses  ennemis. 

Notre  héros  continuant  sa  route  toucha 
au  grand  continent  américain;  mais  il  cher- 
cha en  vain  son  isthme  ou  son  détroit;  il  ne 
pénétra  pas  assez  avant  dans  les  terres  pour 
découvrir  cette  langue  de  terre,  qu'il  avait 
devinée,  et  qui  sépare  le  golfe  du  Mexicpie 
de  la  grande  mer  du  Sud. 

Colomb  ne  devait  plus  avoir  désormais 
que  des  malheurs  à  déplorer.  Au  milieu  de 
la  navigation  la  plus  périlleuse,  en  butte  à 
rindisci|)IJncdes  Espagnols,  exposé  à  toutes 
les  privations,  ayant  perdu  plusieurs  vais- 
seaux, battu  par  une  affreuse  temp/?te,  il  ar- 
riva enlin  à  la  Jamaïque  où,  pour  n'être  pas 
submergé ,  il  fut  contraint  de  se  faire 
échouer.  Son  génie,  fertile  en  ressources,  lui 
suggéra  l'idée  de  profiter  de  la  bonne  vo- 
lonté des  sauvages;  ils  lui  fournirent  deux 
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bateaux  formas  chacua  d'un  tronc  d'arbre 
creusé  par  le  feu.  Deux  de  ses  hommes  eu- 
rent le  courage  de  s'embarquer  sur  ces  frêles 
bois,  cf  parvinrent  en  dix  jours  à  gagner 
Jlifpaniola  an  mibeu  d'effroyables  dangers. 
Croirait-on  que  le  gouverneur  eut  la  barba- 
rie de  refuser  à  ces  fidèles  Espagnols  des  se- 
cours pour  lemallicnreux  Colonil),  qui  pen- 
dant une  anne'e  eut  à  subir  des  souffrances 
inouïes  à  la  Jamaïque,  d'où  il  écrivit  au  roi, 
une  lettre  touchante  que  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  transcrire  ici  ? 

Enfin  des  vaisseaux  arrivés  d'HispanioIa 
vinrent  le  délivrer  ;  il  se  hâta  de  repartir 
pour  l'Europe,  où  le  dernieret  le  plus  grand 
des  malheurs  l'attendait  :  Isabelle,  sa  seule 
protectrice,  venait  de  mourir. 

Accablé  de  cette  perte  et  désormais  sans 
appui,  Colomb  sentit  pour  la  première  fois 
soncourage  l'abandonner.  11  se  rendit  cepen- 
dant à  la  cour,  où  Ferdinand  l'accueillit 


froidement  ;  aucune  de  ses  justes  r<^clama- 
tions  ne  fut  accueillie. 

Sa  mort  vint  bientôt  délivrer  le  monar< 
que  d'importunes  sollicitations.  Le  grand 
homme  qui  avait  ajouté  tant  deroyaunies, 
acquis  tant  de  gloire  et  de  richesses  h  l'Es- 
p;ignc,  mourut  à  Valladolid  dans  l'abandon, 
le  '20  mai  1506  ,  âgé  de  cimiuaulc-neuf  ans. 
Ses  expéditions,  ses  travaux  et  ses  souf- 
frances n'avaient  consumé  que  quatorze 
années.  Sa  mort  fut  digne  de  sa  vie;  il  ex- 
pira dans  les  sentiments  de  piété  au'il  avait 
toujours  manifestés. 

Ainsi  linit  l'homme  dont  les  découvertes 
ont  donné  au  monde  la  plus  vaste  impulsion 
qu'il  ait  reçue.  Nous  nous  sommes  plu,  mes- 
demoiselles ,  à  vous  en  raconter  succincte- 
ment rinsloire;  elle  est  féconde  en  grandes 
leçons -.elle  montre  le  néant  de  la  gloire  hu- 
maine et  ce  que  valent  les  faveurs  et  les  pro- 
messes des  iiommes. 

M"»  DE  Frêmont. 


TOILETTE  D'AUTOMNE. 


Les  nouveautés  d'automne  sont  rares  en- 
core, mesdemoiselles,  cependant,  voici  les 
mousselines  de  laine  imprimées  sur  des 
fonds  très  foncés  et  les  mousselines  de 
laine  brodées.  Nous  aimons  beaucoup,  vous 
savez,  à  jeter  une  teinte  de  sérieux  sur  vos 
toilettes;  ici  nous  approuverons  le  luxe  de 
ces  broderies,  parce  que  vous  pourrez  les 
devoir  à  votre  travail.  Les  fonds  giis  pous- 
sière unis,  cendre,  semés  d'un  croissant 
cerise  ou  ponceau,  d'une  fleur  lilas,  bleue 
ou  verte  nuancée,  sont  demi-habillés.  Les 
couleurs  brunes,  café  ou  chocolat  sont  fort 
jolies  aussi,  mais  plus  simples,  avec  des  bro- 
deries vertes,  bleues  ou  rouges. 

La  mousseline  de  laine  unie  est  char- 
mante en  robe  à  volants;  si  quelques-unes 
d'entre  vous  adoptent  cette  recherche , 
elles  feront  bien  de  liserer  ou  festonner  en 
soie  de  même  couleur. 


Pour  les  petites  toilettes  du  soir,  nous 
vous  conseillons  une  charmante  reproduc- 
tion des  organdis  unis  ou  brodés  en  lai- 
ne; c'est  la  mousseline  de  laine  blanche: 
unie,  elle  a  une  délicate  distinction;  bro- 
dée, elle  est  plus  apparente. 

Connue  fantaisies  nous  vous  signalons 
les  liciuis  en  gaze  ou  en  linon,  mis  en  de 
dans  (le  vos  robes,  dont  les  corsages  sont 
faits  en  redingotes  un  peu  décolletées.  Ce 
fichu  n'a  aucune  garniture  et  ses  plis  doi- 
vent être  légèrement  bouffants. 

BRODERIES. 

La  planche  de  tapisserie  qui  accompagne 
ce  luunéro  représente  un  charmant  bou- 
quet de  roses:  pour  la  facilité  de  son  exé- 
cution, nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  ce 
que  nous  avons  dit  page  192. 
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CHENONCEAUX. 


Sainte  et  magnifique  demeure, 

Vouée  au  culte  du  passé, 

De  tout  ce  qu'autre  part  on  pleure 

Chez  vous  rien  ne  s'est  effacé. 

Le  temps,  qui  ravage  et  moissonne, 

Semble  endormi  sous  vos  grani's  bois; 

Votre  horloge  aujourd'hui  nous  sonue 

L'heure  qu'il  était  autrefois^ 

Et  ce  lieu,  par  un  charme  étrange, 

Est  ancien  et  non  pas  vieilli, 

Et  jamais  rien  de  beau  n'y  change. 

Pas  même  pour  être  embelli. 

Telle,  en  ces  contes  que  l'on  aime, 

La  princesse,  un  jour  de  printemps, 

Se  réveillait  jeune  et  la  même 

Après  un  sommeil  de  cent  ans. 

Ah!  du  feu  céleste  échauffée, 

L'humaine  volonté  peut  tout  ! 

Le  sceptre  des  arts  et  du  goût 

Vaut  la  baguette  d'uue  fée. 

C'est  pourquoi  Chenonceaux  toujours 

S'ouvre  comme  un  magique  livre 

Dont  chaque  page  fait  revivre 

Le  doux  fantôme  des  vieux  jours. 

Du  Portique  à  la  Galerie, 

Du  Donjon  à  la  Librairie* 

Et  de  la  Chapelle  au  Dortoir, 

L'étranger,  ardent  à  tout  voir, 

Marche  en  pleine  chevalerie. 

Nous  venons  ii  peine  d'entrer 

(i)  Nom  qu'on  donnait  autrefuli  aux  bibliollicquo  clniis  les  cliâteatU, 

N.  1  l.—  P-f  NOVEMBItE  18:17.  —  5«    ANÎSÉE.  *i 
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Qu'ici  nous  croyons  respirer 

Les  nobk-s  mœurs  de  nos  ancêtres, 

Tant  il  nous  y  faut  admirer! 

Et  riiospitalite  des  maîtres, 

Cette  prompte  se'duction 

Par  la  courtoisie  et  la  grâce, 

D'un  cercle  enchanté  nous  em^r^sse 

Et  complète  l'illusion. 


Emile  Deschamps. 


MOEURS  ET   USAGES   ANTIQUES. 


HERMANN  ET  THUSNELDA. 

SCÈNES  HISTORIQUES  DE  LÀ   VIE   DES  ANCIENS  GERMAINS. 
(SUITE*.) 


Peu  de  jours  après  l'union  de  Hermann  et 
de  Thusnelda,  la  forteresse  romaine  tomba 
au  pouvoir  des  Germains.  L'armée  continua 
à  s'avancer  vers  les  colonies  des  bords  du 
Rhin,  dont  le  prince  voulait  s'emparer  avant 
que  les  Romains  fussent  revenus  de  l'effroi 
que  leur  avait  causé  la  défaite  de  Varus. 

Mais  déjà  la  campagne  s'était  prolongée  au- 
delà  du  terme  ordinaire;  les  moissons 
avaient  mûri  depuis  que  IcsGeruiains  avaient 
quitté  leurs  bourgades,  il  était  temps  d'aller 
les  recueillir.  L'hiver  était  proche  ;  à  cette 
époque  où  l'automno  n'était  p.is  même 
connu  de  nom,  le  froid  le  plus  rigoureux 
succédait  immédiatement  aux  chaleurs  de 
l'été,  et  le  temps  des  gelées  était  toujours 
consacré  à  la  cliasse.  La  chair  des  aurochs, 
des  retmes,  des  (<lans,  salée  pendant  les 
grands  froids,  fournissait  pour  l'été  des  pro- 
visions précieuses. 

L'armée  était  dans  une  position  fâcheuse; 

(1)  Vo>ca  pr>sc4J. 


la  mort  avait  moissonné  un  grand  nombre 
de  guerriers,  plusieurs  souffraient  de  leurs 
blessures,  tous  étaient  épuisés  de  fatigue, 
et  le  besoin  autant  que  l'habitude  leur  fai- 
sait désirer  un  prompt  retour  dans  leurs 
foyers. 

Poussés  par  Segeste  dont  personne  ne 
soupçonnait  pins  la  fidélité, tous  les  princes 
germains  refusèrent  de  continuer  plus  loiig- 
tenjps  la  guerre.  Hermann  leur  représenta  en 
vain  que  quelques  mois  siif(iraient  pf)ur  dé- 
truite entièrement  et  pour  toujours  la  domi- 
nation des  Romains  en  Germanie;  il  ne  put 
obtenir  des  chefs  des  diverses  peuplades  qui 
lui  avaient  juré  une  obéissance  aveugle  après 
la  l);rtaille  de  Winfeld,  que  la  j)romesse  de 
revenir  se  ranger  sous  ses  ordres  au  prin- 
temps prochain.  L'armée  se  sépara  donc,  et 
chaipie  chef  prit  avec  les  siens  le  eheniin  de 
la  partie  de  la  foret  Hercynienne  qu'il  habi- 
tait. 

Arrivé  au  point  où  les  deux  princes  des 
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Chérusques  se  quittèrent  «ofio  pour  se  ren- 
dre à  leurs  bourgades,  Segeste  se  sentit  re- 
venir à  une  existence  nouvelle.  La  con- 
trainte qu'il  avait  été  obligé  de  s'imposer 
pétulant  sou  séjour  au  milieu  du  cauip  de 
Ileruiann  était  finie;  il  allait  retrouver  sa 
liberté,  et  avec  elle  le  pouvoir  de  réaliser  les 
proje's  (le  vengeance  qu'il  avait  conçus  et 
uiùns,  depuis  le  jour  où  il  s'était  vu  forcé 
d'accepter  pour  gendre  un  prince  qui  lui 
devenait  plus  odieux  à  chaque  titre  de  gloire 
qui  le  rendait  l'idulede  sou  pays.  Cette  âme 
li.iîneuset-t  farouche  nes'étaitlaite  l'ennemie 
de  sa  patrie  et  l'alliée  des  Romains,  qn'alin 
de  perdre  plus  sûrement  un  rival  qui  pro- 
mettait de  devenir  ce  qu'il  aurait  voulu  pou- 
voir élre  lui-même,  le  héros  de  la  Germa- 
nie ! 

ThusneMa  eut  besoin  de  tout  sou  cou- 
rage pour  se  st^parer  sans  larmes  d'un  père 
dont  elle  était  loin  de  présumer  les  coupa- 
bles desseins,  et  pour  lequel,  dans  ce  cas 
même,elleaurait  encore  conservé  cette  ten- 
dresse respectueuse  que  la  nature  a  mise  dans 
le  cœur  detf)us  les  enfants  bien  nés,  quelles 
que  soient  les  fautes  que  les  auteurs  de 
leurs  jours  puissent  commettre.  Lestendes 
soins  (le  Hermann  et  de  Sigmar  ne  tardèrent 
pas  il  lui  faire  apprécier  tout  ce  que  .sa  nou- 
velle position  pouvait  lui  offrir  de  bonheur. 
Elle  donnait  aux  soins  du  ménage  les  jour- 
nées que  Son  mari,  son  beau-père  et  Wal- 
dalis  passaient  à  la  ciiasse;  mais  les  soirées, 
qui  dt'jà  étaient  longues  et  froides,  réunis- 
saient les  membres  de  cette  heureuse  fa- 
mille dans  la  cabane  qu'ils  habitaient  en- 
semble; car  le  généreux  Cdtte  y  avait  trouvé 
une  place  a  titre  d'ami,  de  frère  de  Iler- 
uiann. 

Après  avoir  pris  le  repas  du  soir  prépartf 
par  les  mains  de  la  princesse,  tous  se  pla- 
çaient autour  d'un  tronc  d'arbre  allum(', 
dont  une  partie  dépassait  la  porte  resf(=e. 
etilr'ouverte  pour  laisser  sortir  1 1  fiunée. 

Assis  eulre  sa  fenuue  et  sou  [)ère,  en  face 
du  noble  Waldalis,  Hermann  se  plaisait  à 


comparer  sa  vie  actuelle  aux  années  qu'il 
avait  passées  k  Rome. 

«  Le  bonheur,  disait-il  souvent,  n'est 
point  dans  le  luxe,  dans  les  richesses,  mais 
dans  la  pureté  de  nos  sentiments,  dans  le 
développement  de  notre  intelligence.  Un 
Romain  vil  et  stupide  dans  son  palais  su- 
perbe, couvert  d'habits  de  pourpre,  et  se 
roulant  sur  le  lit  somptueux  dressé  près 
d'une  table  chargée  de  mets  et  de  vins  qui 
troublent  sa  raison  et  détruisent  sa  santé, 
peut-il  connaître  les  douces  émotions,  les 
joies  épurées  que  nous  goûtons  dans  cette 
hutte  de  bois  et  d'argile?  Cette  brillante 
Italie  a-t-elle  une  seule  femme  aussi  aimée, 
aussi  digue  de  l'être  que  ma  Thusnelda,  en- 
veloppée dans  cette  peau  d'ours  qu'elle  doit 
à  la  force  de  mon  bras?  Repoussons  donc 
avec  i\ne  énergie  égale  et  les  besoins  fac- 
tices et  la  domination  honteuse  de  l'étran- 
ger ;  conservons  la  siuiplicité  de  nos  mœurs, 
ne  reconnaissons  jamais  d'autres  maîtres 
que  les  dieux.  » 

D'autres  fois  il  exprimait  avec  tout  le  feu 
d'une  belle  âme  qui  s'est  vue  arrêtée  dans 
l'exécution  de  ses  généreux  desseins  te-s 
regrets  de  n'avoir  pu  achever  dans  une  seule 
campagne  l'atfranchissement  de  son   pays. 

Les  renseigucnienls  qq'il  se  procura  sur 
les  colonies  romaines  lui  firent  connaître 
queGermauicus,  jeune  général  dont  on  van- 
tait le  conrage  et  les  talents,  venait  d'arriver 
k  Mogiintiacuin  (  Mayeuce  )  avec  plusieurs 
légions  ..gnorries,  et  qu'il  se  préparait!»  ven- 
ger la  défaite  de  Varus.  Une  activité  in(iuiète 
régnait  dans  toutes  les  villes  des  bords  du 
Rhin,  et  Ton  se  disposait  de  part  et  d'autre  à 
riiidre  cette  campagne  décisive.  Le  courage 
n'exclut  point  la  prudence;  Hermann  ne  vou- 
lut attaquer  l'ennemi  qu'avec  des  forces  pro- 
portionnées aux  siennes.  Pour  bâter  la  réu- 
nion de  ses  alliés,  il  se  disposait  à  aller  les 
visiter  alin  de  s'assurer  de  leur  concours; 
mais  Walilalis  le  pria  de  lui  conlier  cette 
tâche  importante.  Jamais  il  n'avait  cessé  de 
regarder  S.'jjcste  comme  un  ennemi  secret- 
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La  crainte  d'affliger  Thusnelda  l'enipécha 
d'énoncer  son  opinion  à  ce  sujet;  il  se 
borna  à  rappeler  à  son  ami  que,  dès  leur 
première  entrevue,  il  Pavait  averti  que, 
parmi  les  Germains  même,  il  se  trouverait 
dos  traîtresjaloux  de  sa  gloire,  qui  cherche- 
raient à  le  perdre. 

•  Laisse-moi,  continua-t-il,  aller  sonder 
les  intentions  des  princes  tes  alliés.  Il  me 
sera  facile  de  deviner  leurs  secrètes  pensées; 
car  ils  me  craignent  et  me  respectent  moins 
que  toi.  S'il  en  est  parini  eux  qui  hésitent 
entre  Rome  et  la  patrie,  je  te  les  désignerai; 
je  te  ferai  également  connaître  ceux  qui 
sont  restés  inébranlables  dans  la  foi  qu'ils 
t'ont  jurée.  Tu  les  réuniras  les  premiers;  les 
autres  se  joindront  à  toi  quand  ils  te  verront 
de  nouveau  à  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse. » 

Forcé  de  reconnaître  la  justesse  et  l'uti- 
lité de  ces  conseils,  le  prince  s'y  soumit,  et 
Waldalis  partit,  suivi  de  quelques  fidèles 
guerriers. 

Voulant  profiter  du  temps  qui  devait  s'é- 
couler avant  le  retour  du  Catte,  Hermann 
prit  la  résolution  de  se  rendre  près  de  son 
beau-père  alin  de  lui  soumettre  son  plan  de 
campagne.  Thusnelda  approuva  ce  dessein, 
mais  Sigmar  garda  le  silence.  Comme  Wal- 
dalis, il  soupçonnait  la  fidélité  de  Ségeste, 
et  conune  lui  il  avait  craint  jusqu'ici  d'ex- 
primer ce  soupçon.  Persuadé  qu'il  ne  pou- 
vait se  taire  plus  longtemps  sans  compro- 
mettre la  liberté  de  la  Germanie  et  les  jours 
de  sou  fils,  il  lui  avoua  qu'il  regardait  le 
prince  héréditaire  des  Chérusques  comme 
un  ennenù  plus  redoutable  que  les  troupes 
Taillantes  et  les  grands  généraux  que  Rome 
pourrait  envoyer  contre  lui. 

Cette  accusation  inattendue  affligea  pro- 
fondément Hermann;  son  père  lui  parut 
presque  injuste.  Le  vieillard  s'en  aperçut 
et  arrêta  sur  lui  des  regards  douloin-eux. 

•  Je lis  dans  tes  yeux,  dit-il,  (pi'une  pen- 
sée amère  passe  sur  ton  âme,  comme  un 
ituage  chargé  de  neige  passe  sur  la  etme 


des  hauts  sapins  qu'il  enveloppe  de  sa  pous- 
sière glacée.  Si  j'ai  perdu  le  pouvoir  de  te 
garantir  des  dangers  qui  te  menacent,  si  tu 
méconnais  ma  voix,  je  dois  mourir.  Dans  le 
sein  de  Hertha,  je  te  redeviendrai  utile  ;  car 
tu  iras  dormir  sur  ma  tombe,  et  tu  lui  de- 
manderas des  conseils  et  des  songes  inspi- 
rateurs '.  » 

Le  jeune  prince  pressa  vivement  la  main 
de  son  pèic,  l'assura  qu'il  n'avait  perdu  ni 
sa  tendresse  ni  sa  confiance,  et  le  conjura 
~ûe  l'aider  à  supporter  le  malheur  qui  le  con- 
damnait avoir  un  ennemi  dans  le  père  de  sa 
femme. 

En  ce  moment  la  princesse  apporta  le 
souper  de  la  famille.  A  peine  était-il  com^ 
menée  qu'un  guerrier  germain  qui  lui  était 
inconnu  se  présenta. 

«  L'élan  que  mon  javelot  a  blessé,  dit-il, 
a  fui  devant  moi  comme  la  biche  argentée 
que  l'amante  infidèle  sera  condamnée  à  pour- 
suivre dans  les  nuages  d'or  du  ciel  de  Wal- 
halla.  Les  mille  pièges  que  la  tniit  enfante 
m'ont  conduit  sur  des  sentiers  inconnus  ; 
je  me  suis  égaré.  J'ai  vu  la  fumée  d'une  ca- 
bane, je  m'en  suis  approché.  J'entre,  car 
je  suis  fatigué  ;  j'ai  froid,  j'ai  soif,  j'ai  faim.» 

Hermann  le  fit  placer  près  du  feu,  le  dé- 
barrassa de  sa  peau  d'ours  couverte  de  neige, 
et  le  vieux  Sigmar  l'enveloppa  dans  celle 
qiu  lui  servait  de  lit.  Thusnelda  sortit  eu 
hâte  pour  lui  préparer  des  aliments  propres 
à  réparer  ses  forces. 

L'étranger  reçut  en  silence  les  soins  dont 
il  était  l'objet,  et  que  n'accompagnait  au- 
cune question  indiscrète  ni  même  obligeante. 
Il  paraissait  inutile  h  ces  peuples,  peu  com- 
municatifs ,  de  demander  aux  voyageurs  ce 
dont  ils  avaient  besoin  ;  ils  mettaient  à  leur 
disposition  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et 
ceux-ci  prenaient  ce  qui  pouvait  leur  être 
agréable.  S'ils  avaient  une  confidence  à  faire, 

(1)  De  toutes  les  croyances  supersiiiieuses  des  an- 
ciens Cerinains,  la  plus  louchante  est  sans  contredit 
celle  qui  les  poussait  à  aller  dormir  sur  la  tombe  de 
leur  père  et  à  regarder  comme  les  inspirations  des 
dioui.  Ici  T^ypn  (Qu'ils  fftisaioni  [>cndanl  at  soinmeU. 
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des  aveuiiircsïi  laoonler,  ilscoiiunençaieut 
f  ux-mênies  l'entretien  ;  chercher  à  les  faire 
parier  eût  été  un  manque  d'égards,  une 
violation  des  lois  de  l'hospitalité. 

Le  guerrier  inconnu  qui  venait  d'être  ac- 
cueilli comme  un  frère  dans  la  demeure  du 
})riuce  resta  sombre  et  laconique;  il  fit  peu 
d'honneur  aux  viandes  placées  devant  lui  et 
à  l'aie  dont  un  esclave  remplissait  sa  coupe. 
Persuadé  que  ce  voyageur  fatigué  avait  plus 
l)esoin  de  repos  que  de  nourriture  ou  de 
joyeux  entrelien,  Hermann  abrégea  la  veil- 
lée et  se  retira  avec  sa  femme  dans  la  pièce 
du  fond. 

Resté  seul  avec  le  vénérable  Sigmar,  l'é- 
tranger se  coucha  sur  la  peau  d'ours  que 
l'absence  de  Waldalis  avait  laissée  vide.  Le 
vieillard  le  regarda  en  silence ,  et  ses 
yeux,  comme  la  pensée  d'une  prophétessc 
quand  elle  interroge  les  nuages  qui  passent 
au-dessus  de  sa  tète,  ou  les  ondulations  de 
l'eau  qui  coule  à  ses  pieds,  croyaient  lire  des 
présages  de  malheur  sur  les  traits  contrac- 
tés de  ce  guerrier  inconnu.  S'asseyant  sur 
sa  peau  d'ours,  il  posa  sa  framée  près  de  lui 
et  resta  quelque  temps  immobile  et  pensif. 
Sa  tristesse  avait  quelque  chose  de  doux  et 
de  solennel.  Son  âme,  remplie  d'un  vague 
pressentiujent  de  mort,  s'éleva  vers  le 
Grand-Esprit.  Peu  à  peu  il  étendit,  presque 
sans  le  savoir,  ses  membres  fatigués  par  les 
travaux  du  jour,  et  un  sommeil  calme  et 
j)aisiblc  succéda  à  ses  pieuses  pensées. 

Le  guerrier  incormu,  qui  paraissait  eii- 
dorujide[)uis  longtemps,  leva  doucement  la 
icte.  Le  profond  silence  qui  régnait  dans  la 
cabane  lui  prouva  que  lui  seul  était  éveillé. 
11  quitta  sa  peau  d'ours  avec  précaution  et 
s'avança  sur  la  pointe  des  jjieds  vers  la  pièce 
où  reposaient  le  prince  et  sa  femme.  A  me- 
sure qu'il  s'approchait  d'eux  ses  traits  s'al- 
téraient; son  maintien  cependant  n'annon- 
çait aucune  hésitation.  Quand  la  pensée  a 
consenti  au  crime,  la  peur  seule  peut  ar- 
rêter le  bras,  et  les  Germains  ne  connais- 
saient pas  la  peur. 


Arrivé  pièi  de  Hermann,  l'étranger  re- 
tint son  haleine,  se  baissa  et  retira  douce- 
ment des  bras  du  héros  endormi  la  framée 
qui,  à  la  bataille  de  Winfeld,  avait  donné 
la  mort  à  tant  d'illustres  Romains.  Une  joie 
infernale  brilla  dans  ses  yeux.  L'arme  dont 
il  venait  de  s'emparer  devait-elle  servir  à 
percer  la  poitrine  du  prince  ?  Le  désarmer 
parut  sans  doute  à  cet  indigne  Germain  un 
exploit  suffisant,  car  il  sortit  de  la  cabane 
après  avoir  également  enlevé  la  pique  de  ■ 
Sigmar. 

Peu  d'instants  après  le  départ  de  l'étran- 
ger, des  pas  d'hommes  et  des  murmures 
étouffés  éveillèrent  le  vieux  chef. 

Lorsque,  pendant  les  heures  consacrées 
au  silence  et  au  repos,  nous  entendons  un 
bruit  quelconque,  nous  éprouvons,  malgré 
nous,  un  mélange  de  surprise,  de  curiosité 
et  de  crainte.  Guidé  par  ce  sentiment  aussi 
indéfinissable  qu'involontaire,  Sigmar  vou- 
lut connaître  la  nature  des  sons  qui  l'avaient 
frappé  et  sortit  de  la  cabane.  Une  troupe 
d'hommes  armés  se  disposait  à  y  entrer;  le 
guerrier  inconnu  les  guidait.  A  la  vue  du 
vieillard  il  leva  le  bras,  et  sa  pique,  prompte 
comme  l'éclair,  lui  perça  le  cœur.  Saisissant 
le  mourant,  il  le  jeta  sur  un  monceau  de 
neige.  Le  sang  de  Sigmar  rougit  le  blanc 
et  froid  lit  mortuaire  que  le  crime  venait  de 
lui  donner.  Le  bruit  de  la  chute  de  sou 
corps  et  le  râle  de  son  agonie  éveillèrent 
les  compagnons  du  prince.  Ils  parurent  à 
leurs  portes,  et  regardèrent  autour  d'eux 
avec  cette  stupeur  inséparable  des  premiers 
moments  d'un  réveil  forcé.  Ils  ne  virent 
rien,  car  déjà  le  guerrier  inconnu  et  sa  suite 
avaient  pénétré  dans  la  demeure  deHermann; 
mais  ils  en  ressorfirent  presque  aussitôt  et 
se  dispersèrent  rapidement  dans  la  foret. 

Les  compagnons  poussèreni  le  cri  d'alarme 
ipii  réveilla  toute  la  bourgade  ;  ils  venaient 
de  reconnaître  les  soldats  de  Ségeste.  Pres- 
sentant une  catastrophe  funeste,  ils  se  pré- 
cipitèrent dans  la  demeure  de  leur  prince 
qu'ils  trouvèrent  déserte. 
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•  Malheur!  trois  fois  malluiir,  sVcria  le 
clief  des  compagnons  en  paraissant  au  mi- 
lieu des  Clieru«;ques  miiiis,  un  horrible 
forfait  a  souillé  la  terre!  Que  !c  triste  oi- 
seau delà  mort  vienne  entonner  ses  chants 
lugubres  au-dessus  du  loit  abandonne'  de 
notre  prince!  Il  a  disparu,  lui  et  sa  hien- 
aimée  Thusnelda!  leurs  lâches  assassins 
nous  ont  enlevé  jusqu'à  leurs  dépouilles 
mortelles,  et  nous  les  avons  laissés  fuir,  et 
nous  ne  les  poursuivons  pas  !  • 

Un  seul  mol,  un  seul  cri  sortit  de  toutes 
les  bouches. 

•  Vengeance!  vengeance!  • 

En  s'élevant  metiaeant  et  sourd  au-dessus 
d'une  foule  de  têtes  martiales,  ce  cri  (irc- 
curseur  d'un  explosion  terrible  lit  tressaillir 
ceux-là  même  qui  l'avaient  poussé.  Des 
gémissements  plaintifs  lui  succédèrent  : 
on  venait  de  trouver  le  corps  de  Sigmar. 
La  mort  n'avait  point  effacé  des  traits  du 
vieux  chef  l'expression  noble  et  touchante 
qui  les  caractérisait.  Les  femmes  qui  s'em- 
pressèrent autour  de  luise  flattèrent  d'abord 
de  pouvoir  le  rappeler  à  la  vie,  mais  bientôt 
elles  reconnurent  qu'il  avait  cessé  d'exister, 
et  le  besoin  de  vengeance  éclata  de  nouveau 
et  avec  plus  de  force.  Tous  les  guerriers 
prononcèrent  sur  les  restes  de  Sigmar  le 
serment  de  faire  chèrement  expier  à  Ségeste 
le  crime  dont  il  venait  de  se  rendre  cou- 
pable. 

Cette  scène  solennelle  fut  brusquement 
interrompue  par  l'arrivée  d'un  guerrier 
qu'ils  saluèrent  par  ime  acclamation  una- 
nime. Sa  vue,  en  rattachant  les  souvenirs  du 
passé  aux  projets  de  l'avenir ,  rendait  les 
impressions  du  moment  plus  vives  et  plus 
d('chirantes. 

«Waldalis  !  Waldalis!  •  s'écricrent-ils  tous 
;1  la  fois. 

Et  se  pressant  autour  de  lui  ils  lui  racon- 
tèrent l'affreux  malheur  qui  venait  de  jeter 
le  deuil  et  le  désespoir  dans  la  bourgade. 
Le  front  du  Catte  à  l'anneau  de  fer  se  rem- 
brunit. Son  regard  glissa  sur  les  visages 


dont  il  était  entouré,  comme  l'éclair  glisse 
sur  les  rochers  couverts  de  glace  qu'il  illu- 
mine sans  les  réchauffer  ,  et  .s'arrêta  sur  la 
cabane  du  [triuce.  F'as  un  mot  ne  sortit  de 
ses  lèvres  serrées;  toute  la  peuplade  imita 
son  morue  silence. 

«  Vous  avez  reetmnu  les  guerriers  de  Sé- 
geste, dit-il  enfin  ,  et  vos  entrailles  se  sont 
révolt('cs.  Votre  liorreiir  est  juste  et  cepen- 
dant file  est  pour  nous  tous  un  sujet  de 
consolation.  Un  père  égaré  par  l'orgueil  et 
la  haine  peut  se  faire  le  geôlier  de  ses  eti- 
r.iuts,  j.imais  leur  bourreau  !  Hermatiri  et 
Thusnelda  respirent;  ils  sont  prisonniers  de 
Ségeste,  allons  les  délivrer.  Et  vous,  fem- 
mes chérus(pies,  rendez  au  noble  Sigmar  les 
honneurs  qui  lui  S(»ut  dus,en  attendant  que 
son  Gis  vienne  faire  poser  sur  sa  tombe  la 
plus  lourde  des  pierres  funéraires '.Puissent 
alors  nos  rochers  nous  en  fournir  une  qui 
pèse  autant  que  les  vertus  de  cet  illustre 
chef,  et  dont  la  couleur  soit  aussi  sombre 
que  les  regrets  qu'il  laisse  après  lui  !  » 

Toutes  les  framées  se  choquèrent  en  signe 
d'approbation. 

Dès  le  jour  suivant  les  guerriers  chérus- 
(pies  sortirent  de  la  bourgade.  Le  grand- 
prêlre,  la  prophétesse  et  les  bardes  les  sui- 
virent sur  le  char  sacré;  losfiMumes,  les  en- 
fants et  les  vieillards  renfermés  dans  leurs 
chariots  fermaient  le  cortège.  Waldalis 
commandait  cette  troupe  belliqueuse  qui 
brûlait  de  venger  son  prince. 

Pendant  son  voyage  il  avait  appris  que  le 
prince  héréditaire  des  Chérusques  venait  de 
renouer  ses  anciennes  relations  avec  les  Ro- 
mains, et  que  Germanicus  lui  avait  envoyé 


;i)  Qu.iiid  un  prince  voulnit  honorrr  la  mciiioire 
(l'un  (Je  SCS  p.m'nl.s,  ou  qii.iiHi  loiil  un  peuple  voulait 
donner  à  un  de  se»|)riiices.t)U!  \cnail  de  uiourir,  un 
edalanl  téuioiijMiage  de  resprcl  el  do  reconiiai.'isaiice, 
on  deiacliait  un  bloc  de  rocher,  el  celte  pierre 
énorme  el  brûle  elail  Iiaiii(ie  sur  la  lomlte  qui  se 
Irouvail  loujour.-i  au  niilieu  d'un  champ.  L'usaj^e  des 
cimeiièrcs  elsurloui  celui  de  les  enclore  de  tnurs  était 
inconnu.  C'est  sans  doute  pour  enipc^cher  que  les  ui 
d'un  illustre  mon  fussent  disperses  par  la  cliarm» 
qu'on  les  couvrait  ain»!  d'un  rocber. 


plusieurs  cohortes,  moins  peut-être  pour 
le  défendre  contre  ses  voisins,  que  pour 
s'assurer  de  sa  flde'lité  j  cûr  les  traîtres  n'in- 
spirent jamais  de  confiance.  Mais  ces  cohor- 
tes etahlies  près  de  lui  devaient  ne'cessaire- 
inent  lui  aider  à  repousser  les  Germains 
(pii  voudraient  délivrer  Hermann  :  aussi  le 
Ciitte  passa  t-il  cliez  les  peuplades  allie'es 
pour  les  instruire  de  la  trahison  de  Ségeste 
et  les  engager  à  se  joindre  à  lui. 

Ce  fut  avec  une  véritable  armée  qu'il  se 
présenta  à  la  bourgade  du  prince  hérédi- 
taire des  Chérusques.  A  leur  grande  sur- 
prise ils  trouvèrent  ce  lieu,  autrefois  acces- 
sible de  tous  côtés,  entouré  de  fossés  et  de 
palissades.  Ces  obstacles  inattendus  n'arrê- 
tèrent point  les  amis  de  Hermann.  Ils  atta- 
quèrent ces  retranchements  avec  impétuo- 
sité et  d'abord  sans  succès.  Outrés  d'une 
re'sistance  qui  n'était  point  le  résultat  de  la 
valeur  de  l'ennemi,  mais  des  fortifications 
construites  par  les  Romains,  ils  jurèrent  de 
mourir  jusqu'au  dernier  ou  de  pénétrer 
dans  le  camp. 

Waldjlis  francliit  le  premier  les  fossés; 
tous  ses  amis  *e  suivirent,  et  une  mêlée 
d'honmie  à  homme  s'engagea  dans  la  bour- 
gade envahie.  La  victoire  ne  resta  pas  long- 
temps indécise;  Ségeste  donna  le  signal  de 
la  retraite  dont  il  s'était  J'avance  ménagé 
les  moyens.  Ses  chariots,  ses  troupeaux, 
ses  esclaves,  tout  ce  qu'il  possédait,  dclilaen 
bon  ordre  du  côté  de  la  forêt  où  les  amis  de 
Uermann  n'avaient  pu  pénétrer.  Les  Ro- 
mains protégèrent  cette  fuite  et  cherchèrent 
à  attirer  l'ennemi,  qui  les  poursuivait  avec 
fureur,  vers  le  camp  de  Germanicus  où  une 
perte  certaine  les  attendait.  Les  Germains 
reconnurent  ce  piège  assez  tôt  pour  l'éviter  ; 
ils  retournèrent  sur  leurs  pas;  les  fuyards 
conlinuèrent  leur  route  et  arrivèrent  bien- 
tôt au  camp  du  général  romain. 

Germanicus  vint  au-devant  de  ses  nou- 
veaux hôtes  ,  parmi  lesquels  il  s'attendait  à 
trouver  Hermann  j  noais  il  apprit  avec  cha- 
grin que  ses  amis  étaient  parvenus  à  le  dé- 


livrer,  et  que  Thusnelda  scUlc  était  restée 
au  pouvoir  de  Ségeste. 

La  princesse  s'avança  à  la  sirité  dé  Soft 
père  et  ehiautce  de  plu.^ieurs  femmes  ger- 
maines. Son  maintien  était  grave  et  impo- 
sant; Ses  traits  étaient  calmes  et  seS  mains 
jointes  reposaient  sur  sa  poitrine.  Ses  yeUx 
bleus,  eti  rencontrant  le  regird  animé  du 
général  romain,  n'annonçaient  ni  le  désir  df 
le  toucher  ni  l'inteiition  de  le  braver.  Thus- 
nelda né  craignait,  ti'cSpéràit  l'ien,  caf  elle 
savait  que  Hermann  était  libre.  Sa  beauté 
sévère,  la  tranquille  majesté  répandue  sur 
toute  sa  personne,  frappèrent  Germanicus; 
il  allait  lui  parler ,  quand  Ségeste  qu'il  re- 
connut à  sa  taille  gigantesque,  à  son  air 
dur  et  orgueilleux,  lai  adressa  là  parole. 

«  Illustre  chef,  lui  dit-îl ,  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  j'ai  donné  des  preuves 
d'attachement  à  ta  nation  ;  depuis  long- 
temps je  n'ai  d'autres  amis  que  les  Romairis, 
car  les  intérêts  de  Rome  et  ceux  de  ma  pa- 
trie m'ont  paru  inséparables,  et  la  paix  pré- 
férable à  la  guerre.  Aussi  le  ravisseur-de  ma 
fille,  l'audacieux  Hermann,  fut-il  dénoncé 
par  moi  à  Varus.  Le  proconsul  n'écouta  pas 
mes  avis  ;  tu  sais  le  reste.  Depuis  j'ai  com- 
mis des  fautes  que  je  déploré  et  que  je  ne 
veux  pas  justifier.  Toutefois  dès  que  les  Ro- 
mains ont  reparu,  j'ai  tout  quitté  pour  ve- 
nir à  eux  et  j'ai  donné  des  fers  a  Hermann!.. 
Je  viens  à  toi  avec  tous  les  miens;  ilS  par- 
tagent mes  sentiments,  Thusnelda  excei-tée. 
Je  conviens  que  la  nécessité  seule  l'amène. 
C'est  à  toi  à  décider  si  tu  veux  voir  en  elle 
la  fille  de  Ségeste  ou  la  femme  de  Her- 
mann. > 

Germanicus  lui  promit  an.itié  et  protec- 
tion pour  lui  et  sa  fann'Ue ,  et  î'engagea  à 
choisir  lui-même  la  province  romaine  où  il 
voulait  lixer  sa  résidence. 

•  Et  toi,  princesse,  continuà-t-i!  en  s'a- 
dressant  h.  Thusnelda,  ton  époux  t'a  appris 
à  nous  haïr;  j'espère  que  je  saurai  te  con- 
traindre à  nous  aimer.  Tes  yeux  Sont  sans 
larmes!  ta  bouche  n'a  point  de  prières!  Me 


croirais-lu  inexorable?  Parle, si  l'accomplis- 
sement de  tes  vœux  ne  surpasse  pas  le  pou- 
voir d'un  mortel,  tu  seras  satisfaite. 

—  Je  le  crois,  repondit  Thusnelda  ;  tu 
m'accorderais  tout,  même  la  liberté,  si  je 
pouvais  me  résoudre  à  l'accepter  comme 
une  grâce,  car  tu  sais  qu'alors  je  serais  plus 
que  jamais  ton  esclave.  Tu  le  vois,  je  com- 
prends ta  générosité;  elle  n'est  qu'un  calcul, 
mais  ce  calcul  est  noble  et  je  félicite  Her- 
mann  d'avoir  désormais  à  lutter  contre  un 
ennemi  tel  que  toi  ;  son  triomphe  en  sera 
plus  brillant  et  plus  beau.  . 

Ségestc  l'interrompit  avec  emportement, 
et  présenta  au  général ,  comme  un  gage  de 
fidélité,  un  signe  de  repentir,  les  aigles  et 
les  autres  dépouilles  qu'il  avait  enlevées  aux 
Romains  pendant  qu'il  combattait  sous  Iler- 
mann. 

Germanicus  reçut  ces  offrandes  avec  la 
ijienveillance  hautaine  d'un  protecteur  puis- 
sant, et  s'adressa  de  nouveau  à  Thusnelda, 
persuadé  que  si,  à  force  de  bienfaits,  il  pou- 
vait dompter  cette  âme  altière,  il  ferait  plus 
pour  la  domination  de  Rome  que  s'il  exter- 
minait plusieurs  peuplades  germaines. 
Elle  persista  à  refuser  toutes  ses  offres. 
S'apercevant  qu'un  esclave  chérusque  i'é- 
coutait  et  la  regardait  avec  admiration,  il 
se  proposa  de  faire  servir  son  enthousiasme 
pour  sa  maîtresse  à  l'exécutiou  de  ses  des- 
seins. 

*  Tu  es  dévoué  à  la  princesse ,  lui  dit-il , 
veux-tu  lui  rendre  un  service? 

—  Pour  lui  être  agréable,  répondit  l'es- 
clave, je  donnerais  ma  vie  ,  car  je  n'ai  que 
cela.  Si,  comme  les  autres  enfants  du  grand 
Tuiston ,  j'avais  le  droit  de  laisser  croître 
mes  cheveux  et  de  lancer  un  javelot  contre 
la  poitrine  d'un  ennemi,  je  vendrais  ce  pri- 
vilège sacré  pour  lui  procurer  un  instant  de 
satisfaction. 

—  Eh  bien!  s'écria  Germanicus,  retourne 
d.ius  tes  sauvages  forêts,  cherche  Hermann; 
dis-lui  que  sa  feuuue  <;st  en  mon  pouvoir,  que 
«e  la  lui  rendrai  sT.  veut  se  souvenir  qu'il  est 
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chevalier  romain,  qu'il  a  servi  sous  Tibère; 
s'il  veut  redevenir  notre  ami,  accepter  notre 
alliance.  Dis-lui  que  je  suspendrai  les  hos- 
tilités jusqu'à  ce  qu'il  m'aitfait  connaîtreses 
intentions  • 

Et  se  tournant  vers  la  princesse,  il  l'en- 
gagea k  dotuier  ses  ordres  à  l'esclave. 

•  Je  n'ai  rien  k  lui  dire,  répondit-elle  5 
quoique  sépjirés,  Hermann  et  Thusnelda, 
s'entendront  toujours.  Il  est  tranquille  pour 
moi,  car  il  sait  que  mes  bras  sont  assez  ro- 
bustes pour  porter  les  fers  dont  tu  voudras 
les  charger,  et  que  mon  âme  ne  pliera  point 
sous  le  poids  de  l'adversité.  Je  ne  crains 
rien  pour  lui ,  car  je  sris  qu'il  n'hésitera 
jamais  entre  une  fcînme  et  la  patrie.  • 

Les  soldats  romains  conduisirent  l'esclave 
hors  du  camp. 

Après  plusieurs  jours  d'une  marche  fati- 
gante et  dangereuse  ,  le  fidèle  serviteur 
arriva  à  la  bourgade  qu'habitait  naguère 
Ségeste.  Ainsi  qu'il  l'avait  prévu,  Hermann 
et  les  siens  s'y  étaient  établis  comme  en 
pays  conquis.  Le  premier  guerrier  qu'il 
rencontra  fut  le  Catte  à  l'anneau  de  fer.  Il 
l'aborda  d'un  air  empressé.  W'aldalisle  re- 
garda avec  surprise. 

"  Eh  quoi  !  lui  demanda  l'esclave,  ne  me 
reconnais-tu  pas?  aurais-tu  oublié  le  jour 
oïl  tu  pi'uétras  dans  cette  bourgade?  aurais- 
tu  oublié  l'instant  où  toi  et  les  guerriers 
vous  appelâtes  Hermann,  comme  la  voix  de 
nos  fleuves  rapides  appelle  le  Dieu  qui  règle 
leur  cours?  Me  te  souviendrait-il  plus  qu'a- 
lors un  esclave  t'indiqua  du  geste  le  souter- 
rain où  depuis  plusieurs  lunes  le  prince  gé- 
missait captif?... 

—  C'est  loi ,  interrompit  Waldalis  ;  oui, 
je  te  reconnais,  homme  généreux.  Le  grand 
Maims  s'est  trompé  en  te  refusant  le  bon- 
heur de  naître  d'un  père  libre.  Les  Ger- 
mains ré[)areiont  son  erreur;  ils  savent  ce 
qu'ils  te  doivent. 

—  Ils  ne  me  doivent  lien  ,  répondit  mo- 
deslement  l'esclave,  je  n'ai  fait  qu'exécuter 
les  ordics  de  la  princesse;  quoique  privée 
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elle-inèïne  de  sa  liberté,  elle  ne  songeiiit 
qu'à  son  époux.  Lorsque  je  vins  lui  appren- 
dre que  le  prince  était  libre,  au  milieu  de 
ses  amis  victorieux,  elle  voulut  aller  le  re- 
joindre, il  était  trop  tard  •jSégcste  l'entraîna 
avec  lui  dans  sa  fuite.  » 

Kt  pour  achever  de  rassurer  Waldalissur 
la  position  de  Thusneida,  il  lui  raconta  ce 
qui  s'était  passé  au  camp  de  Germanicus. 
Tous  deux  se  rendirent  ensuite  dans  la  ca- 
bane où  reposait  Hermann,  qui  au  moment 
de  sa  délivrance  avait  reçu  une  blessure 
dont  il  n'était  pas  encore  guéri.  Ses  joues 
prdes  et  creuses  s'animèrent  au  récit  de  l'es- 
clave. 11  demanda  à  rester  seul,  mais  bien- 
tôt il  fit  rappeler  son  ami. 

«  Fais  convoquer  eu  mm  nom  un  conseil 
extraordinaire  pour  lapleine  lune  prochaine, 
lui  dit-il;  nous  y  discuterons  la  réponse  que 
je  dois  faire  à  Germanicus.  Je  proliférai  de 
celte  solennité  pour  faire  poser  la  pierre  du 
regret  sur  la  tombe  de  mon  père;  je  veux 
que  tous  mes  guerriers  et  les  princes  mes 
alliés  assistent  à  ses  funérailles.  D'ici  là,  la 
blessure  qui  me  retient  encore  sur  cette 
peau  d'ours  sera  entièrement  fermée.  Auri- 
nia  me  l'a  promis,  elle  qui  vient  chaque 
jour  verser  sur  cette  blessure  le  jus  des 
herbes  salutaires  que  nos  jeunes  lilles  vont 
cueillir  sur  le  bord  des  précipices  où  Egra  ' 
fait  croKre  les  plantes  qui  guérissent  nos 
maux.  > 

La  bourgade  où  Hermann  et  sa  femme 
avaient  été  enlevés  par  une  lâche  trahison, 
venait  de  prendre  un  air  de  fêle.  Les  es- 
claves du  prince  élaient  occupés  des  prépa- 
ratifs d'un  festin  spletulide.  Des  aurochs 
et  des  élans  rôlissaient  près. d'un  énorme 
feu,  et  le  long  du  ruisseau  s'élevaient  les 
bancs  et  les  tables  où  devaient  s'asseoir  de 
nombreux  convives. 

Non  loin  de  ces  joyeux  apprêts  un  énorme 

rocher,  traîné  par  plusieurs  centaines   de 

taureaux  *,  s'avançaient  lentemenl  vers  un 

(i)  Déesse  delà  médecine. 

(*)  Pour  iraiisporier  ces  énormes  pierres  funéraire.-    , 


champ  où  étaient  réunis  tous  les  princes  de 
la  Germanie  et  leurs  compagnons,  fous  les 
guerriers  chérusques  et  leurs  familles.  Les 
restes  de  Sigmar  avaient  été  déposés  dans 
ce  champ.  Le  grand-prêtre,  Aurinia  et  les 
bardes  entouraient  la  tondx-  sur  laquelle  un 
biàcher  était  dressé. 

Les  regards  de  la  foule  silencieuse  étaient 
depuis  longtemps  fixés  avec  l'expression  de 
l'attente  sur  les  hauteurs  où  d'immenses  fo- 
rets bornaient  la  vue.  Celait  par  là  que 
Hermann  devait  venir.  On  l'aperçut  enfin 
sortant  des  bois  où  le  jeune  feuillage  du 
tremble  et  du  bouleau  se  mêlait  déjà  à  la 
sombre  verdure  des  pins.  11  était  seul  et  à 
pied,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits  de 
fêtes,  et  portant  ses  plus  riches  armes;  mais 
ses  cheveux  flottaient  en  désordi-e  sur  ses 
épaules,  en  signe  de  deuil.  Un  nmrmure 
d'amour  et  de  respect  partit  de  la  foule  et 
arriva  jusqu'à  lui.  Il  inclina  trois  fois  son 
bouclier  à  barres  et  descendit  la  colline 
d'un  pas  grave  et  mesuré.  Le  grand-prêtre 
mit  aussitôt  le  feu  au  bûcher  et  la  voix  des 
bardes  s'éleva  vers  le  ciel  imposante  et  su- 
blime ;  elle  chantait  les  réconq)enses  éter- 
nelles que  le  Grand-Esprit  réserve  aux 
héros  dont  la  vie  a  été  sans  reproche. 

Arrivé  près  du  bûcher,  le  prince  s'arrêta, 
posa  une  de  ses  mains  sur  son  cœur ,  ap- 
puya l'autre  sur  sa  framée,  et  regarda  alter- 
nativement la  flauune  rougcàtrequi  pétillait 
sur  la  tombe  de  son  père  et  le  rocher  tjui 
continuait  à  s'avancij^r  vers  celte  tombe.  A 
l'expression  de  ses  traits  et  de  son  regard, 
il  était  facile  de  voir  que  sa  pensée  suivait 
le  chaut  des  bardes. 

Tout  à  coup  ces  chants  solennels  cessè- 
rent*, le  chef  des  compagnons  de  Herniaïui 
sortit  de  la  l\)ule  et  amena  prés  du  bûcher 
le  cheval  qui  avait  appartenu  à  Sigmar.  Les 
armes  du  vieux  chef  étaient  attachées  en 
forme  de  trophée  sur  le  dos  du  her  animal, 

on  eniploj'ait  les  esclaves  et  les  taureaux  de  toutes 
les  iioujiiades  voisiiK  s  qui  se  faisaient  un  devoir  d'ai- 
der à  ces  |)ieuse!  cérémonie». 
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qui  secoua  son  épaisse  crinière,  frapp;i  du 
pied  et  hennit  à  plnsieiirs  reprises.  On  eût 
dit  (jne.  senliint  ijn'il  clait  i)rès  de  son  maî- 
tre, il  ciiercliail  à  se  faire  entendre  de 
lui. 

Herniann  appela  l'esclave  qui  avait  ap- 
porté If  message  de  Germanicus. 

•  Tu  as  deviné  nos  vœnx,  lui  dit  le  grand- 
prêtre  à  voix  basse  ^  c'est  à  cet  esclave  que 
nos  amis  doivent  le  boidieur  d'avoir  pu  t'ar- 
raclier  au  pouvoir  de  Sége^te•,  c'est  lui 
aussi  qui  t'a  donné  la  certitude  que  le  cou- 
rage de  ta  ft-mme  sera  toujours  pins  graml 
que  son  infortune.  Paie  notre  dette  et  la 
tienne,  mais  n'oublie  pas  qu'il  n'appartient 
qu'au  bras  d'un  homme  libre  d'innnoler  sur 
la  tombe  d'un  chef  le  cheval  qui  l'a  porté  à 
la  chasse  et  à  la  guerre.  » 

Hermann  répondit  par  un  signe  d'intelli- 
gence, car  déjà  l'esclave  était  près  de  lui  et 
il  ne  voulait  pas  lui  laisser  deviner  ses  in- 
tentions à  son  égard. 

«  Veux-tu  retourner  au  camp  des  Ro- 
mains? lui  dit-il;  tu  le  peux  sans  honte, 
car  tu  ne  seras  pas  plus  esclave  chez  eux 
qu'ici. 

—  Tutetrompes,  prince,  s'écria  l'esclave-, 
dans  ma  patrie  ma  condition  n'est  qu'un 
malheur  que  les  dieux  m'ont  envoyé,  puis- 
que les  dieux  président  à  la  naissance.  Ser- 
vir Rome,  prendre  volontairement  ses  fers, 
c'est  une  honte,  un  crime  pour  un  Germain, 
qu'il  soit  libre  ou  esclave. 

—  Songe,  lui  dit  Hermann,  qu'en  restant 
avec  nous  tu  te  sépares  de  ta  femme. 

—  Elle  partage  la  destinée  de  la  tienne. 
Je.  la  reverrai  quand  ta  valeur  aura  forcé 
Germanicus  à  le  rendre  l'héroïque  Thus- 
nelda. 

—  Le  grand  Tuiston  a  mis  dans  ton  cœur 
l'amour  de  la  patrie  ;  t'a-t-il  aussi  donné  le 
courage?  demanda  le  prince. 

—  Les  Romains  le  sauraient  depuis  long- 
temps si  j'avais  eu  le  bonheur  de  naître 
libre. 

—  Eh  bien  !  dès  ce  moDient  tu  n'es  plus 


esclave,  je  t'affranchis!  Waldalis,  conti- 
nua-t-il  en  se  tournant  vers  le  Catte,  viens, 
passe  \n\\  bouclier  à  son  bras,  mets  la  framée 
danssa  main.  Que  le  Grand-Esprit\u'\  lionne 
une  étincelle  de  ton  âme,  et  pour  moi  seul  la 
mortdeSigmar  aura  été  une  perte  irrépara- 
ble :  la  patrie  retrouvera  un  héros.» 

Waldalis  obéit.  Le  prince  lui  donna  ses 
propres  armes  eti  échange  de  celles  dont  le 
Catte  venait  de  se  (h'ixiuiller,  et  le  pressa 
dans  ses  bras;  mais  s'arrachant  aussitôt  ii 
son  émotion,  il  tendit  la  main  ii  l'affranchi. 

"Homme  //6re,  je  tesalue, dit-il.  Et  vous, 
ChériiS(juf.':,  mes  nobles  enfants ,  princes 
gcriiiains  mes  dignes  amis,  saluez  votre  nou- 
veau frère  d'armes.  Je  choisis  son  bras  pour 
envoyer  à  l'illustre  Sigmar  le  messager  qui 
lui  parlera  de  nos  regrets  et  de  nos  espéran- 
ces. • 

Tous  les  boucliers  s'inclinèrent  devant 
l'affranchi,  qui  répondit  à  ce  salut  avec  l'as- 
surance d'un  soldat;  car  poussé  par  son  ar- 
deur guerrière,  il  s'était  depuis  longttHiips 
exercé  au  maniement  des  armes  quand  per- 
sonne ne  pouvait  ni  le  voir  ni  l'entendre'. 

Hermann  s'approcha  du  cheval  de  son 
père  et  le  caressa  avec  attendrissement. 

«  Fidèle  compagnon  des  fatigues  et  de  la 
gloire  du  vaillant  chef  qui  n'est  plus,  lui 
dit-il,  tu  t'indignes  de  lui  avoir  survécu  si 
longtemps? Tu  vas  recevoir  la  récompense 
due  an  coursier  d'un  héros,  tu  vas  aller  le 
rejoindre  et  lui  porter  des  nouvelles  de  la 
forêt  où  Manus  l'a  fait  naître  ..  de  ses  amis, 
dcson  (ils!..  Dis-lui  que  cette  nuit  j'attendrai 
sur  sa  tombe  que  sa  pensée  daigne  éclairer 
la  mienne...  • 

Sa  voix  était  devenue  tremblante;  il  se 
lut  et  leva  les  yeux  vers  les  nuages.  Sa  main 
resta  machinalement  appuyée  sur  le  dos  du 
cheval.  Presque  au  même  instant  il  le  sentit 
tressaillir.  D'après  un  signe  du  grand-prêtre 

(l)l,csGfrniaiiisi1(*friid;ii('nl  irèsscvcremciilà  leurs 
esclaves,  iion-i^uliiin  lit  (le  porli-r  lies  ariiie<,  mais  on- 
ciirc  d'y  iDurlicr.  yiinml  on  les surprcnail  eiifnigiiaDl 
celle  défense,  on  leur  brisait  sur  le  corps  la  franice  ou 
le  javelot  qu'ils  avaient  eu  le  ninllifur  de  manier. 
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l'affranchi  avait  enfoncé  sa  pique  dans  la 
large  poitrine  du  noble  animal,  qui,  poussé 
par  cet  instinct  inexplicable,  mais  constaté 
par  l'expérience,  se  jeta  au-devant  du  fer 
dont  il  se  sentait  blessé.  L'affranchi  retira 
sa  framée  ensanglantée,  et  la  montra  à 
l'assemblée  d'un  air  triomphant  et  fier.  La 
victime,  succombant  à  la  souffrance  et  à  la 
perte  de  son  sang,  tomba  lourdement  à  terre. 
Les  bardes  la  saisirent  aussitôt,  la  jetèrent 
sur  le  bûcher,  et  leurs  chants  prophi'tiqiies 
suivirent  les  vacillations  de  la  flamme  qui 
consumait  lentement,  sur  la  tombe  du  noble 
chef,  le  cheval  et  les  armes  qui  lui  avaient 
appartenu. 

Le  rocher  venait  d'arriver  k  sa  destina- 
tion; le  grand-prêlre  ordonna  aux  esclaves 
de  détacher  les  cordes  qui  le  retenaient,  et  il 
tomba  de  toute  l'énormité  de  son  poids 
sur  les  cendres  encore  fumantes  du  bûcher. 

Au  bruit  de  sa  chute  se  mêla  un  long  et 
sourd  géniisscmeut  !... 

C'était  là  l'unique  démonstration  de  dou- 
leur que  ces  peuples  stoûiues  croyaient  pou- 
voir se  permettre  sans  honte. 

Les  princes  germains  et  leurs  suites,  es 
Chérusques  et  leurs  familles,  retournèrent 
à  la  Ixjurgade,  Le  grand-prêtre,  la  prophé- 
tesse  et  les  bardes  prirent  le  chemin  de  la 
forêl  sacrée. 

Hermann  était  resté  près  du  roc  dont  on 
venait  de  couvrir  les  dépouilles  mortelles 
de  son  père  ;  il  se  repentait  presque  de  lui 
avoir  fait  rendre  ce  triste  honneur. 

•  Hélas!  se  dit-il  à  lui-même,  c'est  ainsi 
que  la  vie  pèse  sur  nous,  mais  la  mort!., 
elle,  du  moins,  d'evrait  être  légère!...» 

Waldalis  seul  avait  osé  rester  près  de  lui. 

•  Les  dieux,  lui  dit-il,  t'ont  enlevé  ton 
père,  ils  t'ont  séparé  de  ta  femme,  mais  ils 


t'ont  laissé  une  patrie  à  défendre,  ils  t'ont 
laissé  un  ami  qui  ^ura  toujours  le  courage 
de  te  dire  :•  Le  vainqueur  de  Wiufeld  ne 
s'appartient  plus  à  lui-même,  il  appartient 
à  son  pays...  «Viens,  le  festin  des  fuiiéFailles 
est  prêt.  La  place  du  noble  Sigmar  restée 
vacante*  nous  rappellera  que  chacun  de 
nous  doit  laisser  un  pareil  vide  parmi  les 
siens.  » 

Hermann  lui  montra  de  la  main  la  lune 
qui  venait  de  paraître  à  l'horizon. 

•  Regarde  !  dit-il,  la  reine  de  la  nuit  m'in- 
vite à  un  rendez-vous  solennel!  Va  prési- 
der pour  moi  le  lugubre  festin;  je  vais  dor- 
mir sur  cette  tombe,  pour  voir,  pour  enten- 
dre mon  père!  Eveillé,  ma  vue  serait  trop 
faible  pour  l'apercevoir,  mes  oreilles  se- 
raient trop  grossières  pour  saisir  sa  voix  ; 
mais  le  sommeil  est  le  frère  de  la  mort  et 
de  la  vie  ;  forcé  de  les  séparer  sur  cette  (erre, 
il  cherche  à  leur  faire  pressentir  leur  union 
éternelle  par  les  illusions  des  songes.  Va, 
mon  frère  ;  tu  viendras  me  prendre  ici  quand 
le  jour  commencera  pour  les  tristes  oiseaux 
des  ténèbres.  Nous  irons  chez  le  grand- 
prêtre  qui  m'attend  ;  je  lui  ferai  part  des 
projets  que  mon  rêve  m'aura  inspirés,  et 
nous  les  pèserons  ensemble  avant  de  les 
soumettre  au  conseil.  » 

Waldalis  s'éloigna  en  silence,  et  Hermann 
se  coucha  au  pied  de  la  pierre  funéraire,  où 
il  s'endormit  bientôt  profondément. 

La  baronne  Aloïse  de  Carlowitz. 

(  La  fin  au  prochain  numéro.) 

(IJ  Dan-;  les  fi-siins  par  Ie«quf'ls  les  Germains  ter- 
minaient toujours  leurs  ri^rémotiies  fuiièhres,  In  pl.icc 
du  mort  restait  vacaiile.  Cet  usage  avnit  pour  l)ut 
d'eni|ioetier  les  convives  do  .se  livrer  A  la  joie,  en  leur 
rap|)rlant  le  liut  du  banquet,  en  les  aTcrlissant  qu'eux 
aussi  claient  mortels. 
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PLANTES  CÉLÈBRES. 


LE  BRINVILLIEKS, 


ou    LA   SPINGÉLIE    A  N  T  U  E  L  M  I  N  f  I  y  U  E  *. 


I  Le  nom  de  cette  plante  rappelle  un  tel 
souvenir  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  hé- 
siter, au  moment  de  raconter  son  origine. 

Quelle  terrible  loi  fut  imposée  à  rhomme 
en  cejour  où  Porgueil  troublant  sa  raison,  il 
ne  se  contenta  plus  d'aimer,  d'adorer  la 
perfection  divine,  il  voulut  y  atteindre!  II 
voulut  connaiire,  et  l'obligation  de  coimaî- 
tre  est  devenue  son  premier  châtiment.  En 
vain  la  prudence  du  père,  la  tendresse  de  la 
mère  veillent  auprès  du  berceau  de  l'en- 
fant, développent  son  intelligence,  dirigent 
ses  actions,  font  du  bien  le  seul  but  de  la 
vie...  le  mal  existe,  et  l'enfant  de  l'orgueil- 
leu.x  et  insatiable  Adam,  condamné  à  con- 
naître, doit  subir  sa  destinée  :  le  mal  aussi 
fera  partie  de  la  science...  Combien  il  serait 
doux  d'ignorer  les  crimes  qui  souillèrent  la 
terre,  de  croire  à  la  bienveillance  des  re- 
gards et  du  sourire,  à  la  sincérité  des  paro- 
les; de  se  conlier  aux  promesses  et  de  ran- 
ger tous  les  vices  parmi  les  créations  fan- 
tastiques des  poètes;  de  considérer  l'ingra- 
titude, la  perfid  e  ainsi  que  des  chimères  ou 
des  sphinx!  Il  n'est  plus  en  notre  pouvoir  de 
la  conserver  cette  ignorance  qui  lit  les  déli- 
ces des  premiers  jours  ;  comme  il  nous  f.itit 
souffrir  et  mourir,  il  nous  faut  aussi  .savoir, 
et  l'enseignement  doit  embrasser  tout  le 
ciel  et  l'enfer. 

Vers  le  milieu  du  magnilique  siècle  de 

ItlSpingeliaamfiflmia.  Tourncfoit  :  infundibuliforinc. 
IJDiiéc:pcnlaiidriemonogynie. 
iussicu  :  gcntJajice. 


Louis  XIV,  alors  que  la  civilisation  euro- 
péenne se  modelait  sur  celle  de  la  France, 
que  le  langage  de  ce  pays  devenait  celui  de 
tous  les  hommes  illustres  par  le  mérite  ou 
par  la  naissance,  que  non-seulement  on  imi- 
tait ses  modes  les  plus  frivoles,  mais  que 
l'on  adoptait  aussi  ses  manières  et  ses  cou- 
tumes ,  comme  résultant  d'une  perfection 
sociale  généralement  reconnue,  une  femme, 
que  distinguaient  son  esprit  et  son  rang,  se 
rendit  famt^use  par  des  crimes  qui  rappe- 
laient à  la  fois  la  cruauté  des  peuplades  les 
plus  barbares  et  la  corruption  de  Rome  sous 
le  joug  de  quelques  Césars. 

Marie-Marguerite,  fille  de  Dreux  d'Au- 
brai,  lieutenant  civil  au  Chàtelet  de  Paris, 
épousa  en  1651  le  mar(]uis  de  Brinvilliers, 
mestre-de-camp  du  régiment  de  Norman- 
die. Jeune,  jolie,  spirituelle,  la  marquise  de 
Brinvilliers  joignait  à  tous  ces  agréments 
des  apparences  de  modestie  et  de  piété  qui 
lui  attiraient  l'estime.  Selon  l'usage  de  ce 
temps,  elle  demeura  après  son  mariage  dans 
la  maison  de  son  père,  vieillard  respectable 
dont  la  tendresse  attentive  ne  lui  épargnait 
ni  l'instruction  ni  les  conseils  si  nécessaires 
àunejeune  personne,  alors  qu'elle  entre  dans 
le  monde.  Mais  la  prudence  et  les  soins  d'un 
époux  ne  sont  pas  moins  importants  que 
ceux  d'un  père ,  et  malheureusement  le 
marquis  de  Brinvilliers,  loin  de  pouvoir 
guider  sa  feuune,  était  léger,  dissipateur, 
dépourvu  de  principes,  et  s'abandonnait  à 
ses  goûts,  sans  considérer  quelles  en  pou- 
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valent  être  les  suites.  Il  était  lié  d'amitié 
avec  un  jeune  officier  de  cavalerie  nommé 
Sainte-Croix,  dont  la  famille  était  inconnue, 
et  qui,  ainsi  que  le  marquis  de  Brinyilliers, 
ne  fréquentait  que  les  maisons  où  le  temps 
se  passait  à  jouer,  à  danser,  à  boire  immo- 
dérément ;  maisons  appelées  de  plaisirs  par 
les  gens  que  leurs  passions  aveuglent,  et 
dont  on  sort  souvent  assez  criminel  pour 
s'acheminer  vers  le  bagne  ou  l'échafaud. 
Non  content  de  se  rencontrer  avec  M.  de 
Sainte-Croix  dans  une  société  oi!i  ne  se  trou- 
vaient jamais  son  beau-père  ni  sa  femme,  le 
marquis  l'introduisit  dans  sa  famille  et  le 
logea  chez  lui,  malgré  les  représentations  de 
M.  d'Aubrai,  qui,  ayant  reconmi,  peu  de 
temps  après,  que  les  dépenses  désordonnées 
de  son  gendre  con)promettaient  la  dot  de  sa 
fille,  consentit  à  ce  qu'on  les  séparât  de 
biens  ;  mais  il  n'en  insista  que  plus  auprès  de 
sa  fille  pour  que  M.  de  Sainte-Croix  sortît 
de  la  maison.  Il  était  trop  tard  :  madame  de 
Brinvilliers  était  pervertie  ;  elle  résista 
aux  prières,  aux  ordres  de  son  père,  et  re- 
fusa de  rompre  avec  M.  de  Sainte-Croix.  Le 
inonde  blâma  justement  les  relations  qui 
s'étaient  établies  entre  une  femme  de  cet 
âge  et  un  jeune  homme.  Pour  conserver  la 
réputation  de  sa  fille  et  la  sauver  malgré 
elle,  M.  d'Aubrai  sollicita  et  obtint  une 
lettre  de  cachet  ' ,  et  fit  conduire  M.  de 
Sainte-Croix  à  la  Bastille  *,  où  on  le  ren- 
ferma près  d'un  italien,  nouimé  Exili,  qui 
possédait  l'art  de  composer  les  poisons  les 
plus  subtils.  Les  vices  se  suivent  ainsi  que 
les  vertus;  Sainte -Croix  avait  commencé 
par  s'abandonner  à  un  goût  effréné  pour 

(1)  Au  moyen  de  ces  leures,  signées  par  le  roi,  on 

faisait  rcnferinor  les  individus,  sans  les  avoir  soumis 
à  un  jugement  rendu  par  dfs  m.-t?^slrats.  On  réJait 
ainsi  leurs  fautes,  et  l'on  conservait  intacte  la  réputa- 
tion des  familles;  mais  des  intrigants  ayant  abusé 
de  ce  moyen  pour  faire  enfermer  des  innocents,  [.oiiis 
XVI  abolit  \Pikures  de  cachet. 

(2)  I.a  Bastille  était  un  cliàtoau-fort,  bâti  dans  le 
genre  de  celui  de  Vincennes,  que  Charles  V  fit  con- 
struire pour  renfermer  ses  trésors.  Devenue  |)rison 
détat,  la  BasUlle  fut  prise  par  le  peuple  le  l»  juil- 
let 1780,  et  démolie  en  trois  jours. 


les  plaisirs,  il  finit  par  être  hamicide.  et 
l'enjouée,  frivole,  fégère  marquise  de  Brin- 
villiers devint  une  empoisonneuse.  Lorsque 
Sainte-Croix  sortit  de  la  Bastille,  il  s'était 
déjà  exercé  dans  la  science  d'Exili ,  qui , 
n'ayant  pas  été  convaincu  des  crimes  dont 
on  l'avait  accusé,  recouvra  sa  liberté  et 
alla  vivre  chez  son  élève,  qu'il  ne  tarda  pas 
à  rendre  aussi  habile  que  lui-même. 

En  se  revoyant,  Sainte- Croix  et  madame 
de  Brinvilliers  se  promirent  d'agir  avec 
plus  de  prudence,  et  M.  d'Aubrai,  trompé 
comme  le  monde  par  la  conduite  régulière 
qu'affectait  sa  fille,  lui  rendit  toute  son  af- 
fection. Mais  loin  d'avoir  abjuré  ses  erreurs, 
madame  de  Brinvilliers  partageait  plus  que 
jamais  les  sentiments  de  Sainte-Croix,  et  le 
désir  de  se  venger  de  sa  détention  préoc- 
cupant d'abord  ce  dernier,  la  mort  de 
M.  d'Aubrai  fut  résolue  et  laissée  aux  soins 
de  sa  fille. 

Pour  étudier  l'effet  que  produisaient  les 
poisons  qu'elle  recevait  de  Sainte-Croix,  la 
marquise  les  essayait  sur  ses  gens,  sur  les 
jeunes  enfants  qu'elle  rencontrait  aux  pro- 
menades, sur  les  pauvres  qu'elle  visitait,  et 
jusijue  sur  les  malades  des  hôpitaux,  qu'elle 
fréquentait  sous  le  prétexte  d'exercer  sa 
bienfaisance. 

Lorsqu'elle  eut  acquis  des  connaissances 
certaines  sur  la  manière  d'administrer  ses 
poisons  sans  se  compromettre,  elle  en  fit 
avaler  à  son  père,  et,  en  feignant  de  le  sou- 
lager, redoubla  les  doses  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
expiré. 

Après  avoir  accompli  leur  vengeance, 
Sainte-Croix  et^ga  complice  songèrent  à  sa- 
tisfaire leur  cupidité.  Les  deux  frères  de  la 
marquise  furent  empoisonnés  par  un  do- 
mestique qu'elle  avait  mis  auprès  d'eux  et 
à  qui  elle  donna,  avec  le  poison,  l'instruc- 
tion nécessaire  pour  que  leur  mort  pa- 
rtit naturelle.  Une  sœur  lui  restait  encore 
et  la  privait  de  l;i  moitié  des  biens  de  sa  fa- 
mille; elle  l'eiupoisonna;  mais  des  remè- 
des'heureusemeiit  .uluiinistrés  par  son  méde- 
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cin,  sauvèrent  cette  dernière,  tandis  que 
Sainte-Croix  préservait  le  marquis  de  Brin- 
villicrs  des  fureurs  de  sa  femme,  à  force  de 
contre-poisons,  non  par  pitié,  mais  dans  la 
crainte  d'être  forcé  d'épouser  cette  atroce 
créature  si  ejle  devenait  veuve. 

Le  ciel  se  lassa  de  tant  de  crimes  :  un 
masque  de  verre  que  portait  Sainte-Croix 
pendant  ses  opérations  chimiques  se  déta- 
cha comme  il  préparait  un  poison  si  actif, 
qu'il  tomba  mort  sur  le  fourneau,  à  l'in- 
stant où  il  en  respira  l'exhalaison.  Une  cas- 
sette contenant  la  correspondance  de  ma- 
dame de  Brinvilliers,  et  différents  paquets 
de  poudre  à  son  adresse,  trouvés  par  la  jus- 
tice dans  le  laboratoire  de  Sainte-Croix,  et 
que  l'on  refusa  de  remettre  à  la  marquise, 
lui  inspirèrent  de  telles  craintes  qu'elle  se 
sauva  à  Londres  d'abord^  puis  après  avoir 
parcouru  l'Allemagne,  elle  vint  se  réfugier 
dans  un  couvent  à  Liège,  où  la  France  ob- 
tint le  pouvoir  de  la  faire  arrêter. 

Remarquons-le  comme  un  exemple  terri- 
ble :  le  vaniteux  désir  de  plaire  n'est  jamais 
étranger  aux  femmes  les  plus  criminelles  ; 
les  Agrippine,  les  Frédégonde,  les  Isabeau, 
et  tant  d'autres  si  tristement 'célèbres,  ont 
joint  la  coquetterie  au  plus  affreux  carac- 
tère. Telle  était  l'héroïne  de  cette  histoire  , 
et  Desgrais,  exempt  de  maréchaussée, 
chargé  de  l'enlever  de  ce  pays  étranger  sans 
brui  t  et  sans  éclat,  agit  d'après  cette  connais- 
sance. Cachant  son  nom  et  sa  profession,  il 
fait  demander  au  parloir  de  son  couvent  la 
marquise  de  Brinvilliers,  sous  le  seul  pré- 
texte de  voir  une  personne  dont  la  beauté'  et 
les  malheurs  a vjiienl  retenti  en  Europe.  Cette 
adulation  dispose  la  marcpiise  à  recevoir  et  à 
écouler  Desgrais,  qui,  après  quelques  visites, 
feint  d'éprouver  pour  elle  une  passion  vio- 
lente^ elle  en  reçoit  des  Heurs  et  d'autres 
présents  que  cette  passion  autorise  5  enlin 
elle  accepte  une  petite  fête  qu'il  lui  offre 
hors  du  couvent.  Le  malin  du  jour  clmisi 
par  la  njarcpiise,  Desgrais  vient  la  chercher 
en  voiture,  et  lui  offre  sa  main  pour  la  con- 


duire ;  mais  à  peine  s'est-il  assis  à  ses  côtéJ 
qu'il  lève  les  stores,  que  les  chevaux  parlent 
au  galop, et  quand  la  marquise,  après  quel- 
ques instants  d'une  course  rapide,  lui  de- 
mande raison  dt*  cette  étrange  manière 
d'aller,  il  lui  répond  :  «  Nous  sommes  hors  de 
la  ville,  et  bientôt  en  France,  où  je  vous 
conduis  comme  prisonnière...  Vos  cris  ne 
peuvent  s'entendre,  et  morte  ou  vive  vous 
serez  livrée  à  vos  juges.» 

.Madame  de  Brinvilliers  aussi  avait  feiut 
d'aimer  ses  victimes...  Elle  comprit  sans 
doute  alors  combien  ta  perûdie  est  odieuse, 
la  vanité  stnpide  et  les  protestations  d'a- 
mour mensongères. 

Renfermée  à  la  Conciergerie,  pendant  que 
l'on  instruisait  son  procès,  elle  tenta  plu- 
sieurs fois  de  se  donner  la  mort,  sans 
pouvoir  y  parvenir;  après  avoir  été  sou- 
mise à  la  question  ',  et  avoir  avoué  des 
crimes  que  l'on  n'avait  même  pas  soup- 
çonnés. Un  arrêt  du  parlement  de  Pa- 
ris la  condamna  à  faire  amende  honorable 
devant  la  principale  porte  de  Notre-Dame, 
nu-pieds,  la  corde  au  cou,  tenant  en  maiu 
une  torche  ardente,  pour  être  de  là  con- 
duite en  place  de  Grève,  y  avoir  la  tête  tran- 
chée, le  corps  brûlé,  et  ses  cendres  jetées 
au  vent. 

Une  pensée  consolante  surgit  de  tant 
d'horreurs;  elle  est  duc  à  la  perfection  de 
notre  religion  toute  divine  et  toute  miséri- 
cordieuse ;  à  peine  madame  de  Brinvilliers 
eut-elle  entendu  sa  condamnation  qu'elle 
se  repentit  de  ses  crimes,  et  le  docteur  de 
Sorbonne  qui  l'exhortait  n'eut  point  de 
peine  à  lui  faire  considérer  son  supplice 
comme  leur  expiation. 

Jetée  dans  un  tombereau,  elle  fut  menée  à 
Notre-Dame  et  à  la  Grève  à  travers  une 
foule  iuunense,  dans  laquelle  elle  reconnut 
plusieurs  personnes  de  la  société  qu'alors, 

(1)  Ce  fui  Louis  XVI  qui  nbolil  l'c\écral)lc  usage  de 
U»rliirer  les  accuses  par  le  fer,  r<au,  le  feu  ri  loun  Iob 
moyens  que  latruaulf  des  lidiiimes  a  pu  invciiKT. 
Pour  se  dérober  à  la  douleur,  beaucoup  d'iiiiioiciil» 
«Touaioiil  de«  crimes  qu'ili  n'avaieiii  point  coininis. 
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ainsi  qu'aujourd'hui,  une  curiosité  inhu- 
maine et  flétrissante  attirait  sur  le  passage 
des  condamnés  et  jusque  devant  l'échafaud. 
Voilà  un  beau  spectacle  d  voir!  leur  dit 
la  coupable. 
Elle  fut  exécutée  le  16  juillet  1676. 

Telle  est  l'histoire  de  la  femme  mon- 
strueuse dont  le  nom  a  été  donné  à  hspin- 
gélie  anthelmintique ,  plante  qui  pousse 
spontanément  et  en  abondance  aux  Antilles, 
et  choisit  les  terrains  riches,  nouvellement 
labourés,  et  les  jardins  les  mieux  fumés. 

Le  brinvilUers  est  annuel  *,  sa  tige  her- 
bacée s'élève  d'un  à  trois  pieds  de  haut", 
ses  feuilles  sont  étroites;  ses  fleurs  petites, 
violettes,  disposées  en  épis;  un  fruit  en 
capsule  leur  succède  ;  il  contient  huit  grai- 
nes noires,  dont  la  faculté  de  germer  s'al- 
tère fort  diflicilement.  Toute  la  plante  est 
d'un  vert  très  foncé,  la  racine  est  couverte 
d'im  épiderme  noirâtre  et  répand  une  odeur 
vireuse  '. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont 
vénéneuses,  soit  qu'on  la  réduise  en  poudre 
après  l'avoir  desséchée,  soit  en  l'employant 
verte.  Les  nègres  ne  savent  que  trop  bien 
préparer  ce  poison,  qu'ils  déguisent  habile- 
ment et  emploient  pour  satisfaire  leur  ven- 
geance. 

C'est  par  une  irritation  violente  du  sys- 
tème nerveux  qu'agit  le  brinvilUers.  L'ac- 
tion du  cœur  cesse  du  moment  que  celle  de 
la  respiration  estarrêtée  par  les  impressions 
que  le  cerveau  a  reçues  de  l'estomac,  où  le 
poison  a  été  introduit.  Le  brinvilliers,  amsi 
que  l'acide  prussique,  agit  sur  le  système 
circulatoire  par  le  moyen  des  nerfs  ;  et  s'il 
provoque  moins  rapidement  la  mort,  il  en 
rend  les  approches  plus  cruelles  en  prolon- 
geant une  horrible  agonie. 

On  est  d'abord  atteint  il'étourdisscmenLs, 
de  douleurs  dans  les  orbites,  d'envies  de 
vomir;  les  prunelles  se  dilatent,  la 'lu- 
mière fait  éprouver  une  sensation  pénible, 

(1)  Vireute,  c'est-à-dire  fétide,  insupportable. 


la  respiration  devient  laborieuse,  le  malade 
meurt  la  figure  enflée  et  la  langue  pendante 
hors  de  la  bouche. 

On  nonmie  spingéline  un  précipité  du 
brinvilliers  par  l'éther. 

Les  exhalaisons  du  brinvilliers,  quoique 
affectant  peu  l'odorat,  sont  si  délétères 
qu'il  est  rare  de  pouvoir  s'enfermer  dans 
une  chambre  avec  cette  plante  sans  en 
ressentir  des  effets  semblables  à  ceux  que 
produisent  les  exhalaisons  du  charbon. 

La  chenille  qui  vit  sur  le  brinvilliers  se 
transforme  en  papillon  nommé  noctuelle 
par  suite  de  ses  habitudes  nocturnes,  et  a 
été  surnommé  la  gillelte,  d'après  une  né- 
gresse, célèbre  empoisonneuse  de  la  Gua- 
deloupe, qui  mourut  en  prison  avant  d'avoir 
été  condamnée.  De  tous  les  moyens  qu'ils 
emploient  pour  ôter  la  vie  à  leur  maître  ou 
nuire  à  sa  fortune  en  le  privant  de  ses  bes- 
tiaux, le  poison  du  brinvilliers  est  celui 
qu'adoptent  le  plus  généralement  les  nègres 
réduits  en  esclavage  ;  c'est  presque  toujours 
dans  une  espèce  de  soupe,  appelée  calalon, 
et  faite  avec  un  morceau  de  viande  salée  et 
d'herbes  mucil.igineuses  assaisonnées  de 
piment,  qu'ils  inlroiluisent  le  brinvilliers. 

Soit  dans  l'état  de  chenille,  soit  dans  l'é- 
tat de  papillon,  la  noctuelle- (jillette  dessé- 
chée, pulvérisée  etmêlée  aux  aliments,  n'est 
pas  moins  mortelle  que  toutes  les  parties 
delà  plante  dont  elle  se  nourrit.  Une  arme 
terrible  et  toujours  prête  est  donc  à  la  dis- 
position d'hommes  chez  lesquels  une  igno- 
rance profonde,  et  tous  les  maux  qu'entraîne 
l'esclavage,  ont  laissé  développer  les  mau- 
vaises passions.  La  religion  chrétienne  qui 
promet  des  récompenses  aux  douleurs  sup- 
portées avec  résignation  eût  été  à  la  fois 
une  consolation  et  un  frein  pour  les  noirs  ; 
mais  elle  condanmait  l'avidité  des  blancs, 
leur  dureté,  et  l'abus  des  forces  qu'ils  te- 
naient lie  leur  éilucalion;  on  se  contenta  en 
g('néral  de  faire  administrer  le  baptême  aux 
esclaves,  et  on  ne  chercha  point  à  les  éclai- 
rer sur  leurs  devoirs  de  chrétiens,  dans  la 
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crainte  qu'ils  n'apprissent  qu'à  ce  titre  ils 
avaient  aussi  quelques  droits.  A  la  férocité 
africaine  les  esclaves  noirs  joignent  l'astuce 
qu'ils  ont  acquise  des  Européens,  et  la 
guerre  qu'ils  ont  faite  aux  blancs  dans  les 
colonies  est  une  des  plus  hideuses  dont 
l'histoire  puisse  garder  le  souvenir. 

Lorsque  l'on  soupçonne  l'empoisonne- 
ment par  le  brinvilliers,  le  premier  soin  est 
de  l'extraire  de  l'estomac  au  moyen,  d'un 
vomitif,  puis  d'administrer  au  malade  quel- 
ques onces  de  sucre  terré^  délaye'es  dans 
une  petite  quantité  d'eau;  le  sucre  est  le 
seul  contre-poison  du  brinvilliers,  mais  il 
faut  l'employer  promptement,  en  continuer 
longtemps  l'usage,  ce  qui  n'empêche  pas  la 
convalescence  d'être  lente  et  pénible. 

Quelques  négresses  font  aux  Antilles  un 
sirop  de  brinvilliers,  employé  comme  ver- 
mifuge. On  en  fait  beaucoup  plus  d'usage 
dans  les  colonies  anglaises  que  dans  les  nô- 
tres, excepté  à  la  Martinique,  où  il  produit 
beaucoup  d'accidents.  En  général  les  pur- 
gatifs, les  vomitifs,  un  nombre  considéra- 
ble de  médicaments,  ne  sont  que  des  poi- 
sons, et  il  faut  autant  d'expérience  que  d'art 
pour  obtenir  de  ces  substances  la  guérison 
des  maladies,  qu'elles  aggraveraient  et  don- 
neraient même,  si  une  main  habile  n'en  ré- 
glait l'emploi.  On  doit  donc  se  défier  dos 
gens  qui  se  mêlent  de  guérir  sans  avoir 
étudié  la  médecine  ,  et  ne  faire  usage  de 
leurs  médicaments  qu'après  s'être  assuré  de 
la  nature  des  substances  qui  entrent  dans 

(1)  Ou  sucre  àrut,  qui  n'a  pas  encore  été  soumis  à 
la  clariOcaUon. 


leur  composition;  encore  pout-on  craindre 
que  le  mélange  ne  rende  pernicieuses  des 
choses  qui,  isolées,  n'auraient  rien  de  nui- 
sible. 

Soigner  les  malades,  ou  au  moins  veiller 
à  ce  qu'ils  soient  bien  soignés,  étant  un 
devoirque  les  femmes  sont  particulièrement 
appelées  à  remplir,  elles  feront  bien  de  s'in- 
struire, dès  leurs  premières  années,  par  la 
lecture  de  quelques  livres  écrits  avec  sim- 
plicité et  clarté,  de  ce  qu'il  faut  savoir  pour 
être  une  bonne  garde.  Comme  on  a  recours 
aune  grande  quantité  de  plantes,  soit  pour 
en  faire  usage  intérieurement,  soit  pour  les 
appliquera  l'extérieur,  la  botanique  est  une 
connaissance  indispensable.  Ainsi  s'enchaî- 
nent les  sciences  au  profit  des  vertus,  quand 
on  les  étudie  dans  le  but  d'être  utile  et 
d'accomplir  la  mission  qu'imposèrent  à  la 
créature  humaine  les  facultés  intellectuel- 
les dont  elle  fut  douée. 

Quand  les  femmes  ne  chercheront  à  s'in- 
struire que  pour  devenir  meilleures,  on  ne 
raillera  pas,  on  blâmera  encore  moins  en 
elles  legoûtdu  savoir,  que  l'on  est  forcé  de 
considérer  coaune  unmérite;  mais  il  ne  faut 
pas  se  flatter  à  cet  égard  ;om  n'acquerra  des 
connaissances  qu'eu  fuyant  également  l'oisi- 
veté et  les  occupations  frivoles,  au  nombre 
desquelles  il  faut  placer  d'abord  les  lectures 
qui  n'ont  que  l'amusement  pour  but  ;  lectures 
qui  font  perdre  un  temps  précieux  aux  fem- 
mes, et  sur  lesquelles  elles  s'abusent  étrange- 
ment, si  elles  croient  en  retirer  plus  d'uti- 
lité que  des  heures  passées  dans  un  cabinet 
de  toilette  ou  dans  une  salle  de  bal. 


La  comtesse  de  Bbadi. 
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ANDRÉ  SCHOMBERG 


LE  MECANICIFK 


Il  y  avait  à  Nuremberg  un  jeune  homme 
qui,  après  avoir  fait,  comme  on  dit,  de 
fortes  études  dans  une  université  d'Al- 
lemagne, s'était  trouvé  réduit  par  des  mal- 
heurs successifs  à  une  si  grande  pauvreté, 
qu'il  avait  été  obligé  pour  nourrir  sa  mère, 
seul  bien  qui  lui  restât  alors,  de  se  mettre 
en  apprentissage  chez  un  mécanicien  chari- 
table qui  ne  lui  demandait  que  son  travail 
pour  paiement.  Pendant  ce  teuips-lii,  la  mère 
vivait  et  s'entretenait  ainsi  que  lui  le  plus 
modestement  possible,  avec  la  petite  somme 
qui  leur  était  restée  après  les  dettes  payées, 
et  elle  calculait  avec  inquiétude  combien  de 
jours  elle  pourrait  encore  aller  fièiement 
chercher  son  pain,  avant  de  le  demander, 
honteuse,  de  porte  en  porte. 

Mais  voilà  qu'iui  matin,  tandis  qu'elle  se 
désespérait,  son  fils,  jusque-là  aussi  décou- 
ragé qu'elle-même,  entra  radieux  dans  leur 
petite  chambre,  et  se  jeta  à  sou  cou  en 
pleurant  de  joie,  ce  qui  ne  lui  était  proba- 
blement jamais  arrivé,  au  pauvre  garçon! 

La  vieille  femme  crut  que  sou  André  de- 
venait fou,  car  il  courait  dans  leur  mansarde 
en  brisant  et  renversant  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  son  chemin.  Heureusement  il  ne  s'y 
trouvait  pas  grand'chose,  et  sa  mère,  si  res- 
pectée ordinairement,  avait  beau  gronder, 
beau  supplier,  André  ne  répondait  pas,  et 
continuait  avec  acharnement  la  destruction 
commencée. 

Enfin  madame  Schombcrg  prit  le  parti  le 
plus  sage;  elle  s'assit  patienuuent  avec  son 
ouvrage,  et  laissa  la  fureur  joyeuse  de  son  fils 
s'exercer  à  son  aise  sur  son  pauvre  mobilier. 
Quelquefois  seulemement  elle  jetait  les  yeux 
de  son  cOté,  et  ne  pouvait  s'empéchcr  de 
Tome  V. 


soupirer  en  voyant  voler  en  éclats  ces  meu- 
bles qu'elle  avait  usés  à  force  de  les  frotter; 
puis  elle  pensait  qu'après  tout  leur  ruine  n'en 
serait  guère  pluscomplète  ni  plus  immédiate, 
et  que,  puisque  cela  procurait  un  moment 
agréable  à  son  André,  il  serait  bien  cruel  à  elle 
de  l'en  priver.  Pendant  qu'elle  rélléchissait 
ainsi,  le  calme  rentra  peu  à  peu  dans  la  tête 
du  jeune  ouvrier,  et  il  vint  s'asseoir  auprès 
de  sa  mère,  sur  une  chaise  à  laquelle  il 
n'avait,  par  bonheur,  cassé  qu'un  pied, assez 
honteux  de  ses  extravagances  ,  mais  cepen- 
dant laissant  lire  sur  sa  figure  la  conviction 
profonde  que  la  bonne  nouvelle  qu'il  appor- 
tait était  de  nature  à  lui  en  faire  pardonner 
bien  davantage. 

•  Ma  pauvre  vieille  mère,  dit-il  en  prenant 
les  deux  mains  de  madame  Schombergdans 
les  siennes,  vous  êtes  étonnée  de  me  voir 
comme  cela  (et  en  vérité  il  y  avait  bien  de 
quoi,  car  André  était  sans  contredit  le  gar- 
çon le  plus  tranquille  et  le  plus  posé  de  toute 
l'Allemagne)  ;  mais  c'est  qu'il  faut  vous  dire 
que  ce  qui  m'arrive  est  extraordinaire,  et 
fait  pour  tourner  une  meilleure  tête  que  la 
mienne. 

«  Il  y  a  assez  longtemps  que  je  vous  fais 
attendre,  ainsi  je  vais  vous  dire  tout  de  suite 
et  en  deux  mots  de  quoi  il  s'agit.  Mon  maî- 
tre, le  brave  père  Kuntz,  content  de  mon 
travail  et  de  ma  conduite,  se  sent  assez  vieux 
déjà  pour  avoir  souvent  besoin  de  se  reposer 
des  fatigues  que  lui  donnent  un  commerce 
aussi  considérable  que  le  sien,  et  il  me  pro- 
pose de  me  prendre  pour  associé,  en  m'ac- 
cordant  en  même  temps  la  main  de  a  fille, 
que  j'aime  et  dont  je  suis  aimé.  Je  viens  donc 
vousdemander  la  permission  d'être  heureux 
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et  d'être  riclie,  de  vous  bien  soigner,  de  vous 
procurer  une  vieillesse  douce,  paisible,  et  ne 
ressejiiblant  en  rien.  Dieu  merci  !  à  celle  que 
j'ai  tant  redoutée  pour  vous.  Vous  ne  vous 
opposerez  pas  à  tout  cela,  n'est-ce  pas, 
mère?  Allons,  dites  oui,  et  dans  une  heure 
tout  sera  conclu.  • 

Il  n'avait  ccrtaiiiomcnt  pas  besoin,  pour 
faire  accueillir  favorablement  sa  demande, 
de  toutes  les  cajoleries  dont  il  l'accompa- 
gnait. Pourtant  madame  Schond)erg  fut  heu- 
reuse de  retrouver  en  lui  l'enfant  caressant 
que  tant  de  chagrins  avaient  attristé  et  refroi- 
di, et  ce  fut  après  l'avoir  embrassé  de  tout 
son  cœur,  pour  le  remercier  de  son  air  de 
tendresse,  qu'elle  partit  au  bras  d'André  pour 
porter  elle-même  son  consentement  à  sa 
future  belle-fille  et  à  M.  Kunlz. 

Quelques  jours  après,  on  lisait  engrosses 
lettres  sur  l'enseigne  repeinte  à  neuf  :«Kuntz 
et  André  Schomb -rg,  mécaniciens,  fabri- 
cants de  jouets  d'enfants.  » 

Il  faut  vous  dire  que  les  poupées  à  rcf^sort 
de  la  maison  Kuntz  et  Schomberg  acquirent 
bientôt  une  si  énorme  et  si  juste  célébrité, 
qu'à  l'époque  du  jour  de  l'an,  un  grand 
nombre  de  demandes  arrivaient  de  tous 
les  coins  de  l'Europe.  A  Nuremberg,  la 
ville  favorisée  qui  possédait  ce  splendide 
magasin,  il  n'était  fils  ou  fille  de  bonne 
mère  qui  ne  se  réjouît  pendant  toute  Tannée 
de  l'idée  qu'il  trouverait  sans  faute  une 
des  marionnettes  de  Schomberg  sous  son 
oreiller,  et  ce  présent,  si  bien  attendu,  n'en 
était  pas  moins  reçu  avec  tout  le  plaisir  de 
la  surprise. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  ville  plus  riche 
en  enfants  gâtés  que  Nuremberg  ;  mais,  sans 
contredit,  le  plus  gâté  entre  tons,  c'était  le 
fils  du  médecin  Gross. 

On  ne  peut  s'imaginer  p.ir  quels  bizarres 
caprices  Frédéric  faisait  payera  son  père  et 
à  sa  mère  la  faiblesse  excessive  qu'ils  lui 
avaient  montrée.  Il  est  certain  (lu'il  savait 
tourner  la  tête  à  toute  la  uiaison,  et  (|ue, 
par  moment,  madame  Gross  en  oubliait  son 


ménage  et  M.  Gross  ses  malades.  Aussi  ne 
trouvait-on  j^maisqu'uri  jour  de  trancpnllité 
pût  être  acheté  trop  cher,  et  s'empressait-on 
de  satisfaire  à  toutes  les  fantaisiesd--  Frédé- 
ric, trop  heureu\  quand  il  avait  des  fantaisies 
qu'on  pouvait  satisfaire. 

Or,  le  jour  de  l'an  était  arrivé,  et  la  bou- 
tique d'André  ne  désemplissait  pas.  Les 
belles  poupées,  et  la  variété  de  leurs  costu- 
mes, de  leurs  physionomies,  de  leurs  attitu- 
des, faisaient  tour  à  tour  l'admiration  des  en- 
fants admis  dans  l'intérieur  du  m;tgasiii, 
et  le  jeune  mécanicien  se  prêtait  avec  une 
grâce  extrême  à  démontrer  ii  son  auditoire 
les  différents  ressorts  à  l'aide  desquels  ses 
petits  automates  agissaient  comme  de  vérita- 
bles personnes.  Il  finissait  par  dire  avec 
modestie  qu'une  seule  de  ses  marionnettes, 
peut-être,  méritait  l'attention  sérieuse  des 
connaisseurs;  mais  celle-!à  il  avait  le  regret 
de  n'en  être  plus  maître,  attendu  que  le  ma- 
tin même  madame  Gross  était  venue  vn 
faire  l'emplette  pour  son  fils.  Cette  nouvelle, 
ré{)étée  chaque  fois  que  le  public  se  renou- 
velait, causait  toujours  une  grande  rumeur 
parmi  les  marmots  présents,  on  savait  que 
Frédéric  n'était  pas  dans  l'usage  de  prêter 
ses  joujoux,  et  chacun  était  indigne',  qu'a- 
vec cet  égoïsme  bien  connu,  il  se  pcriuît 
de  prendre  les  plus  beaux 

Toutefois,  et  malgré  leur  peu  d'espoir  de 
voir  et  de  toucher  le  chcf-d'o'uvre  d'André 
Schomberg,  tous  les  enfants  tourmentaient 
leurs  mères  afin  d'être  conduits  chez  mada- 
me Gross,  le  plus  vile  possible,  ce  qui  fit 
qu'une  société  assez  nombreuse  se  trouva 
réunie  dans  le  salon  du  médecin,  peu  de  jours 
après  celui  des  étrenncs.  Une  petite  fille  à 
peu  près  de  l'âge  de  Frédéric,  et  presque  aussi 
mal  élevée  que  lui,  n'avait  jamais  voulu 
consentira  se  séparer  d'une  tharmaute  pré- 
sidente de  bois  peint,  vêtue  de  la  manière 
la  plus  élégante  et  tout  fraîchement  sortie 
de  l'atelier  il  la  mode.  Elle  amena  donc  par 
la  main  cette  jolie  personne  et  l'assit  sur 
ses  genoux  avec  tout  le  respect  <|ue  dcujau- 
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daient  les  falbalas  et  les  dentelles  dont  la  jeune 
femme  d'André  l'avait  ornce.  La  présidente 
ne  tarda  pas  à  attirer  autour  d'elle  l'essaim 
des  petits  garçons  curieux  et  désappointés, 
qui  s'étaient  fait  conduire  là  pour  envier  une 
autre  marionnette,  et  qui  n'étaient  peut-être 
pas  fâchés,  outre  l'admiration  véritable  qu'ils 
éprouvèrent  à  la  vue  de  celle-ci,  d'exprimer 
hautement  l^^ur  satisfaction  devant  Frédéric, 
qui  était  doué,  entre  tous  ses  défauts,  d'une 
Vanité  insupportabk.  En  effet,  le  succès 
surpassa  leur  attente,  Frédéric  sortit  du  sa- 
lon en  fermant  la  porte  avec liiuncur,  et  ren- 
tra bientôt  apportant  sous  son  bras,  d'un 
air  de  dédain  triomphant,  un  superbe  con- 
seiller habillé  de  noir,  poudré  à  frimas  et 
portant  sur  sa  ligure  toute  la  gravité  de  son 
e'tat.  Mais  voilà  bien  un  autre  sujet  d'éton- 
nement,  à  peine  le  conseiller  a-t-il  mis  le 
pied  dans  la  chambre  .  que  la  présidente 
d'un  seul  bond  se  précipite  sur  lui,  et  avant 
que  la  maîtresse  stupéfaite  ait  eu  le  temps  de 
reprendre  ses  esprits,  elle  introduit  ses  jolis 
gants  blancs  dans  la  majestueuse  perruque 
du  conseiller,  et  se  met  à  tirer  si  fort,  si 
fort,  que  deux  bolides  innocentes  lui  restent 
dans  les  mains.  Frédéric  crie,  la  petite  fille 
pleure,  le  conseilleret  la  présidente  courent 
l'un  après  l'autre  avec  fureur,  les  petits  gar- 
çons rient  et  sautent  pour  augmenter  le  dés- 
ordre, et  les  malheureux  parents  assour- 
dis, tourmentés,  ne  connaissant  qu'à  demi  la 
cause  de  ce  grabuge,  ne  voient  d'autre 
moyen  de  le  faire  cesser  qu'en  emmenant 
pèk'-mèle  tous  les  marmots  qui  se  trouvent 
sous  leur  main,  sauf  à  débrouiller  ensuite, 
dans  la  rue,  ceux  qui  leur  appartiennent 
d'avec  ceux  qui  ne  leur  appartiennent  pas. 
La  propriétaire  de  la  fougueuse  présidente 
avait  été  si  troublée  de  la  scène  qui  venait 
d'avoir  lieu, qu'elle  n'avait  pas  songé  à  pour- 
suivre plus  longtemps  celle  qui  en  était  la 
cause  principiile.  Les  combattants  restèrent 
donc  maîtres  du  champ  de  bataille,  et  con- 
tinuëreni  si  opiniâtrement  leur  querelle  que 
«ans  TinterventioD  de  madame  Gross,  on 


aurait  eu  à  déplorer  la  perte  de  Tun  des 
deux,  et  peut-être  de  tous  les  deux.  Cette 
digne  femme  mit  prudemment  la  présidente 
dans  une  armoire  bien  fermée,  et  le  conseil- 
ler sur  un  fauteuil,  après  les  avoir  préala- 
blement engagés  à  ne  plus  renouveler  chez 
elle  la  discussion  scandaleuse  qui  devait 
rendre,  elle  et  les  siens,  la  risée  de  toute  la 
ville.  En  effet,  il  ne  fut  bientôt  plus  ques- 
tion, à  Nuremberg,  que  des  marionnettes 
ennemies  ;  on  alla  même  justpi'à  prendre 
fait  et  cause,  les  uns  pour  le  conseiller,  les 
autres  pour  la  présidente,  et  il  ne  fut  pas 
sans  exemple  de  voir  des  gens  qui  avaient 
toujours  vécu  parfaitement  d'accord  se 
brouillera  leur  sujet. 

Pourtant,  après  quelques  jours  passés,  la 
jeune  fille  qui  avait  apporté  le  trouble  dans  la 
société  nurembergeoise  redemanda  à  grands 
cris  la  poupée  qu'elle  se  reprochait  amère- 
ment d'avoir  abandonnée  à  la  rage  de  son  ad- 
versaire, et  malgré  les  remontrances  de  sa 
mère,  qui  n'était  pus  du  tout  tentée  de  ren- 
trer en  possession  d'une  personne  aussi  im- 
pressionnable, il  fallut  céder  et  envoyer  cher- 
cher la  présidente.  Cette  mission  délicate  fut 
malheureusement  confiée  à  un  domestique 
maladroit  qui  ne  sut  pas  éviter  de  passer,  en 
revenant  chez  sa  maîtresse,  devant  la  mai- 
son d'André  Schomberg,  quoique  madame 
Gross  eût  cependant  pris  soin  de  l'avertir 
qu'on  s'était  vu  dans  la  nécessité  d'y  trans- 
porter le  conseiller,  décoiffé,  déshabillé  et 
i)Iessé.  La  présidente  aussi  aurait  eu  besoin 
d'une  rc|)aration  du  même  genre,  mais  ma- 
dame Gross,  connaissant  sa  mauvaise  tète, 
s'était  bien  gardée  de  les  réunir.  Le  pauvre 
émissaire  ne  fut  pas  aussi  prudent,  et  on  va 
voir  qu'il  ne  tarda  pas  à  en  être  puni. 

La  boutique  d'André  était  ouverte,  et  le 
conseiller  repeint,  refrisé  et  séchant  au  so- 
leil,se  laissant  admirer  par  tous  les  passants, 
une  affluence  assez  considérable  se  pressait 
devant  la  poite,  attentive  et  curieuse,  lors- 
qu'une petite  personne,  alerte  et  indignée, 
fendit  la  foule,  s'élevasur  la  pointe  des  pieds. 
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ettiranlle  jeune  magistrat  par  la  manche,  l'a- 
DH'tia  brusquement  par  terre,  au  grand  détri- 
ment de  son  nez  et  de  son  menton.  Un  éclat 
de  rire  universel  accueillit  cette  méchance- 
té, et  la  présidente,  car  c'était  elle,  encoura- 
gée sans  doute  par  la  réception  bienveillante 
qu'on  lui  faisait,  redoubla  de  courage  et  de 
furce  pour  achever  son  malheureux  adver- 
saire. Heureusement  pour  celui-ci,  André, 
qui  n'était  pas  loin,  accourut  au  bruit,  et 
pinça  si  fort  le  bras  de  la  poupée  offensive 
qu'elle  s'arrêta  tout  court,  forcée  d'obéir  à 
un  pouvoir  supérieur  au  sien. 

André  Schomberg  cependant,  après  avoir 
accompli  cet  acte  de  justice,  croisa  ses  bras 
sur  sa  poitrine  d'un  air  rêveur  et  chagrin . 
.  Messieurs,  dit-il  en  s'adressant  à  la  foule 
qui  grossissait  sans  cesse  devant  sa  boutique, 
je  vous  prends  tous  à  témoins  qu'à  dater 
d'.uijourd'hui  je  renonce  à  la  branche  de 
commerce  qui  a  le  plus  servi  à  établir  ma 
réputation.  Les  chagrins  dont  j'ai  été  abreu- 
vé ne  sont  pas  compensés,  je  vous  Icdis, par 
la  petite  fortune  que  j'ai  si  péniblement  ac- 
quise. Je  vais  me  livrer  tout  entier  à  la  mé- 
canique insensible  et  inintelligente,  laperfec- 
tion  que  j'ai  apportée  à  une  autre  partie  de 
mon  art  n'ayant  servi  qu'à  me  nrocnter  des 
déboires  sans  nombre. 

.  J'ai  voulu  faire  de  cela,  contmua  André 
en  montrant  ses  automates,  des  espèces  de 
marionnettes  ingénieuses  et  compréhensi- 
vesqui  se  rapprochassent  de  notre  nature  au- 
tant que  Dieu  pouvait  le  permettre^  j'ai  réus- 
si au-delà  de  toutes  mes  espérances  ;  car 
elles  ont  pris  de  l'homme  la  vanité,  l'en- 


vi?.  l'amour  du  mal  et  toutes  les  passions 
qui  nous  affligent.  Je  méprise  donc  et  je 
foule  aux  pieds  la  fausse  science  qui  m'a 
amené  à  un  but  si  déplorable  ;  je  remercie 
Dieu  delà  leçon  qu'il  a  donnée  à  mon  orgueil, 
et  je  brise  avec  joie  les  maudits  instruments 
que  ma  folie  a  créés.  «En  disant  cela,  le  mé- 
canicien prit  un  maillet  dans  un  coin,  et 
fendit  la  tête  au  conseiller  et  à  la  présidente; 
puis,  après  cette  sévère  exécution,  il  ferma 
la  porte  de  son  magasin  et  se  retira  chez 
lui.  La  partie  sensée  du  public  applaudit  à 
sa  résolution  et  continua  d'encourager  son 
industrie.  Lui,  de  son  côté,  fit  tous  ses  efforts 
pour  oublier  tout  ce  qu'il  avait  su,  et  pour 
en  revenir  à  la  simplicité  première  des  pou- 
pées à  ressort  de  son  beau-père  Kuntz.  Il  eut 
toujours  le  courage  de  briser  sans  pitié,  lors- 
qu'il les  retrouvait,  les  mécaniqi:es  entê- 
tées qui  avaient  causé  son  chagrin,  et  bien- 
tôt le  souvenir  s'en  effaça  tellement  de  la 
mémoire  des  habitants  de  Nuremberg  que 
ceux  même  qui  avaient  assisté  à  la  bataille 
des  marionnettes  chez  le  médecin  Gross  fi- 
nirent par  regarder  cela  connue  un  événe- 
ment tout-à-fait  imaginaire,  qui  n'avait  c^û 
son  importance  qu'à  l'amour  (ju'ont  tous  les 
enfants  pour  le  merveilleux. 

Toujours  est-il  bien  certain  que  le  carac 
tère  de  Frédéric  Gross  et  celui  de  sa  petite 
compagne  gagnèrent  considérablement  à 
cette  affaire,  et  que  la  frayeur  d'être  compa- 
rés au  conseiller  ou  à  la  présidente  empê- 
cha plus  de  cris  et  de  colères  que  toutes  les 
observations  maternelles. 

M""  Marie  Nodier  Mf.nessier. 
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LES  CHEMINS  DE  FER. 


On  raconte  qu'un  souverain,  visitant  une 
province  de  son  royaume,  reçut  dans  un  mo- 
deste village  un  accueil  d'une  cordialité  à 
la  fois  si  respectueuse,  si  naïve  et  si  fran- 
che, que,  touché  du  dévouement  qu'on  lui 
montrait,  il  dit  au  bourgmestre  que  s'il  avait 
quelque  grâce  à  solliciter,  il  était  disposé  à 
la  lui  accorder.  «Sire,  répondit  le  rustique 
magistrat  encouragé,  j'aurais  le  désir  d'une 
grande  faveur,  et  je  serais  bien  heureux  de 
l'obtenir  de  Votre  Majesté,  car  ce  serait  un 
véritable  soulagement  pour  beaucoup  de 
nos  pauvres  habitants.  —Qu'est-ce  donc? 
demanda  le  roi.  — Sire,  reprit  le  villa- 
geois ,  on  compte  trois  lieues  d'ici  à  la 
ville  prochaine;  c'est  là  où  nous  allons 
vendre  nos  denrées ,  et  le  trajet  est  bien  long 
et  bien  pénible  pour  nos  femmes,  car  dans 
l'hiver,  ce  voyage  prend  leur  journée  en- 
tière. Tout  est  possible  à  Votre  Majesté  ; 
elle  n'a  qu'à  dire  pour  que  sa  volonté  se 
fasse  ;  je  la  prie  donc,  au  nom  de  nos  braves 
habitants,  d'ordonner  qu'il  n'y  ait  qu'une 
lieue  d'ici  à  la  ville.  • 

Le  monarque  sourit  à  la  conclusion  de 
cette  singulière  requête  ;  mais,  quoique  sur- 
pris de  recevoir  d'un  de  ses  plus  humbles 
sujets  une  deinande  au-dessus  de  son  pou- 
voir, il  ne  voulut  pas  montrer  à  ces  bons 
villageois  que  la  puissance  suprême  avait  des 
bornes,  et  il  ordonna  que  le  désir  exprimé 
tût  satisfait.  Les  habitants,  ravis  de  n'avoir 
plus  désormais  qu'une  lieue  de  chemin  à 
faire  pour  aller  au  marché  hebdomadaire, 
accompagnèrent  de  leurs  acclamations  le 
prince  qui  venait  de  leur  octroyer  une  aussi 
insigne  faveur. 

De  nos  jours  encore  on  ne  compte  qu'une 
lieue  entre  ce  village  et  la  ville  :  il  est  vrai 


qu'on  met  trois  heures  pour  la  parcourir. 

Ce  villageois  ne  vous  semble-t-il  pas, 
mesdemoiselles,  avoir  pressenti  les  chemint 
de  fer?  et  n'est-il  pas  vrai  que  la  puissance 
de  l'industrie  aurait,  un  siècle  plus  tard, 
procuré  réellement  le  bienfait  dont  le  pou- 
voir royal  ne  put  accorder  alors  que  l'illu- 
sion? 

L'éloignement  d'un  point  à  un  autre 
n'existe,  en  effet,  qu'à  raison  du  temps  qu'il 
exige  pour  être  franchi,  et  si  on  pouvait 
aller  de  Paris  à  Lyon  ou  à  Bordeaux  en 
quatre  ou  cinq  heures,  il  n'y  aurait  plus 
entre  ces  villes  la  distance  qui  les  sépare 
aujourd'hui. 

Vous  avez  lu  peut-être  ce  conte  de  fées 
oii  il  est  question  d'un  tapis  magique  sur 
lequel  on  s'assied,  et  à  peine  assis  on  se 
trouve  transporté  au  lieu  où  l'on  désire  se 
trouver;  ce  tapis,  c'est  l'allégorie  des  che- 
mins de  fer  ? 

Mais  pourquoi,  dircz-vous,  une  chose  aussi 
utile  et  surtout  aussi  simple  qu'un  chemin 
de  fer  n'a-t-ellc  pas  été  inventée  depuis  dos 
siècles,  car,  après  tout,  ce  ne  sont  que  deux 
bandes  de  fonte  posées  parallèlement  le  long 
d'une  route  et  des  chariots  dont  les  roues 
de  fer  glissent  sur  ces  bandes,  sans  pouvoir 
déviera  droite  ni  à  gauche?  Rien  n'est  plus 
simple  en  effet;  aussi  l'idée  première  n'est- 
elle  pas  de  nos  jours;  elle  remonte  en  quel- 
que sorte  aux  Carthaginois,  dont  l'invention 
se  borna  à  aplanir  et  à  raffermir  la  surface 
des  routes  pour  faciliter  le  roulage.  Il  y  a 
deux  siècles  seuleriietit  qu'en  Angleterre,  on 
imagina  de  placer  sur  les  chemins  des  ma- 
driers sur  lesquels  posaient  et  se  mouvaient 
les  roues.  C'était  déjà  un  progrès  vers  les 
routes  de  fer.  Plus  tard,  voyant  que  ces  ma- 


driers  étaient  proniptcrnent  usés,  on  les  re- 
vêtit (le  lauies  de  fer;  de  là  aux  r«j7.<t  actuels 
il  n'y  avait  qu'un  pas,  mais  ce  pas,  on 
mit  plus  d'un  siècle  «à  le  faire,  tant  les 
perfectionnements  d'une  découverte  mar- 
chent lentement  ;  enfin,  on  substitua  aux 
madriers  deux  bandes  de  fonte  ;  les  chemins 
de  fer  étaient  dès  lors  trouvés;  mais  ce  n'é- 
tait pas  assez  encore,  car  s'il  résultait  de 
celte  invention  plus  de  facilité  pour  les 
transports,  la  célérité  des  communications 
n'y  avait  rien  gagné,  puisque  la  vitesse  des 
chevaux  ne  pouvait  être  accrue.  Il  fallait 
donc  trouver  ou  créer  une  force  aussi  puis- 
sante que  docile,  pour  accomplir  les  mer- 
veilleSxque  ces  deux  raiU  de  fer  faisaient 
prévoir. 

Cette  force  immense,  quelques  gouttes 
d'eau  la  recelaient;  ce  n'était  pas  même  de 
l'eau,  c'était  la  simple  vapeur  de  cette  eau. 
Cette  puissance,  il  y  a  longtemps  qu'on  l'a- 
vait trouvée,  et  si  le  cardinal  de  Kiche- 
lieu  l'eût  voulu,  depuis  près  de  deux  siè- 
cles, le  monde  aurait  joui  des  prodiges  de 
la  vapeur;  un  homme  s'était  présenté  à  Son 
Eminence,  et,  tout  tremblant,  avait  essayé 
de  lui  expliquer  comme  quoi,  avec  un  peu 
d'eau  bouillante,  lui  chélif,  il  pouvait  pro- 
duire des  miracles.  Le  cardinal  le  prit  pour 
un  fou,  et  le  ht  enfermer  à  Bicêtre,  où  le 
pauvre  homme  mourut  fou  en  effet,  et  pou- 
vant se  dire  toutefois  connue  Galilée  :  E  pur 
si  tnuove. 

Cet  homme  n'avait  rien  inventé  cepen- 
dant; il  avait  seulement  retrouvé  une  in- 
vention qui  reinontail  à  cent  douze  ans  avant 
Jésus-Christ.  Mais  tieurensement  pour  la 
science  et  pour  l'industrie,  d'autres  génies 
la  retrouvèrent  aussi,  et  puis  vint  notre 
Denis  Papin,  et  plus  tard,  James  Watt,  sa- 
vant mécanicien  écossais,  qui  donna  aux 
machines  à  vapeur  la  perfection  qu'on  y  ad- 
mire aujourd'hui. 

Les  chemins  de  fer  ont  eu  dès  lors  le  mo- 
teur ([ui  leur  manquait,  et  de  ce  moujent 
ou  n'a  plus  douté  de  leur  utilité,  de  leurs 


avantages,  et  disons  aussi,  de  leur  agré- 
ment, puisque  l'utile  s'y  réunit  à  l'agréable. 

Or,  maintenant,  mesdemoiselles,  et  je 
parle  surtout  à  celles  de  vous  qui  n'ont  pas 
vu  de  chemins  de  fer,  figurez-vous  sur  cette 
route,  disposée  comme  vous  venez  de  le  lire, 
une  machine,  qui  tantôt  mugit,  tantôt  sou- 
pire, qui  Yomit  des  torrents  de  fumée,  par- 
sème la  route  de  feu,  et  qui  va,  qui  va,  docile 
à  la  main  de  l'Automédon  de  nouvelle  espèce 
qui  la  dirige,  plus  docile  que  le  plus  docile 
cheval,  courant  aussi  rapide  que  les  vents,  et 
puis  tout  à  coup,  calmant  sa  fougue  selon  la 
volonté  de  son  guide,  de  telle  sorte  que, 
malgré  cette  incroyable  vitesse,  on  se  trouve 
plus  tranquille,  entraîné  par  cette  force 
puissante,  que  dans  une  chaise  de  poste 
tirée  par  quatre  classiques  chevaux.  Ce[)en- 
dant  on  dévore  l'espace,  et  c'est  à  peine  si 
on  se  sent  aller;  on  ne  roule  pas,  on  glisse,  et 
trente  voitures  élégantes,  renfermant  |)lus 
de  mille  personnes,  sont  à  la  fois  emportées 
par  ce  magique  coursier  de  bronze  dont  l'as- 
pect effraie  et  fait  cabrer  les  chevaux  sur 
sou  passage;  tantôt  la  route  serpente,  do- 
minée de  tous  côtés  par  l'exhaussement  du 
terrain,  tantôt  elle  s'élève,  et  l'on  plane  sur 
la  campagne;  un  fleuve  est  devant  vous,  re- 
gardez, il  est  déjà  derrière;  ce  château  à 
votre  droite,  vous  n'avez  pas  eu  le  temps 
de  l'apercevoir,  et  vous  l'avez  déjà  laissé 
bien  loin;tout  fuit,  toutdisparait;et  quand 
on  se  croit  à  peine  parti,  voilà  que  le  fou- 
gueux coursier  s'arrête  et  que  l'on  est  arri- 
vé; c'est  à  n'en  pas  croire  ses  yeux. 

Et  lorsqu'on  voit  descendre  de  tontes  les 
voitures  ces  flots  de  voyageurs,  cette  foule 
immense  qui  a  parcouru  cette  route  en 
même  tenips  que  vous,  avec  vous,  aussi  vile 
que  vous,  on  se  sent  saisi  d'admiration  pour 
le  génie  qui  a  su  créer  de  telles  merveilles. 

Les  chetnius  de  fer  naissent  à  peine  en 
France;  il  faudra  longtemps  peut-être  pour 
qu'ils  y  deviennent  nombreux,  mais  alors 
concevez-vous  qu'il  n'y  aura  plus  de  dis- 
tance réelle,  et  en  quelque  sorte  plus  d'ab- 
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sence  et  partant  plus  d'oubli. Des  villes,  au- 
joiird'iiui  ëloigruies,  seront  devenues  voi- 
sines, car  les  machines  se  perfectionnant,  et 
déjà  il  en  est  question,  on  parviendra  à  dou- 
bler ou  tripler  la  vitesse  actuelle',  or,  chose 
admirable!  quand  on  pourra  faire  vingt-qua- 
tre lieues  à  l'heure,  comme  on  nous  le  pro- 
met, il  ne  faudra  que  cinq  heures  pour  aller 
de  Paris  à  Lyon,  et  moins  du  double  jusqu'à 
Marseille.  Sera-t-on  séparé  d'une  mère, 
d'une  sœur,  d'une  amie,  la  séparation  per- 
dra toute  son  auiertume,  par  la  certitude  de 
pouvoir  les  rejoindre  en  quelques  instants; 
les  lettres  auront  bien  plus  de  charme,  parce 
que  rien  de  leur  contenu  n'aura  eu  le  temps 
de  vieillir;  qu'est-ce  en  effet  qu'une  lettre 
dont  les  détails,  vrais  au  moment  où  ils  ont 
coulé  (le  la  plume,  sont  peut-être  devenus 
de  douloureux  mensonges  lorsqu'ils  nous 
arrivent?  Grâce  aux  chemins  de  fer,  il  n'en 
sera  plus  aius'i,  et  on  pourra  se  fier  aux  nou- 
velles d'une  sauté  chérie,  qui  ne  dateront 
que  de  quelques  instants. 

Tout  ce  que  les  affections  du  cœur  de- 
vront un  jour  de  jouissances  aux  chemins 
de  fer  est  inappréciable,  et  les  fenunes  sur- 
tout, dont  la  sensibilité  est  si  exquise,  les 
sollicitudes  si  vives  et  l'esprit  si  facile  à  s'a- 
larmer, les  regarderont  comme  un  des  plus 
grands  avantages  d'une  civilisation  dont 
tous  les  progrès  ne  sont  pas  toujours  des 
bienfaits.  Et  puis,  combien  de  voyages  aux- 
quels on  n'aur.iit  pas  songé  pour  ne  pas  dé- 
penser beaucoup  trop  de  ce  temps  si  pré- 
cieux, parce  que  la  vie  en  est  faite,  et  dont 
on  se  donnera  la  joie,  quand  il  suffira  d'un 
petit  nond)re  d'heures  arrachées  à  ses  tra- 
vaux ou  à  ses  devoirs. 

N'êtes-vous  pas  impatientes,  à  présent, 
mesdemoiselles,  de  voir  arriver  le  mou)eiit 
où  un  chemin  de  fer  traversera  votre  ville, 
et  ne  le  hiltez-vous  pas  de  tous  vos  vœux, 
au  risque  des  années  que  leur  accomplisse- 
ment vous  aura  coûté? 

An  surplus,  à  cette  fermentation  qui  agite 
tous  lescervf.nix,  à  ce  désir  de  bien-(''tie  qui 


s'est  emparé  de  toutes  les  classes,  à  ce  goût 
du  confortable,  comme  disent  les  Anglais, 
qui  se  manifeste  de  tous  côtés,  et,  par  dessus 
tout,  à  l'amour  elfréué  des  richesses,  qui  est 
un  des  Iristes  caractères  de  notre  époque, 
on  peut  s'attendre,  en  tous  genres,  à  des  in- 
ventions et  à  des  perfectionnements  que  les 
plus  hardies  suppositions  ne  saur.iient  de- 
viner. 

Il  y  a  bientôt  trente  ans  ,  un  écrivain 
aussi  distingué  par  sa  haute  naissance  que 
par  son  esprit,  le  duc  de  Lévis,  frappé  des 
progrès  des  sciences  et  de  l'industrie,  et 
prévoyant  que  ces  progrès  iraient  toujours 
croissants,  se  porta  par  la  pensée  un  siècle 
en  avant,  et  supposant  ce  que  pourrait  être 
alors  la  France  sous  le  rapport  scientifique, 
industriel  et  artistique,  il  publia  la  corres- 
pondance de  deux  mandarins  chinois,  écrite 
en  19t0. 

D'après  ce  que  nous  voyons  déjà,  il  est 
permis  de  croire  que,  bien  avant  Tépoque 
choisie  par  le  prévoyant  écrivain,  les  dé- 
couvertes et  les  inventions  auront  dépassé 
ses  plus  ingénieuses  fictions;  mais  il  en  est 
une  surtout  que  vous  désireriez  voir  se  réa- 
liser, parce  que  votre  cœur  y  puiserait  une 
nouvelle  jouissance. 

Le  spirituel  auteur  raconte  qu'un  méca- 
nicien allemand  est  arrivé  à  Paris  (  n'oubliez 
pas  que  c'est  en  1910)  pour  y  l'aire  con- 
naître un  instrument  de  sa  création  avec 
lequel  il  imite  la  voix  humaine  dans  tou- 
tes ses  intonations.  L'inventeur  est  par- 
venu, dit  l'auteur,  au  point  cpie,  de  même 
qu'on  fait  exécuter  le  portrait  d'une  per- 
sonne chérie,  on  peut  obtenir  l'imitativQ 
parfaite  de  sa  voix,  parlée  ou  cliuutée,  es- 
pèce de  ressen»blance  qui,  ajoutée  à  celle 
des  traits,  doit  consoler  de  l'absence  bien 
plus  qu'on  n'avait  pu  le  faire  jusqu'alors. 

Ne  pensez-vous  pas  (jue  ce  serait  là  une 
admirable  découverte?  Pour  moi,  j'espère 
qu'il  ne  faudra  pas  l'attendre  jusqu'en  1910. 

J.  Diiri,ESsv. 
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QUELQUES  LEÇONS 


D  HISTOIRE  NATURELLE 


VINGT-SIXIÈME  LEÇON'.  —  LES  FISSJROSTRES.  —LE  MARTINET.  — 
V HIRONDELLE.  —  UENGOLLEVENT— ÉDÈLE  OHTUOTOME.  OU 
L'OISEAU  COUSEUB. 


Au  moment  où  Laure  entrait  le  lendemain 
dans  la  chambre  de  son  frère,  il  était  fort 
occupé  à  ranger  un  portefeuille  de  gravures 
coloriées,  qu'il  ferma  aussitôt,  au  grand  re- 
gret de  la  jeune  fille. 

«  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  que  je  voie  ce 
que  tu  regardais  avec  tant  d'attention?  de- 
manda Laure  d'un  ton  un  peu  boudeur. 

—  Parce  que,  répondit  Ernest,  je  désire 
ne  pas  augmenter  la  difliculté  que  j'éprouve 
déjà  à  t'empêcher  de  quitter,  en  fait  d'his- 
toire naturelle,  la  ligne  directe.  Tu  es  tou- 
jours prête  à  te  laisser  entraîner  de  droite  et 
degauche  par  la  curiosité, et  nous  arriverions 
ainsi  à  la  fin  de  nos  leçons  sans  qu'il  t'en 
restât  rien  du  tout  dans  la  mémoire. 

—  A  la  lin  de  nos  leçons  !  répéta  Laure  \ 
est-ce  que  nous  serons  bientôt  à  la  fin  de 
l'histoire  naturelle? 

Ebnest.  De  l'histoire  naturelle,  certaine- 
ment non;  mais  l'époque  de  notre  retour  à 
Paris  approche,  etje  ne  sais  trop  si  tu  trouve- 
ras alors  le  temps  de  continuer. 

Laure.  Certainement  que  je  le  trouverai, 
c'est-à-dire  si  ce  que  tu  auras  encore  à  me 
dire  alors  est  amusant,  intéressant.  Tu  sais 
nos  conventions,  ainsi  laisse-moi  voir. 

Ernest.  Non  du  tout,  ma  petite  sœur.  Nous 
ne  verrons  rien  aujourd'hui,  si  ce  n'est  le 
gros  volume  d'hier,  qui  contient  les  passe- 
reaux avec  lesquels  nous  ne  sommes  cas 
prêts  d'en  avoir  fini. 

fO  Voyez,  page  309,  la  viugl-cinquième  leçon. 


Laure.  Oh!  je  me  souviens  que  c'est  l'or- 
dre le  plus  nombreux;  tu  me  l'as  dit. 

Ernest.  Où  en  sommes -nous  restés  des 
passereaux? 

Lalre,  d'un  air  conlcnt  d'cUe-màne.  A  la 
première  famille,  celle  dos  dtnliroslrcs,  et 
dans  cette  famille,  à  l'alouette. 

Ernest.  A  l'alouette?  tu  te  trompes,  ma 
sœur;  l'alouette  appartient  à  la  troisième  fa- 
mille; celle  des  conirostres. 

Laure.  Mais  pourtant,  Ernest,  nous  en 
étions,  je  t'assure,  à  l'alouelte,  quand  Suzctte 
est  venue  nous  interrompre. 

Ernest.  Je  m'en  souviens  maintenant, 
mais  il  ne  s'agissait  pas  de  l'alouette  propre- 
ment dite;  c'était  de  la  farlouse,  ou  bien 
alouette  des  prés,  que  je  te  parlais;  celle-là 
appartient  en  effet  à  la  première  famille. 

Laure.  Ah  !  que  les  naturalistes  sont  en- 
nuyeux avec  leurs  distinctions;  une  alouette 
est  une  alouette. 

Ernest.  Oui,  sans  doute,  pour  ceux  qui 
ne  les  mangent  que  rôties,  de  même  que  les 
martinets  et  les  hirondelles  sont  seulement 
des  hirondelles  pour  quiconque  regarde  su- 
periiciellement. 

Laure.  Les  hirondelles,  oh!  les  jolis  oi- 
seaux! Quand  donc  m'en  parleras-lu,  mon 
frère  ? 

Ernest.  Aujourd'hui  même;  elles  appar- 
tiennent à  laseconde  famille,  celle  des /Swi- 
r  os  très  ou  becs  fourchus. 

Laure.  Los  hirondelles  ont  le  bec  fourchu. 
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Ernest.  Pas  positivement,  mais  le  bec  des 
fissirostres  e'tant  extrêmement  fendu,  quand 
ils  l'ouvrent  dans  toute  sa  grandeur,  on  di- 
rait une  fourche;  de  là  le  nom  qui  leur  a  été 
donné.  Regarde,  voici  un  martinet  et  voici 
une  hirondelle.  Quelle  différence  trouves- tu 
entre  eux? Mais  regarde  attentivement,  je  te 
prie,  et  ne  réponds  pas  à  la  légère.  » 

Laure  se  mil  à  examiner,  avec  toute  l'at- 
tention dont  elle  était  capable,  les  figures 
que  lui  montrait  son  frère.  Après  une  assez 
longue  hésitation  elle  dit  :  «  Je  ne  sais  pas 
trop,  Ernesl,en  quoi  le  martinet  et  l'hiron- 
delle diffèrent ,  si  ce  n'est  que  celle-ci  a  les 
jambes  plus  longues  que  l'autre. 
Ernest.  Et  le  pouce  tourné  en  arrière. 
Laure.  Ah  !  c'est  vrai,  je  n'y  avais  pas 
pris  garde. 

Er\est.  Les  martinets  et  les  hirondelles 
diffèrent  encore  entre  eux  par  la  longueur 
des  ailes;  celles  des  martinets  sont  si  lon- 
gues qu'ils  ne  peuvent  que  bien  difficilement 
prendre  leur  élan  lorsqu'ilssont  à  terre;  aussi 
passent-ils  leur  vie  en  l'air,  pour  ainsi  dire. 
Réunis  en  troupes,  ils  poursuivent  à  grands 
cris  les  insectes  que  l'ouverture  si  large  de 
leur  bec  leur  permet  d'engloutir  en  grand 
nombre:  c'est  encore  en  volant  qu'ils  boi  vent. 
Enfin,  véritables  ciluyeus  de  l'air,  les  mar- 
tinets se  montrent  les  plus  habiles,  les  plus 
élégants  de  tous  les  oiseaux,  quand  ils  sont 
dans  leur  élément. 

Laure.  Mais,  mon  frère,  ils  ne  nichent 
pouilanl  pas  en  l'air? 

Ernest.  S'ils  sont  mal  habiles  à  marcher 
sur  une  surface  raboteuse  et  horizontale,  ils 
se  montrent,  en  revanche,  très  habiles  à 
grimper  le  long  d'une  surface  unie  et  sou- 
vent perpendiculaire;  aussi  les  voit-on 
quelquefois  monter  de  cette  manière  ii  leurs 
nids  toujours  placés  en  haut  des  tours,  des 
clochers,  ou  bien  à  la  cime  des  arbres  les 
plus  élevés.  Le  martinet  est  farouche;  il 
fuit  les  lieux  fréquentés,  ne  se  mêle  point 
aux  hirondelles,  avec  lesquelles  on  le  con- 
fond, coDiuie  je  viens  de  te  le  dire,  et  il  est 


la  terreur  d'une  multitude  d'oiseaux  dont  il 
guette  les  œufs. 

Laure.  Comment!  est-ce  qu'il  en  mange? 

Ernest.  On  dit  qu'il  en  est  très  friand. 
Ce  qui  le  prouverait,  ce  sont  les  cris  que 
poussent  le  père  et  la  mère  dès  que  se  mon- 
tre un  martinet.  Ces  cris  l'effraient  proba- 
blement puisqu'il  s'éloigne;  mais  c'est  pour 
revenir  quand  le  nid  sera  privé  de  ses  fi- 
dèles gardiens.  Ceux-ci ,  à  leur  retour,  ne 
trouvent  plus  que  les  débris  des  œufs  et 
quelquefois  même  les  restes  de  leurs  petits 
dévorés  par  le  martinet. 

Laure.  Le  petit  monstre!  Mon  frère,  les 
hirondelles  en  font-elles  tiutant? 

Ernest.  Non,  et  en  général  elles  respec- 
tent le  bien  d'autrui,  tandis  que  les  marti- 
nets pillent  les  nids  des  hirondelles  et  ceux 
des  moineaux ,  afin  de  s'épargner  la  peine 
de  chercher  des  brins  de  paille,  de  l'herbe 
sèche  en  rasant  la  terre. 

Laure.  Laissons  là,  je  te  prie,  ce  citoyen 
de  l'air  qui  n'est  qu'un  franc  vaurien ,  un 
rapace  et  un  voleur,  et  parle-moi  des  hiron- 
delles. J'en  avais  l'année  dernière  dans  ma 
cheminée  à  Paris,  et  sur  le  toit  de  la  petite  mai- 
son qui  est  dans  la  cour  ;  je  les  voyais  pres- 
que tous  les  jours  venir  chanter  au  bord  de 
la  gouttière.  Apparemment  qu'elles  avaient 
deux  nids,  car  il  s'en  trouvait  qui  se  glis- 
saient en  dessous  de  l'appui  des  fenêtres 
dans  des  ouvertures  faites  pour  les  ventou- 
ses des  cheminées,  je  crois;  puis  elles  reve- 
naient dans  ma  cheminée. 

Ernest.  Ce  n'étaient  pas  les  mêmes.  On 
distingue  trois  espèces  principales  d'hiron- 
delles :  l'hirondelle  de  fenêtre,  qui  arrive 
en  France  vers  la  mi-avril  et  part  à  la  mi- 
septembre;  c'est  aux  angles  des  fenêtres 
qu'elle  place  son  nid,  formé  à  l'extérieur 
de  terre,  et  garni  à  l'intérieur  de  paille  et 
de  plumes;  l'hirondelle  de  cheminée  qui 
précède  celle  de  fenêtre;  enfin  l'hirondelle 
de  rivage  qui  paraît  plus  tard  et  disparaît 
plus  tôt  que  les  précédentes.  On  croit  que 
cette  dernière  ne  voyage  pas  comme  les  au- 
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très  espèces,  et  qu'elle  reste,  pendant  l'hiver, 
engourdie  dans  les  lieux  où  elle  se  retire  vers 
la  liu  lie  la  belle  s.iisnn;  quelques  personnes 
assurent  même  que  c'«"St  au  fond  de  Tcau 
qu'elle  se  réfugie,  ce  qui  est  peu  prob.ible. 
Enlinau  nnuibre  des  hirondelles  étrangères, 
remarquables  entre  toules^esthiSalangone^ 
Cette  petite  hirondelle,  originaire  de  r.irchi- 
pel  des  Indes,  construit  son  nid  avec  une 
espèce  particulière  de  fucus  qu'elle  trans- 
forme, on  ne  sait  comment,  en  une  substance 
gélatineuse  blanchâtre  dont  les  peuples  de 
l'Asie  sont  très  friands. 

Laure.  Les  Chinois,  par  exemple!  j'ai  lu 
cela  quelque  part.  Ilsaccommodent  de  toutes 
les  façons  des  nids  d'oiseaux;  ce  sont  cer- 
tainement ceux  de  la  Salangane 

Ernrst.  Ceci  est  probable. 

Laure.  Voilà  un  singulier  goût!  mais, 
mon  frère,  est-ce  là  lout  ce  que  tu  me  iliras 
des  hirondelles  mes  amours?  elles  sont  si  jo- 
lies, si  sveltes,  si  légères  dans  leurs  mou- 
veuients,  ces  gentilles  messagères  du  prin- 
temps! et  tout  le  monde  a  des  histoires  à 
raconter  à  leur  sujet. 

Ernest.  J'avoue  que  je  ne  serais  pas  ca- 
pable de  faire  un  hirondelliana  ou  des  an- 
nales remplies  d'anecdotes  sur  les  hiron- 
delles; mais  je  peux  te  parler  de  la  construc- 
tion du  nid  ties  hirondelles  de  fenêtre. 

Laure.  Oh!  oui,  c'est  cela!  dis,  mon 
petit  Ernest!  J'aurais  bien  voulu  les  voir 
travailler  pour  savoir  comment  elles  s'y 
prennent;  car  elles  n'ont  point  de  mains, 
point  d'outils. 

Ernest.  Elles  ont,  ce  que  Dieu  donne  au 
plus  vil  insecte,  l'instinct,  riritelligence  et 
les  outils  nécessaires  à  l'exercice  de  leur 
industrie. 

Laure.  Les  outils  ne'cessaires! 

Ernest.  Oui  sans  doute  ;  un  bec  pour  dé- 
tremper la  terre  quand  elle  est  sèche,  pour 
la  pétrir,  pour  la  transporter,  pour  rai)[)Ii- 
quer  à  l'endroit  qu'elles  ont  choisi ,  et  des 
pattes  pour  lui  faire  prendre  la  forme  que 
leur  intelIiL'ence  a  deviné  être  la  meilleure. 


Dans  les  temps  de  pluie,  le  lombric  ou  ver 
de  terre  se  montre  à  la  surface  du  sol;  tu  le 
sais,  ma  sœur? 

Laure.  Oh!  de  reste.  Rien  de  plus  laid 
que  ces  vers  qu'on  écrase  à  chaque  pas. 

Ernest.  Le  lombric  se  nourrit  de  terre; 
aussi  ses  fumées  ne  sont-elles  autre  chose 
que  de  la  terre  devenue  visqueuse.  C'est  cette 
terre  dont  les  hirondelles  se  servent  pour 
leurs  constructions,  et  comme  elle  sura- 
bonde en  temps  de  pluie,  il  ne  leur  faut 
alors  que  cinq  à  six  jours  pour  bûtir  un 
nid;  quand  au  contraire  la  terre  est  sèche, 
quand  il  faut  aller  chercher  de  l'eau  à  quel- 
que ruisseau  voisin  avec  son  bec,  avec  ses 
iiles,  ce  qui  fait  qu'on  n'en  apporte  qu'en 
fort  petite  quantité... 

Laure,  Je  le  crois  bien  ,  pauvres  petites 
hirondelles! 

Ernest.  Quand  il  faut  détremper  la  terre 
sèche  avec  cette  eau  apportée  goutte  à  goutte, 
la  jiétrir  afin  de  l'en  pénétrer,  la  besogne, 
tu  le  conçois,  augmente  du  double  ;  aussi, 
dix  à  douze  jours  sont  nécessaires  pour  la 
grande  opération  à  laquelle  s'emploient  ce- 
pendant plusieurs  hirondelles  ;  car  il  n'est 
pas  rare  de  les  voir  bâtir  en  commun  le  nid 
qui  ne  doit  servir  qu'à  un  seul  couple. 

Laure.  Oh!  elles  sont  charmantes,  mes 
hirondelles! 

Ernest.  Pas  toujours;  il  y  en  a  qui  par 
vengeance,  apparemment,  par  envie  peut- 
être,  DU  simplement  par  méchanceté  pure. 
Travaillent  sans  relâche  à  détruire  autant  de 
nids  qu'elles  peuvent. 

Laure.  Est-il  possible?  Mais,  Ernest, 
elles  ne  mangent  pas  du  moins  les  œufs  ni 
les  petits  les  unes  des  autres ,  ni  des  autres 
oiseaux  non  plus 

Ernest.  Non,  ma  sœur,  les  hirondelles 
sont  des  modèlesd'amour  conjugal  et  d'aniom- 
paternel  et  maternel,  et  elles  respectent  par- 
tout la  jeunesse  et  Vinnocence.  Le  mâle, 
pendant  tout  le  temps  de  l'incubation,  défend 
avec  audace  l'approche  de  son  nid;  il  fond 
à  coups  de  bec  sur  les  oiseaux  qtri  rôdent  à 
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IVntonr  ou  qui  ne  font  que  passer,  et  très 
fiO(iuemment  il  rentre  dans  sa  demeure  pour 
tenir  compagnie  à  sa  femelle.  On  entend 
alors  de  doux  gazouillements.  La  nuit  sur- 
tout, (juand  elle  est  sereine,  le  rauiage  des 
liiroudclles,  peu  remarquable  par  lui-niénie, 
si  on  le  compare  à  celui  des  autres  oiseaux, 
aiiiuic  le  silence  et  plaît  k  l'oreille.  Les  pe- 
tits, objet  des  plus  tendres  soins  ,  sont  en- 
tourés de  surveillance  et  de  tendresse  long- 
temps après  l'ëpoque  où  ils  ont  commencé 
à  prendre  leur  essor.  Dès  qu'ils  peuvent 
subvenir  à  leurs  besoins,  les  hirondelles  se 
réunissent  le  soir  en  grand  nombre  et  près 
les  unes  des  autres  sur  les  roseaux  dans  les 
lieux  marécageux,  ou  sur  les  corniches,  les 
entablements  ou  les  toits  des  bâtiments  j 
elles  y  forment  une  sorte  de  long  cordon  et 
y  passent  la  nuit.  De  même  elles  se  rassem- 
blent au  moment  du  départ  sur  le  comble 
de  quelque  édifice  élevé.  Les  cris  qu'elles 
poussent  alors  ont  quelque  chose  de  parti- 
culier. Une  grande  agitation  se  nianifeste 
dans  toute  la  troupe,  et  elles  prennent 
ensemble  leur  élan  en  s'élevant  si  haut, 
que  bientôt  elles  disparaissent  dans  les 
nues. 

Laure.  Est-ce  qu'elles  vont  en  Afrique 
connue  le  loriot? 

Eknest.  Elles  traversent  régulièrement 
les  îles  de  l'Archipel,  et  vont  alternative- 
ment d'Europe  en  Afrique,  d'Afrique  en  Eu- 
rope. Aux  époques  des  migrations,  les  ma- 
rins en  voient  assez  souvent  venir  se  repo- 
ser sur  les  agrès  des  navires. 

Lal'RE.  Mon  frère,  j'ai  entendu  dire 
qu'elles  sont  fidèles  à  leurs  nids;  que  le  même 
couple  revient  chaque  année  au  lieu  où  il  a 
niché  l'année  précédente;  est-ce  vrai? 

EuNEST.  Rien  n'est  plus  vrai. 

Laure.  Mais  comment  s'y  est-on  pris 
pour  s'en  assurer? 

Ernest.  Il  a  suffi  d'attacher  un  ruban  aux 
pattes  de  l'un  de  ces  couples  voyageurs  pour 
acquérir  la  certitude  quece  même  couple  reve- 
nait à  son  ancien  nid  raonée  suivante.  Cette 


expérience, plusieurs  fois  répétée,ayant  pro- 
duit toujours  le  même  résultat,  il  n'est  plus 
possible  aujourd'hui  de  douter  que  la  con- 
stance ne  soit  au  nombre  des  vertus  de.  l'hi- 
rondelle. 

Laure.  Ce  que  je  ne  comprends  pas,  c'est 
par  quel  moyen  elles  se  guident  dans  les  airs. 

E^.^EST.  Je  ne  peux  te  l'expliquer,  ma 
sœur;  mais  je  te  répéterai  que,  destinées 
aux  voyages  de  long  cour!!,  elles  ont  reçu 
du  Créateur  avec  l'instinct  ou  la  busse  des 
voyages,  les  moyens  d'exécution  ;  c'est-à- 
dire  des  ailes  qui  peuvent  fournir  un  vol 
rapide  et  soutenu.  Peu  de  temps  leur  est 
nécessaire  pour  franchir  de  grands  espaces, 
et  elles  s'aident  encore  du  vent  pour  accé- 
lérer la  rapidité  de  leur  vol. 

Laure.  Comment  ?  je  ne  comprends  pas. 

Ernest.  Remarque  que  si  l'époque  de  leur 
arrivéeen  Europe  est  celle  où  commence  à 
se  faire  sentir  le  vent  du  Sud,  l'époque  de 
leur  départ  est  celle  où  le  vent  du  Nord 
conunence  à  souffler  avec  assez  de  force. 
Elles  ont  donc  en  poupe,  quand  elles  re- 
viennent, le  vent  du  Sud,  et  quand  elles  re- 
partent, le  vent  du  Nord,  qui  les  poussent 
l'un  et  l'autre  tour  à  tour  vers  leur  destina- 
tion. 

Laure.  Quel  instinct! 

Ernest.  Jamais  tu  ne  verras  un  oiseau 
voler  contre  le  vent.  C'est  bi(  n  assez  pour 
lui  d'avoir  à  fendre  l'air  sans  se  mettre  dans 
la  nécessité  de  lutter  contre  une  force  bien 
supérieure  à  la  sienne. 

Laure.  Sais-tu,  mon  frère,  une  idée  qui 
m'est  vernie  bien  des  fois,  depuis  que  tu  me 
donnes  des  leçons  d'hisloire  naturelle,  et 
que  je  n'ai  pas  encore  osé  te  dire? 

Ernest.  Laquelle?  Elle  est  donc  bien  ex- 
traordinaire? 

Laure  C'est  que  les  animaux  sont  mieux 
partagés  que  nous  en  ayant  seulement  de 
l'instinct.  Nous,  il  faut  (pie  nous  apprenions 
todt;  eux,  ils  .savent  dès  en  naissant  ce 
qu'ils  ont  k  fiire. 

Ernest.  Ah!  ma  sœur,  comptrs-fu  donc 
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pour  rien  ccs  noljlfs  fdcultes  de  lintelli- 
goncc  qui  doiiiiput  à  riioniiiic  la  possibilité 
d'arriver  à  exécuter  tout  ce  que  les  divers 
instincts  des  animaux  offrent  de  plus  mer- 
veilleux? Je  t'ai  dit  déjà,  que  l'instinct,  c'est 
le  génie  chez  l'hoinnie;  eh  bien!  ce  génie 
ne  se  borne  pas  à  trouver,  par  exemple 
connne  les  passereaux,  la  direction  ù  pren- 
dre en  s'aidant  du  vent,  pour  aller  d'un 
pays  à  un  autre;  à  nager,  au  moyen  de  ra- 
mes et  de  navires,  comme  le  poisson;  à  éle- 
ver des  écluses  et  à  bâtir  sur  pilotis  comme 
le  castor  :  à  plonger  au  fond  des  mers  comme 
l'argyronète  plonge  au  fond  du  ruisseau  en 
s'assurant  une  provision  d'air  respirable; 
non-seulement  l'homme  exécute,  je  le  répète, 
ce  que  chaque  instinct  particulier  inspire  à 
chacune  des  espèces  des  animaux,  mais  son 
intelligence  sait  combiner  les  travaux  de 
ces  divers  instincts,  et,  par  leur  résultat, 
changer  la  face  du  globe. 

Lalre.  Je  ne  dis  pas  non  •,  mais  tout  ce.a, 
mon  frère,  il  faut  l'apprendre.  Tandis  que, 
je  le  répète,  les  animaux  savent  dès  en  nais- 
sant ce  qu'ils  ont  à  faire. 

EnNEST.  Je  m'étonne,  ma  sœur,  de  ce  que 
tu  dis  là.  C'est  à  la  fois  méconnaître  la 
i)onté  de  Dieu  envers  nous,  et  montrer  un 
penchant  bien  prononcé  à  la  plus  honteuse 
des  paresses,  celle  de  l'esprit.  Nous  n'avons 
rien  à  envier  aux  animaux;  ils  feront,  tant 
que  le  monde  existera,  ce  qu'ils  ont  fait  de- 
puis que  le  monde  exisie,tandis  que  Phonune, 
par  l'étude  et  en  s'aidant  de  l'expérience 
des  siècles  précédents,  étendra  de  plus  en 
plus  sa  puissance  intellectuelle  et  se  rendra 
de  plus  en  plus' capable,  par  les  travaux  de 
la  pensée,  d'ennoblir  son  àme;  cette  àme  qui 
lui  fut  donnée  pour  sentir  toute  la  grandeur, 
toute  la  bouté  du  Créateur  et  pour  rendre 
auCréateur  par  une  juste  admiration  de  ses 
œuvres,  un  culte  digne  de  sa  majesté  di- 
vine. • 

l.aurc,un  peu  embarrassée,  se  mit  à  rou- 
ler entre  ses  doigts  lui  morceau  de  papier 
qu'elle  avait  pris  machinalement  sur  le  bu- 


reau de  son  frcrc.  Elle  sentait  combien 
étaient  mérités  les  reproches  qu'il  venait  de 
lui  adresser,  et  elle  était  honteuse  d'avoir 
montré  en  effet  autant  d'ingratitude  envers 
le  ciel  que  de  penchant  à  la  paresse  de  l'es- 
prit, qui  paralyse  toutes  les  facultés  et  fait 
placer  l'étude,  de  quelque  genre  qu'elle 
puisse  être,  au  nombre  des  plus  cruelles 
nécessités  de  cette  vie.  C'était  la  seconde 
fois  que,  par  ëtourderie,  elle  obligeait  pour 
ainsi  dire  son  frère  de  lui  adresser  les 
mêmes  reproches  et  à  peu  près  au  même 
sujet  ;  et  pourtant  Laure,  sincèrement  pieu- 
se, n'était  point  ingrate  envers  le  ciel  ;  et 
pourtant  elle  aimait  l'étude  et  elle  le  prou- 
vait chaque  jour. 

«  Voici,  dit  Ernest  que  l'embarras  de 
sa  sœur  peinait,  car  il  l'aimait  tendrement, 
voici  un  oiseau  nocturne  qui  appartient  à  la 
famille  des  (issirostres.  C'est  l'engoulevent, 
jadis  surnommé  tête-chèvre  ou  crapaud  vo- 
lant. Vois  comme  ses  yeux  sont  grands  et 
à  fleur  de  tête  ;  comme  son  bec,  largement 
fendu,  est  garni  de  moustaches,  et  comme 
ses  narines  s'élèvent  à  la  naissance  du  bec 
en  forme  de  petits  tubes.  Ce  n'est  pas  l'en- 
goulevent qui  te  fera  penser  que,  sous  le 
rapport  de  l'instinct,  les  animaux  ont  été 
mieux  partagés  que  l'homme  ,  et  cependant 
l'engoulevent  possède  l'instinct  qui  suffit  aux 
conditions  dans  lesquelles  il  doit  vivre.  Oi- 
seau des  ténèbres,  il  donne  le  jour  à  des  pe- 
tits robustes  conmie  lui  et  qui  n'ont  pas  be- 
soin pour  éclore  d'un  nid  douillet  et  bien 
clos;  aussi  dépose-t-il  simplement  ses  œufs 
à  terre.  Eminemment  insectivore,  il  ne  se 
nourrit  que  des  insectes  nocturnes,  tels  par 
exemple  que  les  phalènes,  les  crépusculaires. 
Son  aspect  singulier  a  donné  lieu  à  une  mul- 
titude de  fables.  Désigné  d'abord,  comme 
je  viens  de  te  le  dire,  sous  le  nom  de  crapaud 
volant.,  à  cause  de  sa  laideur,  il  a  bientôt 
été  accusé  de  têter  les  chèvres,  ce  qui  ne 
serait  pas  facile  avec  un  bec  de  ce  genre; 
aujourd'hui  le  nom  d'engoulevent  lui  est 
donné  avec  plus  de  justesse  et  de  justice,  à 
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cause  (lu  bruit  que  fait  le  vent  qui  entre 
dans  son  large  bec,  tout  grand  ouvert  lors- 
qu'il vole,  alin  de  recevoir  au  passage  les 
insectes  dont  il  se  nourrit,  et  qui  s'attachent 
à  son  palais  et  à  sa  langue  au  moyen  d'une 
salive  gluante.  Tu  ne  m'ccoutes  pas,  Lau- 
rette  ? 

—  Si,  mon  frère,  répondit  la  jeune  fille. 
Elle  se  jeta  au  cou  d'Ernest  et  murmura  tout 
bas  :  Oui,  Dieu  est  bien  bon,  bien  grand, 
et  nous  n'avons  rien  à  envier  aux  animaux 
sous  le  rapport  de  l'intelligence  I  Pardonne- 
moi  ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure.  Je  te  prou- 
verai que  je  ne  suis  pas  du  tout  paresseuse 
d'esprit  !  • 

Ernest  embrassa  sa  sœur  avec  affection  et 
répondit:  «  Tu  n'es  qu'étourdie, je  le  sais. 
Mais  vois  où  l'étourderie  peut  conduire!  Ne 
parlons  plus  de  tout  cela,  seulement  tache 
d'y  rélléchir!  Tu  as  gâté  notre  leçon  d'au- 
jourd'hui, et  pourtant  je  t'avais  préparé  une 
surprise,  un  modèle  pour  ton  album...  Re- 
garde! » 

Laure  jeta  un  cri  de  joie  en  voyant  la  gra- 
vure que  son  frère  lui  présentait. 

•Un  oiseau  et  son  nid  !  s'écria-t-elle. 

Ernest.  C'est  l'oiseau  couseur,  dont  je  t'ai 
parlé  il  y  a  quelque  temps,  cet  habitant  de 
l'Inde  qui  rapjjroche  adroitement  deux  gran- 
des feuilles  d'arbre  et  les  faufile  ensemble 
par  leurs  bords  avec  des  fils  de  coton  ;  le  nid 
est  lui-même  attaché  à  ces  deux  feuilles  par 
d'autres  fils  dont  voici  les  bouts. 

Lalre.  Mais  ce  sont  des  espèces  de  houp- 
pes qui  sortent  des  trous  des  feuilles,  Er- 
nest? 

Ernest.  Justement,  ma  sœur;  tu  penses 
bien  que  le  fil  dont  se  sert  l'édèle,  ou  or- 
thotome, n'est  pas  de  la  première  finesse  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
ces  houppes  que  tu  vois  sont  des  nœuds 
faits  ainsi  au  dehors  pour  empêcher  les  fils 
de  s'échapper;  seul  moyen  de  consolider 
l'ouvrage. 

Laube.  Est-il  possible!    Mais  comment 


s'y  prend-il,  mon  frère,  pour  faire  du  fil 
d'abord,  ensuite  pour  coudre  ensemble  les 
deux  feuilles,  et  enfin  le  nid  aux  feuilles? 

Ernest.  Avec  son  bec  fin,  il  tire  et  tortille 
le  coton  qui  sort  en  abondance  des  gousses 
du  cotonnier  entr'ouvertrs;  avec  son  bec 
il  perce  les  feuilles;  avec  son  bec  il  passe  le 
fil  dans  les  trous  qu'il  vient  de  faire,  et 
avec  son  bec  il  forme  les  nœuds  que  tu  vois. 

Lal'p.e.  Quelle  adresse!  Et  il  est  joli, 
cet  oiseau  !  C'est  dommage  que  nous  n'en 
avions  pas  en  France  ! 

Ernest.  Nous  avons  en  France  des  oiseaux 
bien  habiles  aussi  à  faire  des  nids  très  cu- 
rieux, et  dont  la  construction  exige  autant 
d'adresse  (ju'en  montre  l'édèle.  Nos  mésan- 
ges par  exemple,  et  surtout  la  mésange  Ré- 
miz,  nous  offriront  en  ce  genre  des  choses 
bien  remarquables, 

Laure.  Mon  frère,  tu  serais  bien  aimable 
de  me  donner  quelques  nids  en  peinture^ 
en  attendant  que  Jean-Louis  m'en  apporte 
en  nature. 

Ernest.  Je  le  veux  bien.  Mais  je  ne  pro- 
mets pas  que  les  oiseaux  qui  les  construisent 
t'offrent  toujours  un  plumage  brillant,  et 
tu  aimes  tant  les  vives  couleurs  ! 

Laure.  Je  t'assure  que  je  deviens  chaque 
jour  plus  raisonnable.  Ces  leçons  d'histoire 
naturelle  me  font  réfléchir  à  une  foule  de 
choses  auxquelles  je  n'avais  pas  imaginé  de 
penser  auparavant...  Tu  n'as  pas  l'air  d'en 
être  persuadé,  mon  frère  !  Il  est  vrai  qu'au- 
jourd'hui jemesuis  montréebien  étourdie  !.. 
Mais  je  te  promets  que  cela  ne  m'arrivera 
plus.  Oh  !  non,  mon  frère  !^..  Je  n'oublierai 
de  longtemps  ce  que  mon  extravagance  m'a 
attiré...  et  je  puiserai  dans  ce  que  tu  m'as 
dit  plus  d'un  sujet  do  réflexions!...  A  de- 
main l'histoire  naturelle...  Je  saurai  prou- 
ver que  mon  âme  est  reconnaissante  envers 
Dieu,  et  que  je  veux  faire  usage  de  toutes 
les  facultés  de  l'intelligence  pour  recon- 
naître sa  bonté.» 

M''«  S  Ulliac  Tremadeurk 
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HISTOIRE, 


SOUVENIRS  DU  MOIS  DE  NOVEMBRE. 


10  novembre  157fi.  —  Découverte  de  l'art 
de  tailler  les  diamants. 

Si  nous  vous  disions,  mesdemoiselles, 
que  cette  matière,  semblable  à  une  goutte 
d'eau  cristallisée,  qui,  taillée  à  facettes, 
jette  des  feux  éblouissants,  qui,  à  cause  de 
l'élévation  de  son  prix  est  rapanaj;e  presque 
exclusif  des  femmes  riches,  dont  elle  forme 
la  plus  belle  parure,  soit  qu'elle  scintille 
dans  leurs  cheveux,  qu'elle  brille  à  leurs 
oreilles,  ou  qu'elle  serpente  autour  de  leur 
cou,  en  un  mot,  si  nous  vous  disions  que  le 
diamant  n'est  que  du  charbon  pur,  vous  hç,- 
siteriezknouscroire.  L'analysechimiquen'y 
a  pourtant  pas  reconnu  autre  chose,  et  nous 
devons  faire  fléchir  nos  préventions  devant 
les  résultats  d'une  science  positive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  rareté  du  diamant, 
sa  dureté,  son  éclat  et  la  propriété  qu'il  a 
de  briser  la  lumière  et  de  la  faire  jaillir  en 
faisceaux  de  mille  couleurs,  l'ont  rendu  pré- 
cieux des  les  temps  les  plus  reculés. 

Quelques  mots  sur  un  objet  que  toutes 
les  fennnes  convoitent,  et  que  regrettent 
amèrement  la  plupart  de  celles  dont  la  for- 
tune ne  comporte  pas  ce  luxe,  ne  seront  pas 
déplacés  dans  ce  journal. 

Les  principales  mines  de  diamant  se  trou- 
vent au  Brésil  aux  ludes-Orienlales,  dans 
les  royaumes  de  Visapour,  de  Golconde  et 
du  Bengale. 

La  recherche  de  cette  siibslance  est  à  peu 
près  libre  aux  Indes,  ii  la  charge  toutefois 
de  payer  un  droit  aux  chefs  des  contrées  où 
cette  recherche  n  lieu. 

Au  Brésil  elle  appartient  au  gouverne- 
ment •,  il  y  emploie  des  nègres  loués  à  des 


particuliers  qui  en  obtiennent  le  privilège; 
de  là  une  contrebande  considérable,  par  la- 
quelle s'introduisent  dans  le  commerce  les 
plus  gros  et  les  plus  beaux  diamants,  malgré 
la  surveillance  sévère  à  laquelle  sont  souuns 
les  nègres,  surveillance  exercée  par  des  in- 
specteurs qui  ne  perdent  de  vue  aucun  de 
leurs  mouvements  ;  et  malgré  aussi  les  ré- 
compenses promises  à  leur  Udélité,  lesquelles 
sont  graduées  suivant  la  grosseur  des  dia- 
mants trouvés.  Ces  récompenses  peuvent 
aller  même  jusqu'à  la  liberté,  pour  l'esclave 
qui  rapporte  un  diamant  d'au  moins  17  ca- 
rats et  demi. 

Le  lavage  des  parties  terreuses,  que  Ton 
suppose  contenir  des  diamants,  s'exécute 
sous  un  hangar  et  sur  un  plancher  incliné, 
divisé  dans  sa  longueur  eu  divers  compar- 
timents, dans  chacun  desquels  est  placé  un 
nègre;  chaque  atelier  est  ordinairement 
composé  de  vingt  nègres. 

Un  courant  d'eau  est  amené  de  la  partie 
supérieure  sur  un  tas  de  terre  à  diaujant, 
dont  chaque  nègre  fait  successivement  tom- 
ber une  partie,  pour  la  l)ien  laver,  et  cher- 
cher ensuite  dans  le  gravier  les  diamants 
qu'il  peut  receler.  Des  inspecteurs  armés  de 
fouets  sont  placés  sur  des  banquettes  éle- 
vées. 

Dès  (ju'un  nègre  a  trouvé  un  diamant  il 
doit  en  donner  avis  en  frappant  des  mains, 
et  il  le  remet  à  un  inspecteur  qui  le  dé|)ose 
dans  une  gamelle  placée  au  nalieu  de  l'ate- 
lier ^  chaque  soir  cette  gamelle  est  remise  à 
l'officier  principal,  qui  coiiipte  les  diamantt>, 
les  pèse  et  les  enregistre. 

La  perfection  d'un  diamant  coQsis(«  dans 
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son  eau^  c'est-à-dire  dans  sa  limpidité,  dans 
sa  forme  et  dans  son  poids. 

Aux  Indes,  pendant  la  nuit,  les  diaman- 
taires pratiquent  dans  un  mur  un  trou  d'un 
l)ied  carre'  et  y  mettent  une  lampe  à  la  clar- 
té de  laquelle  ils  examinent  l'eau  des  pier- 
res brutes  et  leur  netteté. 

Les  anciens  croyaient  que  le  sang  de  bouc 
chaud  ramollissait  le  diamant  et  qu'il  pou- 
vait résister  au  marteau  ;  cette  croyance  est 
uiif>  erreur.  Rien  ne  peut  ramollir  cette  pré- 
cieuse matière;  néanmoins  sa  dureté  n'est 
p;is  iclle  qu'elle  puisse  résister  k  un  choc 
violent,  et  on  brise  un  diamant  sur  l'en- 
ciunie  à  coups  de  marteau. 

Le  poids  des  diamants  en  Europe  s'ex- 
prime en  carats*.  Un  diamant  de  5  à  6  ca- 
rats est  déjà  une  fort  belle  pierre;  ceux  de 
12  à  20  carats  sont  rares;  il  en  est  peu  qui 
dépassent  100  carats. 

Les  diamants  bruts  reconnus  impropres  à 
être  taillées,  à  cause  de  leur  couleur  ou  de 
leurs  taches,  se  vendent  30  à  36  fr.  le  carat  ; 
on  les  brise  et  on  les  broie  pour  en  former 
la  poudre  qu'on  nomme  égrisée^  et  qui  sert 
à  tailler,  polir  et  graver  les  différentes  pier- 
res précieuses. 

Lorsqu'un  diamant  est  susceptible  d'être 
taillé,  sa  valeur  augmente  hors  de  toute 
proportion,  selon  que  sa  grosseur  est  plus 
considérable. 

Jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle  on  n'avait 
employé  que  les  diamants  bruts;  les  plus 
estijiiés  alors  avaient  la  forme  pyramidale; 
on  les  nonmiait  poinks  naiues,  et  on  les 
montait  de  manière  que  la  pointe  était  ola- 
cée  en  avant. 

Ce  fut  en  1576  que  l'art  de  tailler  le  dia- 
tnant  et  de  le  polir  au  moyen  de  sa  propre 
poussière,  fut  découvert  par  Louis  de  Ber- 
giicm  ;  alors  seulement  ou  connut  toute  la 
beauté  de  celte  matière. 

(1)  Le  carat  équivaut  au  poids  de  quatre  grains. 


Aujourd'hui,  deux  espèces  de  taille  sont 
en  usage  :  la  taiU-e  en  rose  pour  les  pierres 
de  peu  d'épaisseur,  et  la  taille  en  brillant 
pour  les  pierres  plus  éj)aisses  et  par  consé- 
quent d'un  plus  haut  prix. 

C'est  ici  le  lieu  de  rap[)eler  les  plus  beaux 
diamants  connus  ;  leur  nombre  est  peu  con- 
sidérable. 

Au  premier  rang  doit  être  placé  celui  du 
rajah  de  Mathan,  à  Bornéo  ;  il  pèse  plus  de 
300  carats. 

Celui  de  l'empereur  du  Mogol,  du  poids 
de  279  carats,  avait  été  estimé  à  12  millions 
de  francs  par  Tavernier,  qui  le  compare  à 
un  œuf  coupé  par  la  moitié. 

Le  diamant  de  l'empereur  de  Russie  est 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  ;  sa  forme 
est  mauvaise  ;  son  poids  est  de  193  carats  ; 
il  a  été  acheté  2,160,000  fr.  et  96,000  fr.  de 
pension  viagère. 

L'empereur  d'Autriche  possède  un  dia- 
mant qui  pèse  139  carats,  taillé  en  rose, 
d'une  mauvaise  forme  et  d'une  teinte  jau- 
nâtre, et  néanmoins  il  est  estimé  2,600,000 
francs. 

Enfin  le  diamant  de  la  couronne  de  France, 
connu  sous  le  nom  du  régent^  pèse  136  ca- 
rats; il  en  pesait,  dit-on,  410  avant  d'être 
taillé,  et  on  assure  que  sa  taille  a  cotMé  deux 
années  de  travail.  Sa  belle  forme,  ses  belles 
proportions  et  sa  limpidité,  le  font  consi- 
dérer connue  le  plus  beau  diamant  de  l'Eu- 
rope. ]l  fut  acheté  par  le  duc  d'Orléans, 
pendant  sa  régence,  au  prix  de  2,2:)0,000  fr., 
et  il  est  estime  à  plus  du  double. 

Tous  ces  beaux  diamants  viennent  des 
Indes. 

Le  plus  gros  que  le  Brésil  ait  fourni  ne 
pèse  que  120  carats;  il  appartient  à  la  cou- 
ronne de  Portugal. 

On  sait  qu'une  pointe  ''e  diamant  coupe 
parfaitement  le  verre  à  vitre  et  les  glaces. 

M'"»  DE  FllÉMONT. 
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TOILETTE  D'AUTOMNE. 


Avez-vousddjà  fait  vos  emplettes,  mesde- 
moiselles, ou  pouvons-nous  encore  vous 
donner  un  conseil  quant  au  choix  de  vos 
étoffes?  Si  les  premiers  froids  s'annoncent, 
les  derniers  soleils  se  prolongent;  tant  que 
nous  n'aurons  ni  la  pluie  ni  la  gclee,  nous 
vous  rencontrerons  dans  les  promenades 
avec  vos  capotes  de  paille  et  vos  robes 
d'été'. 

Mais  dès  demain  peut-être  le  beau  temps 
aura  disparu.  Soyez  prévoyantes,  mettez- 
vous  en  garde  contre  les  mauvais  jours  ;  la 
saison  des  manteaux  est  arrivée. 

Mais  les  manteaux,  quels  sont-ils?  Pour 
vous,  mesdemoiselles,  les  manteaux  doi- 
vent être  tr^s  simples,  et  cette  année  la 
mode  des  manteaux,  ou  plutôt  des  pelisses, 
n'est  pas  simple  du  tout;  nous  vous  conseil- 
lerons le  satin  de  laine  ou  la  flanelle  unie,  des 
dos  froncés  à  demi  cachés  par  une  petite 
pèlerine  et  des  manches  larges,  lil)rcs,  ou- 
vertes, de  façon  à  laisser  passer  le  bras  à 
l'aise.  ISous  aimerions  beaucoup,  pour  l'âge 
de  dix  à  quatorze  ans,  ces  pardessus  en 
flanelle  grise  ou  bleu  de  roi,  doublés  d'a- 
ntarantlip  et  bordés  d'un  velours  noir.  Plus 
âgées,  vous  auriez  le  satin  de  laine,  les  étoffes 
de  laine  recherchées  et  quelques  simples 
étiilî'es  de  soie. 

On  a  refait  pour  cet  hiver  de  jolies,  très 
jolies  mousselines  de  laine;  les  fonds  grenat, 
vert,  bleu  foncé  et  ponceau,  sont  assez  sé- 
rieux pour  faire  des  robes  de  ville;  des 
fleurs  pressées,  très  correctes,  les  couvrent 
en  entier. 

Une  mode  un  peu  passée  pnnr  les  femmes, 
et  qui  nous  paraît  d'autant  mieux  pour  vous, 
mesdemoiselles,  qu'elle  est  simple  et  com- 


mode, est  celle  des  capotes  ouatées;  en 
satin  noir  ou  vert  myrte,  elles  vont  avec 
tout.  Cette  année  on  porte  beaucoup  de 
rubans  ombrés  sur  les  chapeaux  noirs;  les 
rubans  iris,  mauve  et  noir,  sont  doux  et  de 
très  bon  goût. 

Les  capotes  en  gros  des  Indes  se  garnis- 
sent au  bord  de  la  passe  avec  un  biais  d'é- 
toffe pareil.  C'est  un  peu  lourd,  mais  cela 
sied  bien  au  visage. 

Nous  ne  vous  disons  rien  des  fleurs,  parce 
que  vous  savez  notre  façon  de  penser  sur 
vos  toilettes,  et  les  fleurs  sur  les  chapeaux 
d'hiver  nous  paraissent  déplacées.  Elles 
nous  font  l'effet  d'une  capote  à  plumes  que 
portait  l'autre  jour  une  très  jeune  personne, 
habillée  encore  avec  des  pantalons.  Elle  nous 
parut  si  choquante  qu'elle  en  était  pour 
nous  ridicule.  Vous  avez  les  capotes  de  pe- 
luche et  les  chapeaux  de  velours,  que  nous 
vous  conseillons  de  faire  faire  avec  une 
forme  presque  à  l'anglaise  et  à  peu  près  fer- 
mée. 

Celles  d'entre  vous  qui  portent  des  man- 
telets,  doivent  s'enquérir  d'une  fourrure  de 
fantaisie  qui  est  moins  parure  de  femmes,  h 
notre  avis,  que  la  martre  à  laquelle  elle  res- 
semble. 

On  a  remplacé  les  jeannettes  de  velours 
par  celles  de  bijouterie;  c'est  une  chaîne  dé- 
licate qui  ferme  juste  au  cou  et  supporte  à 
son  cadenas  une  croix  ou  un  cœur. 

Nous  vous  avons  déjà  parlé  des  fichus 
croisés  intérieurs  en  linon  ou  en  gaze.  C'est 
une  pointe  mise  en  dedans  de  la  robe  toute 
simple.  Vous  pouvez  mettre  pardessus  un 
double  fichu  en  pointe,  de  satin  ou  de  ve- 
lours,attaché  sur  la  poitrine  par  une  épingle. 
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LE  SECRET  DE  MISS  ROSA. 


On  a  écrit  quelque  part,  mesdemoiselles, 
qu'il  fallait  se  garder  de  donner  aux  enfants 
des  noms  signiticatfs,  auxquels  la  nature  ou 
la  destinée  ne  donnent  que  trop  souvent  de 
cruels  démentis.  Eh  !  mon  Dieu  !  c'est  moi, 
cela  me  revient  à  présent,  qui  ai,  je  ne  sais 
plus  où,  émis  celte  vérité  banale  à  propos 
d'une  certaine  Beneditta  qui  avait  fini  par 
être  maudite  de  son  père,  bien  injustement 
sans  doute,  mais  qu'importe  !  En  eflet,  tout 
le  monde  connaît  quelque  Ângela  qui  est  un 
petit  démon,  quelque  Blanche  toute  noire, 
(|ue!que  Fortuné  qui  n'a  pas  le  sou,  quel- 
qu'Esprit  idiot,  quelque  Félicité  ([m  est  le 
mallieur  même,  quelque  Désirée  dont  per- 
sonne ne  veut,  quelque  Juste  plein  d'ini- 
quité, ou  un  Clément  très  vindicatif,  ou  un 
Ililarion  très  morose,  ou  un  Victorien  tou- 
jours battu,  ou  une  Prudence  plus  qu'incon- 
séquente, ou  un  Parfait  criblé  de  défauts, 
ou  un  M.  Honoré  qui  est  im  millionnaire 
banqueroutier,  ou  une  demoiselle  Olympe 
cpii  est  tille  de  basse-cour,  et  bien  d'autres 
encore. 

Il  est  vrai  que  si  le  choix  du  nom  tombe 
vingt  lois  pour  une  tout  de  travers,  il  y  a 
d'un  autre  côté  des  hasards  de  norfis  qui  res- 
semblent à  un  fait-exprès  de  la  l'rovidcnce. 
Le  plus  coloriste  des  peintres  s'.qipelait  Hu- 
bens^cl  Haphaél  i-st  le  peintre  d«»  ligures 
célestes-,  un  des  compositeurs  dont  le  style 
est  le  plus  élevé  comme  le  plus  lleuri  se, 
nommait  Cimarosa\  le  poète  €■  r/U'///f  s'en- 
vole tout  lii-haut;  la  poésie  de  Racine  est 
effectivement  comme  enracinée  dans  notre 
sol  littéraire,  et  elle  a  poussé  mille  rejetons. 
Voyez  de  nos  jouij  M.  Clurubini^  (|ui  s'est 
voué  a  la  uuisi(iiie  reliiricuse  et  iiui  eliante 
le  Si'igiKMir  comme  les  anges,  ses  liomouy- 
N.  \-2. —  {'•<  i>i.r.K.>ini;E  ls:i7. —  5''   \yy 


mes;  Choron,  le  maître  inspiré  du  chant 
choral  ;  M.  Rossini  dont  on  lait  un  rossignol 
en  ne  lui  changeant  presque  rien;  M.  de 
Chateaubriand,  dont  le  nom  si  chevale- 
resque et  si  éclatant  indique  si  bien  le  ca- 
cactère  e't  le  génie;  M.  Victor  Hugo^  qui  rap- 
pelle tout  de  suite  la  grande  figure  du  go- 
thique et  la  pensée  du  triomphe;  et  M.  Scribe 
dont  la  fécondité  perpétuelle  justitie  si  com- 
plètement le  nom,  etc.  Eh!  j'oubliais  le  plus 
étonnant  de  tous,  ISapoléon  Buonaparte , 
le  puissant  lioni  qui  a  la  bonne  part  ;  on  sait 
que  napo,  ou  nabo,  dans  les  anciennes  lan- 
gues de  l'Orient,  siguilie  puissance,  autorité. 
Noms  et  nombres,  mystères  ! 

Tout  cela  est  pour  en  venir  à  miss  Rosa, 
du  comté  de  Warwick.  Son  père,  homme 
fort  bizarre,  en  sa  qualité  d'Anglais,  n'ayant 
pu  se  déterminer  pour  aucun  nom  au  mo- 
ment de  faire  baptiser  la  nouvelle  arrivée 
dans  ce  monde,  mit  tous  les  noms  du  ca- 
lendrier de  la  Grande-Bretagne  dans  son 
chapeau  à  larges  bords,  les  ballotta  long- 
temps et  en  lit  tirer  un  par  la  sage-fennue.  Ce 
fuient  les  quatre  lettres  Rosa  ipii  sortirent 
(le  l'urne, et  c'est  ainsi  qu'il  nomma  la  [)etite 
lille;  et  comme  ce  fut  l'allaire  du  hasard  et 
non  du  choix,  ce  nom  de  Rosa,  si  diflicile 
à  porter,  sied  merveilleuseaieiit  depuis  bien- 
tôt dix-sept  ans  à  la  jeune  demoiselle  dont 
vous  venez  de  voir  la  ressemblance  frap- 
pante. Jamais  la  vieille  comparaison  de  la 
rose  ne  trouva  mieux  à  se  placer,  ni  avant, 
ni  depuis  Anacréou.  Nos  poètes  les  plus 
sombres,  h  l'heure  qu'il  est,  l'inventeraient 
si  elle  n'existait  pas,  rien  qu'en  apercevant 
celte  chiirmaute  Rtisa.  Grâce  fr,frln'ur, 
pudeur  roii^;ssdnte,  doux  lialaiireu;'  nt  de  la 
taille,  je   m-  s;.is  <|iu'l  si. ave  partiim   dans 
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l'air  autour  d'elle...  il  n'y  manqti<^  rien,  pas 
même  quelques  épines,  qui  sont  les  cha- 
grins de  la  fleur.  Si  elle  était  morte  enfant 
du  temps  de  Malherbe,  au  lieu  de  vivre  de 
nos  jours,  c'est  bien  d'elle  que  le  grand 
poêle  aurait  dit  : 

Elle  élnit  de  ce  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin 
El,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  \ivenl  les  roses. 

L'espace  d'un  matin. 
Vous  savez  aussi  bien  que  moi ,  luesde- 
nioiselles,  ces  vers,  les  plus  frais  de  la  poé- 
sie française,  mais  vous  ne  savez  peut  être 
pas  (et  c'est  pour  cela  que  je  les  cite)  que 
celui  : 
Et,  roso,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

n'est  pas  de  Malherbe  tel  qu'il  est  ;  il  Ta  dû 
et  la  postérité  le  doit  à  une  faute  d'impres- 
sion. La  jeune  morte  s'appelait  Rosette  du 
Perrier,  et  Malherbe  avait  écrit  toat  bonne- 
ment : 

Et  ROSETTE  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

Par  bonheur,  ce  poète,  si  ponctuel  d'habi- 
tude, oublia  de  barrer  les  t  dans  le  mot 
/Î05e»e  sur  son  manuscrit,  et  l'imprimeur 
imprima  Roselle  sur  l'épreuve.  Ce  fut  un 
éclair  pour  le  poète:  son  œil,  son  oreille, 
son  imagination  lireut  feu  à  la  fois,  et  il 
renvoya  l'épreuve  avec  un  e  de  plus  seule- 
ment,  ce  dont  il  advint  et,  Rose^  elle  a 
vécu,  etc.,  c'est-à-dire  un  vers  de  génie  à 
la  place  d'une  ligne  assez  ordinaire.  O  bien- 
heureuse faute  !  sainte  erreur  d'un  ouvrier  ! 
Qui  oserait  après  cela  se  fâcher  contre  les 
négligences  et  les  étourderies  dos  itnpri- 
meiirs?  Tous  leurs  péchés  leur  sont  reiuis 
rravance;  ils  ne  gâteront  jamais  autant 
qu'ils  ont  embelli,  un  jour! 

Quant  k  miss  Rosa,  elle  avait  perdu  ses 
parents  à  Tàge  de  douze  ans,  et  en  voilà 
cinq  (lu'elle  habitait  chez  sa  tante,  inistriss 
B***,qui  était  aussi  sa  tutrice  et  qui  devait 
lui  servir  de  mère. Qui  devait!...  La  jeune 
orpheline  avait  pour  tonte  fortune  un  très 
uiince  capital  dont  Id  rente  payait  honora- 
blement sa   dépense;  voilà  tout.  Sir  Wil- 


liams B***,  le  mari  de  sa  tante,  et  miss 
Fanny  leur  fille,  coiuplétaieiit  la  petite  co- 
lonie. Ces  (ptatre  personnes  demeuraient 
toute  l'année  dans  un  beau  et  grand  château 
du  comté  de  Warwick,  et  n'allaient  que  de 
loin  en  loin  à  Londres.  Les  Anglais,  dans  un 
pays  de  brouillards  et  de  pluie,  ont  leur  vrai 
domicile  à  la  cainpagne,  et  les  Italiens,  dans 
leur  magnifique  contrée,  sous  leur  ciel 
splendide,  entourés  d'une  nature  merveil- 
leuse, ne  quittent  presque  jamais  les  villes. 
Expliquez  cela.  Cette  espèce  de  contre-sens 
me  rappelle,  je  ne  sais  pourquoi,  Voltaire, 
l'homme  le  plus  citadin,  le  poète  le  moins 
descriptif  de  son  temps,  jeté  avec  son  cer- 
veau tout  parisien  et  son  écritoir^  pleine  de 
sel  et  de  fiel,  au  travers  des  lacs,  des  mon- 
tagnes et  des  chalets  helvéliqties  ;  tandis  que 
J.-J.  Rousseau,  qui  étouffait  dans  l'enceinte 
des  cités  et  qui  voulut  voir  un  arbre  en 
mourant,  a  passé  une  partie  de  sa  vie  rue 
Plâtricre,  dans  le  plus  sombre  et  le  plus 
boueux  quartier  de  Paris.  C'est  ainsi  que 
chacun  arrange  et  bénit  sa  destinée  dans  ce 
monde. 

Disonsunmot  de  la  famille  B**".— Sir  Wil- 
liams est  un  brave  Anglais  d'une  soixantaine 
d'années,  gros  et  grand,  avec  les  cheveux 
aux  trois  quarts  blancs  et  les  joues  tout-à- 
fait  rouges  ;  il  boit  beaucoup,  parle  peu  et 
ne  rit  jamais.  H  n'est  pas  triste  pour  cela; 
il  est  sérieux  et  glacial.  C'est  bien  assez 
pour  les  autres.  Il  a  étt'  autrefois  membre 
de  la  Chambre  des  communes  ;  il  y  donnait 
de  fort  bons  avis,  très  courts,  et  ses  votes 
étaient  toujours  consciencieux,  adoptant  les 
bill  qui  lui  paraissaient  justes  et  rejetant 
ceux  qu'il  croyait  fiuu'Stes  ou  défectueux; 
enfin  ne  voulant  être  ni  ministériel  par  ser- 
vilité, ni  de  l'opposition  par  système.  Il  ar- 
riva de  laque  n'ayant  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  la  chose  publique,  d'autre  passion 
que  la  justice,  d'autre  but  que  le  triomphe 
de  la  vérité,  et  ne  .s'enrt'gimentaiit  ni  dans 
l'armée  du  pouvoir  ni  dans  celles  des  partis, 
cet  homme  honnête.  i)leiu  de  lumières  et  de 
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raison,  fut  déclaré  un  mauvais  citoyen  et 
un  imbécile  par  la  majorité  et  la  minorité. 
Il  revint  dans  sa  terre,  sifflé  par  toutes  les 
bouches  politiques, banni  de  tous  les  clubs, 
décrié  p.ir  toutes  les  gazettes,  repoussé  par 
tous  les  électeurs,  toutes  choses  qui  ne  con- 
tribuèrent pas  k  l'égayer.  Puis  arriva  la 
goutte,  et  voilà  dix  ans  qu'il  ne  bouge  plus 
de  chez  lui  et  qu'il  n'y  reçoit  presque  per- 
sonne. Piir  exemple,  il  reçoit  vingt  ou  trente 
journaux,  l'orinat  grand  atlas.  C't'St  sa  dé- 
pense mignonne,  et  avec  neuf  ou  dix  mille 
livres  Sterling  de  revenu,  c'est  à  peine  une 
folie.  Il  vit,  il  nage  dans  ce  cataclysme  de 
papiers,  heureux  quand,  le  soir,  il  peut  se 
dire  ;  «  J'ai  tout  lu  !  •  Cet  homme,  évidem- 
ment, ne  voit,  n'entend  et  ne  sait  rien  de 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui;  qualité  que 
sa  femme  apprécie  beaucoup. 

MistrissB***  n'est  plus  jeune;  bien  mieux, 
elle  ne  l'a  jamais  été.  L'âge  est  dans  le  cœur, 
dùus  le  caractère,  dans  l'esprit,  et  se  répand 
sur  la  ligure.  Ou  a  le  même  âge  presque 
toule  la  vie.  Il  y  a  des  gens  qui  auront  tou- 
jours vingt-cinq  ans  et  d'autres  qui  en  ont 
toujours  eu  cinquante-cinq.  Mistriss  B*** 
est  dans  cette  dernière  catégorie.  Sèche  de 
corps  et  d'àme,  des  petits  yeux  ronds  lan- 
çant une  tlamme  sans  chaleur,  des  ideVs 
étroites  comme  ses  robes,  et  cependant  dé- 
vorée d'ambition,  autrefois  pour  elle  et 
maintenant  pour  sa  iille  ;  continuellement 
inquiète,  on  ne  sait  de  quoi;  ordonnant  et 
bouleversant  tout  dans  le  parc  et  dans  le 
châkMu;  chassant  les  domestitiues,  tracas- 
saut  les  |)aysans,  clieich.iut  des  procès  k 
tous  les  voisins^  insolente  de  sa  fortune,  en- 
vieuse des  moindres  avantages  chez  les  au- 
tres, extrêmement  dévote  sans  la  moindre 
piété,  sage  et  rigide  par  insensibilité,  n'ayant 
jamais  aimé  personne,  ce  que  chacun  lui 
rendait  bien  ;  mélhodique...  Ah!  —  vous  la 
voyez  d'ici  ;  cette  dame  n'est  pas  une  femme. 

Quant  k  sa  iille,  miss  Fanny,  c'est  une 
longue  demoiselle,  blanciie  et  rose,  se  pei- 
gnant trois  heures  par  jour  avec  un  peignis 
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de  plomb,  afin  de  passer  pour  blonde;  sans 
charme  dans  sa  taille,  suns  expression  dans 
ses  traits,  enlin  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  une  belle  personne,  quand  on  es- 
time un  tableau  par  le  plus  ou  moins  de 
blanc  et  de  carmin  que  le  peintre  y  a  ré- 
pandus, et  ce  qui  faisait  fuir  lord  Byron 
jusqu'en  Afrique.  Au  reste,  miss  Fanny  n'est 
pas  tourmentée  par  son  esprit,  et  on  la 
disait  douce.  Elle  avait,  parmi  ses  compa- 
gnes, la  réputation  d'une  ôonwe  bêle.  Moi,  je 
ne  crois  pas  aux  bonnes  bêtes  ;  elles  ne  sont 
pas  bêtes  ou  elles  ne  sont  pas  bonnes.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  miss  Fanny 
apprenait  depuis  dix  ans  à  chanter  faux  et 
k  danser  contre  mesure;  que  sa  mère  lui 
commandait  tous  les  jours  les  mêmes  cho- 
ses aux  mêmes  heures,  et  qu'elle  avait  ce 
regard  tranquille  et  ce  sourire  candide  qui 
ferait  croire  aux  étrangers  que  toutes  les 
filles  de  la  Grande-Bretagne  ont  le  même 
caractère  ou  plutôt  qu'elles  n'en  ont  pas  \ 
espèce  (ïuni forme  moral  qui  cache  peut- 
être  beaucoup  de  défauts  charmants  ou  au- 
tres, et  dont  elles  se  débarrassent  après  la 
parade.  Il  est  sûr  aussi  qu'elle  courait  très 
vite,  quoique  sans  empressement, au-devant 
de  son  père  ,  jusque  sur  les  marches  du  per- 
ron, quand  il  revenait  d'une  petite  course, 
dans  les  intervalles  de  sa  goutte  ;  et  qu'elle 
se  trouvait  toute  prête  et  toute  droite  dans 
la  salle  k  manger  deux  minutes  et  demie 
avant  ses  parents  pour  le  déjeuner  et  le 
dîner;  et  que  le  soir,  sur  un  signe  convenu, 
elle  faisait  le  thé  très  adroitement  dans  ce 
grand  salon  où,  jusqu'à  riieuredu  coucher,- 
on  n'entendait  guère  d'autres  conversations 
qie  le  gazouillement  bavard  de  la  bouilloire 
frémissante  sur  son  réchaud  d"esprit-de-viu. 
Et  miss  Fanny,  pour  toutes  ces  mornes  oc- 
cupations, était  depuis  midi  en  toilette  de 
fête,  en  robe  blanciie  très  claire  avec  de  jo- 
lis nœuds  d'épaules,  coiffée  connue  pour  un 
bal,  et  le  col  et  les  bras  mis.  C'est  ce  que 
l'on  voit  avec  surprise  et  avec  charme  dans 
tous  les  jardins  et  k  toutes  les   fenêtres  de 
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l'Angleterre.  Hiver  ou  e'tt%  pluie  ou  soleil, 
ce  ne  sont  partout  que  belles  jeunes  iilles 
Jogèrenient  et  elegauunent  parées.  A  quel- 
que jour  que  vous  passiez  dans  le  moin- 
dre bourg,  vous  diriez  que  ce  jour-là  toutes 
les  demoiselles  se  marient...  Hélas:  il  eu 
est  de  la  vieille  Angleterre  connue  de  quel- 
ques théâtres  modernes  ;  les  costumes  sont 
soignés,  la  mise  en  scène  est  brillante;  mais 
les  rôles  sont  assez  tristes  et  la  pièce  n'est 
pas  amusante. 

C'est  donc  au  milieu  de  cette  famille, 
telle  que  vous  la  connaissez  maintenant, 
que  tomba  la  jeune  orpheline  Rosa  ;  elle, 
tout  aimaute,  toute  poétique,  toute  vive, 
toute  rêveuse...  semblable  de  cœur  et  d'i- 
magination à  ces  délicieuses  créations  du 
génie  de  Shakespeare,  son  poète  favori,  du 
comté  de  Warwick  comme  elle,  et  presque 
sœur  des  Florinde  et  des  Chimènc  de  Cas- 
lille  et  d'Andalousie  pour  la  grâce  divine 
du  corps  et  l'adorable  expression  de  la  phy- 
sionomie; sa  mère  était  une  Espagnole.  Je 
ne  sais  plus  qui  disait  dernièrement  :  «  Miss 
Rosa  est  connue  un  doux  fantôme  d'Ossian, 
coloré  et  enflammé  par  le  soleil  de  Gre- 
nade; »  mais  celui-là  disait  vrai. 

Or,  au  mois  de  juillet  dernier,  Rosa 
quitta  le  château  de  B***,  avec  la  permis- 
sion de  sa  tutrice,  pour  aller  passer  quel- 
ques semaines,  à  quelques  milles  de  là, 
chez  d'autres  parents  qu'elle  n'eût  j.unais 
voulu  quitter.  Us  n'étaient  pas  riches, 
avaiejit  le  cœur  simple  et  l'esprit  cultivé; 
trois  grandes  distinctions,  quoique  la  pre- 
mière ne  soit  pas  rare.  Quand  elle  revint 
an  château,  elle  y  trouva  une  visile,  chose 
étrange!  une  visite  qui  y  dîna,  miracle  in- 
connu! et  qui  y  couclia,  incompréhensible 
énormité!  Cette  visite,  connue  elle  l'apprit 
bientôt  par  la  présentatron  cérémonieuse  et 
nominale  à  laquelle  per  onne  n'éclia;)pe  en 
Angleterre,  était  M.  le  comte  Henri  ih;  S***, 
jeune  Français  d'une  haute  naissance  et 
plus  noble  encore  de  manières  et  de  langa- 
ge, ce  qui  n'avait  pas  besoin  d'explication. 


Il  avait  aussi  une  belle  fui  tune,  quoique  non 
comparable  à  celle  de  sir  William  B***,  et 
ses  parents  qui,  à  la  lin  de  l'émigration, 
avaient  eu  des  rapports  assez  intimes  avec 
cet  excellent  Angl.iis,  lui  envoyaient  aujour- 
d'hui leur  lils  pour  les  remercier  de  ses  bons 
procédés  d'autrefois,  renouer  connaissance 
avec  eux,  et  peut-être  aussi  pour  le  mon- 
trer, par  la  même  occasion,  à  une  des  plus 
riches  héritières  des  trois  royaumes. 

MistrissB***,  qui  ne  rêvait  qu'une  grande 
alliance  aristocratique  pour  sa  lille,  comi)rit 
à  la  première  vue  toute  l'importance  de  la 
visite  du  jeune  voyageur,  lils  aîné  d'une  des 
premières  maisons  de  France,  où  il  y  avait 
unduchédepuis  trois  siècles.  Elle  lit  au  duc 
futur  un  accueil  magnilique.  Elle  déploya 
tout  le  luxe,  longtemps  endormi,  de  son  im- 
mense fortune,  et  invita  tout  le  voisinage 
étonné...  Enlin,  elle  fut  pres{[ue  aimable. 
Elle  fêtait  déjà  en  espoir  les  noces  de  l'or- 
gueil et  de  la  cupidité.  Beaucoup  de  Fran- 
çais, dans  ces  dernières  années,  ont  épousé 
des  Anglaises.  Voilà  des  précédents  qui 
l'encourageaient,  quoique  à  vrai  dire  cela 
puisse  faire  douter  de  la  durée  de  la  paix 
entre  les  deux  nations.  Elle  se  disait  :  «  Le 
comte  Henri  nesera  pas  assez  sot  pour  lais- 
ser échapper  une  dot  acttu-lle  de  quatre 
mille  livres  sterling  de  revenus,  et  (('.lilleurs 
Fanny  est  fort  agréable.  Quant  à  ma  lille,  je 
voudrais  bien  voir  (pi'elle  !ie  voulùl  pas 
être  duchesse!  »En  cela,  elle  avait  quarante 
fois  raison  ;  plus  d'une  demoiselle  riche, 
n'ayant  que  l'ambition  et  la  cour  en  tête,  a 
donné  sa  main  pleine  d'or  au  premier  grand 
seigneur  venu,  sans  seulement  le  regarder, 
ou,  ce  qui  est  plus  téméraire,  après  l'avoir 
regardé.  C'est  dire  un  oui  pour  un  nom. 

Ce  n'était  pas  le  cas  de  cette  mauvaise 
plaisanterie  à  propos  du  comte  Henri  qui 
séduit  d'abord  par  ses  grâces  exlt'rieures  et 
(pii  ca|)tive  poiu'  toujoius  par  ia  distinction 
de  Son  esprit  et  de  ses  sentunents.  Sun  père, 
en  le  faisant  voyager  en  Angtelerre,  s'était 
bien  gaidé  de  lui  laisser  entrevoir  son  plan 


de  mariage,  (|ue  lejt^uue  lioniiiiii  .iui;iil  re- 
jeté iravancc,  car  il  désirait  se  marier,  mais 
iioii  pas  qu'oïl  le  mariai;  il  uo  concevait  pas 
la  spéculation  en  pareille  matière.  H  vou- 
lait atteiidrequc  le  hasard  ou  la  Providence 
lui  Ht  choisir  la  feunue  selon  son  cœur,  et 
il  craignait  par-dessus  tout  de  conunettre 
un  hymen  avec  préméditation.  Le  vieux  duc, 
qui  connaissait  son  caractère,  avait  donc 
seulement  favorisé  son  goût  pour  les  voya- 
ges en  lui  faisant  commencer  son  tour  d'Eu- 
rope par  l'Angleterre,  el  il  l'avait  chargé, 
comme  accidentellement,  d'une  lettre  pour 
d'anciens  amis  de  l'émigration.  Mais  il  espé- 
rait bien,  tant  il  le  désirait,  qu'une  fois  là 
sir  Henri,  choyé,  fêté,  aimé  comme  il  ne 
pouvait  manquer  de  l'être,  prendrait  bien- 
tôt des  idées  plus  saines,  plus  raisonnables 
touchant  le  mariage  et  peut-être  même  de 
l'attachement  pour  miss  Fanny,  ce  qui  tou- 
tefois n'était  pas  de  rigueur. 

Or,  le  comte  Henri  était  arrive  fort  in- 
noccnmient  au  château.  H  avait  donné  à 
raistriss  B'**  la  lettre  de  son  père,  lettre 
fort  habilement  composée,  conune  vous 
pouvez  le  croire  ;  on  l'avait  logé  dans  un 
pavillon  d'une  éiéganceet  d'un  confortable 
sans  exemple  ailleurs  qu'en  Angleterre,  et 
on  avait  mis  à  son  service  deux  groom  qui 
ne  pesaient  pas  trente  livres,  un  cocher 
poudré,  un  landau  et  un  tilbury  toujours  at- 
telés, deux  chevaux  de  selle  et  une  meute 
de  chiens.  De  tout  cela  il  ne  prenait  qu'un 
cheval  pour  aller  faire  quelques  excursions 
dans  le  voisinage.  Et  puis,  c'étaient  tous  les 
jours  (les  galas  et  tous  les  soirs  des  assem- 
blées oii  nuss  Fanny  chantait  quinze  ro- 
mances suivies  d'autant  de  ballades  !  Sir  Wil- 
iJamsB***  nes'était  jamais Irouvéii  pareilles 
fêles  et  ne  se  reconnaissait  plus  dans  toutes 
ses  gazelles  ariiérées.  Pour  le  comte  Henri, 
il  se  divertissait  peu  dans  tous  ces  divei  lis- 
semenls;  mais,  tout  ennuyé  qu'il  pouvais 
êlre,  il  était  encore,  sans  aucune  comparai- 
son, le  moins  ennuyeux  de  la  société;  et  il 
plaisait  beaucoup,  sans  le  vouloir,  ii  une  per- 


sonne (|Ui  aurait  bien  voulu  lui  plaire,  l'nis 
venaient  les  cajoleries  de  la  mère,  les  mots 
à  double  sens,  (jui  n'en  avaient  aucun  pour 
lui  ;  car  il  était  si  loin  de  penser  à  quelque 
chose  comme  un  mariage  qu'il  ne  s'imagi- 
nait même  pas  qu'on  y  pensât. 

Cette  grande  ad'aire  en  était  là  depuis  dix 
ou  douze  jours  sans  avancer  d'une  ligne, 
lorsque  miss  Rosa  revint  de  son  petit 
voyage...  Dès  le  lendemain  l'indifférence 
du  comte  Henri  pour  miss  Fanny  prit  une 
légère  teinte  d'aversion  qui  ne  fit  que  croître 
et  enlaidir  à  mesure  qu'il  trouvait  plus  de 
charme  dans  la  présence  et  les  entretiens  de 
cette  pauvre  cousine,  comme  on  affectait 
d'appeler  miss  Rosa.  Le  premier  coup  de 
feu  des  routs  de  campagne  s'était  apaisé  et 
avait  fait  place  à  ces  douces  soirées  d'inti- 
mité affectueuse  et  de  coquetterie  d'esprit 
qui  font  un  tort  immense  à  ce  rien  fatigant 
qu'on  nomme  le  monde.  Les  matinées  se 
passaient  en  promenades  à  cheval  ou  en  ca- 
lèche dans  le  parc  et  dans  les  environs,  et 
surtout  en  conversations  imprévues  el  va- 
riées, qui  sont  comme  les  belles  promenatles 
de  l'imagination.  Et  toujours,  soit  au  salon, 
soit  dehors,  sur  les  beautés  des  arts  ou  cel- 
les de  la  nature,  sur  les  sentiments  ou  les 
goûts,  sur  la  gloire  et  la  vertu ,  et  jusque 
sur  les  modes  et  la  toilette ,  enlin  sur  les 
plus  petites  et  les  plus  grandes  questions, 
toujours  ujiss  Rosa  et  le  comte  Henri  se 
trouvaient  d'accord  en  même  temps.  La  con- 
formité des  idées  annonce  la  sympathie  des 
cœurs.  Deux  personnes  (jui  aiment  absolu- 
ment les  mêmes  choses  sont  bien  près  de 
s'aimer;  mais  mistriss  B***  était  bien  loin 
de  craindre  rien  de  semblable  :  jamais  sa 
pauvre  nièce  n'oserait  élever  ses  vues  si 
haut  ;  jamais  Henri  ne  daignerait  regarder 
si  bas.  L'orgueil  n'est  pas  soupçonneux. 

Cependant  l'heure  apjjrochait  où  le  jeune 
Français  devait  cpiitter  ses  hôtes  pour  con- 
tinuer son  voyage;  mais  il  n'en  parlait  pas 
plus  qu'on  ne  lui  en  parlait.  Un  malin,  après 
avoir  reçu  son  courrier  de  France,  il  fut 
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plus  gai  que  de  coutume,  son  iimabilité  fut 
plus  expansive  envers  tout  le  momie,  et  ses 
paroles  à  miss  Rpsa  étaient  pleines  d'une 
émotion  mystérieuse  et  d'une  tendre  galle' 
qui  jetaient  dans  cette  jeune  ùme  un  trouble 
inconnu  et  un  espoir  timide.  La  journée,  la 
soirée  se  passèrent  ainsi.  Pendant  toute  la 
nuit,  point  de  sommeil  pour  elle;  mais  ses 
pensées  étaient  des  rêves.  Le  lendemain, 
quand  la  cloche  sonna  le  déjeuner,  Rosa, 
caressant  son  secret  dans  son  cœur  comme 
nue  perle  dans  la  mer,  n'était  pas  prête  en- 
core. Elle  aperçut  par  la  croisée  sa  tante 
et  le  comte  Henri  qui  revenaient  ensemble 
par  le  grand  gazon;  elle  acheva  sa  toilette 
en  deux  minutes  et  descendit.  Le  déjeuner 
fut  cérémonieux  comme  à  l'ordinaire.  Lors- 
que vint  l'heure  de  la  promenade ,  Henri 
s'excusa  sur  quelques  soins  qu'il  avait  à 
donner  et  il  monta  dans  son  appartement. 
Le  soir,  il  s'assit  à  côté  de  sir  Williams  et  lui 
fit  tout  haut  la  lecture  d'un  énorme  jour- 
ual,  ce  dont  le  bon  Anglais  fut  très  satisfait^ 
après  quoi  il  s'approcha  des  dames  et  parla 
de  choses  générales  en  termes  froids  et  po- 
lis, et  sans  jamais  adresser  de  lui-même  la 
parole  à  miss  Rosa,  mais  cependant  sans 
aucune  alfectation  d'éluder  son  entretien.  Le 
jour  suivant,  même  conduite,  si  ce  n'est 
qu'à  l'heure  du  coucher  Henri  prit  congé 
de  tout  le  monde,  parce  qu'il  devait,  de  très 
grand  matin  ,  s'éloigner  du  château  pour 
uue  visite  de  quelques  jours  dans  les  envi- 
rons, après  laquelle  il  reviendrait  faire  ses 
adieux  définitifs,  il  demanda  très  gracieuse- 
ment à  ces  dames  leurs  ordres  et  leurs  com- 
missions ,  à  miss  Rosa  comme  aux  autres , 
pas  même  moins, et  il  se  retira... 

Près  d'une  semaine  s'écoula  sans  que  le 
nom  du  comte  Henri  fût  prononcé  dans  le 
château;  mais  bien  certainement  personne 
ne  l'oubliait,  et  vous,  miss  Rosa,  moins  que 
tout  autre!  Hélas!  votre  âme  succombait 
au  chagrin,  comme  votre  esprit  à  l'étonne- 
uient. 
■   -  £st-cti  biea  lui ,  vous  disiez-vous  sans 


cesse,  esi-ce  bien  le  même  qui  est  si  diffé- 
rent? Ah!  pourquoi  a-t-il  été  si  aimable,  si 
tendre...  oui,  si  tendre?  ou  pourquoi  est-il 
si  cruel  et  si  froid?  Comment  change-l-on 
de  la  sorte  en  deux  jours?  Aurais-je  fait  ou 
dit  quelque  chose  qui  l'.iit  ofl'ensé?...  je 
cherche.  Ou  plutôt  n'a-t-il  pas  voulu  se 
jouer  d'un  pauvre  cœur  et  le  briser?  Et 
pourtant  il  est  si  bon,  si  généreux!..  Que 
dis-je?  c'est  un  monstre  barbare,  un  cœur 
de  démon  avec  les  traits  d'un  archange!... 
Oh!  mon  Dieu! — mais  peut-être, orgueilleuse 
que  j'étais,  ai-je  pris  sa  bienveillance  natu- 
relle pour  un  sentiment  de  préférence  ? 
peut-être  encore  la  froideur,  la  préoccupa- 
tion qui  a  succédé,  est-elle  seulenu'nt  l'ef- 
fet de  quelque  nouvelle  fâcheuse  qu'il  aura 
reçue  et  où  je  suis  tout-à-fait  étrangère?... 
Non,  non,  je  ne  me  suis  pas  trompée;  il  y  a 
des  choses  auxquelles  on  ne  peut  pas  se 
tromper.  Tout  est  vrai.  Mais  comment  se 
fait-il  qu'il  soit  devenu  si  différent  <le  lui- 
même  !  "  Et  vous  recommenciez  cent  fois, 
bonne  Rosa,  ce  cercle  fatal  de  doutes  et  de 
questions  insolubles  dans  lequel  votre  âme 
roulait  comme  dans  un  tourbillon  de  l'en- 
fer ;  et  votre  cœur,  gros  de  son  secret  m- 
avoudble^éliiii  prêt  à  chaque  minute  d'écla- 
ter en  sanglots. 

Le  samedi  qui  suivit  le  départ  provisoire 
du  comte  Henri ,  mistriss  B***  était  assise 
avec  sa  fille  et  sa  nièce  dans  le  bosquet  le 
plus  ombragé  du  jardin,  pendant  le  soleil  de 
midi.  Fauny  était  rouge  de  dépit,  Rosa  pâle 
de  douleur  et  mistriss  B***  verte  de  colère. 
Voilà  une  heure  qu'on  ne  proférait  pas  un 
mot.  Enfin  la  châtelaine  sortit  de  son  si- 
lence comme  une  lionne  de  sa  caverne. 

•  Miss  Rosa ,  (lit-elle  avec  les  lèvres  col- 
lées aux  dents  et  les  yeux  plus  ronds  et  plus 
flamboyants  que  de  coutume,  miss  Rosa,  je 
vous  préviens  que  le  comte  Henri  doit  re- 
venir aujourd'hui  ou  demain  pour  faire  ses 
adieux...  Vous  aurez  soin  de  ne  pas  vous 
trouver  là  ou  «le  vous  éloigner  à  son  arri- 
vée. 
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—  Moi!  ma  tante;  quelle  raison,  et  qu'a- 
vez-vous  à  me... 

—  Ne  suKit-il  pas,  miss,  reprit  Fanny 
avec  un  ton  d'aigreur  insolente,  que  ma 
mère  vous  ordonne  une  chose  pour  que  vous 
obéissiez  sans  observations?..  Voyez  la  bonne 
bêle!  -El  la  mère  et  la  fille  se  levèrent  brus- 
quement et  laissèrent  Rosa  toute  seule  et  tout 
accablée.  Comme  la  pauvre  enfant  avait  les 
yeux  (ixès  à  terre,  elle  aperçut  presque  aussi- 
tût  dans  !es;ibîe,àcôtè  de  son  banc,  un  papier 
écrit,  et  sur  ce  papier  son  nom.quilafrappa 
d'abord  parmi  tons  les  autres  mots  dont  il  se 
dt'taeliait  en  caractères  plus  lisibles.  Elle  ra- 
massa ce  papier, reconnut  l'écriture  du  comte 
Heu  ri,  dont  elle  avait  quelques  lignes  sur  son 
aibum,  et,  avant  même  de  s'en  rendre  rai- 
Sou,  elle  l'emporla,  tremblante  d'émotion, 
dans  une  partie  plus  reculée  du  bosquet. 
C'était  une  lettre  déployée;  elle  eu 'cher- 
cha vite  l'adresse  :...  A  mistriss  B***  !  La 
destinée  de  Rosa  était  peut-être  dans  cette 
lettre,  mais  cette  lettre  n'était  point  à  elle... 
Sa  tante,  qui  l'avait  peut-être  indignement 
trahie,  méritait  bien  une  trahison  pour  ainsi 
diiii  involontaire  ;  nuis  la  faute  serait  la 
même  devant  Dieu  !  La  lettre  écrite  à  un  au- 
tre doit  être  un  dépôt  sacré  ;  c'est  le  fruit  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal... 
Rosa  y  touchera-t-elle?  La  curiosité  a  perdu 
la  prendère  femme...  Rosa  se  mettra  sous 
la  garde  de  son  bon  ange,  et  elle  ne  vou- 
dra pas  risquer  son  âme,  fût-ce  pour  sau- 
ver sa  vie!..  C'est  alors  que  la  jeune  lille, 
entourée  et  couverte  de  mystérieux  om- 
brages et  à  moitié  cachée  parnd  des  roses 
vierges,  appuya  son  coude  sur  le  socle  d'un 
grand  vase  de  marbre  antique,  posa  de  son 
autre  main  le  papier  respecté  contre  son 
cœur,  et  regarda  tristement  devant  elle. 
L'art  grec  eût  représenté  ainsi  la  statue  de 
la  Discrétion. 

Cependant  mistriss  B***,  ne  trouvant  plus 
sa  lettre,  revenait  inquiète  sur  ses  pas.  Elle 
aperçut  de  loin  Rosa  dans  cette  attitude  et 
la  lettre  à  .sa  main.  Elle  ne  douta  pas  que  sa 
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nièce  n'eût  tout  lu...  Comment  aurait  elle 
supposé  tant  de  vertus  ?  et  se  répandant  tout 
à  coup  en  reproches  :  «  Eh  bien  !  oui,  il  vous 
avait  demandée  en  mariage  la  veille  de  son 
départ,  cet  insensé!  vous,  vous  qui  n'avez 
ni  rang,  ni  fortune,  ni  d'antres  qualités 
qu'une  coquetterie  effrénée  dont  il  a  été  sé- 
duit un  instant;  et  moi,  par  égard  pour  .sa 
famille,  pour  lui-même...  par  un  juste  sen- 
timent de  dignité  offensée  dans  la  personne 
de  ma  lille,  la  seule  feuune  qui  lui  convînt, 
j'ai  dû  m'opposer  à  cette  coupable  i'olie  ;  j'ai 
dû  même,  pour  faire  tondier  le  bandeau  fu- 
neste de  ses  yeux  ,  et  pour  paralyser  dans 
ses  mains  le  consentement  qu'il  venait  de 
recevoir  de  son  père,  aussi  faible  que  lui ,  j'ai 
dû  lui  dire  que  vous  aviez  dans  le  cœur  un 
autre  sentiment  et  que  vous  étiez  promise... 
Vous  avez  vu  tout  cela  dans  cette  lettre 
que  votre  criminelle  astuce  a  soustraite... 
Vous  y  avez  vu  aussi  ({u'eii  venant  prendre 
congé  de  nous,  demain,  aujourd'hui,  tout  k 
l'heure  peut-être ,  il  désire  ne  pas  vous  ren- 
contrer... C'est  moi  qui  ai  tout  conduit, 
et  je  m'en  glorifie.  Je  hais  un  bonheur  non 
mérité  autant  qu'un  malhehr  injuste;  je 
vous  hais;  sortez  de  chez  moi. 

—  Ah  !  madame,  je  sortirai  d'ici  en  vous 
pardonnant  tout,  reprit  Rosa,  tout,  excepté 
votre  mensonge,  excepté  de  l'avoir  trompé 
sur  mes  sentiments  et  de  lui  avoir  donmi  de 
moi  une  mauvaise  opinion  que  je  voudrais 
seulement  lui  arracher,  et  je  mourrais  heu- 
reuse. 0  ciel!  il  a  pu  prendre  pour  une  co- 
quetterie misérable,  pour  un  jeu  honteux, 
l'émotion  si  vraie  et  si  pure  que  j'éprouvais 
auprès  de  lui!...  Et  il  a  cru  ce  mensonge, 
il  m'a  quittée' en  me  im-prisanl!  Ah!  mon 
malheur  n'est  rien  à  côté  de  mon  oppro- 
bre... Voilà  votre  lettre.  Je  ne  l'ai  pas  re- 
gardée et  j'allais  vous  la  rendre,  et  c'est 
vous  qui  m'avez  tout  appris;  je  ne  mens 
pas,  moi.  0  mon  Dieu!  vous  qui  savez  mon 
secret,  vous  (pii  savez  que  je  l'aime,  rendez- 
moi  du  moins  son  tstime,  et  ôlez-moi  la 
la  vie  I... 
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—  Ah  !  la  iiiiemic  osl  à  vous,  divine  Rosa,  » 
s'écria  quelqu'un  en  tombant  à  ses  pieds. 

C'était  le  comte  Henri,  Il  revenait  de  sa 
petite  absenee  et  il  cherchait  niistriss  B*** 
dans  le  parc,  afin  de  lui  dire  adieu,  lors- 
qu'il entendit  d'une  allée  voisine  'quelques 
mots  d'une  scène  si  intéressante  pour  lui;  il 


se  cacha  pour  eiileudre  la  suife,..  et  le 
dénouenienl  est  facile  à  prévoir. 

Le  bonlieur  de  niiss  Rosa  (it  grand  bruit, 
le  soir  même,  parmi  les  gens  du  château  et 
dans  tous  les  environs. 

Sir  Williams  apprit  tout  cela  fort  peu  de 
jours  après  par  le  Morning-Chronicle. 

Emile  Deschamps. 


MOEURS  ET   USAGES   ANTIQUES. 


HERMANN  ET  THUSNELDA. 

SCÈNES  HISTORIQUES  DE  LA   VIE  DES  ASClEyS  GERSlAmS. 
{SUITE  ET  F/A'.) 


Le  banquet  qui  suivit  les  funérailles  de  Sig- 
niar  fut  silencieux  et  imposant  ;  la  tristesse 
était  sur  tous  les  visages,  le  deuil  était  dans 
tous  les  cœurs. 

Waldalis  se  leva  le  premier  pour  aller  re- 
joindre Hermann  qu'il  avait  laisse  sur  la 
tombe  de  son  père.  Bientôt  après  son  départ 
tous  les  convives  quittèrent  la  table,  se  réu- 
nirent en  groupes  et  s'entretinrent  de  la 
triste  position  du  prince  placé  entre  son 
pays  et  Thiisnelda,  qui  était  sur  le  point  de 
lui  donner  nn  g.ige  de  leur  heureuse  union. 

Vers  le  milieu  de  l;i  nuit,  Aurinia  vint  les 
prendre  pour  les  conduire  dans  la  forêt  sa- 
crée, oii  devait  se  tenir  le  con.scil. 

Au  moment  où  les  prenuers  rayons  du 
soleil  éclairaient  la  tond)e  de  Signiar,  le 
chariot  du  grand -prêtre  entra  dans  le 
clianq)  destiné  dc'sormais  à  interroger  les 
dieu.x. 

Le  visige  de  Hermann  brillait  d'un  éclat 
presque  suni.iliircl.  et  les  regards  (radmira- 
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tion  que  ses  guerriers  arrêtaient  sur  lui 
prouvaient  clairement  qu'ils  le  regardaient 
comme  un  être  au-dessus  de  toutes  les  fai- 
blesses humaines. 

Les  chevaux  sacrés  hennirent,  et  la  pro- 
phétesse  déclara  que  ce  hennissement  an- 
nonçait le  consentement  des  dieux  aux  dé- 
cisions qui  venaient  d'être  prises  dans  le 
conseil. 

Le  grand-prêtre  adressa  la  j)arole  à  la 
foule. 

'.  Vaillants  Chérusques,  dit-il,  vous  savez 
maintenant  que  la  guerre  permanente  que 
vous  venez  de  jurer  de  faire  aux  Romains 
est  jiiste.  Sera  t-clle  heureuse?  le  grand 
Manus  vous  oermet  de  chercher  à  le  sa- 
voir. » 

Et  se  tournant  vers  le  chef  des  compa- 
gnons de  Hermann,  il  lui  ordonna  d'aller 
chercher  Toflicier  romain  (]n'il  avait  fait  pri- 
sonnier dans  le  dernier  eond)at. 

Ln  cri  dejoie  retentit  de  toutes  parts,  car 
les  Germams  avaient  deviné  qu'ils  allaient 
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assister  à  une  dfs  cc-reiiioiiies  qui  leur  cau- 
sait loiijours  le  |)Ius  de  plaisir  et  qui  leur 
inspirait  une  cunliance  sans  bornes.  Un 
vieux  chef  demanda  k  être  entendu  ;  le 
grand-prctre  l'autorisa  ù  parler. 

«  Nous  avons  accordé  à  notre  prince,  dit 
le  vieux  clief.  le  droit  de  disposer  à  son  gré 
de  notre  sang;  nous  lui  devions  cette  preuve 
de  conliance.  11  nous  a  sacrifié  ses  devoirs 
de  famille  et  les  plus  chers  intérêts  de  son 
cœur,  mais  nous  avons  oublié  de  prononcer 
l'arrêt  d'un  grand  coupable,  d(;nt  nous  de- 
vons régler  le  sort  sans  consulter  Heruiann. 
Vous  devinez  sans  doute  que  je  veux  parler 
de  Ségeste,  A  ce  nom  vos  fronts  se  rembru- 
nissent! Ne  craignez  rien,  je  n'irai  pas  l'ac- 
cuser à  l'autel  de  Thor  !  Je  ne  demanderai 
pas  que  son  bouclier  y  soit  suspendu  en  si- 
gne de  la  colère  du  Ciel  et  du  mépris  des 
hommes!  Je  ne  veux  pas  que  la  massue  du 
dieu  redoutable  de  la  valeur,  écrase  la  tête 
criminelle  du  traître  qu'un  châtiment  pater- 
nel n'a  pu  ramener  à  ses  devoirs,  car  ce  traî- 
tre incorrigible  est  le  père  de  Thusnelda  ! 
Gardons  sur  ses  forfaits  un  silence  profond, 
comme  les  ténèbres  de  l'oubli  qui  envelop- 
pent la  tombe  du  lâche  !  Oui,  Ségeste  est 
désormais  mort  pour  nous  ^  ses  dignités  et 
ses  biens  sont  redeveuus  notre  patrimoine; 
offrons- les  au  héros  digne  de  les  posséder. 
Que  Hermann  soit  à  la  fois  notre  prince 
éléctifet  héréditaire;  que  les  bourgades,  les 
terres  et  les  esclaves  du  père  de  sa  femme 
lui  appartiennent  I  • 

Le  bruit  des  framées  qui  se  choquèrent 
spontanément  sanctionna  la  proposition  du 
vieux  chef,  que  chaque  Chérus(pie  regrettait 
de  iM'  pas  avoir  prévenue. 

Hermann  n'acc.eptaque  la  dignité  de  prince 
héréditaire;  les  biens  de  Ségeste  rentrèreiit 
dans  le  domaine  public,  que  chaque  prin- 
trnq)s  les  Germains  se  partageaient  suivant 
leurs  mérites  et  leurs  besoins,  augmentés 
ou  dimiiniés  pendanl  le  cours  de  l'année. 

L'arrivée  du  chef  des  compagnons  ^  suivi 
d"^  son  prisonnier,  vint  mettre  lin  aux  accla- 


mations d'eiiîliousiasme  ipie  le  désintéresse- 
ment liu  prince  avait  excité. 

Une  peau  d'ours  servait  de  vêtement  à  l'of- 
ficier romain,  et  sa  tête  dépouillée  de  che- 
veux annonçait  la  triste  condition  k  laquelle 
les  lois  de  la  guerre  l'avaient  réduit. 

Un  esclave  déposa  aux  pieds  du  grand- 
prêtre  la  brillante  armure  que  portait  le 
Romain  au  moment  où  il  tomba  au  pouvoir 
des  Germains.  Le  pontife  ordonna  k  l'oflicier 
de  se  revêtir  de  cette  armure. 

.  C'est  avec  les  armes  et  les  vêtements  de 
ton  pays  et  de  ton  rang,  lui  dit-il,  que  tu  vas 
combattre.  Ta  défaite  ou  ton  triomphe  nous 
présagera  la  défaite  ou  le  triomphe  de  ta  na- 
tion. Si  tu  es  vainqueur,  il  ne  nous  sera 
plus  permis  de  te  retenir  pour  esclave.  Tu 
pourras  aller  trouver  Germanicus  et  lui  dire: 
.-Rome  asservira  la  Germanie,  car  le  grand 
Tuiston  a  abandonné  ses  enfants.  »  Si  tu  suc- 
combes ,  nous  ferons  savoir  aux  tiens  que 
leur  espoir  est  tombé  avec  toi.  Ta  valeur  t'a 
rendu  célèbre,  et  cependant  je  ne  te  donne 
pour  adversaire  qu'un  inconnu,  qu'un  af- 
franchi d'hier!  Dans  cette  lutte  ce  n'est  pas 
la  force  des  combattants,  c'est  la  volonté  des 
dieux  qui  décidera.  » 

Les  bardes  donnèrent  le  signal  du  com- 
bat en  entonnant  un  bardit  de  guerre.  Le 
Romain  ,  revêtu  de  son  armure,  brandit  son 
épée  et  l'affranchi  s'avança  vers  lui  d'un  air 
k  la  fois  uiodeste  et  fier.  Jetant  la  peau 
d'ours  (jui  le  couvrait  et  qui  l'eut  gêné  dans 
ses  HKmvements,  il  s'élança  sur  son  adver- 
saire. M:iis  la  pointe  de  sa  pique  glissa  tan- 
tôt sur  la  cuirasse  et  tantôt  sur  le  casque 
du  champion  de  Rome,  qui  semblait  prendre 
plaisir  k  prolonger  cette  lutte,  comme  s'il 
eût  craint  d'assurer  trop  tôt  ime  victoire 
houleuse  a  force  d'être  facile. 

Le  Germain  redoubla  d'ellorlset  l'officier 
reconnut  enfin  qu'il  y  avait  un  péril  réel 
dans  ce  cond)at  (lui  lui  avait  paru  d'abord 
un  jeu  d'enfant.  Soulevant  son  vyiôc  avec 
fureur  il  en  frappa  la  tête  de  l'allraiichi, 
dont  les  cheveux  n'avaient  pas  eu  le  temps 
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de  pousser  et  de  lui  taire,  comiiie  aux  autres 
hommes  libres,  luie  parure  pour  les  jours  de 
fêtes,  une  defcuse  pour  les  jours  de  eoiubat. 

Uu  sang  épais  et  uoir  iuouda  sou  visage, 
il  chancela,  mais  le  cri  perçant  que  poussè- 
rent les  guerriers  dierusques  le  ranima 
aussitôt.  S'éloignant  avec  rapidité,  il  appuya 
sa  franu^'e  contre  la  terre,  pencha  son  corps 
sur  ce  point  d'ap|)ui,  sV'Ianea  en  l'air  et  re- 
tomba comme  la  foudre  sur  le  Rom.iiu  (jui, 
incapable  de  résister  à  ce  choc  terrible, 
roula  dans  la  poussière  avec  son  adversaire, 
dont  les  bras  nerveux  l'culacèreut  avec  force. 
Après  une  courte  luite,  l'affranchi  se  releva, 
posa  un  pied  sur  la  poitrine  du  Romain, 
éleva  au-dessus  de  sa  tèle  IV'pèc  qu'il  lui 
avait  arr.ichée,  et  resta  muet  et  iuunubile, 
mais  iiuposant  et  lier  conime  la  statue  du 
dieu  vengeur  de  la  Germanie. 

Un  brillant  chant  de  victoire  succe'.la 
aussitôt  au  bardit  de  guerre;  des  cris  d'al- 
légresse couvrirent  la  voix  des  bardes  et 
retentirent  dans  la  foret  voisine.  Aurinia 
pansa  la  blessure  de  l'airranchi  et  mit  le 
comble  à  la  joie  de  tous  en  annonçant 
qu'elle  n'éiait  point  mortelle. 

Le  vaincu  ne  fut  point  oublié.  Chez  les 
Germains,  tout  ce  que  le  bras  vaillant  de 
l'homme  avait  frappé  appartenait  à  la  pitié 
de  la  femme. 

Grâce  aux  soins  que  lui  prodiguèrent  les 
jeunes  filles  chi-rusques,  Tofficier  reprit  l'u- 
sage de  ses  sens,  mais  ce  fut  pour  maudire 
la  générosité  du  vainqueur  qui  lui  avait 
laissé  la  vie.  La  honte  et  le  désespoir  dans 
l'àme,  il  se  disposait  à  repreiulre  ses  vête- 
ments d'esclave,  quand  Hermann  le  fit  con- 
duire près  de  lui. 

•  Conserve  ton  arumre,  lui  dit-il,  je  te 
rends  la  liberté.  Va  porter  ma  réponse  à 
Germanicus,  toi  que  nos  dieux  ont  choisi 
pour  nous  annoncer  la  défaite  de  Rome.  Va 
dire  à  ton  général  que  je  l'attends  avec  im- 
patience ;  la  bataille  de  Winfeld  me  demande 
une  S(i:ur  digne  d'elle.  Elle  paiera  la  ran- 
çon de  Thusnelda.  » 


Eu  prononçant  ces  mots  il  prit  le  bras  de 
Waldalis  et  s'enfonça  dans  la  forêt  avec  lui. 
Après  avoir  niarché  quelque  temps  en  si- 
lence, le  Cal  te  adressa  la  parole  au  prince. 

«  Hermann,  lui  dit-il,  ne  crains-tu  pas 
d'avoir  été  injuste  envers  tes  guerriers  en 
t'arrarhaut  au  tt'uioignage  de  leur  recon- 
uaissauce? 

—  Ils  ne  me  doivent  rien,  je  te  l'aJ  déjà 
dit,  je  l'ai  répété  au  grand-prêtre,  au  con- 
seil assemblé;  je  n'ai  fait  qu'obéir  aux  or- 
dres que  mon  père  est  venu  n)e  donner 
pendant  que  je  dormais  sur  sa  tombe. 

—  L'oud)redeSiguiar  t'aurait  parlé  en  vain 
si  Fa  noble  pensée  d'nublierta  feimue  pour  ne 
songer  qu'à  ton  pays  n'avait  pas  été  au  fond 
de  Ion  âme.  Oui,  tu  es  plusqu'ui».  lils  mortel 
de  Manus  !  je  le  sens,  car  de|)uis  (jue  tu  m'as 
nommé  ton  ami,  tu  m'as  élevé  au-dessus  de 
moi-même,  tu  m'as  donné  de  la  lierlé  ;  je 
voudrais  me  survivre!  Quand  un  de  nos 
guerriers  éprouve  ce  désir,  il  va  graver  sur 
un  rocher  la  figure  de  l'animal  ou  de  l'arbre 
auquel  il  a  emprunte  son  nom  de  guerre. 
Toi,  Hermann,  tu  pourrais  ajouter  à  ces 
images  grossières  des  signes  qui  ont  un 
sens  déternnné,  et  (jui,  par  leurs  combinai- 
sous  merveilleuses,  expriment  un  mot,  nue 
pensée,  un  nom;  car  tu  as  appris  des  Ro- 
mains l'art  divin  d'écrire  !  Moi  je  ne  sais 
qu'admirer  les  merveilles  de  nos  forets  et  la 
majesté  des  dieux  qui  les  habitent;  je  ne 
sais  que  combattre  pour  toi,  Hermann,  et 
pour  mon  pays  que  j'ai  personnifié  en  toi! 
Pardonne  à  ma  ftdle  vanité...  tout  m'auto- 
rise à  croire  que  Tuiston  l'a  prise  en  pitié. 
C'est  lui  qui  nous  a  conduits  au  pied  de  ce 
roc.  Sur  ce  monument  que  les  siècles  pétris- 
.sent  avec  les  débris  de  tout  ce  qui  passe  sur 
la  terre,  ta  framée  graverait,  si  lu  le  voulais, 
et  le  noble  anneau  de  fer  qui  eidace  mon 
bras,  et  les  signes  magiiiues  (pii  pourraient 
dire  aux  savants  :  Il  s'appelait  Waldalis!» 

Les  grands  yeux  bleus  de  Hermann  s'ar 
rêlèrent  sur  le  Catte  avec  rexj)ression  de 
douce   condescendance,  de  tendresse   pro- 
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tectrice  d'une  mère  qui  se  prête  aux  caprices 
bizarres,  mais  innocents,  d'un  enlant  gâte'* 
Soulevant  sa  pique,  il  en  tourna  la  pointe 
vers  le  rocher,  et  y  grava  d'abord  un  gra- 
cieux anneau,  puis  des  traits  élégants  dcmt 
la  pensée  du  Calte  suivait  les  contours  avec 
une  curiosité  inquiète  et  une  admiration 
d'instinct. 

Le  bras  du  prince  reton)ba,et  les  regards 
étincelanls  de  Waldalis  restèrent  fixés  sur 
le  roc;  l'espace  que  son  nom  y  occupait 
l'effraya. 

«  Que  de  place  pour  un  seul  ambitieux! 
s'écria-t-il;  si  nous  l'étions  tous,  il  faudrait 
prier  les  dieux  de  faire  croître  des  rochers 
pour  porter  nos  noms  au  lieu  des  moissons 
qui  nourrissent  nos  frères.  » 

Hermann  comprit  ce  qu'il  y  avait  de  noble 
et  de  géruM-i'iix  dans  celte  exclamation. 

•  Rassure-toi,  dit-il,  moi  seul  je  suis  cou- 
pable, moi  seul  je  me  suis  laissé  entraîner 
par  l'orgueil.  J'ai  pensé  qu'en  m'associant  à 
l'ami  de  mon  cœur  il  m'était  permis  d'a- 
grandir la  place  qu'il  demandait  à  l'avenir. 
Écoute!  ' 

Et  soulevant  de  nouveau  sa  framée,  \l 
l'arrêta  sur  chaque  mot  qu'elle  venait  de 
tracer  et  qu'il  prononça  d'une  voix  forte  et 
solennelle  :  ^Waldalis,  le  Calte  à  l'anneau 
de  fer,  est  l'aini,  le  frère  de  Hermann!  - 

La  poitrine  du  Catte  se  souleva  avec  ef- 
fort, ses  yeux  étincelèrent. 

«C'est  là  ce  que  tu  viens  d'écrire?  de- 
manda-t-il  d'une  voix  étoufFée,  et  ces  mots 
resteront  là...  toujours?...  et  une  autre 
bouche  que  la  tienne  pourra  les  dire  ?  . 

Le  prince  répondit  par  un  signe  afiirmatif. 
L'exaltation  de  soti  ami  lui  était  à  la  fois 
douce  et  cruelle;  il  y  voyait  la  preuve  de 
l'inQuence  irrésistible  que  les  peuples  in- 
struits et  civilisés  exerceront  toujours  sur 
les  peuples  sauvages  et  ignorants  ;  et  il  s'af- 
fermit dans  la  conviction  que  les  Germains, 
pour  ne  i)as  devenir  les  esclaves  de  Rome, 
devaient  chasser  de  leurs  forêts  des  enne- 
mis qui  leur  apportaient  les  arts  et  le  savoir, 


et  qu'ils  ne  pourraient  s'empêcher  d'admi- 
rer dès  qu'ils  auraient  subi  leur  joug. 

Un  bruit  confus  vint  l'arracher  à  ses 
pensées;  c'était  Âurinia  suivie  des  jeunes 
filles  de  la  bourgade,  parées  de  leurs  habits 
de  fêtes.  Chacune  d'elles  portait  un  vase  de 
terre  orné  d'une  guirlande  de  verveine. 

Après  avoir  salué  Hermann  et  son  ami, 
la  prophétesse  s'approcha  de  la  source  qui 
coulait  au  pied  du  rocher,  et,  levant  ses 
yeux  vers  le  ciel,  elle  remercia  le  Grand- 
Esprit  d'avoir  rendu  à  la  terre  sa  parure 
printanière. 

•  Que  tes  mains  virginales,  dit-elle  à  une 
des  jeunes  filles,  di-posent  la  coupe  de  l'hos- 
pitalité au  bord  de  cette  fontaine  ;  afin  que 
le  voyageur  puisse  s'y  désa'lérer  plus  com- 
modément, et  se  rappeler  qu'il  a  des  frè- 
res qui  l'aiment  sans  l'avoir  vu,  des  frères 
qui  ratteiulent  dans  leurs  cabanes  toujours 
ouvertes,  et  où  tout  ce  qui  s'y  trouve  esta 
sa  disposition.  » 

La  jeune  fille  obéit  d'un  air  recueilli,  et 
le  cortège  s'éloigna  pour  aller  déposer  un 
vase  semblable  au  bord  de  chaque  source. 

Hermann  contempla  en  silence  cette  tou- 
chante cérémonie  que  les  Germains  renou- 
velaient chaque  printemps,  et  il  remercia 
le  ciel  de  l'avoir  fait  le  chef  d'un  pareil 
peuple. 

Waldalis  était  resté  au  pied  du  rocher 
qui  portait  sa  récente  immortalité.  Un  frag- 
ment de  ce  rocher,  à  demi  caché  sous  la 
mousse,  et  sur  lequel  deux  cœurs  enlacés 
étaient  grossièrement  gravés,  attira  son  at- 
tention. H  poussa  un  cri  de  joie,  et,  dominé 
par  une  pensée  audacieuse,  il  s'élança  vers 
la  fontaine,  saisit  la  coupe  de  l'hospitalité, 
et  entraîna  le  prince  près  du  fragment  de 
roc  sur  lequel  il  déposa  le  vase. 

•  Te  souviens-tu  de  notre  première  entre- 
vue? demanda-t-il  ;  alors  je  te  dis:  -Un  jour, 
peut-être,  me  trouveras-tu  digne  d'unir  ma 
vie  à  la  tienne  sur  \i\  pierre  du  serment!  »  Tu  as 
fait  coimaîtrc  aux  temps  ({ui  viendront  après 
QOUi)  que  Walddlis  est  ton  ami,  tou  frère... 
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— El  voici  la  j)ùrrt  du  tcruicnl,-  iiilciioni- 
pit  le  iiriace,  car  lui  aussi  vciKiit  de  iccdii- 
liailrc  reiiibli'iiic  qui  la  consacrait. 

Par  un  uiouvenieiil  sponlanii,  chacun  des 
deux  amis  étendit  son  bras  gauche,  le  perça 
légèrement  avec  la  pointe  de  sa  piipie  et  le 
mit  au-dessus  du  vase  où  tomba  lente- 
ment un  sang  nol)Ie  et  pur,  qui,  avant  d'y 
arriver,  s'était  dt^à  mêlé. 

Le  Catte  se  sentit  heureux  de  ce  bonheur 
(ju'aucune  langue  humaine  ne  saurait  ex- 
primer ]  mais  presque  aussitôt  une  pensée 
de  repentir  vint  empoisonner  sa  joie. 

•  Qu'ai  je  fait?  dit-il;  quand  le  voyageur 
.  fatigué  viendra  se  reposer  près  de  cette  fon- 
taine, et  qu'il  y  cherchera  en  vain  la  coupe 
de  l'hospitalité... 

I  —  11  la  verra  sur  cette  pierre  et  boira 
sans  regret  dans  sa  main.  Le  vol  que  nous 
lui  avons  fait  lui  rappellera  l'instant  où  lui 
aussi  confondit  son  âme  avec  une  Ame  amie; 
et  si  son  cœur  était  resté  jusque-là  fermé 
à  l'amitié,  il  éprouverait  le  besoin  de  se 
donner  un  frère  et  il  deviendrait  meilleur. 

—  Et  s'il  était  trop  grand  pour  avoir  pu 
trouver  un  être  digne  de  lui,  il  ferait  comme 
toi,  Hermann,  il  choisirait  un  homme  or- 
dinaire et  il  en  ferait  un  héros  !  » 

Le  prince  l'attira  sur  son  cœur  et  le  serra 
dans  ses  bras.  Ce  témoignage  d'affection 
acheva  de  l'exalter.  Oubliant  qu'un  Ger- 
main devait  commander  à  son  émotion,  il 
sanglota  sur  le  sein  de  son  ami.  Se  relevant 
tout  à  coup  il  s'écria  avec  désespoir  : 

«Tu  vas  me  mépriser  comme  un  lâche  !... 

—  Non,  non,  mon  frère,  répondit  Her- 
mann, le  courage  n'est  pas  dans  l'insensibi- 
lité. Nos  mœurs  défendent  les  larmesqu'ar- 
rachent  la  douleur  :  celles  qu'un  noble  sen- 
timent fait  répandre  honoreront  toujours 
un  Germain  !  • 

Tous  deux  s'éloignèrent  eiilin  et  prirent 
le  chemin  de  la  bourgade. 

On  procéda  au  partage  des  terres  ;  l'af- 
franchi reçut  une  cabane,  un  ehaiiip  et 
des  esclaves.  Après  s'être  acquitté  de  ce  soin. 


Ueruiann  n-j^ia,  avec  les  prjuces  et  les  chefs 
alliés,  le  plan  de  la  campagne,  et  dès  le 
leiideiiMiu  tous  (piitlèrenl  la  bourgade  pour 
allei-  attaquer  l'année  romaine. 


Dès  que  Germauicus  eut  reçu  la  réponse 
de  nermann  qui  lui  annonçait  la  reprise 
des  hostilités,  il  fit  conduire  Thusnelda  à 
Rome,  où  elle  fut  réduite  à  marcher  derrière 
un  char  de  triomphe.  Après  lui  avoir  fait 
subir  cette  humiliation  on  la  relégua  k  Ra- 
veiuie  ;  c'est  là  qu'elle  donna  le  jour  à  un 
(ils.  Digne  en  tout  du  héros  dont  elle  était 
la  compagne,  elle  supporta  sa  captivité 
sans  se  permettre  une  [»lainte,  un  murmure. 
Une  fatalité  cruelle  avait  enchaîné  son  corps 
en  Italie;  sa  pensée  était  restée  dans  les  fo- 
rêts natales,  près  de  Hermann,  qui  combat- 
tait sans  relâche  pour  la  liberté  de  son  pays. 
11  remporta  des  victoires  brillantes;  parfois 
aussi  la  fortune  le  trahit,  mais  les  revers 
semblaient  doubler  son  courage,  augmen- 
ter son  génie.  Germauicus  prodigua  en  vain 
l'or  et  les  soldats  de  Rome.  La  gloire  qu'il 
s'acquit  cependant  dans  cette  lutte  stérile 
excita  la  jalousie  de  Tibère,  devenu  enq^e- 
reur;  il  le  rappela. 

Les  généraux  qui  lui  succédèrent  n'eurent 
ni  son  courage  ni  ses  talents.  Herujann  les 
vainquit  presque  toujours;  il  lit  d'illustres 
prisonniers  qu'on  accepta  en  échange  de 
Thusnelda,  car  les  Romains  avaient  acquis 
la  certitude  que  ce  n'était  pas  par  des  con- 
cessions, mais  par  des  victoires,  (pie  le  héros 
de  la  Germanie  voulait  racheter  sa  femme. 

Thusnelda  revint  seule  près  de  son  époux; 
son  Uls  avait  péri'.  L'adversité  les  avait  si 

il)  lacilc  dit  dans  ses  Annales  qu'il  parlera  plus 
lard  de  l.i  iriMi'  di^liiicc  fl  d''  I.t  niml  dcplyrahlc  du 
fils  do  IlrTniann  ;  mais  le  iiassa^c  <ni  il  donne  ces  dé- 
lails  n'esl  pas  arrive  jus(jirà  nous,  et  je  n'ai  rien 
trouvé  dans  les  traditions  };erinanii|nes  qui  puisse  les 
reinplarer.  Je  ne  me  suis  pas  permis  de  remplir 
cette  lacune  par  des  suppositions  vraisemblaliles; 
riii>li>ire  de  Uerniann  et  de  lliusnelda  nC.-l  pas 
un  roninn.  C'est  le  romnieneenicnl  du  talileau  liis- 
loriqun  de  l'ancienne  Germanie  et  de  l'Altemagnc 
du  raoycn-âgc 
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cruellement  eproiiv<<.s  qu'ils  n'osaient  plus 
se  flatter  d'un  l)onheur  parfait  ;  il  leur  sem- 
blait que  les  (lieux  avaient  assez  fnit  p  >ur 
eiiYeii  les  réunissant. 

La  Germanie  n'avait  plus  que  deux  cliefs: 
HTmann,  prince  des  Che'rusques,  et  Mar- 
bord,  roi  desSuèves  '.  Ce  dernier,  ambitieux 
et  avare,  combattait  tantôt  pour  et  tantôt 
contre  son  pays,  suivant  qu'il  y  trouvait  un 
intérêt  personnel.  Aussi,  fut-il  facile  aux 
Romains  de  le  pousser  à  déclarer  la  guerre 
à  Hermann,  et,  tout  en  feignant  de  rester 
neutres,  ils  lui  fournissaient  tous  les  secours 
propres  à  assurer  son  triomphe. 

!\lalgrii  tant  de  ch.inces  défavorables,  la 
victoire  du  prince  des  Cheruscfues  fut  com- 
plète et  de'cisive.  Marbord  s'enfuit,  et,  pour 
totit  dédommagement  du  vaste  royaume 
qu'il  venait  de  perdre,  les  Romains  le  nom- 
mèrent gouverneur  d'une  de  leurs  provin- 
ces sur  les  rives  de  la  mer  Noire. 

Hermann  se  vit  enfin  le  seul  maître  de  la 
Germanie.  Déjà  il  avait  refoulé  les  Romains 
dans  leurs  colonies  sur  les  bords  du  Rhin  et 
du  Danube,  et  tout  l'autorisait  à  croire 
qu'une  seule  campagne  lui  suffirait  pour 
les  renvoyer  en  Italie.  Voulant  assurer  le 
succès  de  cette  grande  entreprise  en  y  asso- 
ciant tous  les  princes  germains,  il  les  con- 
voqua à  un  conseil  général.  Tous  avaient 
promis  de  se  rendre  à  son  invitation,  car  ils 
étaient  convaincus  qu'il  avait  le  don  de  fixer 
la.  victoire.  Mais  aveuglés  par  l'excès  de 
leur  zèle,  ou  guidés,  à  leur  insu  peut-être, 
par  les  perfides  insinuations  des  Romains  et 
de  Ségeste  (pii  habitait  avec  les  siens  une 
rolonie  romaine  des  rives  du  Rhin,  ils  fai- 
saient courir  le  bruit  que  ce  conseil  souve- 
rain avait  pour  but  d'élever  Hermann  à  la 
dignité  de  roi,  de  maître  absotu  de  toute 
la  GfTinanie.  Ces  bruits  arrivèrent  jusque 
dans  la  bourgaile  du  prince,  où  ils  n'exci- 
tèrent   (juc    ce    mépris    d<'daignenx   avec 

{l)  Du  lemi»  de  Uenrianii,  le  royaume  des  suévcs 
rnmpririail  la  Sualn-,  la  Bavière, le  WurUiiibers,  la 
Francoiiii.'  »'i  le  l'al.iiinai. 


lequel  les  àmcs  nobles  repoussent  la  calom- 
nie;   on   savait  que   Hermann  se    croirait 
tout  aussi  iléshonoré  en  s'emp  irant  du  pou- . 
voir  suprême  que  s'il  livrait  son   pays  à  la 
domination  romaine. 

Thusnelda.qui  malgré  son  long  séjour  en 
Italie  n'avait  oublié  aucun  des  devoirs  d'une 
ménagère  germaine,  avait  tout  préparé  pour 
recevoir  dignement  les  illustres  hôtes  que 
son  mari  avait  convoqués.  Mais  au  milieu  de 
ces  joyeux  apprêts,  une  tristesse  mystérieuse 
l'oppressait  malgré  elle.  La  même  inquié- 
tude vague  agitait  Aurinia;  son  esprit  pro- 
phétique lui  faisait  voir  dans  la  catastrophe 
qu'elle  pressentait  un  de  ces  arrêts  du  ciel 
que  les  efforts  humains  ne  sauraient  détour- 
ner; et  c'était  en  vain  qu'elle  cherchait  à 
pénétrer  le  sens  des  sombres  images  qui 
la  poursuivaient.  Sa  tête,  devenue  le  siège 
du  démon  de  la  prophétie,  s'exalta.  De- 
puis plusieurs  jours  elle  s'était  tenue  enfer- 
mée dans  la  forêt  sacrée.  Sous  ces  (imbrages 
majestueux  et  solitaires,  ses  visions  étaient 
devenues  plus  terribles,  mais  la  nature  du 
mal  qu'elle  prévoyait  lui  était  restée  inex- 
plicable. 

Pendant  une  nuit  sans  lune  et  sans  étoi- 
les, elle  s'était  arrêtée  muette  et  immobile 
sous  un  vieux  chêne  Le  cri  d'une  chouette 
qui  venait  de  quitter  sa  jeune  famille  pour 
aller  chercher  de  la  pâture  l'arracha  à  l'a- 
néantissement où  elle  était  tombée.  Sans 
le  vouloir,  sans  le  savoir  même,  elle  enlaça 
le  tronc  de  l'arbre  d'où  était  parti  ce  cri 
précurseur  de  malheur;  et  comtiif  pnrti'e 
par  une  puissance  surnaturelle,  elle  arriva 
à  la  place  où  jadis  la  foudre  avait  creusé  le 
tronc,  et  où  les  hideux  enfants  de  la  chouette 
attemiaient  leretourde  leurmère.  Ils  étaient 
graiuls  déjà  :  aussi,  luttèrent-ils  contre  la 
main  qui  les  arrachait  de  leur  nid;  mais 
cette  lutte  fut  courle. 

Aurinia  seretmuva  au  pied  de  l'arbre  avec 
cinq  petits  oiseaux  de  proie  dans  ses  bras. 
Franchissant  rapidement  les  limites  de  la 
forêt  sacrée,  elle   traversa   au   hasard  des 


386 


roncfs  et  des  épines  enlacées  qui  arra- 
cli.iieiit  tantôt  nu  lambeau  de  la  blanche 
toile  dont  elle  était  fnvi'li)|)pée,  et  tantôt 
un  débris  de  lu  conronne  de  punime  de  p:n 
qui  retenait  sa  longue  chevelure.  Les 
pieds  en  sang,  le  corps  déchiré  et  à  demi 
nue,  les  cheveux  flottants  connue  la  crinière, 
d'un  cheval  sauvage,  elle  arriva  près  de  la 
pierre  du  sernunit.  où  naguère  Herniann 
avait  uni  sa  destinée  à  celle  de  W'aldalis. 
Les  jeunes  clioneltes,  qu'elle  serrait  convul- 
sivement dans  ses  bras,  se  débattirent  avec 
force;  elle  en  saisit  une  et  l'écrasa  contre 
la  pointe  la  plus  aiguë  de  la  pierre. 

Toujours  haletante  et  hors  d'elle,  elle 
courut  vers  la  bourgade  où  tout  dormait 
d'un  profond  sonuueil,  et  teignit  du  sang 
des  oiseaux  qui  lui  resiaient,  toutes  les  pier- 
res qu'elle  rencontra  sur  son  passage. 

Le  jour  qui  succéda  à  cette  nuit  cruelle 
se  leva  radieux  et  beau.  La  prophélesse 
était  profondément  enilorniie  au  pied  du 
vieux  clicne  où  la  chouette,  snrinoulant  l'in- 
iluencedes  premiers  rayons  du  soleil,  cher- 
chait eu  vain  ses  petits. 

Dans  la  bourgade,  les  femmes  et  les  escla- 
ves travaillaient  gaînieut  aux  derniers  ap- 
prêts d'une  longue  et  splendide  fête;  car 
c'était  le  jour  suivant  qu'on  attendait  les 
princes  allies  et  leur  suite. 

Les  hommes  étaient  partis  avant  le  lever 
du  soleil  pour  la  chasse  et  pour  la  pèche, 
a!in  d'ajouter  quehjues  friandises  aux  gros- 
ses pièces  qui  remplissaient  les  souterrains 
destinés  aux  provisions.  Les  enfants  avaient 
été  envoyés  dans  la  forêt  pour  y  cueillir 
des  choux-asperges. 

Une  heure  ii  peine  s'était  écoulée  depuis 
leur  départ,  quand  ils  revinrent  pâles  et 
tremblants.  Ils  avaient  vu  les  jeunes  hi- 
boux immolés  par  la  proiihélesse,  les  pier- 
res teintes  du  sang  de  ces  oiseaux,  et  ils  sa- 
vaient que  ces  signes  annoneaicnt  une  ta- 
I.unité  publique  et  terrible. 

Thusuelda  prononça  le  nom  de  Herniann 
avec  efTroi.  Toutes  les  femmes  le  répclèient, 


car  toutes  comprirent  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  d'autre  malheur  pour  les  Chérusqnes 
qu'un  ilaiii;er  qui  menacerait  la  liberté  ou 
la  vie  de  leiu'  prince.  Il  était  parti  pour  la 
chasse  avec  tous  les  guerriers  de  la  bour- 
gade. Oii  le  chercher?  où  les  trouver?  Ces 
considérations  ne  purent  arrêter  la  prin- 
cesse-,  elle  s'élança  dans  la  foret  ;  les  fem- 
mes et  les  enfants  la  suivirent.  \  peine  avaient- 
elles  fait  quelques  pas  qu'elles  rencontrèrent 
le  grand-prètre,  les  bardes  et  la  prophétesse 
qui  cherchaient  le  prince,  po\ir  le  sommer 
au  nom  des  dieux  de  veiller  sur  lui.  On  se 
comprit  sans  se  parler,  et  aussitôt  les  bois 
retentirent  du  nom  de  Herniann.  Une  voix 
déchirante  et  lointaine  répéta  ce  nom,  ou 
la  prit  pour  celle  d'un  rocher  qui  réûéchit 
les  sons,  et  pourtant  on  en  suivit  la  direc- 
tion et  l'on  trouva  le  Calle  à  l'anneau  de 
fer.  Le  désespoir  avait  décomposé  ses  traits^ 
ses  yeux  (-garés  s'arrêtèrent  sur  Aurinia. 

•  Tremble!  s'écria-t-il,  si  le  génie  pro- 
phétique ipii  cette  luiit  a  fouetté  ton  cer- 
veau t'a  parlé  trop  tard!  J'ai  vu  les  signes 
de  malheur  que  tu  as  tracés,  mais  dt*jà  le 
prince  s'était  élancé  ii  la  poursuite  d'un 
daim  que  son  javelot  avait  blessé...  Je  l'ai 
cherché  en  vain...  je  le  trouverai...  Le  plus 
terrible  des  dieux  du  Muspelheim  vient  de 
me  le  dire  !  Suivez-moi  !  • 

F.t  tous  le  suivirent  machinalement  L'ex- 
allation  de  la  douleur  a  quelque  chose  de 
surnaturel  (}ui  impose  à  la  raison. 

W'aldalis  s'avança  rapidement  à  travers 
des  broussailles  enlacées  et  des  sentiers 
étroits,  sans  songer  au  cortège  qui  s'effor- 
çait de  le  suivre,  et  auquel  tous  les  guer- 
riers (pii  avaient  vu  les  signes  alarmants  de 
la  |)rophétcsse  étaient  venus  se  joindre. 

Df'jà  les  nuages  pourprés  qui  succèdent 
au  coucher  du  soleil  flottaient  dans  l'air, 
(pi.iiid  le  Calte  arriva  près  de  la  pierre  du 
serment.  Un  cri  étoulTé  sortit  de  sa  poitrine, 
ce  on  eut  un  long  et  dt'cliiiant  écho. 

Le  corps  d'un  guerrier  était  étendu  par 
terre  ;  ses  mains  raidcs  et  glacées  tenaient 
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l'arme  qu'il  avait  eu  le  courage  d'aiTachcr 
de  su  large  blessure,  elle  ne  saigu.iit  plus  !... 
Ce  corps  était  celui  de  Herniauu  !  et  l'amie 
qui  l'avait  frappe,  était  un  javelot  ger- 
main! 1  !  ThusiieMa  s'était  précii)itée  sur  les 
restes  de  sou  mari;  elle  le  soulevait,  l'eii- 
laçaitdcses  bras  et  lui  prodiguait  les  uoms 
les  plus  doux. 

Les  guerriers,  appuyés  sur  leurs  piques, 
iiicliuaient  leur  front  vers  la  terre.  Les  fem- 
mes avaiiMit  étendu  leurs  chevelures  sur 
leur  visage,  le  graud-prètre  et  sou  cortège 
étaient  restés  muets  et  iumiobiles.  La  prin- 
cesse, seule,  avait  conservé  la  force  de  |)ar- 
1er  et  d'agir;  car  elle,  seule,  espérait  en- 
core. Par  un  effort  violent  elle  avait  arra- 
ché le  javelot  des  mains  de  Hermann,  qui 
retond)èreut  lourdement.  Dans  sou  délire  ce 
mouvement  lui  parut  un  signe  de  vie. 

Tandis  qu'elle  s'abandonnait  à  uuc  joie 
insensée,  le  grand  prêtre  examinait  le  1er 
qu'elle  venait  de  jeter  loin  d'elle.  Il  recou- 
uut  eu  frémissant  la  marque  qui  distinguait 
les  armes  appartenant  à  la  famille  de  Ségeste, 
et  il  comprit  que  Hermann  était  mort  as- 
sassiné par  un  Germain,  par  un  membre  de 
sa  propre  famille!...  Alors  s'expliquèrent 
les  bruits  que  l'on  avait  fait  courir  sur  les 
prt'tentions  de  Hermann  au  pouvoir  suprê- 
me, et  qui  avaient  pour  but  de  préparer,  de 
justilier  l'assassinat  du  prince  en  l'attri- 
buant au  patriotisme. 

Cette  affreuse  vérité  s'était  révélée  à  fous 
les  témoins  de  cette  scène*,  le  respect  dû  à 
la  veuve  de  Hermann  les  forea  de  contenir 
leur  indignation.  .\u  reste,  il  fallait  avant 
tout  soustraire  le  Corps  du  prince  aux  bêtes 
féroces ,  peiulaut  qu'on  s'occuperait  de 
détacher  un  rocher  digne  de  couvrir  sa 
tombe. 

Les  guerriers  creusèrent  une  losse  avec 
la  pointe  de  leurs  framées.  Au  moment  où 
ils  y  (iei)osèrent  les  resti-s  de  Herm.iun,  Thus- 
nelda  éclata  en  sanglots,  et  un  torrent  de 
larmes  inomla  son  visage.  Cette  faiblesse 
parut  moins  excusable  chez  cette  lenune 


héroïque  que  cliez  toute  autre;  elle  excita 
un  long  nuuiuuie. 

«Pouriiuoi  meblàmcz-vousPs'cei  ia-t-flle^ 
je  puis  [)leurer  mainlcn.ini  ;  qu'.ii-je  besoin 
de  courage?...  Hermann  ne.st  pli;s  1!!  • 

Ses  forces  l'abandonnèreiit:  laprnjilu'te.sse, 
aidée  |>ar  les  femmes  de  la  Ixiurg.ule,  l'em- 
porta de  ce  triste  lieu. 

Waldalis,  qui  jusqu'ici  était  resté  dans 
une  m(une  stupeur,  se  ranima  tout  à  coup. 

"  Hermann  !  s'écria-t-il,  ici,  à  celte  même 
place  tu  m'as  vu  pleurer  de  juie  dans  tes 
bras,  tu  ne  me  verras  point  pleurer  ta  mort! 
C'est  du  sang  qu'elle  demande  ..  elle  en 
aura!...  Oui,  je  le  vengerai!  je  le  jure  par 
les  lettres  que  tu  as  tracées  sur  ce  rocher, 
par  le  lien  qui  nous  a  unis  sur  la  pierre  du 
serment!  » 

Et  se  baissant  brusquement,  il  prit  une 
poignée  de  terre  et  la  jetta  sur  la  fosse. 
Tous  les  guerriers  imitèrent  son  exemple, 
et  bientôt  la  terre  de  l'amitié  '  couvrit  les 
restes  du  héros  ilonl  la  veille  encore  le  nom 
seul  faisait  trembler  les  Romains. 

Pendant  que  les  Clu'rusipu'S  s'aociuiltaicnt 
de  ce  pieux  devoir,  le  grand-prêtre  s'était 
approché,  les  bardes  l'avaient  suivi  et  s'é- 
taient rangés  en  cercle  autour  de  la  tombe. 
Les  guerriers  formaient  i:n  groupe  serré 
que  dominait  le  Calte  par  son  altitude  im- 
posante et  l'expression  exallée  de  ses  traits. 

La  lune  venait  de  s'élever  au-dessus  du 
rocher;  ses  pâles  rayotis  tombaient  sur  les 
harpes  dont  les  bardes  agitaient  lentement 
les  cordes  détendues,  en  demandant  des  ins- 
pirations à  la  reine  de  la  nuit  et  aux  nuages 
d'argent  qui  formaient  son  trône.  Guidés 
par  le  désespoir  plutôt  que  par  riustinct 
musical,  ils  tendirent  toujours  plus  forte- 
ment les  cordes,  dont  les  sons,  à  mesure 
qu'ils  devenaient  plus  aigus  et  plus  déchi- 
rants, flattaient  davantage  leur  sauvage 
douleur. 

Les  harpes  cependant  s'échappèrent   de 

(1)  Les  Germains  donnaient  ce  nom  ù  la  terre  qu'ils 
jclaicnl  sur  le  curps  d'un  auii  pour  couvrir  sa  luiubv. 
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leurs  bras  quand  (oufes  ces  cordes,  se  rorn- 
paiit  à  la  fois,  jetèrent  dans  l'air  leur  iler- 
nièrc  vibration,  elTrayante  et  belle  comme 
tout  ce  qui  précède  et  annonce  la  mort  '! 

•  C'est  la  liberté  qui  vient  d'expirer  !  s'é- 
crièrent les  Chèrnscpies  en  faisant  un  geste 
pour  briser  leurs  armes. 

■  C'est  la  voix  de  Hermarin  qui  vous  or- 
donne une  dernière  fois  de  condjattre  les 


Bomains  sans  relâche,  rt^pondit  Waldatis. 

—  Et  d'obéir  à  ta  voix,  "ajuiila  le  iît.ind 
prêtre  en  saisissant  le  bras  du  Callc. 

Tous  deux  s'enfoncèrent  dans  la  forêt  ;  les 
bardes  et  les  guerriers  se  pressèrent  sur 
leurs  pas,  et  l'ombre  des  jeunes  pins  qu'ils 
froissèrent  en  passant  salua  la  tombe  de, 
Hermann. 

La  baronne  Aloïse  de  Cari.owitz. 


L'ART  DE  LA  DENTELLE 


ou 


LE  VOYAGE  AU  PUY. 


Dans  l'âge  de  la  gaîté,  Ludovine  est  une 
des  jeunes  personnes  les  plus  gaies  qu'on 
puisse  voir;  sa  douce  humeur  offre  à  la  fois 
et  l'abandon  d'un  folâtre  enjouement  et  la 
sérénité  de  la  véritable  joie.  Qui  peut  donc 
aujourd'hui  attrister  son  joli  visage,  et  faire 
rouler  des  larmes  dans  ses  grands  yeux 
bleus,  toujours  souriants  d'espoir,  de  con- 
tentement et  de  bienveillance?  aujourd'hui, 
une  si  belle  journée  qui  lui  promet  encore 
un  plus  beau  jour! 

La  directrice  du  pensionnat  vient  de  lui 
confirmer  ce  (pie,  dans  leurs  tendres  et 
mystérieusescoiiimuiiications,lui  avaient  fait 
espc'ier  les  sons-maîtresses,  ce  que  ses  com- 
pagnes lui  avaient  prédit  ;  car  les  iiiies  et 
les  antres  l'aiment  tant,  elles  sont  si  tières, 
si  charmées  de  ses  succès!  et  Ludovim*  n'y 
pouvait  croire!  \  elle  les  premiers  prix,  à 
•  Ile  plusieurs  couronnes!  Oh!  combien  ses 
parents  seraient  heureux  si  cela  élait!...  Et 
cela  est.  ..ladame  Génézy  le  lui  a  dit  avant- 

(I)  Qunnd  un  srand  mnlhciir  avail  fr.iinx'  la  r.or- 
ni.iiiii',  Ic-s  liniilcs  cxiiriiiiriiciil  le  ihriiil  ii.iiiniul  m 
iciidaiiilps  cordes  lie  leurs  linrpcs  ju«f|n';i  ce  i|ii'e(lesi 
^ls<olll  riimjHiPs. 


hier  officiellement;  elle  lui  a  recommandé 
d'écrire  à  Montbrison,  de  tout  préparer  pour 
la  cérémonie... 

Et  Lndovine  a  écrit  avec  transport  à  sa 
mère;  elle  s'est  représenté  la  surprise,  la 
joie  de  cette  mère  adorée;  elle  a  pleuré, 
bondi,  de  cette  joie  qu'elle  void.iit  pourtant 
accroître  encore.  «  Ce  sera  bien  beau,  a-t- 
elle  ajouté  dans  sa  lettre;  la  sal!e  sera  dé- 
corée de  tapisseries,  de  dessins,  de  fleurs; 
l'assembb'e  sera  nond)reuse  et  brillante; 
nous  aurons  des  autorités,  de  grands  per- 
sonnages, de  superbes  toilettes.  Comme  il 
n'y  a  point  d'iuiifornie  dans  la  maison, 
Dieu  merci,  les  élèves  auront  des  parures 
fraîches,  éh'gantes,  variées:  ce  sera  char- 
mant!... Mais  à  propos,  mère  chérie,  je 
comprends  maintenant  la  dernière  recom- 
mandation de  madame  Génézy  en  in'annon- 
eant  mon  bonheur;  cette  reconuiiaiidal ion- 
là  regarde  ma  toilette  qui  n'est  i)aslrop  belle 
vraiment.  IVndaut  tout  l'c-té  je  n'y  ai  pas 
songé,  bien  (pie  ma  mbcde  l'année  d'aiq)a- 
ravaiit  int  un  peu  courte.  J'avais  refait  les 
manches,  rajusté  le  corsage,  et  cela  suffi- 
sait: mais  pour  !e  grand  jour,  (piand  tontes 
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mes  compagnes  seiont  parées ,  je  crois , 
chère  maman,  que  ma  mise  paraîtrait  mes- 
quine. Ainsi  donc,  à  ton  arrivée  nous  choi- 
sirons l'étoffe  conven&l)le  (je  voudrais  tant 
me  décider  par  ton  goût!);  puis  nous  coupe- 
rons la  robe,  nous  la  ferons  ensemble,  car 
ma  mère  adorée  aime  réconomie,  et  moi 
*  j'aime,  j'aime  ma  mère,  et  tout  ce  qu'il  lui 
plaît  de  me  faire  aimer.  > 

LUDOVINE   D'ElVANCE. 

La  réponse  à  ce  billet  naïf  nous  expliquera 
peut-être  le  chagrin  de  Ludovine'. 

Monlbrison,  20  aoùl  1837. 
«  La  nouvelle  de  tes  succès,  chère  petite, 
remplit  tout  notre  cœur  de  la  plus  vive  joie  ; 
nous  remercions  avec  amour  le  père  com- 
mun des  enfants  et  des  pères  ;  nous  te  ché- 
rissons davantage,  s'il  se  peut  ;  nous  appré- 
cions tes  efforts,  nous  bénissons  leur  ré- 
compense; nous  voyons  au  loin  leurs  fruits 
dans  l'avenir...  et  cependant,  au  milieu  de 
tant  d'effusion,  de  bonheur,  d'espérance, 
ton  père  est  profondément  triste,  et  ta  mère 
verse  des  pleurs... 

•  Ta  surprise  égale  ta  peine;  tu  t'écries  : 
Pourquoi,  pourquoi  donc?...  Hélas!  pour- 
quoi, ma  Ludovine  !... 

•  Tu  comptes  seize  ans,  chère  amie,  tu 
n'es  plus  une  enfant;  Tes  études  opiuiiUres 
auxquelles  tu  dois  tes  succès  ont  dùfortilier 
ton  âme.  Écoute  donc  avec  résignation , 
avec  courage,  ce  que  je  suis  contrainte  de 
t'apprendre  aujourd'hui. 

•  Depuis  deux  ans,  des  revers  imprévus 
nous  ont  réduits  à  un  élat  de  gène  bien 
voisin  de  l'indigence.  Parmi  quel<|ues  dou- 
loureux sacrifices  qu'exigeait  notre  position, 
celui  de  te  rappeler  de  Lyon,  de  t'exiier  du 
pensionnai;  où  tu  faisais  des  progrès  rapi- 
des, cette  cruelle  nécessité  de  roujpre  ton 
éducation  nous  trouva,  ton  bon  père  et 
moi,  pleins  d'irrésolution  et  de  faiblesse. 
Enfin  Dieu  nous  inspira  la  pensée  de  conti- 
nuer à  te  donner  une  instruction  étendue 
et  brillante  afin  de  t'en  faire  un  rlat. 

TOMR    V. 


•  iMais  plus  d'argent  puur  tes  menues  dé- 
penses, plus  de  gracieuses  parures,  plus  de 
jolis  objets  de  goût. ..Toute  audésirde  nous 
plaire,  au  bonheur  d'étudier,  d'apprendre, 
tu  ne  t'en  aperçus  point,  pauvre  enfant  1  Tu 
n'étais  ni  moins  zélée,  ni  moins  enjouée,  ni 
moins  caressante,  et  moi,  je  me  consumais 
de  soucis.  Je  craignais  que  tu  ne  vinsses  à 
croire  à  la  diminution  de  notre  amour ,  à 
lui  attribuer  tes  privations,  à  connaître  la 
jalousie...  J'aurais  voulu  t'iustruire  du  chan- 
gement de  notre  sort ,  et  je  ne  pouvais  me  ré- 
soudre k  le  faire.  Tu  étais  si  heureuse  ainsi... 
il  fallait  se  garder  de  troubler  ta  joie.  Avais- 
tu  quelque  peine?  il  fallait  .se  garder  d'y 
ajouter.  Enfin  je  retardais,  je  retardais  sans 
cesse  ;  mais  la  circonstance  actuelle  ne  me 
permet  plus  d'hésiter. 

«  Nous  souunes  pauvres,  tu  le  sais  main- 
tenant; nos  longs  efforts  pour  payer  tes 
maîtres  ont  épuisé  nos  ressources,  et  malgré 
la  justesse  de  ta  réclamation,  malgré  tous 
mes  regrets,  tu  n'auras  pas  de  robe...  » 

A  ces  mots  Ludovine  se  prit  à  rire.  «  Ce 
n'est  que  ça!  que  ça!  dit-elle;  ahl  ah!  tu 
verras,  bonne  mère,  comme  j'en  prendrai 
mon  parti,  et  si  ce  n'était  la  gêne  qui  t'af- 
flige... Mais  cette  gêne...  ne  pourrai -je 
quelque  jour?...  Oh!  oui!  oui!  j'ai  des  prix, 
j'aurai  un  état,  je  gagnerai,  j'aiderai  ma 
mère!...  Ah!  le  doux,  le  noble  avenir!...  • 
Et  la  voici  qui  gémit  encore  ! 

"Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  elle  ne  viendra  pas, 
elle  ne  peut  venir...  L'argent  du  voyage, 
une  mise  convenable,  elle  ne  les  a  pas... 
Que  je  suis  à  plaindre!...  Élre  couronnée 
loin  de  ma  mère,  mon  Dieu  !  > 
~  A  cette  touchante  désolation  succéda  une 
grande  mélancolie,  puis  un  généreux  cou- 
rage. 

«  Hélas  I  se  dit  l'aimable  fille  en  essuyant 
ses  pleurs,  c'est  un  sacrifice,  un  dur  sacri- 
fice, mais  il  faut  bien  payer  de  quelque  chose 
le  bonheur  denjcs  succès,  de  ces  succès  qui 
me  permeltront  d'être  utile  à  mes  parents... 
Etbienloi,  noitmée  cini|  fois  (trois  couron- 
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nés  et  deux  accessit)  j'aurai  des  titres.  Je 
suis  forte  pour  mon  âge,  j'emploierai  les 
vacances  à  bien  travailler.  Madame  Géne'zy  a 
besoin  d'une  nouvelle  sous-maîtresse,  je 
m'olfrirai  en  déclarant  ma  position.  Point 
de  difficulté,  madaine  m'aime  ;  je  la  prierai 
tant  d'ailleurs!  Elle  m'acceptetout  de  suite, 
m'assure  un  bon  traUcMiiont,  et  ce  traitement 
passe  à  ma  mère... C'est  là  une  consolation, 
une  consolation  puissante;  mais  ne  pas  la 
voir  dans  cette  belle  f(*te,  faute  d'argent! 
Hélas!.... 

Et  Ludovine  était  triste,  pleurante  comme 
nous  l'avous  vue  tout  à  l'heure. 

i.c  jour  de  la  distribution  des  prix,  mo- 
deste, mélancolique  et  comme  résignée  à  ses 
triomphes,  elle  attira  tous  les  regards,  elle 
gagna  tous  les  cœurs.  Madame  de  Salim- 
vort,  parente  éloignée  de  son  père,  en  fut 
si  charmée,  qu'elle  résolut  de  l'emmener 
pendant  les  vacances  dans  son  château,  si- 
tué aux  environs  du  Puy,  Elle  s'attendait  à 
une  acceptation  prompte  et  joyeuse  sous  le 
bon  plaisir  de  la  maman,  et  fut  très  surprise 
des  pleurs,  de  l'embarras,  du  refus  obstiné 
avec  lesquels  sa  gentille  t'JC(oneu5e  (comme 
elle  l'appelait)  accueillit  sa  proposition. 

•  Chère  amie,  lui  disait-elle ,  je  ne  vous 
comprends  pas.  Vous  ne  connaissez  point 
le  département  de  la  Haute-Loire;  le  pays 
est  fort  beau;  vous  y  retrouverez  Alix,  vo- 
tre ancienne  compagne ,  que  vous  aimez 
et  qui  vous  chérit.  Enlin  l'aïuiée  passée  vous 
désiriez  beaucoup  ce  voyage... 

—  Oh  !  l'année  passée,  c'était  si  différent, 
madame  ! 

—  En  quoi  donc,  je  vous  prie? 

—  Je  pouvais  prendre  des  vacances,  mais 
maintenant...  maintenant  il  faut  travailler. 

—  Mais,  ma  petite  victorieuse,  prenez-y 
^rde,  vous  délirez.  L'annt^e  précédente  vos 
travaux  n'.iy;nit  produit  ni  d'aussi  brillants 
résultats,  ni  d'aussi  rudes  fa1i;.'iM's,  vos  ex- 
cuses auraient  pu  t'ire  admissibles  jusqu'à 
certain  point  ;  aujourd'hui  c'est  tout  le  con- 
traire. J'insiste  donc  ;  j'insiste  d'autant  plus, 


que  je  vois  dans  cet  intempestif  amour  du 
travail,  ou  une  surexcitation  cérébrale  et 
maladive,  ou  bien  une  émulation  très  voi- 
sine, ma  belle  enfant,  d'ime  ambition  dé- 
raisonnable. Aussi,  je  soumettrai  mes  obser- 
vations à  votre  bonne  mère,  et  vous  pouvez 
faire  vos  paquets.  » 

Et  Ludovine  fut  contrainte  de  les  fiire, 
car  madame  de  Salimvort  tint  parole;  elle 
inquiéta  madame  d'Elvance  sur  le  zèle  ex- 
cessif de  sa  lille,  et  bieritôL  vint  de  Mont- 
brison  l'ordre  tendre  et  formel  de  monter 
en  diligence. 

Au  reste,  Ludovine  prit  de  fort  bonne 
grâce  son  parti.  Vous  souriez  à  cette  assu- 
rance; vous  croyez,  mesdemoiselles,  (jue 
le  mouvement,  la  variété  des  olijets,  la  so- 
ciété d'une  amie  devaient  triomplier  bien 
vite  de  cette  hénmpie  résolution.  C'est  pos- 
sible ;  mais  vous  pourriez  bien  vous  trom- 
per. Ludovine  aime  tant  ses  parents,  elle 
brûle  tant  d'adoucir  leur  gène  ! 

Néanmoins,  comme  elle  ne  mettait  pas 
plus  d'ostelitation  au  dévouement  qu'on  ne 
doit  en  mettre  à  la  piété,  au  savoir,  à  la 
modestie,  Ludovine  fut  gaîment  curieuse, 
aimable,  caressante, comme  tout  autre  jeune 
voyageuse  occu|K'e  seulement  à  voir,  à  s'é- 
battre, à  courir  tant  (pi'il  plaît  à  Di<u  ! 

Elle  est  d'abord  allée  à  Alonlbrisun.  Trem. 
blante,  elle  a  jeté  ses  couronnes  sur  les  ge- 
noux de  son  père  attendri,  de  sa  mère  trans- 
portée. Puis,  après  huit  jours  d'intime  bon- 
heur, elle  a  retrouvé  Alix  à  Traponue  (ii 
huit  lieues  du  Puy),  et  enlin,  la  voilà  dans 
cette  ville  dont  l'originalité  la  séduit. 

Ou  lui  propose  d'y  rester  une  semaines 
chviron  pour  se  reposer,  pour  visiter  toutes 
choses;  mais  Ludovine  n'est  pas  fatiguée; 
elle  veut  vou-,  tout  voir  sur  l'heure,  et  par- 
tir promptement. 

-  Ah!  mademoiselle  la  curieuse  qui  ne 
voulait  pas  venir!    s'écria  Alix  enchantée. 

—  C'est  cela  une  conviction,  •  disait  sa 
mère  en  riant  de  bon  cœur.  Et  Ludovine 
riait  de  même;  puis,  pensive,  elle  contem- 
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plait  un  des  mille  carreaux  k  dentelle  en  ac- 
tivité qui  se  rencontrent  partout. 

Alix  lui  faisait  les  honneurs  du  Puy  avec 
cette  obligeance  pleine  d'amour-propre,  ou 
cet  amour-propre  plein  d'obligeance,  avec 
lequel  on  montre  aux  étrangers  la  ville  qui 
a  rinsigncr  honneur  de  compter  votre  per- 
sonne au  nombre  de  ses  habitants  ;  ce  qui 
n'empêche  point  quelquefois  de  la  dénigrer 
avec  élégance,  d'en  parler  comme  d'un  exil. 
Mais  Alix  n'en  était  pas  encore  là,  et,  toute 
aise,  elle  faisait  valoir  ta  ville. 

Elle  montra  donc  à  sa  cousine  l'antique 
cathédrale  de  Noire- Dame-du- Puy,  monu- 
ment élevé  vers  le  huitième  siècle  au  sommet 
du  rocher  qui  couronne  la  ville,  et  sur  l'em- 
placement d'un  ancien  temple  de  Diane;  bi- 
zarre édifice  dont  le  beau  perron,  de  120  de- 
grés, conduit,  non  pas  à  la  nef,  mais  sous  la 
nef,  soutenue  en  l'air  par  de  gigantesques 
piliers,  et  va,  pour  ainsi  dire,  ouvrir  clan- 
destinement l'un  des  bas  côtés  que  surmonte, 
au-dessus  des  coupoles  superposées,  lafaçade 
latérale  jetée  dans  les  nues  avec  ses  arcades 
romaines  artistement  ornées  de  mosaïques. 
Elle  lui  montre  l'image  de  la  Vierge,  sculptée 
après  la  révolution  de  1789,  sur  le  modèle  de 
la  ligurine  déposée  dans  cette  église  par  saint 
Louis  à  Sun  retour  de  la  Palestine;  image  mi- 
raculeuse que  neuf  rois  de  France  visitèrent 
après  lui  '.  Alix  montra  encore  à  Ladovine 
émerveillée  les  deux  cent  soixante  marches 
taillées  dans  le  roc  isolé  et  conique  de  Saint- 
Michel,  qui  porte  à  son  faîte,  avec  tant  de 
légèreté,  la  gracieuse  chapelle  érigée  an  neu- 
vième siècle;  elle  lui  montra,  dans  l'église 
Saint-Laurent,  le  tombeau  d'un  grand  hom- 
me, du  brave  Duguesclin  •;  puis,  des  pilto- 
restiues  hauteurs  du  rocher  Corneille ,  la 
ville  entière,  la  ville  groupée,  échelonnée 
autour  de  la  cathédrale,  et  descendant,  s'é- 


(i)  Louis  vn,  Philippe- Aususle,  Philippe-!o-Harriî, 
Philippc-le-Uel,  Charles  VI,  Charles  Vil,  Louis  XI,  Char- 
les VIII  el  FraiiÇ(jis  I". 

(2)  Mon  ei)  1380  i  ChateauncuMundon,  dans  le 
|>art«[Qeut  voisin. 


tendantdanslaplaine  il  mesure  de  son  agran- 
dissement. 

Oh  !  nous  allons  vite.  Alix  ne  se  lasse  pas 
de  montrer;  Ludovine  ne  se  lasse  pas  de 
voir.  On  admire  ensemble  la  jolie  vue  des 
modestes  ponts  jetés  successivement  sur  la 
Borne  et  couronnés  par  les  ruines  du  châ- 
teau d'Espailly,  où  Charles  VII  fut  proclamé 
roi  en  1422.  On  examine  la  porte  Ponessac, 
dont  les  vieux  créneaux  forment  un  agréable 
contraste  avec  l'élégant  et  moderne  boule- 
yard  Saint-Louis;  on  visite,  dans  le  collège,  la 
chambre  de  saint  François  Régis;  on  termine 
par  le  Musée,  gracieuse  collection  où  règne 
une  aimable  et  naïve  coquetterie,  une  va- 
riété quelquefois  puérile;  car  on  y  voit, 
parmi  les  statues,  les  bronzes,  les  antiques, 
une  botte  en  miniature  qui  semble  avoir  été 
volée  au  fameux  matou  de  Perrault. 

Bientôt  la  ville  est  explorée  tout  entière, 
et  nos  visiteuses  la  quittent  avant  le  jour 
primitivement  lixé  pour  le  départ. 

Alix  avait  pris  goût  aux  fonctions  de  ci- 
cérone amical  :  il  est  si  doux  de  provoquer 
l'admiration,  le  plaisir  d'une  amie;  il  est 
si  charmant  d'en  jouir!  Puis,  d'ailleurs,  pour 
une  curieuse,  après  le  bonheur  de  voir, 
faire  voir  est  le  plus  grand  bonheur  ;  aussi, 
Alix  se  proposait-elle  bien  d'avoir  autant  de 
complaisance  à  la  campagne  qu'il  la  ville; 
mais  Ludoviue,  par  malheur,  se  trouva  tout 
d'un  coup  n'avoir  plus  de  curiosité.  Une 
fois  installée  dans  la  jolie  maison  de  plai- 
sance située  entre  Espailly  et  Polignac,  elle 
n'en  voulut  pas  sortir.  Malgré  les  invitations, 
les  prières,  les  reproches  d'Alix,  elle  refusa 
d  aller  visiter  la  longue  colonnade  de  prismes 
basaltiques  appelée  orgues  d'Espailly^  elles 
ruines  si  pittoresques  du  château  de  Poli- 
gnac; elle  refusa  d'aller  voir,  dans  ce  mo- 
nument le  plus  intéressant  du  pays,  la  tête 
colossale  d'Apollon,  le  précipice,  le  puits  de 
l'oracle,  les  salles  souterraines,  le  portail 
du  temple,  l'inscription  en  l'honneur  de 
l'empereur  Claude,  qui,  en  l'an  42  après 
J.-C,  consulta  l'oracle  sur  son  expédition 
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en  Bretagne  ;  vWe  refusa  même  de  simples    >    fclle,  »  diront  celles  de  mes  lectrices  qui  ne 
promenades,  et  cel.i  pour  s'enfermer  avec    |    connaissent  point  ce  travail  assez  compli- 


une  vieille  femme  du  pays  qui  lui  montre  ii 
faire  la  dentelle.  Mais,  irràce  à  Dieu,  cette 
manie  aura  bientôt  un  terme,  car  Ludovine 
est  fort  adroite,  et  d'ailleurs,  avec  la  passion 
qu'elle  y  met... 

<  C'est  donc  bien  charmant  de  faire  la  den- 


qué?  Voulez-vous   eu  juger?  nous   allons 
surprendre  Ludovine  chez  sa  maîtresse. 

M™"  Elisabeth  Celnart, 
(ta  suite  au  prochain   numéro.) 


AU-DELA  DU  RHIN. 


PROMENADE. 


L'Allemagne,  mesdemoiselles,  est  un  pays 
de  rè  Vf  rie  ;  j'entends  de  cette  bonne  et  douce 
rêverie  qui  vous  accompagne  dans  la  peine 
comme  dans  le  plaisir,  qui  adoucit  le  cha- 
grin, qui  devance  le  bonheur;  cette  rêverie 
calme  qui  vous  suit  dans  vos  promenades 
solitaires  et  vient  s'asseoir  avec  vous  pen- 
dant le  labeur  tranquille  des  broderies,  ou 
de  vos  études  de  dessin. 

Savez-vous  pourquoi  la  Germanie  est 
calme,  contemplative  et  songeuse  ?  C'est  que 
là  les  mœurs  patriarcales  sont  presque  dans 
leur  pureté;  c'est  que  là  la  vie  est  douce,  ré- 
Uéchie  et  paisible;  c'est  que  là  on  trouve  des 
forêis  séculaires  qui  vous  enveloppent  de 
leurs  ombres,  <ies  châteaux  gothiques  sur 
la  cime  des  montagnes,  de  vieu.x  monastères 
aux  bords  des  torrents,  des  eaux  limpides 
qui  coulent  en  cascades. 

La  rêverie,  car  il  faut  toujours  dire  la  vé- 
rité, est  de  sa  nature  un  peu  paresseuse,  in- 
dulenteet  musarde;  aussi,  là,  elle  ne  peut 
voir  un  lever  du  soleil  sans  le  saUicr  avec 
joie  et  espérance.  A  son  coucher  la  curieuse 
voudrait  le  suivreau-delàiles  monts...  Puis 
elle  admire  le  mélancolique  pénombre  du 
soir,  elle  écoute  le  chant  du  rossignol,  ou  le 


souffle  de  la  brise,  ou  le  mouvement  des 
feuilles,  et  si  la  cloche  du  hameau  tinte  au 
loin,  elle  est  captive  comme  un  enfant. 

Les  Allemands,  qui  ont  encore  de  cette 
candeur  primitive  qui  leur  fait  voir  tout  ce 
que  notre  imagination  flétrie  ne  voit  plus, 
qui  leur  laisse  croire  tout  ce  qu'on  a  arra- 
ché de  nos  cœurs,  appellent  cela  de  la  poé- 
sie; les  bons  Allemands! 

Et  lorsqu'ils  laissent  leur  âme  et  leur 
pensée  se  porter  vers  les  œuvres  du  Créa- 
teur, leurs  yeux  et  leur  rêverie  vers  la  voûte 
du  ciel,  ils  appellent  encore  cela  de  la  sainte 
poésie. 

Si  jamais  vous  voyagez,  mesdemoiselles, 
allez  en  Allemagne  ;  si  jamais  vous  allez  en 
Allemagne,  allez  à  Bade;  Bade,  voyez-vous, 
c'est  la  perle  de  la  Furet-Noire,  c'est  le  sé- 
jour (les  plaisirs  purs,  c'est  le  temple  de  la 
rêverie.  Les  proujeuades  y  sont  ravissantes. 
Si  vous  voulez  choisir  entre  les  plus  belles, 
traversez  cette  forêt  de  sapin  qui  commence 
après  le  village  de  Geroldsau,  et  allez  voir 
la  cascade. 

Vous  marchez  lentement  par  un  petit 
sentier  qui  serpente  avec  grâce  et  coquet- 
terie comme  s'il  n'était  pas  le  fruit  du  ha- 
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sard;  vous  verrez  près  de  vous,  devant  vous, 
à  l'entour  de  vous,  des  sapins,  des  ifs,  des 
mélèzes,  des  pins  du  Nord,  comme  vous 
n'en  avez  point  vus,  comme  vous  n'en  ver- 
rez point  ailleurs.  A  votre  gauche  vous 
croirez  entendre  rouler  sur  vous  les  rochers 
des  Titans.  A  droite  une  pente  rapide  vous 
montrera  les  petites  cascatelles  du  ruisseau 
murmurant  dont  vous  allez  chercher  la 
source. 

Enfin  vous  arrivez  à  un  petit  pont  de 
bois  qui  vous  laisse apercevorir  la  Butte^  et 
la  cascade  dite  de  Geroldsau.  Son  eau  vive 
et  brillante  tombe  en  nappe  frangée,  et  son 
bassin  creusé  par  le  temps  ressemble  au 
bain  des  nymphes  du  beau  parc  de  Versail- 
les; mais  ici  la  nature  a  tout  fait.  Un  banc 
de  bois  se  présente;  vous  vous  asseyez,  et 
vous  voilà  malgré  vous  écoutant  le  sourd 
uiurmure  de  Wasser  falen;  vous  ne  pensez 
plus,  vous  rêvez. 

Puis,  un  vieux  montagnard  qui  se  tient 
dans  une  cabane  voisine  vous  apporte  des 
fraises,  des  framboises,  de  l'eau  d'une  petite 
source;  et  enfin,  pour  les  hommes,  du  feu 
pour  les  paquittos,  delà  bière,  etc. 

Un  autre  banc  domine  la  cascade,  mais 
pour  y  arriver  il  faut  repasser  le  pont  de 
bois,  laisser  à  gauche  la  cabane  du  monta- 
gnard, et  suivre  un  étroit  sentier  qui  con- 
duit sur  une  plate-forme  qui  paraît  com- 
mander à  celte  retraite.  Si  quelqu'un  s'avi- 
sait de  gravir  les  rochers  pour  se  frayer  un 
chemin  sur  la  cascade  même,  il  le  pourrait 
s'il  était  leste  et  hardi.  En  suivant  ainsi 
cette  excursion  nautique,  en  sautant  de 
rochers  en  rochers  au-dessus  de  la  cas- 
cade, il  la  remonterait  alors  jusqu'à  un  petit 
sentier  dont  les  bords  sont  couverts  de 
firgis.<imet:-nicht*.  Ce  sentier  conduit  à 
un  petit  vallon  solitaire  placé  aux  pieds  du 
Kriickenfels;  dans  ce  riant  parterre,  au  mi- 
lieu de  la  sombre  forêt,  s'élève  une  demeure, 

(J)  C'pst  ainsi  qu'on  nomme  le  bassin  de  la  cascade. 
BUlle,  litleraleniciii  cuve.  ! 

(2)  Myosotis,  ou  uc  m'oublies  pas.  1 


une  dernière  demeure  isolée,  nommée  Kun- 
zensiiiilte.  Les  premiers  habitants  de  ce 
vallon,  qui  paraît  placé  là  comme  une  borne 
entre  deux  mondes,  s'étaient  établis  sous 
le  patronage  d'un  seigneur  qui  avait  laissé 
la  liberté  à  cette  petite  colonie,  dernier  ves- 
tige des  anciennes  mœurs  des  peuples  pas- 
teurs. Ce  genre  de  protection  se  nommait 
/lu/en',  et  c'est  de  là,  dit-on,  que  ce  lieu 
tire  son  nom. 

Cette  colonie  donc,  ou  plutôt  cette  fa- 
mille, vit  là  pendant  des  mois  entiers  sans 
aucune  communication  avec  les  hommes. 
L'hiver  y  est  comme  en  Sibérie.  Le  blé  n'y 
parut  jamais  en  culture  ;  l'unique  richesse 
de  ces  malheureux  est  dans  leur  bétail  et 
leurs  abeilles. 

Leur  habitation  est  formée  de  bois  liés 
ensemble,  sans  plâtre  ni  mortier,  comme  le 
sont  généralement  les  cabanes  de  la  Forêt- 
Noire. 

Si  vous  voyagez  dans  ce  que  Goethe  ap- 
pelait le  paradis  terrestre^  si  vous  allez 
dans  le  beau  pays  de  Bade,  levez-vous  de 
grand  matin  pour  voir  ces  vapeurs  de  la 
nuit  quitter  la  ceinture  des  montagnes,  puis 
se  condenser,  et  disparaître  en  petits  nuages 
flottants  qui  vont  saluer  le  jour.  Levez-vous 
matin  pour  parcourir  les  promenades  du 
Friesenberg  avant  la  chaleur  du  midi.  Res- 
tez deux  heures  de  moins  le  soir  au  salon 
de  conversation  qui  touche  de  trop  près  à 
celui  des  jeux,  et  levez-vous  à  six  heures 
pour  respirer  l'air  balsamique  du  matin. 

Le  moment  où  un  beau  jour  commence 
est  bien  digne  d'étude,  croyez-moi  ;  il  pré- 
sente quelque  chose  de  solennel  qui  diffère 
du  tableau  qu'offrent  les  demi-teintes  du 
soir  :  le  commencement  du  jour  semble 
aussi  nous  convier  aux  sensations  positives 
de  la  vie.  Le  corps  agit  librement  avec  une 
sorte  de  jouissance;  il  semble  qu'il  soit  fa- 
tigué de  repos  et  (ju'il  n'en  aura  plus  be- 
soin. 

'I)  Garilcr,  prrscrvcr,  gaianlir. 
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Le  conimencoinent  des  sons  a  ;in  cliarme 
dilTi'rent;  c'est  riu'iire  niélanculiquc  et  ré- 
llëchie  de  la  vie,  c'est  le  déclin  de  nos  actions 
vivaceset  locoinutives,  c'est  le  moment  du 
repos  du  corps,  mais  non  de  celui  de  l  ame.  La 
pensée  fait  alors  son  mystérieux  travail,  le 
souvenir, comme  une  lente  fascination,  vous 
présente  les  réminiscences  de  la  journée,  quel- 
quefois de  la  vie  entière  ;  alors  une  vague  poé- 
sie arrive  à  Tiline.  non  eoimiie  l'efl'et  d'une 
combinaison  de  l'esprit,  mais  comme  une 
émotion  du  cœur^  c'est  une  espèce  de  doux 
rêve  que  le  passé  traverse,  presque  aussi 
insaisissable  que  l'avenir.  Chez  les  femmes 
impressionnables  surtout,  il  y  a  à  cette  heure 
une  foule  de  sensations  mystérieuses  qui  se 
passent  dans  leurs  facultés  intimes  qu'on 
chercherait  vainement  à  traduire  pour  la 
majeure  partie  des  hommes. 

Si  vous  parcourez  les  belles  promenades 
de  Bade,  retournez  aux  lieux  qui  vous  ont 
le  plus  charmé.  Il  est  bon  d'ailleurs  de  re- 


voir à  peu  près  seul  ce  qu'on  a  visité  en 
nombreuse  compagnie  ;  tout  prend  un  au- 
tre aspect,  on  comprend, on  savoure  mieux 
tout  ce  qui  n'a  frappé  que  superlicielle- 
ment. 

Lorsque  le  voyageur  revoit  seul  les  sites 
qui  l'ont  attaché,  il  s'y  arrête,  s'y  repose 
avec  satisfaction^  il  s'assied  rêveur  et  con- 
fiant sous  ces  ombrages  qu'il  se  rappelle. 
Ce  sont  des  connaissances  retrouvées,  bien- 
tôt (les  amis  intimes  aiix(iue!s  il  semble  de- 
voir faire  quelque  confidence  comme  à  une 
âme  aimante  qui  doit  prendre  la  moitié  des 
joies  et  des  douleurs...  Le  gazon  semble  plus 
vert,  la  température  plus  douce,  les  fleurs 
plus  brillantes,  leurs  parfums  plus  suaves; 
et  quanil  il  faut  laisser  ces  lieux  qu'on  ne 
reverra  peut  être  jamais,  on  soupire,  on  les 
quille  avec  peine  ;  on  voudrait  y  rester,  on 
rêve  d'y  revenir! 

Le  baron  de  Mortemart. 


QUELQUES  LEÇONS 


D'HISTOIRE  NATURELLE. 


VINGT-SEPTIEME    LEÇON'.  - 
A  LONGUE  QUEUE. 


LES  MÉSANGES.  —  NID  DE  LA  MESANGE 
LE  LOXIÀ  DU  BENGALE.  —  LE  GEAL 


'  Regarde,  mon  frère,  dit  Laure  eu  ac- 
courant le  lendemain  toute  joyeuse  chez 
Ernest,  voici  ce  que  Jean-Louis  est  veiui 
apporter  ce  matin  pour  moi  avant  que  je 
fusse  levée. 

—C'est  un  nid  de  mésange  à  longue  queue, 
répondit  Ernest. 

Laure.  Jean-Louis  a  dit  en  effet  à  Suzette 
que  c'est  un  nid  de  mésange;  mais  je  ne 
comprends  pasàquoi  lu  reconnais  (pi'il  acte 
construit  par  une  mésange  à  longue  queue. 

(1)  Voyez,  page  544,  la  vingl-sixiëmo  leçon. 


Erisest.  Parce  que  j'ai  examiné  avec  at- 
tention les  nids  des  différentes  espèces  d'oi- 
seaux, et  parce  que  j'ai  remarqué,  ce  que  je 
t'ai  dit  plus  d'une  fois  déjà,  (pu*  les  résul- 
tats de  riudui«trie  des  animaux  sont  tou- 
jours appropriés,  non-seulement  à  leurs  i>e- 
soins,  mais  encore  à  leur  structure  propre 
et  auxhabitudesqui  en  deviennent  une  suite 
nécessaire.  Voici  un  nid  quia  la  forme  d'un 
œuf,  comme  celui  du  roitelet;  il  était  placé 
de  même  dans  la  bifurcation  d'une  branche 
d'arbre,  le  gros  bout  en  bas;  mais  tu  com- 
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prends  bien  qu'un  oiseau  duut  lu  queue  est 
fort  longue,  relativement  à  sa  taille,  ne  pour- 
rait s'y  retourner  facilement  pour  en  sortir, 
comme  fait  le  roitelet  qui  a  la  (pieiie  très 
courte;  il  fallait  donc  ouvrir  une  porte  d'en- 
trée, et  celte  ouverture  double,  quelquefois 
même  triple ,  distingue  particulièrement 
le  nid  de  la  mésange  à  longue  queue. 

Laure.  Je  suis  bien  aise  d'avoir  dit  à 
Jean-Louis  de  me  chercher  des  nids,  puis- 
qu'en  les  étudiant  on  étudie  en  (pielque 
sorte  la  structui-e  et  les  habitudes  des  oi- 
seaux qui  les  ont  construits.  Mais  c'est  qu'il 
est  grand  celui-ci  !  et  comme  la  mousse  qui 
le  compose  est  joliment  entrelacée  avec  de 
la  laine!...  Ernest,  je  vois  des  plumes  au 
dedans...  et  du  duvet  !...  Pauvres  petites  bc- 
tes  !  quel  travail  !  quel  soin  ! 

EuNEST.  Tu  as  peut-être  entendu  chanter 
dans  le  jardin  V architecte,  qui  est  allé,  au 
mois  de  mars,  dans  les  bois,  chercher  un 
buisson  peu  élevé,  un  lieu  bien  solitaire 
pour  y  établir  ce  nid  construit  avec  tant 
d'adresse  et  avec  un  art  inimitable. 

Lalt.e.  Les  mésanges  ne  sont  donc  point 
farouches?  J'en  voudrais  bien  voir.  Peut-on 
en  apprivoiser,  mon  frère? 

Er.NEST,  en  riant.  Deux  questions  k  la 
fois!  Pour  contenter  d'abord  ta  curiosité 
d'en  voir,  tu  n'as  qu'à  ouvrir  le  volume  in- 
folio  que  déjà  nous  avons  feuilleté  et  qui  est 
là,  sur  mo;i  bureau-,  ensuite  je  répondrai  à 
ta  question  par  ce  portrait  des  mésanges  en 
général,  du  à  la  plume  de  M.  Drapiez  :  «Vi- 
vacité, courage,  hardiesse,  perlidie,  ardeur 
belliqueuse,  et  même  une  certaine  férocité, 
sont  les  traits  les  plus  saillants  du  caractère 
des  mésanges,  que,  malgré  la  réunion  de 
telles  qualités,  le  besoin  de  vivre  en  société 
tient  presque  toujours  groupées  par  bandes 
de  dix,  de  douze  et  même  plus.» 

Lauke  Comment!  les  jolis  oiseaux  que 
voici  sont  féroces,  perlidcs?... 

EnNEST,  continuant  à  lire  •  Abondam- 
ment répandues  dans  tous  les  climats,  les 
mésanges,  quelle  que  soit  l'espèce  qui  pré- 


domine dans  un  canton,  offrent  partout  la 
plus  grande  similitude  dans  leurs  habitu- 
des; partout  on  les  trouve  constamment  à 
la  rccherchedes  insectes  et  des  larves  réfu- 
giés sous  l'écorce  des  arbres,  dont  elles  par- 
courent la  surface  dans  toptes  les  direction;, 
en  s'y  tenant  fortement  cramponnées  par 
les  ongles,  an  moyen  de  muscles  dont  la  vi- 
gueur doit  être  extrême.  » 

Lalke.  Qui  se  douterait  jamais  que  d'aussi 
petites  bêtes  aient  upe  si  grande  force mus- 
culaive! 

Ernest.  Les  chenilles  en  bfilon  sont 
douées,  sous  ce  rapport,  d'une  manière  bien 
cxtr(i()rdinaire.  La  mort  mêuie  ne  saurait 
les  détacher  de  la  menue  branche  à  laquelle 
elles  se  sont  suspendues,  vivant^^s,  par  les 
pattes  de  derrière,  et  dont  elles  semblent 
former  partie;  do  là  le  nom  t|e  chenilles  en 
hâlon  qui  leur  4  é(é  do^né.  4^  contipuc  : 
•(Elles  (les  mésanges)  font  de  leur  bec,  fort 
et  pointu,  un  levier  qui  détache  souvent  des 
fragments  d'éçorce  dont  le  volume  îi  lieu  de 
surprendre  ;  et,  de  leurs  petites  serres,  elles 
saisissent  rinsec(e  et  le  dépècent  iiyant  de 
l'avaler.  » 

Laure.  Ah  !  voyons  donc  leur  bec...  Si  je 
pouvais  deviner  à  quelle  famille  doivent 
appartenir  les  mésanges! 

Ernest.  H  vaudrait  mieux  cherchera  le 
reconnaîtra. 

L^Vf\E.  Comment  reconnaître  ce  qu'on 
n'a  jamais  vu? 

Eknest.Tu  n'as  jamais  vu  de  bec  ressem- 
blant ji  celui-ci?... 

Laure.  Attends  donc?...  'S\iùs  si!  l'oisp^u 
de  paradis!...  Erriest,  c'est  un  conirojtre; 
la  mésange  appartient  à  la  troisièipe  famille 
de  l'ordre  des  passereaux  !  j'en  suis  sûre, 
(iinsi  ne  Y4pas  me  dire  que  pon  ! 

Ernest,  en  riant.  Je  n'ai  garde  de  vou- 
loir récompenser  par  une  injustice  \c  savoir 
de  mon  écolière. 

Laure.  Ainsi  j'ai  deviné!  quel  bonheur! 

Ernest.  Ah  !  tu  as  deviné  seulement? 

Laure.  Non,  non,  j'ai  reconn^,  bien  re- 
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connu  ce  onraclère  du  hcceii  fornu'ilocônt*... 
Et  les  pattes?  oh!  pour  les  pattes  je  n'y 
peux  rien  reconnaître  du  tout...  Voilà  trois 
doigts  en  avant  et  un  doigt  en  arrière... 

Ernest.  Nous  remarquerons  les  pattes  des 
oiseaux  de  Tordre  des  grimpeurs  quand  leur 
tour  sera  venu,  et  tu  reconnailras  que  les 
pattes  de  la  mésange  ont  quelque  rapport 
avec  celles  des  oiseaux  de  cet  ordre.  Où  en 
étais-je?...  Ah!  voici...  «  Les  mésanges  dé- 
pècent l'insecte  avant  de  l'avaler.  Elles 
poursuivent  ordinairement^  leur  proie  jus- 
que sur  les  plus  petites  ramifications  des 
branches,  et,  parvenues  à  leur  extrémité, 
elles  s'y  tieiuient  suspendues  sans  que  le 
balancement  qui  résulte  de  leur  position 
apporte  aucun  obstacle  à  leur  chasse  qu'el  - 
les  continuent  sur  les  petits  in.sectes  qui 
peuvent  voltiger  autour  d'elles.  Tous  les 
plans  inclinés  ou  verticaux,  des  rochers 
comme  des  murailles,  sont  parcourus  et  vi- 
sités de  la  même  manière  par  les  mésanges, 
et  il  est  bien  rare  que  les  insectes  qui  s'y 
étaient  réfugiés  leur  échappent.  » 

Laure.  Les  mésanges,  mon  frère,  rendent 
alors  un  bien  grand  service  aux  laboureurs, 
aux  jardiniers?  , 

Ernest.  Sans  aucun  doute,  de  même  que    | 
le  moineau,  tant  calomnié  jadis  et  aussi  de 
nos  jours.  i 

Laure.  Oh!  pour  le  moineau,  mon  frère, 
c'est  différent.  Je  l'ai  vu,  mais  là,  ce  qui 
s'appelle  vu,  suivre  le  laboureur  au  temps  \ 
des  semailles  et  se  jeter  sur  les  sillons  pour 
dévorer  le  grain  à  mesure  que  le  laboureur 
venait  de  l'y  jeter. 

Ernest.  Ceci  est  une  erreur,  ma  sœur. 

Laure.  Une  erreur  !  (piand  je  te  dis  que 
j'ai  vu... 

Er.NEST.  Sais-tu  pourtpioi  le  moineau  suit    i 
le  laboureur,  (t  non  pas  le  semeur?  C'est 
pour  s'emparer  des  vers  de  terre,  des  larves 
des  iiispctf'S,  de.s  vers  blancs  du  liaiinetou, 
quelac!:arrue,ei:  bouleversant  le  sol,  vient    | 
de  mettre  en  Itimiéfe;  voilà  ce  <|ui  l'iiltire,    : 
ri  |)as  (lu  tout  Ipgiiiiu,  qii<ii(]Mil  l'ass(   une    i 


grande  consommation  de  celui-ci.  Dans  quel- 
ques pays  les  moineaux,  cjc/imes  de  vieux  pré- 
jugés, ont  élé  presque  entièrement  détruits  ; 
qu'en  est-il  résulte?  que  les  années  d'ensuite 
les  plus  belles  récoltes  sont  devenues  la 
proie  des  insectes  de  toutes  les  sortes,  et 
que  les  agriculteurs  ont  été  forcément  ame- 
nés à  reconnaître  Vulilité  de  ce  hardi  vau- 
rien que  rien  n'eiïarouche,  qui  revient  à  la 
charge  avec  une  effronterie  sans  égale,  qui 
se  moque  des  épouvantails^  du  moment  qu'il 
a  reconnu  leur  impuissance,  et  qui,  pour 
quelques  fruits  qu'il  nous  enlève,  pour 
quelques  boisseaux  de  grains  que  par  an- 
née il  dévore,  nous  préserve  des  disettes 
venant  à  la  suite  l'une  de  l'autre. 

Laure.  Je  dirai  cela  au  jardinier.  11  vou- 
drait prendre  à  ses  pièges  tous  les  moi- 
neaux de  la  contrée,  et  il  les  regarde  comme 
une  malédiction  du  Ciel,  surtout  quand  il 
les  voit  becqueter  les  bourgeons  à  fruit,  les 
Heurs  des  arbres  fruitiers,  et  ensuite  les  ce- 
rises, les  prunes,  les  raisins,  les  poires 
même;  car  tout  leur  est  bon,  à  ces  hardis 
voleurs. 

Ernest.  Je  ne  les  défendrai  pas  en  ce  qui 
touche  le  fruit  mûr  ;  mais  que  cherchent- 
ils  dans  les  bourgeons  à  fleurs?  Les  insectes, 
et  pas  autre  chose  ;  ces  insectes  destructeurs 
auxquels  on  devrait  plus  tard  des  récoltes 
de  fruits  entièrement  verreux,  si  les  moi- 
neaux ne  s'en  mêlaient  pas. 

Laure.  C'est  décidé,  je  leur  rends  mes 
bonnes  grâces;  mais  comme  ils  ne  sont  pas 
aussi  jolis  que  les  mésanges,  je  ne  les  aime- 
rai jamais  autant.  D'ailleurs,  ils  ont  un  vilain 
qui-qui  on  ne  peut  plus  désagréable...  A 
propos!  et  les  mésanges,  chantent-elles? 

Ernest.  Elles  ont  un  cri  fort  aigu,  très 
vif, etcjui  peint  bien  leur  hinneur  colérique; 
ainsi,  sous  ce  rapport,  elles  ne  iiiérilcnt  pas 
plus  (pie  les  moineaux  d'adirer  Ion  atten- 
tion; mais  je  conviens  (iiie  leur  plumage 
agréablement  mélangé  de  gris  cendré ,  de 
jaune,  de  vert,  de  noir  velouté  ou  lustré, 
de  blatic  pur  et  de    bleu ,    est   fait   pour 
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attirer  les  regards  et  pour  les  charmer. 
Laure.  Tu  dis,  mon  frère,  qu'il  y  a  des 
més'inges  bleues? Je  n'en  ai  pas  trouve'  en- 
core une  seule  dans  ce  livre,  et  pourtant  je 
viens  de  les  passer  toutes  en  revue. 

Ernest.  Toutes!  non,  ma  sœur,  car  on 
en  compte  plus  de  soixante  espèces,  et  il 
n'y  en  a  qu'une  vingtaine  représentées 
ici  ;  mais  je  te  promets,  pour  ton  album,  une 
mésange  bleue,  la  plus  jolie  et  la  plus  me'- 
chanle  de  toutes. 

Laure.  Je  ne  me  figure  pas  en  quoi  et 
comment  ce  gentil  oiseau  peut  être  méchant. 
Ernfst.  Méchant,  n'est  pas  le  mot;  car 
enlin  lorsque  la  mésange  attaque  ses  sem- 
blables ;  lorsque,  vainqueur,  elle  leur  ouvre 
le  crâne  pour  en  manger  la  cervelle... 
Laure.  Ah!  l'indigne! 
Ernest.  Elle  ne  l'ait  autre  chose  qu'obéir 
à  son  instinct. 

Laure.  Mais  puisqu'elle  se  nourrit  d'in- 
sectes ? 

Ernest.  Elle  aime  aussi  ce  qu'aiment  les 
vautours,  les  débris  des  animaux  morts. 

Laure.  Fiez-vous  donc  au.x  dehors,  aux 
apparences  ! 

Ernest.  De  même  que  l'ogre,  les  mésan- 
ges aimcnl  la  chair  fraîche,  ou  du  moins  la 
cervelle  fraîche,  la  moelle  épinière,  et  bien 
des  oiseaux  le  savent  aux  dépens  de  leurs 
petits,  qu'il  leur  retour  au  nid  ils  trouvent 
la  tête  ouverte  et  morts 

Laure.  Ah  !  tiens,  Ernest,  ne  me  parle 
plus  des  mésanges! 

Ernest.  Eh  !  pourquoi  donc  pas  ,  ma 
sœur?  n'est-il  pas  à  propos  de  connaître  les 
mœurs  d'tni  oiseau  que  son  plumage  pour- 
rait (juelque  jour  te  décider  à  admettre  dans 
ta  volière?  Par  suite  de  ton  heureuse  igno- 
rance, tu  croirais  pouvoir  dormir  en  paix,  et 
le  lendemain  matin  tu  trouverais  tous  les 
compagnons  de  la  mésange  étendus  sans  vie 
au  fond  de  laçage,  le  crâne  ouvert  d'un  coup 
de  bec. 

Laure.  Je  te  promets  bien,  mon  frère, 
que  je  n'en  aurai  jamais  ! 


Ernest.  11  n'en  faut  point  répondre;  la 
mésange  bleue  est  si  jolie!  Tu  verras! 

Laure.  C'est  égal  ;  ce  n'est  jamais  qu'un 
beau  petit  monstre,  voila  tout.  Mes  pauvres 
oiseaux  !  il  me  semble  les  voir  tous  morts  ! 
Sans  doute  qu'elles  dévorent  aussi  leurs  pe- 
tits? 

Ernest.  En  ceci,  tu  te  trompes,  ma  sœur. 
A  l'époque  de  la  ponte,  les  mésanges,  qui 
ont  vécu  jusqu'alors  en  sociétés  composées 
de  dix  à  douze  individus,  se  divisent  par 
couple ,  et  chaque  couple  commence  à  bâ- 
tir son  nid  ;  ce  nid  n'est  pas  toujours  dans 
les  buissons;  on  en  trouve  dans  la  cime  des 
arbres,  dans  les  trous  des  rochers,  dans  le 
tronc  des  saules,  dans  les  roseaux,  suivant 
l'espèce  de  mésange  qui  le  construit,  et  sui- 
vant les  insectes  dont  elles  se  nourrissent, 
toutes  appartiennent  plus  particulièrement 
à  un  terrain  sec  ou  marécageux;  car  tout  a  été 
prévu,  je  ne  cesserai  de  te  le  répéter,  par 
l'auteur  de  toutes  choses,  et  les  oiseaux  in- 
sectivores ont  reçu  en  partage ,  de  même 
que  tous  les  êtres  animés,  les  goûts,  l'in- 
stinct les  plus  propres  à  leur  conservation. 
Dieu  a  dojmé  aux  plantes  elles-mêmes 
quelque  chose  qui  paraît  tenir  de  cet  ins- 
tinct. 

Laure.  Est-il  possible?  les  plantes  ont 
de  l'instinct  ? 

Ernest.Jc  ne  dis  pas  positivement  qu'elles 
en  aient,  mais  quelquefois  ou  pourrait  leur 
en  supposer. 

Laure.  Mon  frère,  nous  étudierons  la 
botanique,  n'est-ce  pas? 

Ernest.  Sans  nul  doute,  et  aussi  la  mi- 
néralogie ;  l'une  et  l'autre  font  partie  de 
l'histoire  naturelle. 

Laure.  Oh!  pour  la  minéralogie... 

Ernest.  Ne  dédaigne  point  ce  que  tu 
ignores!  Partout,  ma  sœur,  on  trouve  k 
s'instruire  autant  .([u'à  s'anmser... 

Lauiîe.  S'amuser  avec  des  pierres!... 

Ernest.  Tu  t'intéresseras  du  moins  à  la 
formation  dos  pierres  précieuses ,  du  mar- 
bre... 
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Latre.  Dis-riiVn  quelque  chose,  voux-tu? 

E|!m:.st.  Du  lotit,  <lu  huit.  Nous  eu  som- 
mes aux  jue'siiuges,  ordre  (\rs  ita'^sereaux, 
(le  la  f.uuilie  ilos  ciuiirostrcs,  troisièuie  de 
l'ordre  nuquel  apparfiemu-ut  l'alouette  pro- 
l)n'nu'at  dite,  les  bruants,  les  mésanges,  le 
pinson... 

l-AURK,  impatiemment.  Nous  en  étions  à 
la  construction  du  nid  des  mésanges. 

Ernest.  Dans  ce  nid,  dont  Jean-l-ouis  t'a 
apporté  un  échanliilou,  sont  bieiitôtdéposés 
de  (piinze  à  vingt'-deux  œufs.  Après  nue  in- 
cubation de  douze  à  quatorze  jours,  les  pe- 
tits éclosent.  C'est  en  vérité  quelque  chose 
de  nuTveilleux,  quand  on  y  pense,  que  de 
voir  deux  êtres  aussi  petits  parvenir  à  eiu 
nourrir  vingt  ou  vingt-deux  autres  du  pro- 
duit de  leur  chasse,  et  cela  pendant  un  temps 
assez  long. 

Laure.  C'est  la  même  chose  pour  tous  les 
oiseaux. 

Ernest  Et  parce  que  c'est  la  même  chose, 
tu  ne  trouves  pas  que  ce  soit  digne  d'éton- 
nement  et  d'admiration? 

Lalre.  Je  ne  dis  pas  cela,  Ernest;  mais 
je  n'aime  pas  les  bêles  féroces.  En  vérité,  on 
aurait  dû  classer  les  mésanges  parmi  les 
rapaces  plutôt  que  parmi  les  passereaux. 

Ernest.  Ces  malheureuses  mésanges  sont 
tellement  en  discrédit  maintenant  dans  ton 
esprit,  que  j'ose  à  peine  te  dire  que  dans  les 
pays  où  Ton  cultive  les  abeilles,  il  faut  leur 
faire  iinpiU)yai)lement  la  chasse;  un  seul 
couple  suftil  pour  faire  disparaître  en  quel- 
ques jours  tout  un  essaim  •,  c'est  un  gibier 
dont  les  mésanges  se  montrent  très  friandes. 

Lalre.  Ce  dernier  trait  me  les  rend  tout- 
à-fait  odieuses.  D('Vorer  des  essaims  tout 
entiers  de  ces  bonnes  et  excellentes  abeilles! 

Ernest.  Pourquoi  les  abeilles  te  parais- 
sent -  elles  bonnes  et  excellentes?  parce 
qu'elles  font  du  miel  que  tu  aimes  beau- 
coup. Pourquoi  les  giu'pes ,  les  frelons  te 
paraissent-ils  être  au  lujnibre  de  ce  que  tu 
appilles  des  monstres  ailés?  parce  qu'ils 
n'ont  à   notre  service  qu'un  aiguillon  qui 


n'est  pas  plus  reiloulable  que  celui  dont  les 
abeilles  sont  armées  et  dont  Viles  savent 
tout  aussi  bien  se  servir.  .Ma  sœur,  considé- 
rons les  créations  de  Dini  dans  leur  ensem- 
ble d'abord,  ensuite  dans  l'utilité  dont  les 
instincts  si  divers  des  divers  animaux  sontet 
doivent  être  à  cet  ensemble,  et  non  pas  seu- 
lement dans  ce  qui  a  rapport  à  nous.  Alors 
nous  serons  justes;  alors  seulement  nous 
ne  nous  laisserons  point  prévenir  par  une 
foule  de  préjugés,  d'erreurs  qui  ne  sont  au 
fond  autre  chose  qu'un  égoisme  honteux, 
auquel  nous  devons  de  rapporter  tout  à 
nous  et  de  ne  voir  que  nous,  et  toujours 
nous.  Jusque  dans  le  plus  vil  reptile  est  im- 
primé ce  cachet  de  grandeur,  de  prévoyance 
et  ùk  bonté  qui  distingue  en  tout  et  partout 
les  œuvres  du  Créateur.. 

Laure.  Je  le  sens  bien,  mon  frère...  c'est- 
à-dire,  je  le  derme  ou  je  le  reconnais.^  c'est 
selon,  avec  le  secours  de  la  réllexion  ;  mais 
tu  conviendras  que  les  animaux  qui  sont 
beaux  et  qui  ont  les  mœurs  douces  offrent 
plus  d'attrait  que  ceux  qui  sont  laids  comme 
la  grenouille,  par  exemple,  ou  jolis  et  mé- 
chants... c'est-à-dire  sanguinaires  comme 
la  mésange. 

Ernest.  Oh!  pour  ceci,  j'en  conviendrai 
tant  que  tu  voudras.  Eh  bien  !  laissons  là 
les  nu'sanges  et  parlons  du  gai  pinson,  du 
chardonneret,  ainsi  nommé  parce  qu'il  se 
nourrit  particulièrement  de  graines  de  char- 
dons, et  auquel ,  comme  le  dit  Guéneau  de 
Monlbéliard,  il  ne  manque  que  d'être  rare 
et  de  venir  d'un  pays  éloigné  pour  valoir  à 
nos  yeux  tout  ce  qu'il  vaut  en  effet.  Parlons 
encore  de  la  linotte,  à  la  tête  légère,  dit- 
on,  et  peu  digne,  au  gré  de  bien  des  gens, 
d'attirer  longtemps  l'attention  quoiqu'elle 
chante  si  bien.  Parlons  encore  du  serin  des 
Canaries  dont  les  mœurs  sont  plus  connues 
dans  l'état  de  domesticité  (pi'à  l'état  sauvage; 
parlons  du  gros  bec,  du  veniicr,  du  bou- 
vreuil (jui  apprend  si  lacilcment  à  parler;  djes 
becs  croisés,  ou  loxia... 

Laure.  En  parler  comme  cela ,  mon  frère, 
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c'est  n'en  rien  dire.  Pourtant,  je  t'aurais 
laisse  aller  parce  que  tous  ces  oiseaux-lk  sont 
si  communs  que  je  ne  m'en  soucie  guère  ; 
mais  tu  \ions  de  nommer  lé  loxia,  et  je  me 
souviens  d'avoir  vu  une  gravun-  ani,'Iaise  où 
se  trouvaient  représentes  des  nids  en  forme 
de  virgule,  suspendus  ii  des  branches  d'ar- 
bres au-dessus  d'un  large  ruisseau,  et  il  me 
semble  avoir  lu  qiu'lqiie  chose  d'intéressant 
sur  la  manière  dont  le  loxia  du  Bengale  s'y 
prend  pour  construire  ce  nid  original. 

EiîNEST.  Guéneau  de  Montbéliard  a  raison. 
Si  ce  loxia  appartenait  à  l'Europe,  au  lieu 
d'ajjpartenir  au  Bengale,  et  s'il  était  aussi 
commun  en  France  qu'une  foule  d'autres 
oiseaux,  on  ne  daignerait  pas  lui  donner 
une  pensée  ni  môme  un  regard!  Ah!  Lau- 
rette!  Laurette!  quand  seras-tu  donc  natu- 
raliste ! 

Laure.  Âh!  Ernest!  Ernest!  quand  ces- 
seras-tu donc  de  me  faire  des  sermons  à 
tout  propos! 

Ebnest.  C'est  que,  vois-tu,  ma  sœur,  rien 
ne  me  désespère  comme  ton  indifférence 
pour  les  objets  qui  nous  entourent  et  comme 
ta  curiosité  pour  ce  que  tu  ne  peux  voir,  toi 
qui  as  pourtant  la  rage  de  voir!  Rien  de 
plus  facile,  au  printemps  prochain,  que  de 
suivre  par  tes  propres  yeux  ce  que  les  livres 
ou  nos  entretiens  t'ont  déjà  enseigné,  tan- 
dis que  pour  le  reste  il  faut  t'en  rapporter 
aux  dires  de  voyageurs  qui  peuvent  avoir 
mal  observé,  mal  vu.  Mais  tu  les  croiras 
sur  parole  s'ils  te  disent  l'usage  que  fait  le 
loxia  du  Bengale,  par  exemple,  des  mouches 
luisantes  qu'il  .itlache,  au  moyen  d'un  peu 
de  terre  mouillée,  aux  parois  de  son  nid, 
pour  l'éclairer  pendant  ses  travaux;  car  il 
les  exécute  plus  ordinairement  de  nuit  (lue 
de  jour. 

Lai'rk.  Oui, mon  frère,  je  le  croirai,  et  je 
uie  figurerai  tous  ces  nids  ainsi  éclairés  et  se 
réfléchissant  avec  leurs  lanternes  $oy,ries 
dans  les  eaux  des  ruisseaux  ;  et  je  croirai 
voir  aller  et  venir  les  petits  travailleurs;  et 
je  croirai  entendre  leurs  eris  joyeux...  Far 


exemple,  je  te  demanderai  pourquoi  ils  sus- 
pendent et  comment  ils  suspendent  ainsi 
leurs  nids  par  un  111  au-dessus  de  l'eau  à 
l'extrémité  d'une  branche  d'arbre? 

Ernest.  Le  comment,  je  l'ignore,  mais 
le  pourquoi,  c'est  que,  dit-on,  les  serpents 
sont  très  friands  de  leurs  œufs  et  surtout 
de  leurs  petits. 

Laure.  Comme  si  les  serpents  ne  pou- 
vaient pas  se  glisser  le  long  de  la  branche 
et  arriver  de  là  jusqu'aux  nids  ! 

Ernest.  Que  veux-tu  que  je  te  dise  de  ce 
qui  n'est  pour  nous,  Européens,  (pie  proba- 
bilités, conjectures?  Tandis  que  si  lu  vou- 
lais accorder  seulement  un  regard  à  i'étour- 
neau  commun  ou  sansonnet;  ou  bien  au  cor- 
beau, à  la  corneille,  dont  les  espèces  variées 
oflrent  des  instincts  différents  et  fort  cu- 
rieux, à  la  pie  odinaire,  bel  oiseau  digne 
d'être  observé  et  sous  le  rapport  du  plumage, 
et  sous  celui  du  ramage  et  de  l'industrie... 

Laure.  U  est  joli  le  ramage  de  la  pie,  et 
elle  est  louable,  son  industrie!  D'ailleurs, 
c'est  un  animal  ignoble  et  qu'on  ne  trouve 
que  chez  les  gens  du  peuple. 

Ernest.  Quel  superbe  dédain  !  Pauvre 
Margot!  si  les  accents  mélodieux  d'un  grand 
maître  ne  t'avaient  à  jamais  immortalisée, 
les  gens  du  bel  air  ne  sauraient  pas  qu'il 
existe  un  animal  de  ton  nom  !  mais  ce  nom, 
ils  ne  le  prononcent  qu'eu  italien!  Za  Gazza 
ladral  Le  beau  monde  va  voir  la  Gazza 
ladra  et  ignore  l'existence  du  mélodrame 
ignoblement  intitulé  la  Pie  voleuse,  qu'on  a 
traduit  en  italien  et  transporté  ainsi  tra- 
vesti sur  le  théâtre  de  la  bonne  compagnie. 
Écoute,  Laurette;  aux  yeux  de  celui  qui 
créa  tous  les  animaux,  aucun  animal  n'est 
ignoble  ou  vil,  et,  dans  l'histoire  natui  elle, 
il  n'y  en  a  point  qui  soient  nobles  ou  ro- 
turiers, qui  appartiennent  à  la  bonne  com- 
pagnie ou  seuleuu'ut  au  peuple.  Laissons 
ces  distinctions  puériles  aux  ignorants;  et 
nous,  admirateurs  des  chefs-d'œuvre  de  la 
création,  ne  nous  y  arrêtons  pas,  je  l'i-ii  prie. 
Le  geni  est  aussi  un  nriimal  ignoble;  car, 
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quelle  est  la  iiersonne  se  respectant  un  pou 
qui  voudrait  tilovor  uu  oiseau  (jue  nous  au- 
tres, gens  (les  villes,  nous  ne  voyons  ja- 
mais que  fatigué  par  un  long  séjour  dans 
une  grossière  cage  en  osier,  souvent  trop 
petite,  et  où  se  gâte  son  beau  plumage  ! 

Laure.  Le  geai  a  un  beauplutnage,  uioa 
frère  ? 

Ernest.  Oui,  ma  sœtu*.  Le  plumage  du 
geai,  d'un  gris  vineux,  est  relevé  par  du 
noir  et  par  uu  bleu  éclatant  raye  de  bleu 
foncé  artisteinent  distribué  sur  les  ailes.  En 
général  Vcnluminage  ne  rend  point  les  ef- 
fets de  ce  plumage  si  remarquable  ;  je  tâ- 
cherai de  te  procurer  la  vue  de  quelque  geai 
empaillé,  et  tu  jugeras  par  toi-même  si  cet 
oistîau  mérite  ton  dédain.  Le  geai  apprend 
fort  bien  à  parler.  II  est  d'une  extrême  pé- 
tulance ;  la  manière  dont  est  construit  son 
nid  annonce  beaucoup  d'adresse-, c'est  une 
demi-sphère  creuse  formée  de  petites  ra- 
cines entrelacées.  Tu  ne  le  trouveras  point 
garni  en  dedans  de  plumes,  de  duvet,  ni 
au  dehors  de  mousse  ou  de  paille  ;  le  geai 
n'élève  point  douillettement  ses  enfants, 
qui  doivent  devenir  un  jour  comme  lui  ar- 


dents à  l'atlaque.  courageux  aux  combats, 
déliants  et  rusés.  S'il  vole,  ainsi  que  la  pie, 
même  des  choses  dont  il  ne  peut  se  servir, 
c'est  que  l'instinct  de  la  prévoyance  lui  a 
été  également  donné;  il  enfjuit  ses  provi- 
sions superflues  pour  les  retrouver  au  besoin. 
Pourquoi  ferais-tu  un  crime  au  geai  et  à  la 
l)ie,  de  ce  (jiie  tu  admires  chez  la  fourmi, 
sur  le  dire  (Pautrui?  car  en  effet,  la  fourmi 
ne  fait  point  de  magasin  pour  l'hiver  conune 
on  l'a  prétendu  justju'ici..  Ma  petite  Laure. 
je  t'en  prie,  tâche  de  n'avoir  pas  en  tout  et 
pour  tout  deux  poids  et  deux  mesures;  sache 
voir  ce  qi:i  est,  indépendannnent  de  ce 
qu'il  en  peut  résulter  d'heureux  ou  de  mal- 
heureux, d'agréable  ou  de  désagréable  pour 
toi;  c'est  le  seul  moyen  de  voir  juste  ei 
bien,  en  histoire  naturelle  comme  en  toute 
autre  chose.  • 

Laure  embrassa  tendrement  son  frère. 
C'était  en  quchpie  sorte  promettre  de  sui- 
vre les  avis  qu'il  venait  de  lui  dotmer,  et 
elle  le  quitta  bien  certaine  de  recevoir  le 
lendemain  de  jolis  modèles  pour  son  album 
d'histoire  naturelle. 

M'i'S.  Ulliac  Trémadeure. 
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SOUVENIRS  DU  MOIS  DE  DECEMBRE. 


22  décembre  ISSO.  Duel  judiciaire. 

L'antiquité  ne  nous  a  rien  laissé  qui  puisse 
faire  supposer  que  le  duel  jiuliciaire  y  fût 
en  usage;  c'est  dans  des  temps  de  barbarie 
que  celte  étrange  coulimie  prit  naissance, 
et  le  plus  ancien  monument  coimu  de  cette 
singulière  institution ,  c'est  la  loi  de  Gon 
debaiit  -  le -Germanique,  usur[),iteur  de  l;« 
Bourgogne.  Celte  jiuisprudenee  régnait 
d'ailleurs  dans  tout  l'Occident.  Les  hùs  in- 


diquaient divers  cas  où  le  duel  était  ordonné, 
entre  autres  l'assassinat. 

En  France,  I.ouis-le-Débonuaire  avait  dé- 
cidé que  le  duel  ne  serait  iniligé  que  lors- 
qu'il s'agirail  au  moins  de  cinq  i^ols. 

D'après  le  code  de  rbilip[ie-le-Bel ,  les 
deux  parties  adverses  ou  leurs  chanq)ions 
(car  il  était  permis  de  se  battre  par  procu- 
reurs) comparaissaient  au  jour  lixé  dans 
uiu-  iice,  large  de  quarante  pas,  longue  de 
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quatre-vingts,  et  gardée  par  des  sergents 
d'armes.  Les  champions  devaient  arriver  à 
cheval  visière  baisse'e,  écu  au  col,  glaive  au 
poing,  épee  et  d;igue  ceintes.  Leurs  ban- 
nières devaient  porter  un  crucilix  ou  une 
image  de  la  sainte  Vierge,  ou  celle  d'un 
saint.  Les  spectateurs,  que  des  hérauts  d'ar- 
mes faisaient  ranger  autour  des  lices,  ne 
pouvaient  être  qu'à  pied.  Un  noble  qui  au- 
rait paru  à  cheval  perdait  sa  monture  \  si  c'é- 
tait un  bourgeois,  il  était  quitte  pour  une 
oreille  coupée.  Les  combattants  juraient  sur 
un  crucifix,  en  présence  d'un  prêtre  et  sur 
l'ordre  du  maréchal  du  camp,  que  leur  droit 
était  bon  et  qu'ils  n'avaient  point  d'armes 
enchantées ,  prenant  à  témoin  de  leur  ser- 
ment monseigneur  saint  Georges,  et  renon- 
çant au  paradis  s'ils  mentaient.  Les  serments 
prononcés,  le  maréchal  du  camp  criait  : 
«  Laissez-les  aller.  »  Il  jetait  un  gant  et  les 
champions  partaient.  Les  arinp-=  du  vaincu 
revenaient  au  maréchal.  ^ 

Un  des  duels  judiciaires  les  plus  remar- 
quable, est  celui  de  Le  Gris  et  de  Carouge; 
il  fut  ordonné  par  le  Parlement  le  22  dé- 
cembre 1380  ,  sous  le  règne  de  Charles  VI. 
Le  Gris  était  accusé  d'avoir  voulu  attenter 
à  rhonneur  de  la  femme  de  Carouge,  pen- 
dant que  celui-ci  était  à  la  Terre-Sainte. 
Le  Gris  fut  tué  dans  le  combat  et  par  con- 
séquent réputé  coupable;  son  corps  livré  au 
bourreau ,  suivant  la  loi,  fut  traîné  sur  la 
claie;  mais  plus  tard  son  innocence  fut 
hautement  reconnue  et  sa  mémoire  réhabi- 
litée. Chose  singulière:  le  Parlement  en 
Ï386  avait  ordonné  ce  combat,  et  plus  d'un 
siècle  avant,  saint  Louis  avait  défendu  les 
duels  dans  ses  domaines,  en  y  substituant 
la  preuve  par  témoins.  En  1305  Philippe-le- 
Bel  les  avait  proscrits  à  toujours  en  matière 
civile.  Louis  XIII  en  1G13  les  défendit  dans 
tous  les  cas,  avec  protestation  de  n'en  jamais 
accorder  la  grâce ,  déclaration  qui  fut  con- 


firmée par  Louis  XIV  et  ses  successeurs.  Et 
cependant  la  coutume  des  duels  ,  reste  des 

,    siècles  de  barbarie ,  n'a  pu  être  encore  ex- 

j    tirpée  de  nos  mœurs. 

25  décembre  1615.  Mariage  de  Louis  XIII, 
roi  de  France  et  fils  de  Henri  IV,  avec  Anne 
d'Autriche, 

On  sait  combien  cette  princesse  fut  de'- 
laissée  pendant  le  règne  de  son  époux ,  do- 
miné par  le  cardinal  de  Richelieu.  La  nais- 
sance d'un  fils,  après  treize  ans  d'une  union 
stérile,  ne  ramena  point  le  roi,  dont  la  mort 
même  de  Richelieu  ne  lui  rendit  pas  la  con- 
fiance. 

Néanmoins  à  la  mort  de  Louis  XIII,  dont 
le  Parlement  cassa  le  testament,  elle  obtint 
sans  partage  la  régence  et  la  tutelle  de  ses 
enfants. 

La  direction  des  affaires  confiée  au  car- 
dinal Mazarin  déplut  à  la  cour  et  n'obtint 
pas  l'approbation  du  pays;  c'en  fut  assez 
pour  amener  des  désastres ,  et  les  troubles 
de  la  Fronde  éclatèrent.  La  fermeté  d'Anne 
d'Autriche  sut  y  mettre  fin,  sans  aucune  con- 
cession, et  elle  put  remettre  à  son  fils  ma- 
jeur (Louis  XIV)  le  royaume  dont  il  devait 
être  un  des  plus  grands  rois. 

Celte  princesse  si  fière  de  son  rang ,  si 
ferme  dans  l'infortune,  si  résignée  dans  les 
douleurs  qui  précédèrent  sa  mort,  était 
d'une  délicatesse  si  recherchée  que  le  car- 
dinal Mazarin  disait  d'elle,  que  l'enfer  de 
la  reine,  si  elle  y  était  condamnée,  serait  de 
coucher  dans  des  draps  de  toile  de  Hollande. 
Elle  aimait  passionnément  les  fleurs  et  ne 
pouvait  supporter  la  vue  des  roses,  même  en 
peinture. 

On  lui  doit  l'église  du  Val-dc-Gràce,  dont 
le  dôme,  peint  par  Mignard,  a  été  chanté  par 
Molière. 

M'"«  DE  FnÉMONT. 
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TOILETTE  D'HIVER. 


Il  faut  parler  mantoaux,  mesdemoiselles. 
Manteaux,  pelisses  ou  witchouras,  comme 
vous  voudrez,  nous  (levons  sans  retard  nous 
occuper  des  confortables  pardessus,  ou  cou- 
vretouts,  qui  font  le  complëuietit  de  tout  né- 
glii:;d  de  ville 

Nous  suivons  l'instinct  qui  nous  guide 
toujours  près  de  vous,  et  avant  dé  récher- 
cher quelques  modMes  eidgants  il  nous 
vient  k  Tosprit  les  pardessus  en  flanelle  an- 
glaise. Les  plus  nouveaux,  nous  dirions  les 
plus  joîis  si  ce  n'était  une  affaire  de  goût, 
sont  les  flanelles  bleu  saphir  mouchetées. 
Les  raies ,  les  carreaux  commencent  à 
vieillir-,  mais  Tétofle  est  si  bonne,  si  chaude, 
si  solide,  que  l'on  a  renouvelé  ses  dessins 
pour  la  rajeunir.  Voici  la  forme  à  choisir 
de  préférence.  Vous  savez  certainement, 
mesdemoiselles,  que  les  manteaux  sans  taille, 
à  grande  pèlerine,  ne  se  portent  plus.  A  la 
place  vous  avez  le  manteau  froncé  avec  une 
cèulisse  et  une  ceinture,  avec  de  lortgues 
manches  presque  droites  et  à  paremenls, 
avec  un  col  à  châle  ou  une  pèlerine  plus  ou 
moins  grande.  Cette  pèlerine  n'est  quelque- 
fois (pio  de  la  dimension  des  fichus  à  la 
paysanne;  d'autres  fois  elle  est  longue,  en 
mantelet. 

Quant  aux  chapea-ix,  le  velours  est  éga- 


lement bien  pour  votre  âge  et  pour  les  fem- 
mes •,  il  y  a  moyen  de  rendre  extrêmement 
simple  une  capote  de  velours  bleu  ou  noir. 
Le  velours  épingle  est  inliuiment  moins 
convenable*,  il  faut  vous  garder  des  couleurs 
claires. 

Nous  ne  saurions  trop  indiquer  positive- 
ment à  quel  âge  conviennent  de  jolis  petits 
chapeaux  en  castor  à  longs  poils  que  les 
chapeliers  exposent  dans  leurs  magasins: 
quelquefois  ils  ont  seulement  une  rosette 
de  ruban,  souvent  une  longue  plume  fol- 
lette de  même  couleur.         . 

Ceci  est  assez  jeune  personne;  il  y  a  des 
enfants  qui  en  portent,  mais  cette  année 
des  femmes  même  ont  cherché  à  rappeler 
ce  castor  qui  est  si  chaud  et  sied  si  bien. 
La  peluche  est  aussi,  mesdemoiselles,  de  très 
bon  goût  pour  vous. 

Une  jolie  forme  de  (ichu  du  soir  est  une 
pointe  à  la  paysanne,  en  tulle  ou  en  uioi.s- 
seline,  garnie  au  cou  et  sur  les  épaules  d'un 
bouillon  large  de  trois  doigts  et  d'une 
dentelle  tombante.  Un  ruban  de  couleur 
passe  dans  le  bouillon. 

Le  jour,  vous  avez  peu  de  cravates,  sinon 
un  sautoir  de  cachemire,  une  pointe  en  sa- 
tin, en  étoffe  façonnée,  ou  en  mousseline  de 
laine  brodée. 
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